Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


I 


"bc 


\ 


REVUE 


DE 


GASCOGNE 


■ 
■ 

! 


REVUE 


DE 


GASCOGNE 


BULLETIN    MKNSUP:L 


DE  LA 


#  » 


SOCIETE  HISTORIQUE  DE  GASCOGNE 


Tome  XXXV. 


Aucn 

IMPRIMERIE  ET   LITHOGRAPHIE  G.   FOIX,   RUE   8ALGUERIE 

1894 


)è 


n^-u^ 


LES  ORIGINES 


DE 


L'IMPRIMERIE  A  AUCH 


I 


LE  BRÉVIAIRE  DE  1533  ET  SON  IMPRIMEUR.  —  PREUVES  DE  l' EXISTENCE  D'UN 
PLUS  ANCIEN  BRÉVIAIRE.  —  LES  PÉRÉGRINATIONS  DU  PREMIER  IMPRIMEUR 
D'aUCH.     —  SES  ANTÉCÉDENTS. 

Le  bréviaire  de  la  cathédrale  d'Auch  de  1533  est  le 
premier  livre  qui  ait  été  imprimé  en  cette  ville.  Il  est 
mentionné  dans  V Histoire  de  l'imprimerie  à  Auch,  par 
Prosper  Laforgue  (Reçue  de  Gascogne,  tome  m,  p.  262). 
D'un  autre  côté,  M.  Léonce  Couture,  le  savant  directeur 
de  la  Revue  de  Gascogne,  en  a  fait  le  sujet  d'un  article 
dans  son  Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de  la  Gas- 
cogne pendant  la  Renaissance^  étude  insérée  dans  le 
Bulletin  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  pro- 
vince d'Auch  (Auch,  1861,  tome  ii,  p.  57  et  suiv.).  Il 
terminait  en  disant  que  les  bibliophiles  «  feraient  bien 
de  s'occuper  un  peu  de  Claude  Garnier.  » 

Personne  n'a  encore  répondu  à  cet  appel  fait  il  y  a 
plus  de  trente  ans.  Nous  allons  aujourd'hui  essayer  de 
combler  cette  lacune  en  retraçant  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  de  la  vie  et  des  œuvres  de  cet  habile  imprimeur, 
qui  a  exercé  son  art  en  plusieurs  endroits  et  dont  le  nom 
mérite  d'être  tiré  d'un  injuste  oubli.  Avant  de  parler  de 
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la  personne  du  typographe,  disons  quelques  mots  de  notre 
bréviaire  et  d'un  autre  qui  Ta  précédé. 

La  première  mention  que  Ton  trouve  du  bréviaire  de 
1533  se  rencontre  dans  le  catalogue  de  Baluze  [BibUo- 
theca  Balitjsiana,  ii,  n°  9524),  où  il  est  simplement  indi- 
qué sous  la  désignation  de  Breviarium  Aiiœitcumm; 
Auxis,  1533;  in-S"",  gothique  (sans  nom  d'imprimeur).  Le 
seul  exemplaire  que  Ton  connaisse  aujourd'hui  de  ce 
livre  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Auch, 
où  il  est  inventorié  sous  le  n^  300.  Dans  une  vieille 
reliure  du  xvi®  siècle,  il  porte  à  l'intérieur  de  la  couver- 
ture l'ex-libris  d'Augustin  Daignan  du  Sendat,  chanoine, 
vicaire-général  et  oflScial  d'Auch,  parent  de  l'auteur  de 
mélanges  manuscrits  sur  l'histoire  de  la  région  bien  connus 
des  travailleurs.  Nous  ne  savons  où  est  passé  l'exemplaire 
de  Baluze,  et  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu.  Ce  biblio- 
phile mettait  au  commencement  de  tous  ses  livres  son 
nom  et  son  lieu  de  naissance  ainsi  :  «  Stophanas  B((huias 
Tutelensis  »,  particularité  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
l'exemplaire  de  Daignan  du  Sendat. 

Nous  allons  donner  une  description  bibliographique  du 
volume  plus  exacte  et  plus  complète  que  celles  qui  en 
ont  été  dressées  jusqu'ici. 

Le  titre  est  imprimé  en  rouge,  sauf  la  première  ligne 
en  noir  que  nous  reproduisons  ci-dessoûs  en  lettres  majus- 
cules. En  voici  la  transcription  dégagée  des  abréviations, 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  : 

Breviarium  Metropolitaneum  ad  usum  insignis  ecclesie  bcate 
Marie  Auxis.  Novissime  impressum  jussu  ac  aucioviiate  Reoeren- 
dissimi  in  Chrisio  patris  et  domini,  domini  Francisci  de  Claro- 
monie  miseraiione  divina  sancie  Romane  ecclesie  cardinalis,  épis- 
copi  Tusculani,  legati  Acinionensis  et  archiepiscopi  Auxitaniy 
recognitum  integritatique  restiiutum,  ah  omnibus  pvesbijteris  totius 
diocesis  tenendum  ac  obserrari  preceptiini  et  monititm.  Et  per  re- 
nerabile  (sic)  Auxitanensem  capitulum,  solerti  ingenio,  summacjue 
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opéra  vigilaniissime  castigatum  et  correclurriy  noms  officiia  auctum 
et  decoraium  etfoliis  suis  uhi  oportet  et  adnotaium  et  quotatum. 

Après  ce  libellé,  on  voit  levS  armes  de  Tarchevêque^ 
surmontées  du  chapeau  de  cardinal,  gravées  sur  bois  et 
tirées  en  noir;  au-dessous  ce  distique  en  son  honneur  : 

Salve  cardinea  fulf/cns  Francisée  tiara 
Cujus  purpureum  fulrjet  in  orbe  capiU. 

Vient  ensuite  le  Calendrier  suivi  des  pièces  liminaires 
qui  forment  ensemble  avec  le  titre  12  ff.  en  2  cahiers,  le 
premier  disposé  en  qiiatcrmon,  par  4  ff.  doubles,  avec  le 
signe  -J*,  comme  signature  au  bas,  et  le  second  en  ducr- 
nio/ij  c'est-à-dire  par  2  ff.,  avec  le  même  signe  redou- 
blé •{••J*.  Le  reyistrc  qui  indique  le  nombre  de  cahiers 
avec  leur  disposition,  est  placé  au  recto  du  12''  feuil- 
let ^  Au  con^o  on  voit  une  gravure  de  TAnnonciation, 
suivie  de  vers  latins. 

Le  texte  proprement  dit  du  bréviaire  commence  au 
haut  du  feuillet  suivant,  portant  au  bas  la  signature  a, 
par  cet  intitulé  imprimé  en  rouge  : 

Incipit  Breviariani  secundum  iisum  ecclesie  metropolitane  Auxis, 

Le  livre  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  con- 
sacrée aux  offices  des  dimanches  {Dominicale)  se  compose 
do  cxliiij  ff.  chiffrés;  la  seconde  qui  comprend  le  psautier 
{Psff/fr/'i(f/}i)  a  Ixxxvij  ff.  chiffrés;  la  troisième  contient 
le  Smict orale  ou  Lectionnaire  en  cxlvii  ff.,  plus  un  feuil- 

(1)  Voici  ce  registre  nécessaire  pour  le  collatioiinement  'lu  bréviaire  complet. 
Les  passages  que  nous  avons  mis  en  italiques  sont  imprimés  en  rouge  : 

Rofjiittrum  totitts  Rreaiarîj 

Kt  primo  KalcndariAun  sic  air/natum  cum  rerjulis  seqiœntihus  -ff, 
Dominitxilo  sic  sif//iatum.  abc  d  e  f  g  h  i  kl  m  n  o 
p  q  r  s.  Puatiarium  sic  f<if)natum  A  B  C  D  E  F 
(i  II  J  K  L.  Sanrtoralû  sic  signatum  aa  bb  ce  dd 
00  1!  gg  hh  ii  kk  IL  mm  nn  oo  pp  qq  rr  ss 
Commune  sic  sit/natum  A  B  C  D  E.  Omues  sunt 
quatcmi    prêter    S{?    qui   est   quaternus    et   C   qui    est    duernus. 
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let  dont  le  verso  est  blanc  et  au  recto  duquel  on  voit  la 
même  gravure  de  TAnnonciation  que  celle  placée  au 
commencement,  ensemble  148  ff.  Enfin,  la  quatrième  et 
dernière  partie,  le  Commun  des  Saints  [Commune  SanC" 
torum),  n'a  que  xxxiiij  ff.  chiffrés.  Le  xxv®  f .  qui  man- 
quait a  été  recopié  en  manuscrit  au  commencement  du 
XVII®  ou  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  On  trouve  ensuite  2  ff. 
non  chiffrés  (ensemble  36  ff.  pour  cette  partie).  Ces  deux 
derniers  feuillets  contiennent  un  avis  ou  avertissement 
du  Chapitre  d'Auch  aux  prêtres  du  diocèse  sur  les  chan- 
gements et  améliorations  apportées  dans  Tarrangement 
et  la  rédaction  de  ce  nouveau  bréviaire,  qui  a  été  ordonné 
et  corrigé  avec  un  soin  minutieux  (ad  amtfssim  régula- 
tum  et  castigatum).  S'il  y  est  resté  des  fautes,  est-il  dit, 
il  faut  s'en  prendre  aux  compositeurs  typographes  qui  se 
trompent  facilement  {calcographorum  etiam  delmquendi 
facilitatem  animadoertite)  et  dont  la  main  a  bien  vite 
commis  des  erreurs,  malgré  une  surveillance  d'Argus 
(quorum  maints  etiam  si  Argus  adesset,  in  errorem  cita 
labuntur^). 


(1)  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici  un  extrait  de  ce 
morceau  intéressant  : 

VenerabUis  Auxitani  capiiuU  cul  sacer dotes  deoota  admonitio. 

Admonet  nos  divinus  psaltes,  sacratissinii  sacerdotes,  quod  Dec  sapienicr 
psallamus  non  sola  scilicet  nude  verba  ore  proferentes.  sed  et  piam  eorum  in- 
telligentiam  ac  sensum  mente  in  Deum  excitata  méditantes,  quam  plane  non 
tantum  ad  psaimodiam  et  sacram  psalmorura  decantationem  accommodandani 
putamus,  verum  etiam  et  ad  omnem  que  Deo  rite  exhibelur  laudationem  ac 

orationem 

Id  sane  solicito  re  vol  ventes  animo,  zelo 

ofBcii  divini  succensi  (ut  metropolitaneum  decet  capitulum)  breviarium  nostrum 
Auxitanum  duximus  reformandum,  et  in  melius  regulandum  quod  plane  erat 
confusum  (ut  rari  admodum  qui  in  divinis  persolvcndis  offlciis  quin  aut  non 
trepidarent  atque  hesitarent  invenirentur).  Forro  huic  gravi  raorbo  tam  Jate 
grassanti  et  totam  pêne  occupanti  Auxitanam  diocesim  pro  viribus  occurrere 
mederique  rati  sunuis.  Ceterum  Breviarium  ad  amussim  castigatum  et  regula- 
tum  a  superfluis  elimatum  a  supressis  elucidatum  novisque  oiliciis  insignitum  et 
decoratum,  id  profulurum  cunctis  sacerdolibus  conducibileque  fore  arbitrali 
sumus  si  in  lucem  ederetur  profereturque  in  publicum.  Illud  igitur,  o  dcvoti  sa- 
cerdotes,  hylari  vultu  exporrcctatiue  fronte  accipite.  Si  tamen  quod  noncredimus 
(ni  (allamur)  in  sensu,  dictione  syllabave  aliquid  repreheusione  dignum  compe- 
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L'achevé  d'imprimer  se  lit  au  dernier  feuillet  recto.  Il 
est  ainsi  conçu  : 

Absoluium  est  hoc  insigne  ecclesie  Auxitane  Bremarium  nooo 
iypo  excussum  de  mandato  Domini  Reverendissimi  ac  permissu 
venerabilium  canonicorum  in  lucem  emissum,  mendia  quibus  sca- 
iebat  elimatum,  noms  regidis  regulatum  et  declaratum  novisque 
officiis  videlicet  sanctorum  GabrieliSy  Joachim  et  Joseph  insigni- 
tum  et  decoratum.  Auxis  novissime  impressum  industrià  Claudii 
Garnier  chalcotypi.  Anno  Domini  trigesimo  tertio  supra  mille" 
simum  quingentesimum.  Die  vero  pridie  Kalendas  Maias. 

Au-dessous,  on  voit  une  petite  vignette  sur  bois  de  la 
Vierge  tenant  dans  ses  bras  Tenfant  Jésus.  Le  verso  de 
ce  feuillet  final  est  entièrement  blanc.  L'ensemble  du 
volume  se  compose  de  424  ff.  imprimés  en  rouge  et  noir, 
caractères  gothiques,  36  lignes  par  page  pleine,  avec  de 
petites  figures  sur  bois  dans  le*  texte. 

On  remarquera  dans  la  souscription  finale  les  mots  : 
Novo  TYPO  EXCUSSUM  qui  s'appliquent,  selon  nous,  à  la 
nouvelle  fonte  de  caractères  avec  lesquels  le  bréviaire  a 
été  imprimé  par  Claude  Garnier  qui,  dans  son  amour- 
propre  de  typographe,  avait  intérêt  à  vanter  le  labeur  de 
longue  haleine  qu'il  venait  de  mener  à  bonne  fin. 

Un  liturgiste  distingué,  M.  l'abbé  Cazauran,  est  d'un 
avis  différent.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  travail  sur  la 
Liturgie  du  diocèse  d'Auch;  Auch,  1861,  page  7  : 

€  On  a  cru  longtemps,  on  croit  peut-être  encore,  que  le  bréviaire 
d'Auch  publié  en  1533  et  dont  on  voit  un  exemplaire  dans  la  Biblio- 
thèque municipale  d'Auch,  était  le  premier  de  notre  diocèse  sorti  des 
presses  de  rimprimerie.  C'est  une  erreur.  La  mention  à  la  fin  du  vo- 

ritis,  non  eis  ascribite  in  vitium  qui  huic  novissime  recognitioni  ordinationique 
operam  dederunt,  sed  humanis  iugeniis  condonate  quorum  proprium  est  errare. 
Nam  soJius  Dei  et  non  hominumperfecta  sunt  opera.Calcographorum  etiamdelin- 
quendi  facilitatem  animadvertite,  quorum  nianus  ctiamsi  (Argus  adesset)  in  erro- 
rem  cito  labuntur.  Hoc  solum  rogatos  vos  volumus,  ut  diligeuti  studio  singulis 
diebus  laudos  Deo  persolvere  conemini,  potiusquam  calchotypis  et  hujus  Breviarii 
ordinatohbus  detniherc  imaginemini.  Valete  f^^Iices. 
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lume  indique  formellement  que  le  livre  est  une  nouvelle  édition  :  Novo 
TYPo  excussum,  etc...  D'ailleurs,  Mgr  de  Montillet  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  à  cet  égard  lorsque  parlant  dans  son  ordonnance  du  5 
novembre  1752  (en  tête  du  bréviaire  d'Auch)  d'offices  propres  à  la  pro- 
vince d'Auch,  célébrés  dans  rancienne  liturgie,  il  invoque  Tautorité 
d'ouvrages  plus  anciens.  » 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  rechercher  le  texte  invo- 
qué, dont  M.  Tabbé  Cazauran  n'a  donné  qu'un  extrait 
traduit  librement  en  français  :  a  comme  on  le  voit,  dit-il, 
par  les  antiques  bréviaires  de  notre  église  dont  il  nous 
reste  divers  exemplaires  (ainsi  que  de  Tancien  Missel)  du 
QUINZIÈME  et  du  seizième  siècles  intégralement  imprimés.  » 
Voici  maintenant  le  passage  en  question,  dans  son  inté- 
grité : 

Jam  dudum,  fratres  carissinii,  Breviarium  Metropolitanœ  nostrm 
totique  huic  diœcesi  proprium*  exoptabatis  quod  reslituto  Ecclesiaî 
nostra3  antiquo  usu  in  persol vendis  Horariis  precibus  adhiberelur... 
Officia  propria  Sanctorum  hujus  provincisB  multis  rétro  seculis  in  ea 
recoli  solilomm  uti  liquet  exantiquis  Ecclesiae  noslra  Breviariis  quorum 
varia  nobis  supersunt  (sieut  et  veleris  Missalis)  exemplaria  decimo 

QUÎNTO  ET  SEXTO  DECIMO  SECULIS    DE  INTEGRO  TYPIS  MANDATA  (1). 

«  Il  y  eut  donc  plusieurs  éditions  du  bréviaire  gothique  d'Auch, 
ajoute  M.  Tabbé  Cazauran,  soit  au  quinî^ième,  soit  au  seizième  siècle, 
et  Ton  se  trompe  lorsqu'on  écrit  que  ce  livre  liturgique  ne  parut  qu'en 
1533.  La  publiai tion  faite  à  cette  date  fut  une  simple  réimpression.  » 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  ce  point;  mais 
cela  ne  contredit  pas  notre  opinion,  que  la  phrase  novo 
TYPO  iMPREssuM  signifie  que  le  livre  a  été  imprimé  avec 
des  types  nouvellement  fondus.  Aux  yeux  de  quiconque 
est  au  courant  des  formules  usitées  dans  Tancienne  typo- 
graphie, l'interprétation  de  notre  honorable  contradicteur 

(1)  Brcciarlum  AufirttanumWlusirhsimi  ac  roverendissimi  in  Cbristo  Patris 
D.  D.  Joannis  Francisci  de  Montillei,  archiepiscopi  Auxitani,  Novcnipopulanije 
et  utriusqne  Na/arnxi  primatis,  jussa  et  auctoritate  ac  venerabilis  cjiisdem 
Ecclesia3  capiiuli  consensu  editum.  Parisiis,J.-B.  Garnlcr  et  P. Alex. le  Prieur, 
1753.  ln-12,  pag.  3-4. 
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pourra  paraître  subtile.  Si  l'on  eût  voulu  prêter  à  ces 
mots  le  sens  qu'il  leur  a  donné,  Timprimeur  eût  mis  de 
Novo  ou  NoviïER  iMPREssuM,  commo  OU  en  a  de  nombreux 
exemples  à  cette  époque,  et  n'eût  pas  ajouté  le  mot 
CARACTERE  qui  précisc  davantage.  L'existence  d'un  plus 
ancien  bréviaire  est  simplement  constatée  et  ce  fait  à  lui 
seul  est  d'une  importance  capitale. 

On  connaît  deux  éditions  du  Missel  d'Auch  imprimées 
au  XV®  siècle,  qui  font  toutes  deux  partie  de  la  bibliothèque 
du  Grand  Séminaire  d'Auch.  La  plus  ancienne,  achevée 
d'imprimer  le  14  avril  1491  (1492,  nouv.  style)  aux  frais 
de  noble  Hugues  Du  Cos  ou  De  Cos  {de  Cossio),  mar- 
chand de  Toulouse,  a  été  décrite  par  le  docteur  Desbar- 
reaux-Bernard, dans  V Imprimerie  à  Touloa^se  au  xv® 
siècle  (Toulouse,  1868,  pag.  116-117)  ';  l'autre  datée  de 
1495  a  été  imprimée  à  Pavie  en  Italie  *  par  Francesco 

(1)  Nous  en  reproduisons  le  colophon  imprimé  en  rouge,  que  nous  avons 
relevé  sur  l'original.  Les  barres  indiquent  l'endroit  où  finissent  les  lignes: 
Liber  Missalis  ad  usum  erclesie  n  metropolitanc  béate  marie  au  o  sois,  ductu 
et  impensa  nobilis  ci"  n  ri  Hugonis  de  cossio.  mercatoris  o  Tholosani, 
Impressus  n  ad  laudem  dei  eiusdemquo  inte  n  merate  cirginis  marie felici 
sy^a  D  dere  ewplicit.  Anno  domini.  Af.  ii  cccc  œqf.  die  cero  ayiiij.mensis  aprilis, 

(2)  Comme  cette  édition  n'est  pas  signalée  dans  la  Bibliographia  Uturgica  de 
M.  Veale,  nous  en  donnons  la  description  bibliographique  : 

Le  titre  imprimé  en  rouge  est  en  une  seule  ligne  à  la  première  page  : 

Missale  sccundum  ecclesiam  auxitanam 

Au-dessous,  la  marque  de  l'imprimeur  tirée  en  rouge.  Elle  diffère  de  celle 
donnée  dans  le  recueil  de  P.  Kristeller  {Die  ItaUenischen  Buchdrucker-und 
Verlegerseichen;  Strassburg,  1893,  in-foJ.,  n"  130).  —  A  la  fin,  au  verso  du  der- 
nier feuillet,  le  titre  d'impression  et  le  nom  du  typographe  sont  en  rouge 
et  en  une  seule  ligne  :  Papic,  per  Franciscum  Girardengum..  Au-dessous  la 
date  :  m.  cccc.  xc  v.  —  Le  volume  se  compose  de  8  fl.  non  chiffrés  au  com- 
mencement pour  le  titre  et  le  calendrier,  de  ce  xni  ff.  chiffrés,  et  d'une  autre 
partie  comprenant  xiu  ff.  chiff.  etS  ff.  non  chiffrés  pour  la  table.  Un  feuillet  de 
table  nous  a  paru  manquer.  Nous  n'avons  pu  vérifier  sur  un  autre  exemplaire 
qui  est  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Tarbes.  Le  format  est  in-4",  gothique  à 
Z  colonnes,  impression  en  rouge  et  noir. 

On  a  prétendu  que  ce  Missel  était  imprimé  à  Pavie,  petite  locahté  de  l'ancien 
Armagnac,  à  4  kilomètres  d'Auch.  Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démontrer  qu'il 
a  été  exécuté  à  Pavie, ville  de  l'Italie,  voisine  de  Venise,  où  Francesco  Girardengo 
était  étiibli  imprimeur  et  y  exerça  de  1480  à  1498  (Voy.  Sino  Comi;  Tipografta 
Paeesc;  Pavia,  1807,  page  123). 

Cette  édition  du  Misuel  d'Auch  est  restée  absolument  inconnue  des  bibliogra- 
phes. On  ne  doit  pas  s'étonner  outre  mesure  de  voir  le  Missel  d'un  diocèse 
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Girardengo.  Mais  on  ne  connaît  aucun  exemplaire  du 
bréviaire  du  xv*  siècle,  dont  Texistence  a  été  officiellement 
constatée,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  au  siècle  dernier  par  Monsei- 
gneur de  Montillet. 

Nous  allons  produire  au  débat  un  document  qui  nous 
fixera  sur  la  date  du  premier  bréviaire  d'Auch  aujour- 
d'hui disparu  et  nous  fera  connaître  exactement  le  nombre 
d'exemplaires  auquel  il  fut  tiré.  Par  acte  passé  à  Bordeaux 
devant  M®  Du  Bois  {de  Bosco),  notaire,  le  7  juin  1487, 
Michel  Svierler,  libraire  {vendedor  de  libres),  déclare 
avoir  expédié  à  Auch  l'édition  tirée  à  700  exemplaires 
d'un  bréviaire  qu'il  venait  de  faire  imprimer  à  Poitiers. 
Citons,  suivant  notre  habitude,  le  texte  original  de  l'ins- 
trument notarié  relatif  à  cette  impression  : 

«  ....  Maislre  Micheau  a  dit  et  confessé  qu'il  avoit  baillé  et  paie  à 

Maistres  Estienne  Sauveteau  et   Guillaume  (1)  imprimeurs  à 

Poictiers,  la  somme  de  cent  francs  tournois,  ainsi  qu'il  appert  par 
cedules  et  quictances  fêtes  à  causa  de  ung  certain  marché  fait  entre 
lesdits  imprimeur  et  Micheau  par  le  nombre  et  quantité  de  sept  centz 
BREVIAIRES  DE  l'ordre  d'Aux  ainsi  que  dudit  pacte  et  marché  entre 
eulx  fait,  appert  par  instrument  reçeu  par  main  de  notaire  ainsi  qu'il 
dit...  » 

Le  libraire  bordelais  avait  à  rendre  compte  à  Nolot  de 
Guiton  son  commanditaire  d'une  somme  de  «  huyt  vings 
francs  bordelois  »  que  ce  dernier  lui  avait  avancés.  Il  dit 
avoir  dépensé  le  reste  de  l'argent  en  frais  de  voyages  et 
de  transport  et  s'engage  à  le  rembourser  sur  la  vente  des 
exemplaires  dont  le  bénéfice  sera  partagé  par  moitié. 

«  Et  le  demeurant  de  la  dite  somme  de  huyt  vings  francs,  le  dit  Maistre 
Micheu  a  dit  et  confessé  qu'il  avoit  despendu  et  miz  à  la  poursuite  et 


de  Gascogne,  imprimé  en  Italie.  Nous  pouvons  citer  d'antres  livres  de  liturgie 
française   imprimés  avant  celui-ci,  à   N^enise,   nommément  le   Bréviaire  de 
l'abbaye  de  Cluny,  en  1478;  celui  de  Bourges,  en  1481;  le  Missel  de  Nantes,  en 
1482,  etc. 
(1)  Ce  nom  est  resté  eu  blanc  dans  l'original. 
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diligeuce  pour  avoir  et  recouvrer  lesdits  bréviaires  et  tes  menner  et 
conduire  à  Aux.  De  lesquelles  sommes  dessus  dictes  ledit  Maistre 
Micheau  Svierler  d'Orme  veul  et  se  consent  que  du  premier  argent  qui 
adviendra  et  sortira  des  dits  bréviaires  ledit  Maistre  Nolotde  Guiton  ou 
son  commis,  soyt  premièrement  payé  et  satisfaict  bien  et  entièrement 
et  puisse  prendre  l'argent  des  dits  bréviaires  entro  (1)  au  paiement  de 
cette  somme.  Et  au  moyen  du  dit  argent  et  sommes  sus  dictes  ainsi 
par  le  dit  Maistre  Nolot  baillé,  ledit  Maistre  Micheau  a  accuilly,  as- 
socie et  accompaigne  led.  Maistre  Nolot  de  Guiton  en  la  moitié  du 
gaing  qui  se  fera  et  adviendra  desdits  sept  centz  bréviaires  du  dit 
ordre  d'Aux,  sans  aucune  difficulté.  »  (Archives  de  la  Gironde,  Mi- 
nutes du  notaire  de  Bosco,  cote  170-171)  (2). 

D'après  ces  données,  le  Bréviaire  d'Auch  sus-mentionné 
a  dû  être  imprimé  dès  1486  et  terminé  dans  les  premiers 
mois  de  1487  au  plus  tard. 

Dans  les  premières  années  du  xvi®  siècle,  peut-être 
même  avant,  un  prébendier  d'Auch  était  chargé  de  vendre 
des  exemplaires  du  Bréviaire,  pour  le  compte  d'un  libraire 
de  Toulouse.  C'était  probablement  le  solde  de  Timpression 
de  Poitiers  acquis  par  ce  dernier  de  Nolot  de  Guiton  ou 
de  ses  ayant-droit. 

Nous  devons  àTextrême  obligeance  de  M.  le  chanoine 
de  Carsalade  du  Pont,  secrétaire  de  Tarchevêché  d'Auch, 
communication  d'une  pièce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  Il  s'agit  d'une  reconnaissance  de 
dette  en  faveur  du  libraire  de  Tarquiîs,  datée  du  18  avril 
1520  (v.  style).  Vital  Cahuzac,  prêtre  et  prébendier  de 
Téglise  métropolitaine  de  Sainte-Marie  d'Auch,  meurt, 
laissant  tous  ses  biens  à  son  frère  Jean  Cahuzac,  habitant 
de  Roquelaure.  Celui-ci,  en  sa  qualité  d'héritier,  reconnaît 
devoir  «  Hieronymo  de  Turqtins,  librario  Tholose,  »  la 


(1)  Entro,  jusque,  mot  gascon. 

(2)  Pour  le  texte  entier  de  cette  pièce,  voir  Ern.  Gaullieur;  l'Imprimerie  d 
Bordeaua  en  1486,  Bordeaux,  1869,  page  37,  et  J.  Dklpit,  Origines  de  V Impri- 
merie en  Guyenne;  Bordeaux,  1869,  pag.  100-101. 
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V 

somme  de  29  livres  et  quinze  sous  tournois  dûs  en  fin  de 
compte,  par  ledit  feu  Vital  son  frère  : 

a  Quia  dictas  de   Turquiis  iradiderat  predicto  domino  Viiali 

Cahuzaco,  dura  vivebat  in  humanis,  certani  guaniitaiem  librorum 

videlicet  Breviariorum,  Missalium  et  Matutinarum  ordinis  auxitani 

pro  vendendo  et  ex  finali  compuio.  »  (Minutes  de  Jean   Labedan, 

notaire  à  Saint-Sauvy,  près  d'Aucli,  élude  de  M®  Baraillié). 

L'existence  d'une  et  peut-être  de  deux  éditions  du  bré- 
viaire d'Auch  antérieures  à  celle  de  1533  est  donc  bien 
établie.  D'après  une  conversation  que  nous  avons  eue 
avec  M.  l'abbé  Cazauran,  nous  n'avons  pas  renoncé  à 
l'espoir  de  les  retrouver  tôt  ou  tard. 

■ 

Revenons  maintenant  à  notre  imprimeur. 

Claude  Garnier  n'était  pas  un  enfant  du  pays.  C'était 
un  nomade  qui  arrivait  de  Bazas,  où  il  avait  été  appelé 
par  l'évêque  Foucauld  de  Bonneval  pour  imprimer  le  bré- 
viaire de  son  diocèse.  Le  seul  exemplaire  connu  du  bré- 
viaire de  Bazas  imprimé  par  Garnier  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Bordeaux  sous  le  n°  31,715.  C'est  un  petit 
in-S*"  de  452  ff.,  imprimé  en  rouge  et  noir,  à  2  colonnes, 
caractères  gothiques.  Le  titre  est  disposé  comme  celui 
du  bréviaire  d'Auch,  avec  les  armes  du  prélat  sous  le 
patronage  duquel  il  fut  exécuté.  Le  nom  de  l'imprimeur 
et  le  lieu  de  l'impression  sont  indiqués  dans  les  dernières 
lignes  du  colophon  ou  libellé  final  : 

ImPRESSUM  INDUSTRIA  ET  OPERA  MAGISTRI  ClAUDII  GaRNERII  CALCO- 

GRAPHi  Vasati,  anno  ah  Incarnatione  domini  millesimo  ccccc  :  xxXy 
die  cero  xv  menais  Januarii, 

Cette  date  d'achèvement  au  15  janvier  1530  (vieux 
style),  correspond  à  janvier  1531  (nouveau  style). 

Les  chanoines  de  Bazas  profitèrent  de  la  présence  de 
Claude  Garnier  pour  lui  faire  imprimer  un  vieux  manus- 
crit de  la  vie  ou  légende  de  saint  Jean-Baptiste,  patron 
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de  la  cathédrale,  qui  se  conservait  alors  dans  la  biblio- 
thèque du  Chapitre.  L'un  d'eux,  Jean  Dibarola,  qui  était 
en  même  temps  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  fut 
chargé  par  ses  collègues  de  revoir  le  texte  et  de  Tanno- 
ter.  Le  titre  que  nous  transcrivons,  moins  les  abrévia- 
tions, est  imprimé  en  rouge. 

Opus  quod  Bapiista  Salcatoris  nuncupatur  in  suum  ordinem  et 
debitam  formam  redactum,  snadentibus  dominis  canonicis  et  capi- 
iulo  insignis  ecclesie  Basatensiis,  cum  rubricis  acjideli  emendaiione 
iam  marf/inali  allegationum  qxtotatione  et  aliorum  nuper  accès- 
aione  perfècium. 

Au-dessous,  on  voit  une  petite  vignette  en  noir  du 
Christ  crucifié  avec  les  deux  saintes  femmes  au  pied  de 
la  croix  et  ces  deux  lignes  également  en  noir  : 

Impressum  Vasati,  per  Claudium  Garnier,  anno  Domini 
M.  ccccc.  XXX. 

Ce  titre,  qui  fait  un  très  bel  effet,  est  encastré  dans  une 
bordure  historiée  gravée  sur  bois  en  forme  de  portique, 
avec  colonnes.de  cariatides  soutenues  par  des  enfants 
nus.  Dans  le  soubassement  un  chiffre  entrelacé  formé  des 
lettres  C.  G.,  initiales  de  Claude  Garnier,  retenu  par 
des  lacs  ou  nœuds  d'amour,  est  placé  au  milieu  d'une 
U(r(je  ou  écu. 

La  vie  de  saint  Jean-Baptiste  imprimée  sur  yélin  est 
un  fort  beau  livre,  décoré  de  lettres  ornées  sur  fond  cri- 
blé. C'est  un  chef-d'œuvre  d'impression.  Le  seul  exem- 
plaire que  Ton  en  connaisse  est  dans  un  merveilleux 
état  de  conservation,  sous  une  ancienne  couverture  de 
parchemin.  Il  a  successivement  fait  partie  des  biblio- 
thèques de  Ballesdens  et  de  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims.  On  le  conserve  actuellement  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  sous  la  cote  OE,  290*. 

Le  volume  se  compose  de  12  cahiers  avec  signatures 
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de  A  à  M  inclus,  disposés  en  daernions,  par  2.  C'est  un 
petit  in-4*',  gothique,  à  longues  lignes,  au  nombre  de  31 
par  page  pleine.  La  préface  du  chanoine  Jean  Dibarola 
placée  immédiatement  après  le  titre  étant  datée  de  la 
veille  des  calendes  de  février  (31  janvier),  Timpression 
de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  n'a  pu  être  commencée 
qu'après  celle  du  bréviaire  et  a  dû  être  terminée  avant  le 
25  mars  1530  (1531,  nouveau  style)  *.  Claude  Garnier 
quitta  Bazas  peu  de  temps  après  et  se  rendit  ensuite  à 
Auch,  où  il  devait  être  installé  dès  1532,  comme  le  dit 
M.  Prosper  Laforgue  {Hist,  de  V imprimerie  à  Auch; 
Auch,  1862,  page  3.). 

Avant  de  venir  exercer  son  art  à  Bazas,  Claude  Gar- 
nier était  déjà  connu  du  haut  clergé  du  Midi.  Léonard  de 
la  Rovère,  évêque  d'Agen,  lui  avait  confié  l'impression 
de  son  bréviaire  qui  fut  achevé  en  1526.  Ce  livre  raris- 
sime, dont  on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  exem- 
plaire qu'on  peut  voira  la  Bibliothècpie  de  la  ville  d'Agen, 
fut  imprimé  à  Limoges.  C'est  en  cette  ville  que  Garnier 
avait  débuté.  Nous  allons  rappeler  brièvement  ses  anté- 
cédents. 

En  1520,  il  était  associé  avec  Martin  Berton,  que  nous 
croyons  être  l'un  des  fils  ou  le  neveu  de  Jean  Berton,  le 
proto-typographe  de  Limoges.  Ils  impriment  ensemble  le 
bréviaire  de  Saint-Martial  en  un  volume  petit  in-8**, 
gothique  à  2  colonnes,  aux  frais  de  l'abbaye  du  même 
nom*. 

En  1522,  il  imprime  seul,  cette  fois,  un  Coiistumier 
du  Poitou  y  petit  in-S**,  gothique,  pour  Pierre  Gachon, 
dit  Mirebeau,  libraire  à  Poitiers.  En  1523,  il  exécute  un 


(1)  L'année  commençait  uniformément  dans  le  Midi  au  25  mars,  selon  le 
calcul  aquitanique. 

(2)  Voir  Lbymarib,  le  Limousin  historique;  Limoges,  1838,  tome  i",  page  70; 
PoYBT,  Essai  de  bibliographie  limousine;  Limoges,  1862,  page  26,  et  le  Biblio- 
phile limousin,  lirraison  de  février  1893,  pages  36-37. 
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Missel  de  Saintes,  in-4**  gothique  à  2  colonnes,  pour  le 
compte  d'Enguilbert  de  Marnef  et  de  Jacques  Bouchot, 
imprimeurs-libraires  à  Poitiers.  La  même  année,  il  ter- 
mine un  bréviaire  d'Angoulême  qu'il  tire  à  800  exem- 
plaires %  pour  le  compte  d'André  Chauvin,  ancien  impri- 
meur à  Angoulême.  L'édition  fut  partagée  entre  un  autre 
confrère  de  Limoges,  Richard  de  la  Nouailhe,  suivant 
contrat  du  4  décembre  1523,  par  devant  M®  Jehan  Péni- 
caud  Faîne,  notaire  audit  Limoges. 

En  1524,  il  imprime  pour  de  Marnef  la  syntaxe  latine 
de  Despautère,  petit  in-4**  gothique  à  2  colonnes.  Le  11 
janvier  1524  (1525,  nouveau  style),  il  met  au  jour  encore 
pour  le  compte  des  éditeurs  de  Poitiers,  Enguilbert  de 
Marnef  et  Jacques  Bouchet,  un  Missel  de  Poitiers,  in-4^ 
gothique.  Un  peu  plus  de  six  semaines  après,  aux  Calendes 
de  mars  1524  (1®''  mars  1525,  nouv.  style),  il  achevait  un 
magnifique  Missel  de  l'église  d' Angoulême,  le  plus  beau 
livre  peut-être  qui  soit  sorti  de  ses  presses.  L'impression 
en  avait  été  commencée  dès  1523,  ainsi  que  le  constate 
l'acte  cité  plus  haut  pour  le  bréviaire.  L'édition  du  Missel 
d' Angoulême  fut  tirée  à  400  exemplaires  pour  le  compte 
de  Chauvin,  éditeur  du  bréviaire  du  même  diocèse,  et 
partagée  encore  avec  le  libraire  limousin  Richard  dé  la 
Nouailhe.  Le  bréviaire  d'Agen,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  vient  ensuite  avec  la  date  de  1526,  donnée  par 
le  Gallia  Christiana. 

En  1528,  Garnier  publie  le  recueil  des  sermons  d'un 
père  dominicain  :  Opus  moralitatum  patris  Jacohi  de 
Lusanna,  ordinis  Sancti  Dominici,  in-8**  gothique.  Le 
titre  est  entouré  d'une  bordure  gravée  sur  bois,  avec  le 
chifire  de  Claude  Garnier,  dans  le  bas,  comme  dans  la 


(1)  Voir  le  texte  de  ce  contrat  dans  l'excellent  travail  que  vient  de  publier 
M.  Louis  Guibert  sur  Les  premiers  imprimeurs  de  Limoges;  Limoges,  1893« 
pag.  25-27. 
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}ègeh&e  de  saint  Jean,  datée  de  Bazas,  1530  (v.  style). 
Piôu  de  temps  après,  il  fait  paraître  un  manuel  de  médi- 
tations dévotes  :  Ordinarium  devotarum  meditationum, 
composé  d'extraits  de  livres  pieux;  petit  in-8°,  gothique. 
Il  y  indique  l'adresse  de  son  atelier  à  Limoges,  auprès  de 
Saint-Martial,  en  face  de  l'église,  désignation  qui  corres- 
pond ((  soit  au  bas  de  la  rue  du  Clocher  actuelle,  soit  à 
l'entrée  de  la  rue  Pont-Hérisson,  »  suivant  M.  Louis 
Guibert^  Il  quitte  ensuite  Limoges  pour  aller  à  Bazas, 
puis  à  Auch.  Tel  fut  son  itinéraire. 

Dans  le  prochain  chapitre  nous  étudierons  les  Heures 
gothiques  à  l'usage  d'Auch,  nous  suivrons  les  traces  de 
Claude  Garnier,  et  nous  continuerons  en  rappelant  les 
iroms  de  ceux  qui  successivement  établirent  des  presses 
dans  la  vieille  métropole  auscitaine,  après  le  départ  de 
notre  premier  typographe. 

A.  CLAUDIN. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXIV.  Et»t  civil  et  •  currieulum  vit»  ■  du  P.  MongaiUard 

On  m'envoie  de  nos  archives,  m'écrit  le  R.  P.  C.  SommervogeU  les 
notes  suivantes  sur  rhistorien  gascon  Mongaillard  : 

«  Ké  à  Aubiet  le  29  avril  1561.  Entré  au  noviciat  le  V  Janvier  1584.  Il 
yvofesâa  >n  an  la  grammaire^  un  an  la  philosophie;  ât  ses  vœux  de  proies 
le  20  avril  1607,  fut  quatre  ans  procureur  de  province,  neuf  ans  procureur 
de  maisons,  six  ans  ministre,  deux  ans  recteur,  trois  ans  secrétaire  du  pro- 
vincial, cinq  ans  prédicateur;  il  mourut  à  Toulouse,  le  40  mars  1626.  o 

Cela  détruit  complètement  certaines  données  des  Pères  de  Backer,  no- 
tamment en  ce  qui  regarde  le  séjour  en  1580  à  Auch.  Du  reste,  Sotwel 
atait  déjà  eonstaté  qae  Thistorien  Mongaillard  mourut  en  1626,  après 
quarante-deux  ans  de  compagnie.  T.  de  L. 

—  Plusieurs  de  ces  dates  et  autres  précisions  se  trouvent  déjà  dans 
Tarticle  du  vénérable  curé  d' Aubiet  sur  le  P.  A.  Mongaillard  et  sa  famille 
{R.  de  G.  1890,  xxxi,  289);  je  pourrai  donner  moi-même  quelque  jour  un 
léger  supplément  à  ces  données  biographiques.  —  L.  C. 

(1)  Los  premiers  imprimeurs  de  Limoges;  Limoges,  1893,  page  ]9. 


CHRONIQUES  LANDAISES 


LA    FRONDE 
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II 

Le  régiment  de  Navailles.  —  De  graves  événements 
se  passèrent  alors  à  Paris.  Blessée  de  Tattitude  arro- 
gante du  prince  de  Condé,  la  régente  le  fit  arrêter  avec 
son  frère  le  prince  de  Conti  et  son  beau-frère  le  duc  de 
Longueville  (18  janvier  1650).  Les  vieux  frondeurs  ap- 
plaudirent d'abord  à  cet  acte  d'autorité  contre  leur  vain-, 
queur;  mais  le  remuant  coadjuteur  sut  réveiller  leur  haine 
contre  le  cardinal  et  réussit  à  amener  la  fusion  entre  la 
Fronde  parlementaire  et  celle  des  princes.  La  reine  ne  se 
laissa  pas  ébranler  par  cette  coalition  et  tint  hardiment 
tête  à  Forage,  tandis  que  la  princesse  de  Condé  essayait 
de  soulever  la  province  en  faveur  de  son  mari.  La  Cour 
fut  donc  obligée  de  fortifier  les  garnisons,  ce  qui  amena 
des  conflits,  car  le  duc  d'Epernon  mandait  à  Mazàrin  : 

Ceux  de  Dax  ayant  cy-devant  refusé  la  moitié  de  ma  compagnie  «  de 
gendarmes  que  j'y  avois  envoiée,  et  le  Roy  ayant  treuvé  bon  que  pour 
chastier  ceste  désobéissance  j'y  envoiasse  d'autres  Irouppes  en  vertu 
des  ordres  que  Sa  Majesté  m'adressa  pour  cet  effet,  je  fis  advanceï^  lé 
régiment  de  Navailles  auquel  quelques  séditieux  firent  fèrifter  lèâ  pàïiei 
au  commencement;  mais  luy  ont  été  ouvertes  du  depuis  et  j'en  ai  faict 
desloger  ce  régiment  pour  faire  cognoistre  que  le  Roy  ne  demanda  que 

(•)  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre  1S93,  page  885. 


—  so- 
dé l'obéissance,  ce  qui  sera  de  très-bon  exemple  à  tout  le  reste  du  gou- 
vernement dont  les  principalles  villes  avoient  desjasur  ce  refus  conceu 
l'espérance  qu'il  ne  falloit  qu'en  faire  autant  .pour  se  mettre  à  couvert 
du  logement  des  trouppes  (8  avril)  (1). 

La  leçon  fut  en  eflfet  bien  rude  pour  tout  le  pays,  et 
le  chroniqueur  chalossais  exhale  ainsi  sa  plainte  : 

Au  mois  d'avril  1650  le  régiment  de  Navailles  passa  à  Montant  et 
en  plusieurs  paroisses  de  Ghalosse,  et  alla  demeurer  à  Dax  et  aux  en- 
virons dans  le  siège  de  Dax  un  espace  de  20  jours  et  firent  de  grands 
domages  :  ceux  de  Montaut  furent  contrains  de  quitter  la  paroisse  (2). 

Le  régiment  comptait  trente  compagnies  .formant 
1,200  hommes.  Sa  présence  avait  réduit  les  dacquois  à 
emprunter  à  Bayonne  30,000  livres  *;  à  force  de  démar- 
ches, ils  obtinrent  «  le  deslogement  )>  de  dix  compagnies 
qui,  par  ordre  de  d'Epernon,  furent  dispersées  dans  les 
bourgs  et  villages  des  environs  *.  Plus  tard,  lorsque  Dax 
voulut  demander  aux  paroisses  du  Marensin  et  du  pays 
de  Born,  comprises  dans  son  gouvernement,  le  rembour- 
sement d'une  partie  des  dépenses  que  la  ville  avait  dû 
faire  «  durant  dix-sept  jours  »  (16695  livres,  plus  600 
livres  de  frais),  cette  réclamation  fut  la  source  de  nom- 
breux procès. 

La  princesse  de  Condé  à  Bordeaux.  —  Les  circons- 
tances devenant  de  plus  en  plus  graves,  le  duc  d'Epernon 
dut  songer  à  prendre  des  mesures  énergiques  pour  main- 
tenir la  tranquillité  dans  la  province  qui  lui  était  confiée; 
mais  les  conventions  du  traité  de  Bordeaux  le  mettaient 
dans  un  grand  embarras  en  l'obligeant  à  tenir  ses  sol- 
dats éloignés  de  cette  ville,  qui  demeurait  ainsi  exposée 
à  toutes  les  entreprises  de  ses  adversaires.  Il  ne  voulait 

0)  Arch.  nat.,  K.  K.  1218,  f  257. 

(2)  Laborde-Péboué,  o/>.  cU.  {Armoriai  des  Landea,  m,  p.  462). 

(3)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  91,  n«  65. 

(4)  Arch.  de  Dax,  B.  B.  3,  ^  20  y*  et  ^  24. 
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leur  offrir  aucun  prétexte  de  reprendre  les  armes.  «  Ce- 
»  pendant,  écrivait-il  à  Mazarin,  Madame  la  princesse 
»  et  son  fllz  nous  viennent  faire  la  guerre.  Nous  ne  pou- 
»  vous  pas  nous  passer  d'envoyer  et  de  mettre  des  trou- 
»  pes  dans  TAlbret  et  dans  le  Bordelois  et  le  Bazadois, 
»  où  il  fauldra  prévenir  et  dissiper  leurs  assemblées  et 
»  les  suivre  »  (17  mai)  K  L'un  de  leurs  partisans,  Saint-Si- 
mon, gouverneur  de  Blaye,  avait  harangué  les  habitants 
et  les  jurats  de  cette  ville,  leur  annonçant  que  dans  peu 
de  jours  la  princesse  de  Condé  et  le  duc  d'Enghien  de- 
vaient arriver  parmi  eux;  «  leur  dict  de  plus  que  le  Roy 
»  d'Espagne  luy  avoit  envoie  offrir  quatre  cens  mil  escus 
»  et  que  l'Espagnol  qui  l'en  avoit  averty  l'avoit  aussy 
»  asseuré  que  Ton  armoît  dix  grands  galions  à  Saint- 
))  Sébastien,  sur  lesquels  dévoient  monter  sept  mil  hom- 
»  mes  pour  venir  en  Guienne  »  (24  mai)  •.  Au  mois  de 
juin  1650,  la  princesse  de  Condé  se  présentait  en  effet  à 
Bordeaux  pour  placer  sa  cause  sous  la  protection  du  par- 
lement de  cette  ville. 

Les  nouveUes  arrivèrent  que  MM.  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cault  avoient  faict  entrer  dans  Bourdeaux  Madame  la  princesse  et 
M.  le  duc  (3),  que  le  cardinal  avoit  laissé  entre  les  mains  de  Madame 
sa  mère  au  lieu  de  le  faire  nourrir  auprès  du  roi,  comme  Servien  (4)  le 
lui  avoit  conseillé.  Ce  parlement  dont  le  plus  sage  et  le  plus  vieux  en 
ce  temps  là  jouoit  gaiment  tout  son  bien  en  un  soir  sans  faire  tort  à  sa 
réputation,  eut  deux  spectacles  en  une  même  année  extraordinaires. 
Il  vit  un  prince  et  une  princesse  du  sang,  à  genoux  au  burean,  lui 
demandant  justice,  et  il  fut  assez  fou,  si  Ion  peut  parler  ainsi  d'une 
compagnie  en  corps,  pour  faire  apporter  sur  le  même  bureau  une  hos- 
tie consacrée  que  des  soldats  des  troupes  de  M.  d'Epernon  avoient 
laissé  tomber  d'un  ciboire  qui  avoit  été  volé.  Le  parlement  de  Bour- 
deaux ne  fut  pas  fâché  de  ce  que  le  peuple  eût  donné  entrée  k  M.  le 


(1)  Arch.  nat,  K.  K.  1218,  f«  260. 

(2)  Arch.  nat.,  K.  K.  1218,  i"  272. 

(3)  Le  duc  d'Enghien,  flls  du  prince  de  Condé. 

(4)  Servien  était  un  des  secrétaires  d'Ëtat  avec  Lionne,  Le  Tellier  et  Mazarin. 
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4||Q  :  pistis  il  gftrda  pourtant  beaucoup  plus  de  mesure  qu'il  n'apparie- 
ftpjt  au  çlin^at  et  ^  rhijmeur  où  il  étoit  contre  M.  d-Epernon.  Il  or- 
donna que  Madame  la  princesse,  M.  le  duc,  MM.  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucault  auroient  la  liberté  de  demeurer  dans  Bordeaux,  à  con- 
dition qu'ils  donneroient  leur  parole  de  ne  rien  entreprendre  contre  le 
service  du  roi  et  que  cependant  la  requête  de  Madame  la  princesse 
seroit  envoyée  à  S.  M,  et  que  très-humbles  remontrances  lui  seroient 
f^ite^  s\xï  1^  détention  de  MM.  les  princes  (1). 

Hésitation  du  Parlement.  —  Le  parlement  avait  donc 
évité  d'embrasser  ouvertement  la  cause  des  révoltés,  mais 
en  accueillant  leur  requête  il  s'était  engagé  dans  une  voie 
bien  périlleuse;  toutefois,  on  pouvait  peut-être  encore  le 
retenir  dans  le  devoir. 

Le  président  de  Gourgues  (2),  qui  étoit  un  des  principaux  du  corps 
et  qui  eût  souhaité  que  l'on  eût  évité  les  extrémités,  dépêcha  un  cour- 
rier à  Senneterre  qui  étoit  son  ami,  avec  une  lettre  de  treize  pages,  de 
chiffres,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  son  parlement  n'étoit  pas  si 
emporté  que  si  le  roi  vouloil  révoquer  M.  d'Epernon  il  ne  demeurât 
dans  \8^  fidélité,  qu'il  lui  en  donnoit  sa  parole;  que  ce  qu'il  avoit  fait 
jusques  là  n'étoit  qu'à  cette  intention;  mais  que  si  l'on  differoit  il  ne 
répondoit  plus  de  la  compagnie  et  beaucoup  moins  du  peuple,  qui  mé- 
nagé et  appuyé  comme  il  Tétoit  par  le  parti  de  MM.  les  Princes,  sç 
rendroit  même  dans  peu  maître  du  Parlement  (3). 

Ce  ne  fut  pas  de  la  part  de  ce  magistrat  une  vaine 
promesse,  car  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  ses  collègues 
demeurassent  fidèles  à  leur  souverain. 

La  populace  ayant  entrepris  de  les  faire  opiner  de  force  pour  l'union 
avec  les  princes,  il  arma  les  jurats  qui  la  firent  retirer  du  palais  à 
coups  de  mousquets...  Cette  résistante  du  parlement  de  Bordeaux  que 
tout  le  monde  presque  a  traité  de  simulée,  m'a  été  confirmée  pour  véri- 
table et  même  pour  sincère  par  M.  de  Bouillon,  qui  m'a  dit  plusieurs 
fois  depuis,  que  si  la  Cour  n'eût  point  poussé  les  clioses,  l'on  eût  eu 
bien  de  la  peine  à  les  porter  à  l'extrémité.  Ce  qui  est  certain  c'est  que 

(1)  Mém.  du  cardinal  de  Retz,  t.  i,  p.  327. 

(2)  Seigneur  de  Saint-Julien  de  Gabarret. 
(^i  Afé/H.  du  Gardina{  de  ReU,  1. 1»  p.  3^. 
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Ton  oroit  ou  que  l'on  voulut  croire  à  la  CkHir  que  tout  oa  qu^  liH^il  Ml 
parlement  n'étoit  que  grimace  (1). 

Sous  une  telle  impression,  la  reine  ne  voulut  pas  enten- 
dre parler  de  concessions  et,  malgré  les  remontrances 
qui  lui  furent  adressées  sur  Teflet  de  ce  voyage,  il  fut 
décidé  qu'à  son  retour  de  Cîompiègne,  où  il  était  alors,  le 
roi  se  rendrait  en  Guyenne.  De  plus,  «  quand  Monsieur 
s'offrit  d'aller  lui-même  travailler  à  Taccomodement, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  parole  de  révoquer  M.  d'Ëper- 
non,  on  lui  dit,  pour  réponse,  qu'il  étoit  de  l'honneur  du 
roi  de  le  maintenir  dans  son  gouvernement  *  » . 

Recrutement.   —  Tout  espoir  de  conciliation  étant 
perdu,  la  princesse  de  Condé  chercha  à  se  procurer  des 
alliances  dans  les  Landes.  Elle  essaya  vainement  de 
gagner  à  sa  cause  le  comte  de  Gramont,  qui  se  trouvait 
alors  en  Béarn,  et  son  fils  le  comte  de  Toulongeoij,  gou- 
verneur de  Bayonne.  Saint-Agoulin,  émissaire  de  la  prin- 
cesse, vint  trouver  ce  dernier  à  Bidache,  sans  réussir  à 
ébranler  sa  fidélité;  car  Toulongeon  lui  fit  répondre 
«  qu'il  n'y  avoit  salut  ni  pour  elle  ni  pour  les  princes 
»  que  dans  la  soumission  au  roi  et  à  ses  ministres  '  )k  H 
refusa  donc  de  laisser  passer  en  Espagne  celui  de  leurs 
partisans  que  les  Frondeurs  envoyaient  en  ce  pays  pour 
sïnformer  du  succès  des  négociations  qu'ils  y  avaient 
entreprises.  Gramont  ne  se  montra  pas  moins  inflexible. 
Il  répondit  qu'il  déplorait  le  malheur  de  la  princesse;  il 
voudrait  bien  la  servir,  ainsi  que  le  prince  son  mari, 
qu'il  aimait,  s'il  l'osait  dire,  avec  toute  la  tendresse  de 
son  cœur;  mais  il  avait  les  mains  liées,  étant  domes-^ 
tique  du  roi  et  ayant  la  principale  garde  de  sa  personne. 
Comme  son  fils,  il  eut  donc  soin  d'empêcher  toute  com^ 

(1)  Mém.  du  cardinal  de  Rets,  1. 1,  p.  328.  r 

(2)  Id. 

(3)  Mém,  de  Lenot,  avocat,  secrétaire  de  Coudé,  p.  295. 


-   24  — 

munication  entre  TEspagne  et  les  Frondeurs  K  Ceux-ci 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  négocier  avec  les  Espa- 
gnols^ grâce  à  la  connivence  d'un  Portugais,  nommé 
Othon  Sabaria,  qui  avait  une  correspondance  secrète 
avec  les  ministres  de  son  pays  et,  par  ce  moyen,  faisait 
passer  tous  les  paquets  des  révoltés. 

Déçue  dans  ses  espérances,  la  princesse  voulut  du 
moins  utiliser  les  services  des  seigneurs  qui  s'étaient 
montrés  plus  dociles  à  son  appel.  Elle  donna  donc  com- 
mission au  baron  de  Belhade  de  lever,  sur  les  tailles  de 
Tartas,  une  compagnie  de  fusiliers  «  pour  garder  sa  mai- 
»  son  qui  est  assez  bonne  »  •.  Elle  en  envoya  une  autre 
au  baron  de  Roquetaillade,  près  de  Bazas,  pour  organiser 
une  compagnie  de  gendarmes  sous  le  nom  d'Albret  et 
un  régiment  d'infanterie.  Le  baron  de  Marsan,  seigneur 
de  Roquefort,  reçut  aussi  de  l'argent,  quelques  patentes 
et  quelques  assignations  pour  former  un  régiment  de 
quatre  compagnies  de  cavalerie.  Ces  auxiliaires  n'étaient 
guère  en  puissance  de  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
des  rebelles;  mais  a  on  se  sert  en  semblables  affaires  de 
toutes  sortes  de  personnes,  moins  avec  intention  d'en 
fortifier  un  parti  que  pour  empêcher  qu'ils  ne  passent 
dans  celui  qui  est  opposé,  particulièrement  quand  ils  ont 
des  châteaux  à  la  faveur  desquels  on  peut  faire  quelques 
levées  de  troupes  ou  d'argent  sur  le  plat  pays  '  ». 

Complot  de  Dax. — Dax  était  toujours,  après  Rayonne, 
la  ville  la  plus  importante  de  notre  région;  à  ce  titre, 
elle  ne  pouvait  manquer  d'exciter  les  convoitises  des 
Frondeurs.  Le  marquis  de  Poyanne,  qui  gouvernait  cette 
place,  administrait  avec  trop  de  fermeté  pour  n'avoir  pas 
autour  de  lui  de  nombreux  ennemis;  un  avocat  du  roi, 

(1)  Mém,  de  Lenet,  p.  302. 
(2>  Afém.  de  Lenet,  p.  303. 
(3)  Id. 
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M.  Compaigne,  se  faisait  remarquer  parmi  les  plus  ar- 
dents. D'accord  avec  le  vicomte  d'Horte,  Armand  d'As- 
premont,  et  mettant  à  profit  Tabsence  du  gouverneur, 
qui  avait  été  appelé  à  Paris,  Compaigne  forma  le  projet 
de  s'emparer  de  la  ville  et  du  château  pour  les  livrer  aux 
rebelles  *.  Il  crut  bientôt  avoir  trouvé  une  occasion  favo- 
rable. 

Le  7  juillet,  on  sut  (à  Bordeaux)  qu'il  y  avait  une  grande  sédition  à 
Dax  au  sujet  d*an  gentilhomme,  nommé  Hanix,  fort  aimé  dans  la  ville 
et  que  Saint-Pé  (2)  avoit  mis  en  prison,  parce  qu'il  avoit  fait  unappel, 
et  que  le  peuple,  par  Tafifection  qu'il  lui  portoit,  autant  que  par  la  haine 
qu'il  avoit  contre  Poyanne  et  contre  tout  ce  qui  étoit  dans  sa  dépen- 
dance, l'avoit  tiré  de  prison  à  main  armée  et  ensuite  forcé  ceux  qui 
étoient  dans  la  citadelle  de  remettre  dans  la  ville  tout  le  canon  et  toutes 
les  munitions  (3). 

Les  intrigants  se  mirent  aussitôt  en  course  pour  tirer 
profit  des  circonstances^  et  Pierre  Lenet  dit  dans  ses 
Mémoires  : 

Un  nommé  Garros  vint  me  proposer  encore  de  surprendre  Dax  par 
le  moyen  d'un  conseiller  de  ce  lieu-là,  qui  étoit  ennemi  mortel  de 
Poyanne  qui  en  étoit  le  gouverneur.  Les  ducs  lui  dirent  la  même  chose 
qu'ils  avoienl  dite  au  sujet  d'Aiguillon.  Tous  ces  faiseurs  de  proposi- 
tions commencent  en  faisant  parade  de  leur  zèle  au  service  de  ceux 
auxquels  ils  s'adressent  et  finissent  en  leur  demandant  quelque  chose 
qui  leur  est  propre  (4). 

Quoique  le  négociateur  parut  un  peu  suspect,  on  ne 
pouvait  cependant  négliger  une  occasion  qui  semblait  favo- 
rable pour  s'emparer  d'une  ville  si  importante.  La  prin- 
cesse de  Condé  se  hâta  donc  d'écrire  aux  consuls  de  Dax, 
à  plusieurs  gentilshommes  des  environs,  à  Harrix  lui- 

(1)  Arch.  nat.,  K.  K.  1,218,  f"  355  et  446.  (Lettre  de  Poyanne,  baron  de  La- 
xniusans  au  duc  d'Epemon.  Dax,  1"'  juillet  1650). 

(2)  Charles  d'Antin,  sieur  de  Saint-Pé  et  du  Hon,  en  Albret,  lieutenant  pour  le 
roi  au  gouvernement  de  Dax  et  Saint-Sever,  qui  remplaçait  Poyanne  pendant 
son  absence. 

(3)  Mém.  de  Lenet,  p.  310. 

(4)  Mém.  de  Lenet,  p.  307-308. 
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même,  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts.  Elle  offrit  d'eh- 
voyer  des  troupes  pour  prêter  main-forte  aux  consuls  et 
engagea  les  seigneurs  qui  lui  étaient  dévoués  à  se  jeter 
dans  la  place  pour  s'en  rendre  maîtres. 

Le  8,  eUe  écrivit  au  baron  ***  qui  lui  avoit  offert  ses  services  qu'il 
ne  pouvoit  lui  en  rendre  un  plus  grand  que  de  fomenter  cette  affaire; 
et  sur  ce  qu'un  conseiller,  député  du  présidial,  vint  me  trouver  pour  me 
dire  que  sa  compagnie  s'eraploieroil  volontiers  pour  faire  déclarer  cette 
ville-là  pour  les  princes,  si  Ton  vouloit  lui  promettre  que  lorsqu'on 
feroit  la  paix  on  leur  feroit  rendre  la  juridiction  de  Tartas,  qui  en  avoit 
été  distraite  pour  la  doimer  à  celui  de  Nérac,  quand  on  le  créa,  la  prin- 
cesse, à  qui  je  le  présentai,  après  lui  avoir  fait  beaucoup  d'amitié,  le 
renvoya  avec  une  lettre  au  présidial,  par  laquelle  elle  les  assura  de 
s'employer  en  temps  et  lieu  pour  cela,  ce  qu'elle  feroit  d'autant  plus 
volontiers  qu'en  leur  faisant  plaisir  elle  désobligeroit  les  habitans  de 
Nérac  qui  avoient  reçu  les  troupes  du  duc  d'Epernon  et  refusé  les 
siennes  (1). 

Découoerte  du  complot.  —  Tout  semblait  marcher  au 
gré  des  conspirateurs  lorsque  le  complot  fut  découvert. 
Le  vicomte  d'Horte,  qui  en  demeurait  Tâme,  était  en  rela- 
tions constantes  avec  la  princesse  de  Condé  et  recevait  ses 
émissaires.  Tous  n'eurent  pas  sa  discrétion  :  un  nommé 
Desgrands,  garde  du  duc  d'Enghien,  chargé  d'une  lettre 
du  vicomte  pour  la  princesse,  communiqua  à  Jean  de 
Biaudos,  marquis  de  Castéja,  le  plan  des  conjurés;  il  lui 
fit  part  du  danger  que  courait  la  place  convoitée,  et  des 
espérances  de  d'Aspremont  :  «  car  les  M"  d'Acqs  lui  ont 
donné  parolle  asseurée  de  lui  rendre  le  château  en  main 
pour  en  faire  à  sa  disposition  •.  »  Jean  de  Biaudos  eut 
soin  d'avertir  Poyanne  et  Tentreprise  échoua  grâce  à  la 
fermeté  du  gouverneur,  déjà  revenu  à  son  poste.  Comme 
toujours,  la  colère  des  frondeurs  retomba  sur  le  malheu- 
reux comparse  cause  de  leuf  insuccès.  Lenet,  prévenu 

(1)  Mém,  de  Lenet,  p.  310. 

(2)  Arch.  nat.,  K.  K.  1,218,  f«  435. 
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par  un  exprès  que  le  vicomte  d'Horte  lui  avait  expédié, 
se  fit  Texécuteur  de  leur  vengeance.  «  J'envoyai  en  même 
temps  oe  garde  nommé  Desgrands,  qui  se  trouva  pour 
lors  en  mon  logis,  prisonnier  au  château  de  Habi  »  (JO 
août)  *.  Les  habitants*  de  Dax,  revenus  à  de  meilleurs  sen- 
timents, et  redoutant  sans  doute  les .  représailles  que 
Poyanne  ne  manquerait  pas  d'exercer,  jurèrent  de  de- 
meurer unis,  «  car  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des 
maux  et  le  plus  dangereux  en  une  république  *.  »  Le  duc 
d'Epernon  vint  les  visiter  pour  les  confirmer  dans  ces 
bonnes  dispositions.  Ils  prêtèrent  serment  entre  ses  mains 
et  délibérèrent  sur  les  moyens  à  prendre  pour  mettre  la 
ville  à  Tabri  de  toute  attaque  de  la  part  des  rebelles  '.  On 
résolut  de  faire  le  guet  la  nuit,  de  moudre  du  blé  d'avance 
en  cas  de  siège,  de  réparer  les  fortifications  et  de  trans- 
porter des  canons  du  château  sur  les  remparts.  Après 
avoir  ramené  les  Dacquois  dans  la  bonne  voie,  d'Epernon 
envoya  des  félicitations  aux  Bayonnais  pour  leurs  mar- 
ques de  fidélité  à  la  cause  royale*. 

Le  roi  en  Guyenne.  —  La  Cour,  résolue  d'en  finir  avec 
la  rébellion,  s'était  enfin  mise  en  marche. 

Le  roi  partit  pour  son  voyage  de  Guienne  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  et  M.  le  cardinal  Mazarin  eut  la  satisfaction  d'apprendre  un 
peu  devant  son  départ  que  le  bruit  de  ce  voyage  avoit  produit  par 
avance  tout  ce  que  l'on  lui  en  avoit  prédit  :  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux avoit  accordé  l'union  avec  MM.  les  princes  et  qu'il  avoit  député 
vers  le  parlement  de  Paris;  que  ce  député  (5),  qui  s'étoit  trouvé  tout 
porté  à  Paris,  avoit  ordre  de  ne  voir  ni  le  roi,  ni  les  ministres;  que 
MM.  de  la  Force  et  Saint-Simon  éloient  sur  le  point  de  se  déclarer  (ils 
ne  persistèrent  pas)  et  que  toute  la  province  étoit  prête  à  se  soulever.  La 
consternation  du  cardinal  fut  extrême  (6). 

(1)  Afém.  deLenot,  p.  336. 

(2)  Arch.  nat.  K.  K.  1,218.  ^  446. 

(3)  Arch.  de  Dax,  B.  B.  3. 

(4)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  91.  n«  59. 

(5)  C'était  Voisin,  conseiller  au  Parlement. 

(6)  Mém,  du  card,  de  Retz,  t.  i,  p.  330. 
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Les  prévisions  malheureuses  du  malin  coadjuteur  fu- 
rent loin  de  se  réaliser  de  tout  point  :  La  Force  demeura 
dans  l'inaction  et  le  gouverneur  de  Blaye,  Saint-Simon, 
vint  à  la  Cour  aussitôt  que  le  roi  se  fut  rapproché  de  la 
place  qui  lui  était  confiée.  Dès  son  arrivée  à  Libourne,  le 
monarque  somma  le  parlement  de  Bordeaux  d'envoyer 
des  députés  pour  recevoir  ses  ordres.  Au  lieu  d'obéir  à 
cette  injonction,  les  factieux,  qui  songeaient  à  se  repu- 
bliquer^j  portèrent  un  arrêt  disant  que  le  «  cardinal 
Mazarin  ne  serait  pas  reçu  dans  la  ville.  »  Le  conflit  ne 
pouvait  plus  être  vidé  que  par  les  armes;  la  soumission 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Normandie  n'avait  été  «  qu'un 
»  passage,  tandis  que  l'invasion  de  la  Guienne  fut  une 
»  véritable  conquête  »  *.  Pour  laisser  libre  champ  à  ses 
généraux,  le  jeune  roi  se  retira  chez  le  duc  d'Epernon,  à 
Cadillac,  et  c'est  là  qu'il  reçut  les  hommages  des  villes 
de  la  province.  Dax  lui  envoya  une  députation  composée 
de  MM,  de  Borda,  maire,  de  Josses,  sous-maire,  de  Sa- 
phore,  syndic';  Tartas  délégua  auprès  de  lui  MM.  de 
Chambre,  lieutenant  général,  de  Mérignac  et  du  Camp, 
avocat  du  roi  (15  août  1650)  *. 

Armements  divers.  —  Toutes  les  troupes  dispersées 
dans  les  Landes  furent  aussitôt  appelées  pour  rejoindre 
au  camp  établi  devant  Bordeaux  celles  que  commandait 
le  maréchal  de  la  Meilleraye.  Quoiqu'on  dût  encore 
fournir  de  grandes  sommes  pour  leur  entretien,  ce  départ 
fut  une  délivrance  pour  nos  malheureuses  populations. 
Les  villes  et  les  bourgs  étaient  à  chaque  instant  grevés 
de  nouvelles  impositions  et  réduits  à  recourir  à  des  em- 
prunts ruineux  pour  payer  leur  part  de  «  régalement,  » 


(1)  Afdm.  da  P.  Berthod,  collect.  Petitot,  vol.  xlvhi. 

(2)  Capeflgue,  Richelieu,  Mazarin  et  la  Fronde^  t.  ii,  p.  268. 

(3)  Àrcb.  de  Dax,  B.  B.  3. 

(4)  Àrch.  de  Tartas,  B.  B.  3,  f«  62. 
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OU  bien  obtenir  Téloignement  des  garnisons  qui  leur 
étaient  imposées*.  En  même  temps  que  Ton  concentrait 
les  troupes  de  terre,  on  fit  appel  au  concours  de  nos 
marins.  Capbreton  eut  ordre  d'armer  dix  pinasses  et  de 
les  envoyer  contre  les  révoltés  «  avec  les  soldats  et  les 
mariniers  »  (30  juillet).  Maubecq,  sieur  de  Peillicq,  avait 
été  nommé  général  des  pinasses,  et  Pierre  de  Caulongue 
commandait  «   Fadmyral.  »  Une  patache  portait  «  le 


(1)  Le  compte  suivant,  pris  dans  les  archives  de  Saint-Justin  (fonds  Duclerc, 
n"  5)  et  que  nous  transcrivons  dans  toute  sa  naïveté,  nous  donnera  une  idée  des 
dépenses  qu'entraînaient  pour  les  plus  humbles  villes  ces  mouvements  continuels 
de  troupes.  Mais  si  nous  demeurons  émus  des  souffrances  que  nos  pères  eurent 
à  endurer  de  ce  chef,  un  regard  jeté  sur  la  colonne  des  sommes  par  eux  allouées 
nous  montrera  combien  ils  s'entendaient  à  défendre  leurs  intérêts  et  à  réduire 
les  notes  qui  leur  semblaient  exagérées.  Nous  sonunes  loin  de  la  servilité  des 
sociétés  modernes;  aujourd'hui  tout  courbe  sans  réclamations  devant  les  exigences 
arbitraires  d'un  pouvoir  centralisateur. 

«  Rolle  des  despands  et  autres  charges  aportéesau  s'  Leglize,no"  royal  du  Freixo 
(Le  Frèche,  commune  de  Villeneuve  de- Marsan), par  six  soldats  de  la  O'  du  s' de 
Rabastenx,  capitaine  au  régiment  d'Anjou,  durant  l'espace  qu'ilz  ont  demeuré 
à  soh  logis  h  compter  du  24  juillet  qu'ils  y  entrairentet  n'en  sont  sortis  et  quitté 
son  d' logis  jusques  au  neufième  aonst  1650,  et  duquel  rolle  de  frais  il  est  demandé 
Talouement  à  messieurs  les  jurats  et  ceux  du  conseil  dud*  Freixo  affln  de  luy 
faire  raison  allouée  et  despars  sur  toute  lad.  communauté  pour  être  payé  aud. 
Leglize. 

Alloué        30*  Les  six  soldats  lui  ont  mangé  deux  pains  noirs 2' 

AUoué    5'  12*  Plus  ung  cartié  de  lart  du  poidz  d'environ : 12' 

Alloué    2'        Plus  troix  pintes  de  gresse » 3'  12* 

Alloué    2'  19*  Huict  pas  (paires)  de  volaille 5* 

Néant              Plus  d'environ  ung  sac  de  febe  de  la  Houge  avecq  d'au- 
tres soldatz  qui  estoient  logés  aud.  lieu 8' 

Alloué  14'        Plus  lui  beurent  environ  diz  cruches  de  vin 18' 

Alloué  2*  Plus  deux  pugnères  de  sel 4* 

Alloué         5'  Faictbruslé  environ  trois....  de  chandelle  de  rousine 12* 

Néant  Luy  rompen  veselle  de  terre  environ  quatorze  solz 14* 

Néant  Plus  deux  berres 4* 

Alloué        20*  Luy  mangé  d'oignons  d'environ  dix  coroles 2' 

Alloué        20*  Luy  faict  brusler  environ  ung  charet  de  bois r  10* 

Alloué    3'         Plus  lui  ont  emporté  deux  linceulz  de  lin  autres  destoupe    11' 

Alloué        10*  Plus  deux  servaittes  de  lin 1'    4* 

Alloué    9'        Et  ausquelz  susd.  soldatz  il  feust  countraint  peyer  leurs 

ustancilles...  à  raison  de  deux  solz  six  derniers  par 

cha[culn  d'iceux 12'  15» 

Alloué    6'        Plus  tantles  susd.six  soldatz  de  lad.compaineque  plusieurs 

d'autres  d'icelles  du  susd.  régiment  danjou  qui  vien- 
dreint  loger  aud.  lieu  par  deux  autres  fois  soit  en  allant 
au  pays  de  hault  que  revenues  pour  aler  a  Bourdeaux 
luy  avoict  faict  mangé  a  leurs  chevalz  du  segle  environ 
trois  mesures  valant  au  prix  de  3'  13'  8' 12'  » 
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grand  canon,  »  et  il  y  avait  en  tout  six  pièces  d'artille- 
rie *.  On  voit  que  cette  escadre  n'avait  rien  de  bien  for- 
midable; elle  rendit  cependant  des  services  assez  impor- 
tants pour  lui  mériter  les  compliments  du  roi*.  Le  comte 
de  Toulongeon  donna  ordre  aux  jurats  de  Bayonne  de  lui 
envoyer  a  les  deux  piesses  de  canon  de  Dax  qui  sont  à 
Bayonne  »  (2  août)  ';  car  la  cour  avait  mandé  aux  Dac- 
quois  d'expédier  Tartillerie  dont  ils  disposaient  et  les 
jurats  assuraient  Mazarin  qu'ils  avaient  prié  le  lieute- 
nant du  roi,  Saint-Pé,  de  n'en  point  retarder  le  trans- 
port et  qu'ils  avaient  fait  arrêter  tous  les  bateaux  néces- 
saires pour  cela*. 
(A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Curé  de  Saint-Justin  de  \farsan. 

QUESTION 


289*  Brantôme  est-il  né  en  Gascogne  ? 

Je  croyais  que  le  célèbre  chroniqueur  était  incontestablement'périgour- 
din;  mais  un  homme  bien  informé,  qui  appartient  à  la  famille  de  notre 
très  et  parfois  trop  gaulois  Plutarque,  est  fort  tente  de  voir  en  lui  un 
enfant  de  la  Gascogne.  Voici  ce  que  je  lis  dans  une  Notice  sur  Pierre  de 
Bourdeille^  ahbè  ci  seigneur  de  Brantostne  (s/c),  par  le  marquis  de  Bour* 
deille,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  (2*  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  Troyes^  1893,  p.  9):  a  Né,  peut-être  en  PérigoM  (5)  où  était  le 
berceau  de  sa  famille,  peut-être  et,  suivant  nous,  très  probablement  en 
Navarre,  où  sa  grand*mère,  Louise  de  Daillon,  douairière  de  Vivonne, 
était  dame  d'honneur,  et  sa  mère  dame  de  corps  de  la  reine  Marguerite;  ce 
qui  est  certain,  du  moins,  c'est  que  Brantosme  passa  sa  jeunesse  à  la  cour 
de  Navarre,  et  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  de  la  reine,  en  1549.  » 
Trouverait-on  à  Pau  ou  ailleurs  quelque  document  qui  confirmerait 
ou  inûrmerait  sûrement  l'opinion  exprimée  par  l'arrière-petit-neveu  de 
«  Révérend  Père  en  Dieu  messyr  Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Bran- 
tosme, »  comme  il  est  nommé  dans  le  testament  de  sa  mère  (du  26  mai 
1557)?  T.  DE  L. 

(1)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  56,  n«  18, 19,  22,  24,  27.—  B.  B.  24,  f«  147,  157. 

(2)  Arch.  de  Bayonne,  EE  91,  n'  78. 

(3)  Arch.  de  Bayonne,  EE  91,  n»  68. 

(4)  Arch.  nation.,  KK 1218.  V>  446. 

(5)  C'est,  remarque  le  noble  biographe,  l'opinion  de  Xférimée  {Vie  de  Bran- 
tôma.  Edition  Janet,  1858,  t.  i,  p.  6).  On  peut  ajouter  que  c'est  l'opinion  d'à  peu 
près  tout  le  monde,  et  notamment  celle  du  dernier  et  excellent  éditeur  des 
Œuores  complètes  de  Pierre  de  Bourdeille^  M.  Ludovic  Lalanne. 


LES  ÉCRIVAINS  GASCONS  DE  L'ORDRE  DES  CAPUCINS 


BiBUOTHECA  FRATRIIM  MINORUM  CAPUCCLNORUM  provinciarum   OCCITANLE  et 

AguiTANiiE,  auctore  P.  Apollinare  a  Valentia  Segalauxorum  ejusdem 
ordinis.  Ninies,  Geroais-BedoL  1894.  In-f  de  [iv]-176  pp.  à  2  col. 

On  croit  trop  communément  que  Tordre  des  Capucins  n'a  guère 
brillé  que  par  le  zèle  évangélique  et  par  la  sainteté  et  qu'il  n'a  presque 
rien  de  commun  avec  la  littérature,  même  religieuse.  C'est  une  grande 
erreur.  Quoique  voué  surtout  aux  oeuvres  apostoliques  et  particulière- 
ment à  la  prédication  populaire,  cette  humble  branche  de  l'ordre  de 
saint  François  a  fait  bonne  figure  dans  les  études  sacrées  dès  ses  ori- 
gines; c'est  même  précisément  à  l'époque  héroïque  où  les  Capucins  de 
nos  bonnes  villes  se  dévouaient  constamment  aux  besognes  les  plus 
rudes  et  en  particulier  au  service  des  pestiférés,  qu'ils  comptèrent  en 
grand  nombre  des  prédicateurs,  des  controversistes,  des  exégètes  de 
marque;  et  si  la  science  fut  moins  cultivée  parmi  eux  au  cours  du  der- 
nier siècle,  on  l'y  vit,  vers  le  milieu  de  cette  période  de  décadence  rela- 
tive, refleurir  et  prospérer,  surtout  par  l'influence  des  savants  exégètes 
et  orientalistes  du  couvent  de  Paris  et  du  plus  goûté  des  écrivains  ascé- 
tiques de  l'ordre,  notre  célèbre  P.  Ambroise  de  Lombez. 

Les  familles  religieuses  ont  eu  généralement  le  pieux  et  louable 
souci  de  consacrer  des  bibliographies  aussi  complètes  que  possible  à 
leurs  écrivains.  Tous  les  érudits  connaissent  la  Bibliothèque  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  de  Sotwel  et  Alegambe  (dépassés  de  nos  jours  par  les 
PP.  de  Backer  et  le  P.  Sommervogel),  et  celle  des  Scriptores  ordinis 
Prœdicaiorum  de  Quétif  et  Echard.  C'est  à  ces  sources  abondantes,  et 
à  d'autres  plus  ou  moins  semblables,  que  nous  allons  puiser,  quand  il 
nous  prend  envie  de  retrouver  le  nom  et  les  titres  des  religieux  nos 
compatriotes  qui  se  firent  jadis  honneur  par  leurs  talents,  ou  du  moins 
exercèrent  bien  ou  mal  le  périlleux  métier  d'auteur. 

Il  y  a  longtemps,  par  exemple,  que  je  m'étais  préoccupé,  pour  ma 
part,  de  dresser,  entre  autres  catalogues  littéraires,  la  liste  des  Capu- 
cins gascons  écrivains,  et  qu'à  cet  efi'et  j'avais  dépouillé,  sans  y  trou- 
ver tous  les  secours  que  j'attendais,  la  bibliographie  spéciale  de  l'ordre  : 
Bihliotheca  scriptorum  ordinis  Minorum  S,  Francisci  Capucci- 
norum  (Venet.  1747,  in-f°).  Mais  quoi  d'étonnant?  l'auteur  ou  plutôt 
les  deux  auteurs^  l'un  ayant  publié  un  premier  essai  en  1691 ,  l'auto 


-.  32  — 

rayant  complété  de  son  mieux,  étaient  des  italiens  :  frère  Denis  de 
Gênes,  fr.  Bernard  de  Bologne,  pouvaient-ils  de  si  loin  se  mettre  au 
courant  des  moindres  opuscules  publiés  chez  nous?  Encore  faut-il  re- 
connaître, à  leur  éloge,  que  sur  plusieurs  de  nos  Capucins  gascons 
écrivains  nous  savons  aujourd'hui  même  tout  juste  ce  qu'ils  nous  en 
ont  appris. 

Voici  pourtant  un  travail  qui  dépasse  de  beaucoup  leur  méritoire 
recueil  bibliographique.  Non  seulement  le  P.  Apollinaire  de  Valence 
a  eu  soin  de  mettre  à  jour  la  série  inaugurée  par  ses  deux  confrères 
italiens  —  et  ce  n'était  pas  peu  de  chose,  par  le  temps  de  publicité  dé- 
bordante oii  nous  vivons  —  mais  encore  ses  recherches  se  sont  portées 
tout  de  nouveau  sur  les  vieux  noms  et  les  vieux  livres,  ei  il  est  allé  les 
chasser  en  tout  pays,  les  déterrer  dans  toutes  les  bibliothèques,  sans 
épargner  ni  correspondances,  ni  veilles,  ni  voyages.  Il  a  mis,  de  plus, 
dans  ses  descriptions  bibliographiques,  au  lieu  de  cette  exactitude  som- 
maire qui  suffisait  à  ses  devanciers  et  qu'ils  n'avaient  même  pas  tou- 
jours, la  minutie  des  plus  exigeants  bibliophiles  d'aujourd'hui,  rele- 
vant avec  scrupule  tous  les  détails  tj-pographiques  et,  le  cas  échéant, 
prenant  note  des  accessoires  et  citant  les  textes  qui  intéressent  l'histoire 
de  l'auteur  ou  de  l'ordre. 

Son  ouvrage  doit  embrasser  peu  à  peu,  province  par  province,  tout 
le  domaine  de  l'ordre,  autant  dire  presque  tout  l'univers.  Je  n'en  con- 
nais jusqu'à  ce  jour  que  le  fascicule  concernant  la  province  de  Naples 
et  celui  dont  on  a  vu  le  titre  en  tète  de  cet  article  et  qui  réunit  les  deux 
anciennes  provinces  de  LangueSoc  et  de  Guyenne.  Il  se  divise  en  trois 
parties  :  1°  Bibliothèque  historique  :  indication  de  ce  qui  a  été  publié 
sur  rhistoire  des  deux  provinces,  de  leurs  couvents,  de  leurs  hommes 
illustres;  2°  Bibliographie  des  écrivains  capucins  de  ces  deux  pro- 
vinces, rangés  par  ordre  alphabétique;  3°  Bibliothèque  spéciale  :  rap- 
pel des  titres  d'ouvrages,  rangés  cette  fois  par  ordre  de  matières.  Sui- 
vent des  appendices  fort  intéressants  sur  quelques  sujets  curieux 
d'histoire  et  de  biographie  (1).  —  Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
première  partie,  pour  nous  en  tenir  ensuite  à  la  seconde  et  y  prendre 
l'essentiel  d*une  notice  d'ensemble  sur  les  écrivains  capucins  de  la 
Gascogne. 

On  sait  que  les  Capucins,  qui  ne  pénétrèrent  en  France  qu'à  partir 

(1)  Signalons  au  moins,  parmi  les  morceaux  les  plus  curieux,  des  notices 
très  fouillées  sur  deux  apostats  :  le  conventionnel  Chabot  et  le  poète  Venance 
Dougados;  et  à  notre  point  de  vue  provincial,  une  relation  de  la  mission  prêchée 
à  Tarbes  en  1682  par  le  P.  Honoré  de  Cannes  et  trois  autres  capucins. 
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de  1575,  y  multiplièrent  bientôt  leurs  établissements,  grâce  à  la  popu- 
larité de  bon  aloi  que  conquirent  partout  leur  zèle  charitable  et  leur  fer- 
veur. Ils  sont  à  Agen  en  1600  (1),  à  Bordeaux  en  1601.  Pour  nous  ea 
tenir  à  la  Gascogne  et  au  Béam,  la  fondation  du  couvent  de  Gimont 
est  de  1604;  celui  d'Auch  date  de  1607.  L.es  Capucins  s'établirent 
ensuite  à  Condom  en  1611,  à  Bazas  et  à  Saint-Girons  en  1613,  à  Dax 
en  1614,  à  Bayonne  et  à  Nogaro  en  1615,  à  Médoux  (Asté,  près  Ba- 
gnères-de-Bigorre)  en  1616,  à  Saint-Sever  et  à  Pau  en  1620,  à  Orthez 
en  1621,  à  Oloron  en  1623,  à  Lectoure  en  1627  (2),  à  Nérac  en  1640^ 
à  Grenade-sur-FAdour  en  1642,  à  Navarrenx  en  1656,  à  Tarbes  en 
1661,  à  Lombez  en  1667,  à  Mauléon-de-Soule  en  1669,  à  Eauze  en 
1692,  à  Garlin  en  1596,  à  Castillonès  en  1724;  à  Vic-Fezensac,  date 
inconnue  du  P.  Apollinaire,  mais  c'est  1737,  comme  on  Ta  vu  dernière- 
ment ici- même  (3). 

Les  travaux  historiques  jusqu'ici  consacrés  soit  à  la  province  d'Aqui* 
taine(4),  soit  à  ses  divers  couvents,  sont  en  petit  nombre  et  d'habitude 
assez  minces.  11  y  aurait  pourtant  un  grand  intérêt  d'édification  et 
même  d'instruction  historique  dans  le  récit  exact  et  détaillé  des  fonda- 
tions et  des  événements  principaux  de  la  vie  religieuse  de  ces  commu- 
nautés surtout  à  leurs  débuts.  Je  cite,  à  titre  d'exemple,  un  court 
passage  extrait  d'un  petit  mémoire  mutilé  sur  les  Capucins  d'Auch,qu6 
j'ai  été  heureux  de  communiquer  au  P.  Apollinaire,  et  qui  est  publié 
pour  la  première  fois  dans  ce  fascicule  (p.  12-14)  : 

«  En  l'année  de  1653,  la  ville  et  le  voisinage  estant  frappés  de  peste, 
MM.  les  consuls  vindrent  prier  le  V.  P.  Polycarpe  de  Saint-Sever, 
gardien  [d'Auch],  de  leur  donner  des  religieux  pour  assister  les  pesti- 
férés. Ledict  Père  assembla  la  famille,  et  leur  ayant  représenté  la 
nécessité  pressante,  ils  s'offrirent  d'abord  tous,  et  puis  chacun  d'eux  en 
particulier  le  vindrent  trouver  dans  sa  chambre,  affin  que  le  sort  tombast 
sur  un  chascun.  Pour  lors,  le  V.  P.  gardien,  de  l'avis  du  V.  P.  François 
de  Bourdeaux,  lecteur  en  philosophie,  choisit  les  VV.  PP.  Placide  de 


(1)  Nous  retrouverons  bientôt  cette  fondation  en  rendant  compte  du  bel  ou- 
vrage de  M.  Pli.  Lauzun  sur  les  Couoenta  cPAgen,  dont  le  second  volume  vient 
de  paraître. 

(2)  Sur  cette  fondation,  voir  un  article  de  M.  E.  Camoreyt  dans  la  Reoue  de 
Gasc.  de  IS84  (t  xxv,  p.  226). 

(3)  Reoue  de  Gaac.  de  novembre  dernier  (xxxiv,  498). 

(4)  La  principale  source  est  le  Recueil  chronologique...  du  F.  Gabriel  de 
Saint- NazairOf  manuscrit  des  Archives  de  la  Haute-Garonne,  cité  et  utilisé  par 
M.  C.  Douais  dans  son  intéressante  notice  sur  le  P.  Polycarpe  de  Marciao  {R. 
de  G.,  XXV,  489).  . 
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Villefranche  et  Joachim  d'Arsac...,  lesquels...  s'allèrent  exposer  et 
servirent  avec  grand  exemple  et  édification,  tant  les  blessés  que  ceux 
qui  estoient  en  santé;  mais  leurs  services  ne  lurent  pas  longs,  puis- 
qu'ils furent  frappés  tous  deux,  et  moururent  fort  religieusement  quel- 
ques jours  Tun  après  l'autre,  et  furent  enterrés  sous  la  Porte-Neuve 
près  le  couvent  des  Cordeliers,  où  assistèrent  deux  de  nos  religieux  et 
deux  PP.  Cordeliers,  qui  chantèrent  un  Libéra  me  Domine,  accom- 
pagnés de  MM.  de  Falaga  et  Arsac,  consuls,  et  de  quelques  autres 
habitans  qui  ne  les  abandonnèrent  jamais,  tandis  que  les  religieux  es- 
toient au  couvent  dans  leurz  exercices  ordinaires  des  messes,  psalmodie 
et  oraison  mentale,  où  lesdicts  sieurs  consuls  fournissoient  à  leurs  né- 
cessités temporelles^  assistés  de  MM.  les  religieux  de  S.  Benoist  de 
Pessan^  qui  ne  se  lassèrent  jamais  de  nous  départir  de  leurs  biens,  par 
une  attache  particulière  qu'ils  ont  en  tout  pour  nostre  couvent  en  par- 
ticulier et  pour  tout  l'ordre  en  gênerai...  » 

La  série  de  nos  écrivains  de  l'ordre  des  Capucins  ne  peut  mieux 
s'ouvrir  que  par  le  nom  du  vénérable  Léonard  de  Trapes,  archevêque 
d'Auch.  C'est  la  tradition  constante  des  Auscitains  que  cet  austère 
prélat,  non  content  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  ses  religieux  voi- 
sins de  l'autre  côté  de  l'eau,  se  rendait  souvent  chez  eux,  qu'il  sortait 
même  alors  pour  échapper  aux  regards  par  l'escalier  souterrain  des 
jardins  de  l'archevêché,  et  qu'enfin  il  fit  profession  de  leur  règle.  Le 
P.  Apollinaire  constate  qu'il  est  resté  quelque  doute  sur  ce  dernier  point 
parmi  le  clergé  d'Auch;  mais  il  repousse  aisémenl  ce  doute  par  le 
témoignage  exprès  du  même  petit  mémoire  que  je  viens  de  citer  et  d'a- 
près lequel  le  V.  Léonard,  après  avoir  consacré  la  chapelle  des  Capu- 
cins d'Auch  sous  l'invocation  de  saint  Antoine  de  Padoue,  le  12  octo- 
bre 1617,  «  y  prit  l'habit  en  secret  et  y  fit  profession  entre  les  mains  du 
V.  P.  Léonard  de  Limoges,  gardien  du  couvent,  après  en  avoir  obtenu 
la  licence  de  Sa  Sainteté.  Il  venoit  par  temps,  ajoute  le  même  auteur, 
au  réfectoire  dire  la  coulpe  comme  un  simple  religieux,  portant  l'habit, 
corde,  sandale.  Parfois,  les  huit  jours  entiers  il  se  retiroit  en  une  petite 
chambrette  qu'il  fit  bastir  entre  la  sacristie  et  le  courroir  de  la  chapelle 
respondante  sur  le  maistre  autel...  »  —  Le  P.  Apollinaire  ne  connaît 
pas  d'autre  production  littéraire  du  saint  archevêque-capucin  que  ses 
remarquables  Décrets  synodaux^  imprimés  en  1624  en  latin  et  en 
français  (1).  Mais  il  nous  révèle,  d'après  un  manuscrit  de  la  collection 

(1)  Une  légère  inexactitude  s'est  glissée  dans  la  description  bibliographique 
de  ces  importants  statuts  :  texte  et  traduction  y  sont  sur  la  même  page  (à  2  colon- 
nes), et  non  sur  les  pages  opposées. 
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Peiresc,  à  la  Bibliothèque  Inguimberl  de  Carpentras,  une  courte  et 
vigoureuse  réponse  qu'il  opposa,  le  7  mai  1626,  au  nom  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  qu'il  présidait,  aux  prétentions  de  certains  parle- 
mentaires et  qui  vaut  bien  le  plus  éloquent  discours. 

A  cette  période  de  leur  histoire  que  j'appelais  tout  à  l'heure  héroï- 
que, et  qui  remplit  et  dépasse  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  les  Capucins  français  et  particulièrement  les  Capucins  gascons, 
tout  en  se  dévouant  par  état  aux  plus  rudes  travaux  et  surtout  au  mar- 
tyre per  pestem  (1),  trouvaient  le  temps  de  disputer  savamment  avec 
les  ministres  protestants  et  d'enrichir  la  littérature  ecclésiastique.  — 
Parmi  les  controversistes,  nommons  le  P.  Pascal  de  Tarbes,  mort 
en  odeur  de  sainteté,  à  85  ans,  à  Montauban  (1663  ou  1664),  après 
avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  le  roi  des  étudiants  bigourdans  à  l'Univer- 
sité de  Toulouse  et,  dans  sa  carrière  religieuse,  l'oracle  et  le  modèle  de 
ses  confrères.  A  son  séjour  à  Saint-Antonin  (il  fut  depuis  gardien  du 
couvent  de  Cazères  en  1630,  de  celui  de  Condom  en  1632...)  se  rap- 
porte la  Conférence  de  Saint-Antonin  entre  Pierre  OUier,  pasteur 
de  Montauban,  et  Pascal^  gardien  des  Capucins  (Montauban,  1624, 
in-8o). 

Il  faut  placer  beaucoup  plus  haut  un  controversistequi  a  eu  soin  de 
nous  transmettre  lui-même  le  souvenir  de  ses  luttes  avec  les  calvi- 
nistes, et  qui  d'ailleurs  avait,  en  ce  temps  de  fortes  études,  peu  d'égaux 
dans  la  science  sacrée  :  Daniel  de  Saint-Sever  (2),  à  la  fois  lecteur 
de  théologie  et  gardien  à  Agen  de  1607  à  1610,  gardien  de  Montpel- 
lier, où  il  fut  appelé  en  1612  pour  y  enseigner  Thébreu,  gardien  de 
Condom  en  1616,  puis  provincial  (1617)  et  chargé  par  le  Souverain- 
Pontife  des  missions  du  Béarn,  puis  successivement  gardien  des  cou- 
vents de  Cahors,  de  Dax,  de  Bayonne,  de' Montauban,  mort  dans  un 
naufrage  sur  la  Garonne,  le  14  mai  1630,  après  avoir  assisté  tous  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  premier  monument  de  son  zèle  et  de  sa 
science  est  le  volume  intitulé  :  La  Christomachie  combattue,  où  sont 
contenus  les  actes  de  la  conférence faicte  à  Lectoure  entre...  [lui]  et 

(1)  J'ai  cité  tout  à  l'heure  le  dévouement  des  Capucins  d'Auch  pendant  la 
peste  de  1653;  M.  Douais  nous  araconté  en  1884 (Zoc.  cit.)  celui  du  P.  Polycarpe 
de  Marciac  à  Bordeaux  en  1605;  M.  E.Camoreyt  a  rappelé  aussi  celui  des  Capu- 
cins de  Lectoure  en  1653.  L'histoire  de  Tordre  est  pleine  de  ces  exemples  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle. 

(2)  Son  nom  de  famiJle  était  Campet.  On  sait  qu'en  entrant  dans  l'ordre,  les 
Capucins  quittent  leur  nom  de  famille,  et  même  leur  nom  de  baptême,  pour 
prendre  un  boqi  de  saint  qu'on  fait  suivre  de  celui  du  lieu  d'origine.  Aussi  le 
nom  séculier  de  la  plupart  des  écrivains  de  son  ordre  a-t-il  échappé  aux  recher- 
ches du  P.  Apollinaire. 
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SavoySf  ministre  de  la  dicte  ville^  touchant  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers..,  (Lyon,  Pilleholte,  1611,  in-8®  de  560  pp.)  (1).  11 
devait  y  avoir  une  seconde  partie,  qui  probablement  n'a  jamais  paru; 
mais  le  livre,  malgré  la  surcharge  d'érudition  qui  était  alors  de  mode, 
répond  bien  à  la  réputation  que  le  docte  capucin  s'acquit  à  Lectoure, 
où  Tua  des  plus  savants  ministres  protestants  du  temps,  Bernard  de 
Sonis  (2),  le  déclara  «  un  jeune  homme  des  plus  versés  dans  les  lan- 
gues et  dans  la  théologie  qu'il  eut  encore  vus  ».  —  Une  autre  contro- 
verse publique,  qui  ne  lui  fit  guère  moins  d'honneur,  eut  lieu  à  Pau  en 
janvier  1620  entre,  lui  et  le  savant  mauvesinois  Paul  Charles  (3),  pas- 
teur et  professeur  de  théologie  à  Orthez.  Il  en  publia  également  les 
Actes  (Tolose,  R.  Colomiez,  1620,  in-8®  de  476  pp.  chiffrées  et  an- 
nexes) (4). 

(1)  Le  P.  Apollinaire  a  décrit  ce  livre  d'après  mon  exemplaire,  qui  est  défec- 
tueux à  la  fin.  Mais  j'ai  eu  sous  la  main,  dès  1857,  un  exemplaire  bien  complet, 
alors  propriété  de  M.  Malus,  aujourd'hui  déposé,  je  crois,  à  la  Bibliothèque  com- 
munale de  Lectoure.  C'est  avec  ce  volume  que  je  rédigeai  la  première  partie 
d'une  modeste  étude  intitulée  :  Deuw  controoerses  religieuses  à  Lectoure  au 
commencement  du  XVI l*  siècle  (Reçue  d'Aquitaine,  t.  ii,p.  240). — A  la  suite  de 
l'exemplaire  eu  question  est  reliée  une  plaquette  très  intéressante,  relative  à  la 
conférence  du  P.  Daniel  avec  le  ministre  Savois.  Je  donne  ici  le  titre  de  cet 
opuscule  que  le  P.  Apollinaire  n'a  pas  connu  :  Récrimination  aux  faussetés 
et  impostures  de  la  response  du  ministre  do  Lectoure.  42  pp.  in-S'  datées  «  de 
Nérac,  20  avril  1610,  »  et  signées  André  de  la  Croùo,  un  protestant  converti  par 
le  P.  Daniel. 

(2)  3ur  la  biographie  et  la  bibliographie  de  Bem.  de  Sonis,  voir  Michel 
Nicolas,  Hist.  de  l'Acad.  protestante  de  Montauban.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  M.  Nicolas  a  cité  mais  n'a  pu  décrire,  faute  de  l'avoir  vu,  le  suivant 
que  j'ai  sous  les  yeux  :  Response  a  la  déclaration  de  lean  de  Sponde  touchant 
les  causes  et  raisons  do  sa  prétendue  conoersion.  Par  M.  Bernard  Sonis,  pas- 
teur de  l'Eglise  de  Letoure.  A  la  Rochelle,  par  Hierosme  Haultin,  1596,  in-8  de 
630  pp.  —  Dédicace  (p.  3-7)  «  A  Madame  sœur  unique  du  roy  »,  signée  Bernard 
de  Sonis. 

(3)  Sur  Paul  Charles,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  même  ouvrage  de  feu 
M.  Michel  Nicolas,  dont  je  ne  cite  pas  la  p.,  faute  de  l'avoir  actuellement  sous 
la  main. 

(4)  Le  P.  Apollinaire  décrit  très  bien  ce  vol.,  mais  je  crois  devoir  indiquer 
avec  quelque  détail  les  pièces  satiriques  ou  laudatives  placées  à  la  fin,  qu'il  n'a 
signalées  qu'en  gros  :  Deux  morceaux  latins  en  prose  et  une  épigramme  en 
4  distiques  contre  le  médecin  Gassion,  signée  «  Cloche  a  S.  Sever  >»;  stances 
françaises  contre  le  même,  par  Z.  de  Cloche;  une  pièce  en  vers  phaleuques  et 
deux  épigr.  latines,  signées  «  Petrus  Largede  San  Seueranus  »;  deux  épigr.  lat., 
toujours  sur  le  même  sujet,  de  I.  Marreins;  stances  au  R.  P.  Daniel  sur  la  dispute, 
signées  «  Sebastien  de  Pague,  doct.  et  advocat  au  Pari,  de  Thoulouse  »;  épigr. 
grecque,  épigr.  latine,  distique  français,  quatrain  franc,  et  sonnet  contre  Gassion, 
de  «  Laûte  religieux  bened.  »;  stances...  en /ao6ur  de  C/iar/es  (ironiquem.), 
signées  Cloche,  sieur  de  la  Hitte;  quatre  épigrammes  latines,  deux  quatrains 
français,  trois  épigrammes  grecques  et  un  sonnet  de  S.  de  Pague;  un  ana- 
gramme avec  deux  dist.  latins,  signés  F.  £.;  un  sonnet  et  un  quatrain  fr.  de 
p.  S.  Scribe;  un  sonnet  de  S.  de  Pague;  une  épigr.  latine  et  une  en  grec  par 
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J'ai  sous  les  yeux  ces  deux  gros  bouquins^  où  s'étalent  une  connais- 
sance des  textes  et  une  vigueur  d'argumentation  bienfaites  pour  effrayer 
les  lecteurs  de  notre  siècle.  Mais  je  ne  connais  que  par  le  P.Apollinaire 
(qui  lui-même  se  réfère  à  Bernard  de  Bologne)  une  lettre  latine  à  révo- 
que de  Carpentras  sur  une  conférence  publique  faite  à  Nimes  (Aveû.> 
1625,  in-8®).  Les  Annales  de  Tordre  citent  encore  un  travail  bien  plus 
considérable  du  savant  P.  Daniel  :  des  commentaires  sur  Ezéchiel, 
qui  restèrent  manuscrits,  faute  d'argent  pour. en  procurer  l'impression. 

La  science  des  saintes  Ecritures  et  de  la  langue  hébraïque  ne  périt 
pas  avec  lui  chez  nos  Capucins.  Le  P.  Célestin  de  Mont-de-Marsan, 
successivement  professeur  de  philosophie  à  Béziers  (1620-1623)  et  de 
théologie  à  Bordeaux  (1623-1628),  maître  des  novices  à  Toulouse  (1629- 
1633),  gardien  à  Villefranche  (1632-1635)  et  à  Condom  (1633-1688)^ 
mort  à  Bordeaux  en  1650,  s'est  fait  un  nom  dans  l'exégèse  par  sa 
Cktvis  David  sive  Arcana  Scripturœ  sacrœ  (Lugd.,  1639^  in-f**), 
répertoire  fort  savant  et  fort  bien  ordonné  de  tout  ce  qui  concerne  l'éru- 
dition biblique  (1).  Le  P.  Apollinaire  n'a  pu  rencontrer  jusqu'ici  aucun 
des  six  autres  ouvrages  de  ce  docte  et  pieux  Capucin,  non  pas  même 
son  Cursus  iheologicus  (en  2  vol.  in-fol.),  où  était  démontré  l'accord 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  Il  n'a  pu  en  citer  que  le  titre 
d'après  les  bibliographes  de  l'ordre,  ses  prédécesseurs  (2). 

Ces  grands  travaux  et  ces  gros  volumes,qui  déconcertent  notre  légè- 
reté, ne  concernaient  pas  toujours  la  pure  théologie.  Ainsi  Thistoire 
religieuse  n'a  pas  à  dédaigner  la  belle  Deseripiio  chorographica  om- 
nium provinciarum  et  conveniuum  religionis  capuccinorum  (in-4® 
oblong), publié  à  Rome  en  1643,  avec  de  remarquables  gravures,  et  dont 
les  auteui*s,  le  P.  Bernard  de  Bordeaux  et  le  P.  Maxime  de  Guerchin, 
furent  aidés  par  notre  compatriote  le  P.  Louis  de  Montréal.  A  cette 
époque,  malgré  le  zèle  apostolique  qui  poussait  au  loin  nos  Capucins 
missionnaires,  ils  avaient  toujours  souci  de  leurs  annales  et  de  l'hîs- 

p.  Sabatier;  des  stances  au  P.  Daniel,  de  D.  S.  Laâte,  religieux  bénédictin; 
deux  poésies  latines  adressées  au  même,  par  R.  Cloche,  et  un  anagramme  avec 
deux  quatrains  signés  F.  E.  contre  Paul  Charle  [Parle  cheoal],  —  Tout  cela 
est  loin  d'être  bon,  mais  indique  pourtant,  dans  un  milieu  provincial,  une  culture 
littéraire  bien  remarquable. 

(1)  On  me  permettra  de  dire  ici  que  le  savant  professeur  d'Ecriture  sainte 
dont  l'Institut  catholique  de  Toulouse  déplore  la  perte  récente,  l'abbé  Jacques 
Thomas,  à  qui  j'avais  eu  le  plaisir  de  communiquer  mon  exemplaire  de  la  CUi- 
cis  Daoid,  éprouvait  une  vraie  admiration  pour  l'érudition  orientale  et  spécia- 
lement thalmudique  et  rabbinique  de  cet  ouvrage  trop  oublié. 

(2)  Comme  il  n'y  a  pas  de  date  indiquée  dans  Bern .  de  Bologne  pour  le 
Cursus  iheologicus,  je  me  demande  si  ces  deux  volumes  n'auraient  pas  été  seu- 
lement préparés  pour  l'impression,  sans  avoir  été  publiés. 
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toire  de  chacun  de  leurs  couvents  :  témoin  ce  brave  P.  Bénigne  ou 
Bening  de  Condom  qui,  successivement  gardien  du  couvent  d'Âuch  et 
de  celui  de  Médoux,  a  laissé  sur  le  premier  quelques  notes  précieuses 
et  sur  les  miracles' de  N.-D.  de  Médoux  un  registre  intéressant;  deux 
vraies  reliques  qui  sont  aujourd'hui  entre  mes  mains  (1). 

Dans  le  dernier  tiers  du  dix -septième  siècle,  c'est  surtout  la  prédica- 
tion qui  absorbe  l'activité  des  meilleurs  sujets  de  l'ordre;  alors,  par 
exemple,  l'un  des  plus  féconds  orateurs  capucins,  le  P.  Augustin  de 
Narbonne,évangélisa  avec  succès  les  nouveaux  convertis  de  La  Bastide 
d'Armagnac  (2).  Voici  cependant  des  capucins  gascons  de  cette  époque 
qui  nous  ont  laissé  d'autres  travaux  de  littérature -sacrée  :  Anselme  de 
Larrazet,  gardien  et  professeur  dans  plusieurs  couvents,  mort  à  Foix 
vers  la  fin  de  1684,  auteur  d'un  grand  traité  de  la  vie  spirituelle  en 
forme  de  dialogue  {la  Deooie  Olympie^  Tolose,  J.  Pech,  1682, 2  vol. 
in-4**;  mais  le  P.  Apollinaire  n'a  pu  voir  que  le  premier);  —  Félicien 
de  Mirande  :  Exercice  spirituel  pour  toutes  les  actions  de  lajournéey 
propre  aux  notices  Capucins  (1690,  vol.  à  trouver  I);  — Fïiançois 
DE  Mauléon  (de  Soûle),  grand  linguiste,  et  inventeur  d'un  système 
d^orthographe  universelle  par  un  seul  caractèrcj  c'est-à-dire  d'un 
système  typographique  aujourd'hui  inconnu,  auteur  de  quatre  opuscules 
français  d'instruction  chrétienne  et  de  piété,  dont  le  P.  Apollinaire 
n'a  pu  donner  que  les  titres.  —  Il  serait  bien  plus  intéressant  de  retrou- 
ver Touvrage  français  sur  les  enquêtes  contre  les  sorciers  et  sorcières, 
publié  par  ordre  du  premier  président  du  Parlement  de  Navarre  par  le 
P.  Anselme  d'Oloron,  en  1673,  et  dont  on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemplaire. 

Il  faut  placer  au-dessus  de  ces  auteurs  d'occasion  le  P.  Calixte  de 
Saint-Sevbr,  qui  sembla  hériter  des  goûts  studieux  du  P.  Daniel  son 
compatriote.  Mais  ce  fut  la  prédication  et  l'enseignement  de  la  théologie 
qui  eurent  ses  préférences  et  l'absorbèrent  tout  entier.  Il  mourut 
en  prêchant  le  carême  en  1672  à  Vic-Fezensac,  laissant  après  lui, 
comme  souvenir  de  son  enseignement  théologique,  trois  in-f°  sous  le 
titre  de  Pastor  apostolicus  sine  theologia  pastoralis  (Lugd.,  Ph. 
Bordes,  1658)  et  deux  traités  moins  volumineux  :  De  prœceptis  Deca- 
logi  et  EcclesicBy  Depeceatis  septem  mortalibus  (ibid.  1669). 

(1)  J'ai  cité,  presque  au  début  de  cet  article,  deux  fragments  du  mémoire  sur 
le  couvent  d'Auch.  Quant  aux  notices  sur  Médoux,  j'en  ai  parlé  dans  la  R.  de 
Gasc.  de  1887  (t.  xxmii,  p.  471>,  en  rendant  compte  d'une  monographie  de 
M.  l'abbé  Théas. 

(2)  Voir  la  dédicace  de  Jésua-ChrUt  dans  l' EucharUtie  ÇToxilo\xse,  1689). 
Cf.  R.  de  G..  1880,  xzi,  167-8. 
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L^activité  littéraire  et  religieuse  de  l'ordre  diminue  sensiblement  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  cite  seulement  comme 
écrivains  de  cette  époque  parmi  nos  compatriotes  :  Irénée  du  Brouilh^ 
mort  saintement  à  Bordeaux  en  1740,  auteur  d'une  Dissertation  (à 
retrouver)  oii  il  prouvait  que  la  sainte  communion  ne  devait  pas  être 
refusée  aux  condamnés  à  mort;  —  Antoine  de  Laguian>  mort  plus 
qu'octogénaire  à  Marmande  en  1731, auteur  d'un  livre  de  dévotion  dont 
on  ne  connaît  même  pas  le  titre,  —  et  celui  qui  nous  a  transmis  les 
noms  de  ces  deux  saints  religieux,  le  P.  Louis  de  Miradoux,  écrivain 
inédit  et  pourtant  plus  heureux,  puisque  son  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  province  des  Capucins  d'Aquitaine  recueilli  Van  1745,  subsiste 
en  bon  lieu,  chez  M.  Osmin  Massias,  à  LonguevillCt  près  Marmande; 
malheureusement  cet  essai,  dont  le  P.Apollinaire  a  pris  une  copie  pour 
la  Bibliothèque  des  Capucins  de  Paris,  est  bien  maigre,  soit  dans  la 
partie  historique  proprement  dite,  soit  dans  les  biographies. 

Nous  voici  arrivé  au  plus  connu,  au  seul  populaire  des  écrivains 
capucins  de  notre  pays.  Le  nom  du  P.  Ambroise  de  Lombez  rappelle 
aux  personnes  pieuses  les  leçons  les  plus  solides,  les  plus  s^isées  et 
les  plus  rassurantes  pour  les  épreuves  de  la  vie  spirituelle.  Le  doux  et 
sage  auteur  des  deux  traités  de  la  Paix  intérieure  (1757)  et  de  la  Joie 
de  Vàme  cAr^^/enne  (1779)  a  été  assurément  un  des  grands  bienfaiteurs 
des  âmes  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  encore  dans  celui-ci;  il  a  tempéré 
la  rigueur,  l'austérité  attristante  qui  de  l'école  du  Port-Royal  s'était 
plus  ou  moins  insinuée  dans  presque  toutes  les  régions  de  la  piété 
française;  il  a  été  pour  nous  le  Doctor  consolatorius  que  fut  Gerson 
pour  d'autres  temps  non  moins  éprouvés.  Pour  connaître  à  fond 
l'esprit  et  les  tendances  de  son  saint  ordre  dont  il  fut  l'interprète  le  plus 
autorisé,  il  faut  surtout  lire  ses  Lettres  spirituelles  (1766),  où  il  dit  leur 
fait  aux  divers  préjugés  de  son  siècle  en  matière  de  piété  et  même  de 
doctrine.  Mais  je  n'insiste  pas,  précisément  parce  qu'il  y  aurait  trop  à 
dire;  que^  d'ailleurs,  le  P.  de  Lombez  a  été  présenté  aux  lecteurs  de  la 
Revue  par  M.  Jules  Frayssinet  avec  son  charme  ordinaire  (1),  et  qu'on 
leur  a  recommandé  l'édition  complète  de  ses  Œuvres  donnée  par  le 
P.  François  de  Bénéjac,  avec  une  étude  préliminaire  approfondie  (2)* 

(1)  Voir  Reoue  de  Gaac.  de  1882  (xxiii,  539). 

(2)  Malgré  le  soin  tout  particulier  apporté  à  Tart.  du  P.  Ambroise  par  son 
savant  confrère,  je  constate  qu'il  n'a  pas  vu  les  deux  premières  éditions  de  Ja 
Paix  intérieure,  que  je  possède  Tune  et  l'autre  et  dont  voici  la  description  :  — 
«  Traité  de  la  paix  intérieure  en  quatre  parties.  Par  le  P.  Ambroise  de  Lombez, 
capucin,  ancien  lecteur  de  théologie.  Paris.  Cl.  Hérissant  âls,  1757  ».  In-12  de 
4  fit.  11.  non  cbifibrés  :  titre,  épitre  dédicatoire«à  la  Heine»  (2  pp.)^ préface  (4pp.); 
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«a  Visy  qui  mériterait  peut-être  d'être  reprise  à  nouveaux  frais,  d'être 
au  moins  complétéelsur  plusieurs  points,  a  été  pourtant  retracée,  non 
sans  mérite  ni  sans  défaut,  par  le  P.  Léonard  d'Auch  (Toulouse, 
Desclassan,  1782),  dont  le  P.  Apollinaire  n'a  pu  retrouver  ni  le  nom 
eivil(ilmesembleque  le  P.  FrançoisdeBénéjacmel'adit  dans  le  temps), 
niunouvragequi  précéda  de  plusieurs  années  la  Vie  du  B.  P.  Ambroise 
de  LombeZf  savoir  la  Règle  du  troisième  ordre  de  saint  François 
(Paris,  Lottin,  1769,  in-12). 

Au  P.  Ambroise  se  rattache  aussi  Philippe  de  Madiran,  simple 
frère  lai,  qui  écrivit  sur  ce  m^tre  de  la  vie  intérieure  une  notice 
encore  inédite  (1)  et^publia  ou  laissa  publier  pour  son  propre  compte 
le  Triomphe  de  la  grâce  dans  une  âme  qui  l'ayant  perdue  la 
recouvre  dans  la  retraite  y  ou  histoire  de  sœur  Pélagie,.,  par  M.  l'abbé 
J.  D.  C.  (Jean  Dousseau,  clerc,  neveu  et  homonyme  du  véritable 
auteur),  Montauban,  V.  Teuliéres,  1786,  in-12.  La  doctrine  de  ce  livre 
est  bien  d'un  disciple  du  P.  Ambroise,  mais  qui  n'a  pas  hérité  du 
goût  littéraire  de  son  maître,  témoin  cette  recette  spirituelle...  pour  se 
préserver  des  pièges  de  Satan:  c  Prenez  quatre  livres  d'humilité,que 
vous  infuserez  dans  trois  livres  de  mortification;  deux  livres  de  soli- 
tude et  autant  de  [silence,  que  vous  distillerez  avec  quintessence  de 
patience  et  de  mépris  de  vous-même,  y  joignant  une  décoction  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  et  quatre  livres  de  douceur  d'esprit, 
que  vous  puiserez  dans  votre  fonds  (?);  à  quoi  vous  ajouterez  une 
bouteille  de  diligence^  »  etc.  etc.  (p.  173)  (2). 

—  et  505  pp.  chifErées,  plus  4  lEf.  contenant  la  suite  des  approbations,  le  privilège 
et  2  pp.  d*errata  fort  remplies.  Cette  édition,  quoique  moins  étendue  que  les 
suivantes,  compte  plus  de  chapitres,  la  plupart  très  courts  :  la  1'*  partie  a  11  chap. 
au  lieu  de  8;  la  2%  8  au  lieu  de  7;  la  3«.  19  au  lieu  de  14.  —  «  -rraité...  seconde 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur  et  mise  dans  un  meilleur  ordre. 
Paris,  Cl.  Hérissant flls,  1758.  )>In-12  de  4  ff.  11.  (comme  à  la  1"  éd.,  sauf  un  Aoer- 
tisaem.  sur  cette  2*  éd.  à  la  fin  du  dernier  verso)  et  451  pp.  chiffrées,  plus  4  pp. 
non  ch>  pour  le  restant  des  approbations,  la  table  et  un  errata  de  4  lignes.  —  Le 
P.  Apollinaire  rapporte  des  plaintes  relatives  aux  contrefaçons  de  ce  livre.  J'en 
ai  une,  presque  en  tout  semblable  à  la  vraie  2*  édition  que  je  viens  de  décrire, 
sauf  qu'elle  est  moins  bien  imprimée  (probablement  à  Toulouse)  et  qu'elle  ne 
présente  ni  Ver  rata  final,  ni,  à  la  suite  de  VAoertissement,  la  signature  manus- 
crite «  fr.  Louis  de  Poix.  » 

(1)  M.  l'abbé  Théas  a  parlé  dans  sa  monographie  de  N.-D.  de  Médouw  (p. 
147-148)  de  cette  notice,  dont  le  P.  Apollinaire  ne  dit  rien;  il  nous  apprend  qu'elle 
existe  encore  chez  un  des  membres  de  la  famille  de  l'auteur,  M.  Daries,  curé 
d'Artagnan. 

(2)  Ces  métaphores  bizarres  étaient  regardées  par  les  mauvais  plaisants 
comme  caractéristiques  de  la  littérature  des  capucins.  Voyez,  à  l'appui,  une 
charge  burlesque,  inventée  ou  recueillie  par  le  bénédictin  Doni  Jacques  Boyer 
(cité  par  M.  T.  de  L.,  Reoue  de  Gasc.  de  1887,  t.  xxviii,  p.  237).  Il  n'y  a  guère  de 
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Le  mauvais  goût  est  malheureusement  peu  compensé  pay  la  solidité 
de  la  doctrine  dans  les  œuvres  d'un  auteur  capucin  qui  écrivit  davan- 
tage et  fit  plus  de  bruit,  le  P.  Fidèle  de  Pau,  dont  les  ouvrages  d'apolo- 
gétique, le  Chrétien  par  le  sentiment  (1764, S  vol.  in-12),  le  Philosophe 
dithyrambique  (1765),  Caractères  ou  religion  de  ce  siècle  (Bordeaux, 
1768)  et  V  Homme  enrichidu  trésor  de  la  vérité  (1778,2  v.),offrent  plus  de 
déclamations  que  d'arguments  solides.  Quant  à  son  Oraison  funèbre 
du  Dauphin  (1766),  elle  eut  un  succès  de  fou  rire  dont  on  trouve  le 
témoignage  dans  les  recueils  du  temps  et  qui  obligea  de  la  supprimer, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  quatre  éditions  au  lieu  d'une  I  —  Il 
serait  d'ailleurs  fort  injuste  de  juger  par  cet  excentrique  la  prédication 
des  capucins  du  temps.  Le  grand  orateur  sacré  de  nos  provinces  était 
alors  le  P.  Clément  d'Ascatn,  plusieurs  fois  provincial  d'Aquitaine, 
mort  en  1781  après  avoir  prêché  une  cinquantaine  d'années  avec  un 
succès  sans  défaillance.  «  On  l'avait  vainement  pressé,  dit  un  de  ses 
contemporains,  de  publier  ses  sermons  :  on  ne  put  jamais  fléchir  sa 
modestie.  • 

La  période  révolutionnaire,  qui  porta  la  désolation  dans  tous  les 
cloîtres,  nous  fournit  un  seul  nom  d'écrivain  :  frère  Joseph  de 
Lahitte-Toupière,  qui  continua  ses  travaux  de  missionnaire  pen- 
dant les  plus  mauvais  jours  et  desservit  deux  ou  trois  paroisses  des 
Basses-Pyrénées  sous  le  nom  de  Jean  Sempé.  Il  avait  fait  imprimer  à 
Auch,  dès  le  26  octobre  1791,  une  Lettre,,,  sur  plusieurs  points 
de  dogme  et  de  discipline;  ses  publications  postérieures,  faites  à  Les- 
car  et  à  Pau,  intéressent  directement  l'histoire  religieuse  de  la  révo- 
lution dans  cette  contrée,  histoire  que  nous  laisserons  retracer  par  les 
consciencieux  rédacteurs  des  Etudes  du  diocèse  de  Bayonne. 

Je  ne  suivrai  pas  au-delà  de  ce  terme  douloureux  le  travail  du  P.Apol- 
linaire, qui  ne  fournit  d'ailleurs  aucun  nom  d'écrivain  gascon  pour  la 
période  contemporaine.  Je  ne  m'élendrai  pas  non  plus  sur  les  mérites  de 
cet  ouvrage  capital. H  offre  des  lacunes  nombreuses  mais  pour  la  plupart 
inévitables  (1),  soit  dans  la  bibliographie,  soit  dans  la  biographie;  il  n'en 


doute  que  le  «  P.  Abacuc  de  Lombez  «  et  ses  ét^anges^|Ilétapbo^es  ne  soient  une 
pure  fiction.  Après  cela,  si  le  goût  des  pointes  a  duré  peut-être  plus  longtemps 
qu'ailleurs  cbez  les  orateurs  capucins,  cela  pourrait  tenir  à  leur  attachement  aux 
anciens  auteurs  de  leur  ordre;  c'est,  en  tout  cas,  une  louable  fidélité  à  leurs  tra- 
ditions domestiques  qui  les  a  préservés  à  peu  près  complètement,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  de  nouveautés  religieuses  funestes  ou  suspectes. 

(1)  Parmi  celles  qui  seraient  aisées  à  combler,  je  signalerai  l'absence  des 
Recueils  de  cantiques  français  et  patois,  publiés  par  les  capucins,  pour  leurs 
missions,  dans  difiérents  diocèses  du  Midi,  On  trouvera  les  titres  de  deux  dans 
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réunit  pas  moins  sous  une  forme  très  méthodique  une  masse  énorme 
de  renseignements  rares,  presque  toujours  très  dispersés  et  malaisés 
à  atteindre.  Les  descriptions  bibliographiques  en  sont  parfaites  et  les 
notices  à  la  fois  substantielles  et  élégantes,  sauf  quelques  incorrections 
faciles  à  corriger  (1).  C'est  aux  chercheurs  de  province,  en  s'aidant 
des  secours  que  leur  fournissent  les  recherches  du  savant  religieux,  de 
lui  procurer  à  leur  tour  les  notions  qui  lui  ont  échappé  sur  Tétat  civil 
et  sur  la  vie  religieuse  des  écrivains  capucins  de  leur  pays,et  avant  tout 
les  livres  de  ces  modestes  auteurs  sur  lesquels  il  n'a  pu  encore  mettre 
la  main,  mais  qui  peuvent,  un  jour  ou  l'autre,  se  rencontrer  dans  quel- 
que vieille  bibliothèque  et  même  dans  les  lots  de  rebut  des  bouquinistes 

et  des  chiffonniers. 

LÉONCE  COUTURE. 


Origine  de  TAsile  de  nuit  de  la  cathédrale  d*Aneh 

A  propos  de  la  récente  et  intéressante  communication  de  M.  l'abbé 
de  Carsalade  sur  un  asile  de  nuit  à  la  cathédrale  d'Auch  en  1444  (tome 
xxxiv,  p.  470),  nous  croyons  devoir  citer  quelques  faits  qui  permet- 
tent, pensons-nous,  de  constater  l'origine  de  cet  asile. 

Vers  le  milieu  du  xi®  siècle,  et  à  Tépoque  de  saint  Austinde  {1050- 
1068),  vivait  dans  le  diocèse  d'Auch  un  noble  et  puissant  chevalier, 
Géraud,  seigneur  de  TIsle-d'Arbeissan  (plus  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  TIsle-de-Noé).  Il  avait  épousé  Azinelle  de  Lomagne,  fille 
d'Othon  de  Lomagne  et  propre  nièce  de  Bernard  Tumapaler,  comte 
d'Armagnac  (2).  On  le  retrouve  en  1060  signant,  en  présence  de  saint 
Austinde,  une  charte  relative  au  monastère  de  Pessan  (3).  Il  mourut 

V Appendice  bibliographique  de  VEssai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du 
midi  de  la  France  au  XVII I*  siècle,  par  le  D'  Noulet  (Paris,  Maisonneuve, 
1877,  in-8»),  nn.  302  et  309;  et  j'en  ai  rencontré  d'autres. 

(1)  Celles  qui  peuvent  offrir  de  vrais  inconvénients  concernent  les  dénomi- 
nations géographiques.  Le  savant  religieux  traduit  Tarbespar  Aquœ  tarbellicœ, 
qui  est  le  nom  de  Dax  (p.  99;  à  la  p.  45,  il  a  écrit  Dow  sous  la  forme  française); 
Tarbes  est  Tarba,  dont  l'adjectif  est  tarbensis.  Il  est  vrai  qu'au  xvi«  siècle,  plu- 
sieurs latinistes,  entre  autres  le  toulousain  Pierre  Bunel,  ont  fait  cette  confu- 
sion, mais  leur  erreur  est  indéniable.  —  A  la  p.  81,  l'auteur  s'étonne  de  l'adjectif 
mausolensis  employé  par  Bern.  de  Bologne  pour  «  de  Mauléon;  »  il  fallait  sans 
doute  Maulcosolcnsis;  c'est  le  titre  d'origine  qu'a  joint  à  son  nom  en  tête  de 
son  Homère  Jean  de  Sponde,  de  Mauléon  de  Soûle.  (En  tète  de  l'abrégé  de 
Baronius  par  Henri  de  Sponde,  évéque  de  Pamiers,  frère  du  précédent,  il  est 
qualifié  Maulconensis.) 

(2)  Cartul.  ms.  de  Saint-Mont,  x,  de  Correntiano. 

(3)  Chron.  de  dom  Brugèles,  Preuves  de  la  2*  p.  p.  38. 
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peu  de  temps  après;  car  Âzinelle  de  Lomagne  épousa  dans  la  suite,  en 
2«*  et  3««  noceSy  Bernard,  seigneur  de  Fourcés  en  Condomois,  son 
cousin;  puis  Géraud  II,  fils  de  Bernard  Tumapaler  et  comte  d'Arma- 
gnac (1070-1090  environ),  son  autre  cousin  (1).  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  établi  une  fondation  pieuse  destinée  à  fournir  les  frais 
de  l'huile  qui  brûlait,  durant  toute  la  nuit^  dans  une  lampe  éclairant  le 
dortoir  des  chanoines  d'Auch.  Le  fait  est  attesté  par  une  charte  du 
2®  cartulaire  blanc  d'Auch,  rédigée  sous  l'archevêque  Hispan  de  Massas 
(1245-1261),  laquelle  rappelle  la  donation  ancienne  de  Géraud  d'Ar- 
beissan  et  loue  sa  mémoire.  Voici  ce  texte  qui  est  inédit  : 

Cum  Geraldus  de  Arbeiasano,  miles,  bone  memorie..,,  contulerit 
Vaolidos  morlanorum  annuatim  super  decimam  ecclesie  de  Bicnau 
(Vicnau,  annexe  de  Miramont,  canton  de  Mirande,  près  TIsle-d'Ar- 
beissan  ou  de  Noé)  Capiiulo  Auxitano  presenti  etjuiuro  ad  hoc  ut 
semper  arderei  de  nocie  lampas  in  dormiiorio  canonicorum  auxita- 
norunij  tandem  verdposi  elapsum  multorum  annorum,etC'..Factum 
est  hoc  domino  Ispano  archiepiscopo  auxiiano  (2). 

Or,  la  maison  et  le  cloître  des  chanoines  d'Auch,  dont  les  premiers 
fondements  avaient  été  jetés  par  le  prédécesseur  de  saint  Austinde, 
l'archevêque  Raymond  Coppa,  furent  continués  et  jnenés  à  bon  terme 
sous  répiscopat  du  saint  pontife  et  "par  ses  soins.  Le  dortoir  des 
chanoines,  avec  la  lampe  de  Géraud  d'Arbeissan,  date  donc  du  temps 
de  saint  Austinde,  c'est-à-dire  de  la  fondation  même. 

Ce  dortoir  est  mentionné  de  nouveau  dans  un  acte  des  environs  de 
l'an  1200,  rappelant  les  ravages  qu'avait  causés  à  Auch,  dans  les 
maisons  archiépiscopales  et  canoniales,le  comte  d'Armagnac  Bernard  IV 
(1160-1180).  Il  y  est  dit  que  les  gens  d'armes  du  terrible  comte  enle- 
vèrent du  dortoir  et  de  l'infirmerie  des  chanoines  vingt-quatre  lits. 

Plus  lard,  et  peu  à  peu,  les  chanoines  abandonnèrent  leur  dortoir  et 
préludèrent  à  leur  sécularisation  en  se  logeant  plus  commodément  dans 
des  chambres  ou  des  cellules  particulières.  Le  vieux  dortoir  devint 
sans  doute  alors  un  lieu  d'hospitalité  pour  les  pèlerins  et  les  passants 
pauvres,  d'après  le  document  rappelé  par  M.  l'abbé  de  Carsalade. 

A.  BREUILS. 


(1)  Gartul.  de  Saint-Mont. 

(2)  2»  cartul.  blanc,  aux  Archives  départ,  du  Gers. 

(3)  MonlezuUi  Hint,  de  la  Gasc.^  t.  \%  p.  408. 


SOIRÉES  ARCHEOLOGIQUES 

AUX   ARCHIVES   DÉPARTEMENTALES 


Suite  de  la  Séance  du  4  Septembre  189S 


Intérieur  d\tn  ch&teau  gascon  au  Xin*  siècle 

M.  de  Carsalade  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 
Les  quelques  châteaux  gascons  du  xiii*  siècle  qui  ont  résisté  au 
temps  et  à  la  main  des  hommes,  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme 
des  forteresses  n'ayant  eu  d'autre  destination  que  celle  d'abriter  une 
garnison.  L'idée  qu'une  famille  ait  pu  vivre  dans  ces  murs,  s'y  perpé- 
tuer, y  ressentir  ces  sentiments  qui  s'appellent  l'amour,  le  dévouement, 
la  paternité,  l'affection  filiale,  naît  avec  peine  dans  l'esprit  du  touriste 
moderne.  Ces  châteaux  sont  généralement  construits  sur  un  plan 
rectangulaire,  ayant  une  tour  à  deux  de  leurs  angles.  L'accès  en  est 
difficile,  les  ouvertures  rares,  étroites  et  mal  percées  laissent  pénétrer 
un  jour  douteux,  les  divisions  intérieures  peu  nombreuses  se  réduisent 
souvent  à  une  grande  salle,  où  le  personnel  du  château,  maîtres  et 
valets,  vit  en  commun.  Dans  ce  temps  où  la  condition  militaire  était 
celle  du  possesseur  de  fief,  où  l'on  vivait  pour  ainsi  dire  à  main  armée, 
beaucoup  plus  aux  champs  que  chez  soi,  le  geniilhomme  ne  connaissait 
guère  ce  que  l'on  appela  plus  tard  le  confort  de  la  vie.  Tout  était 
simple,  austère,  autour  de  lui;  Tintérieur  de  son  habitation  ne  différait 
guère  de  celui  de  la  maison  de  son  vassal,  fùt-il  même  un  haut  et 
puissant  seigneur.Le  document  que  je  vais  citer  nous  en  est  une  preuve. 
Odon  de  Franx,  seigneur  de  Castelnau-d'Arbieu,  coseigneur  de 
Bivès,  de  Cadelhan,  de  Séran,  de  Miramont,  de  Gavarret,  de  l'Isle- 
de-Lomagne,  etc.,  mourut  en  1289,  laissant  la  tutelle  de  ses  six 
enfants,  Arbieu,  Odon,  Guillaume,  Arnaud,  Aymeric  et  Aynard,  à  un 
des  plus  grands  seigneurs  d'Armagnac,  Aymeric,  baron  de  Montes- 
quieu. Le  3  juin  1289,  le  baron,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix, 
procède  à  l'inventaire  des  biens  de  ses  pupilles.  Le  mobilier  du  château 
est  très  simple  :  Sept  tables,  deux  bancs,  six  arches,  deux  coffres,  deux 
trépieds,  un  blutoir,  trois  tamis,  trois  muids,  quatre  chaudières,  trois 
chaudrons,  dix-huit  êcuelles,  douze  assiettes,  cinq  bouteilles,  deux 


—  45  — 

bassines^  quatre  couettes,  sept  coussins,  neuf  draps  de  lits,  cinq  couver- 
tures, trois  nappes. 

Voici  maintenant  les  harnais  de  guerre  :  Un  chapeau  de  fer,  trois 
pourpoints,  un  haubert,  trois  boucliers,  six  arbalètes,  deux  paires  de 
housses  de  cheval,  six  courroies  d'arbalètes,  cent  carreaux,  une  épée. 
Nous  laissons  de  côté  la  basse-cour,  la  cave. 

Si  Ton  rapproche  de  ce  mobilier  si  simple,  jb  dirai  même  si  paysan,  la 
longue  énumération  des  seigneuries,  des  fiefs,  des  redevances  féodales 
qui  termine  l'inventaire  des  biens  du  gentilhomme  défunt,  on  reste 
étonné  de  tant  de  simplicité  à  côté  d'une  si  grande  richesse. 

In  nomine  Domini  nostri  Jhesus  Christi.  Cum,  ob  doli  maculam 
evitandam,  omnisque  fraudis  suspicionem  toUendam  et  ne  bona  mino- 
rum,  elapsu  temporis,  depereant,  idcirco  tutores  et  curatores  de  bonis 
et  rébus  eorum  inventarium  siverepertorium  facere  teneantursecundum 
légitimas  sanctiones.  Ideo,  in  Dei  nomine,  dominus  Aymericus  de 
Montesquivo,  miles,  tutor  Arbiy,  Hodonis,  Guillelmi,  Arnardi,  Aymerici 
et  Aymardi,  filiorum  quondam  Hodonis  de  Franx,  domicelli,  facto  a 
sua  propria  manu  signo  venerabilis  sancte  crucis,  infra  tempus  legiti- 
mum  de  bonis  et  rébus  dictorum  filiorum  repertorium  sive  inventarium 
lacère  procuravit  in  hune  modum  : 

In  primis,  prenominatus  dominus  tutor  manifestavit  se  invenisse  in 
bonis  dictorum  filiorum  domini  Hodonis  quondam  decem  conquas  fru- 
menti,  quinque  conquas  de  milio... 

Item,  septem  tonellos  sive  dolios,  sine  vino. 

Item,  quingentos  solides  tolosanos,  in  quibus  dominus  Guillelmus 
Amardus  de  Labatud,  canonicus  in  ecclesia  Auxitana,  dictis  pupillis 
solvere  tenebitur,  pro  quodam  equo  qui  f uerat  dicti  Hodonis  de  Fran- 
quiis  quondam;  quem  equum  dictus  canonicus  vendiderat,  ut  ibi  dictum 
fuit. 

Item,  duodecim  inter  porcos  et  sues. 

Item,  septem  pulvinaria,  quatuor  culcitras,  novem  linteamina,  très 
banoas,  quinque  flaciatos,  duos  bancos. 

Item,  unum  capellum  de  ferro. 

Item,  très  perpuntos,  unas  camberias  et  unas  cuseyras,  de  quibus 
perpuntis  impignoraverat  unum  Guillelmus  de  Montealto,  nuncius 
domine  vicecomitisse  Fezensaguelli. 

Item,  unum  ausberg,  quod  Guillelmus  de  Duroforte  dictis  pupillis 
ex  causa  mutui  resiituere  tenebatur,  ut  ibi  dictum  fuit. 

Item,  manifestavit  dictus  dominus  tutor  se  invenisse  in  bonis  dic- 
torum pupillorum  très  chpeos  sive  scutos,  sex  arcos  balistos. 
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Item,  très  oves,  1res  agnos,  decem  capras. 

Item,  duodecim  inter  gallinas  et  galinatos. 

Item,  quatuor  ealderîas  et  très  payros  et  unam  cosam. 

Item,  sex  arcas  et  duas  caysas. 

Item,  X  et  viii  scutellas  et  xii  iuter  discos  et  grasaletos. 

Item^  duos  tripodes. 

Item,  duo  paria  cubertarum  equi  de  pauno. 

Item,  duo  cocenallos  et  unas  molas. 

Item,  sex  corigias  balistarum  et  c.  cayretz. 

Item,  unam  graziliam,  septem  tabulas,  duo  pouderia  seu  saumata 
Uni  et  unam  petram  lane  et  unum  agracerium,  très  cedasos,  unum  baru- 
tellum,  très  mayts,  unam  patellam  de  crupo,  duos  portaderios,  duos 
barillos,  V  bocellos,  unam  ensem*,  très  mappas,  vu  anceres. 

Preterea,  prenominatus  dominus  tutor  recognovit  se  inveriisse  in 
bonis  dictorum  filiorum  Hodonis,  apud  Castrum  novum  de  Narbiu, 
quamdam  aulam  de  lapide  et  partem  quam  habebant  in  dicto  Castro  et 
in  perlinenciis  ejus. 

Item,  duas  vineas,  quarum  unam  esse  asseruit  in  terratorio  dicti 
castri,  inter  vineam  Geraldi  de  Sanctio  et  vineam  Garsie  de  Elisone  et 
carrieras  publicas;  et  aliam  inter  vineam  Ramundi  de  Rangerds  et 
vineam  Ramundi  de  Petra. 

Item,  medietatem  unius  prati,  quod  est  inter  campum  Amardi  de 
Bruhemonte  et  oarreria  publica,  quod  pratum  habebant  per  indiviso 
cum  domina  Albapar  (1). 

Item,  XXX*  solidos  quos  habebant  dicti  pupilli  de  feodis  apud  dictum 
castrum,  vel  in  eis  pertinenciis. 

Item,  medietatem  terre  culte  et  inculte  quam  habent  per  indiviso 
cum  dicta  domina  Albapar;  que  terra  est  in  loco  vocato  terra  del  Bos, 
que  terra  est  inter  terram  dicte  domine  et  pratum  dictorum  pupillorum 
et  carreria  publica  et  terram  Arnardi  de  Bruhemonte. 

Item,  quamdam  peciam  terre  que  est  ad  locum  appellatum  «  a  las 
fontas  »  inter  terram  Amardi  Eiisonis  et  terram  deu  Calvesa  et  fratrum 
suorum. 
Item,  CL  conquas  Lactorenses  de  agrariis  in  terratorio  dicti  castri. 
Item,  ad  locum  qui  appellatur  Dirtô,  sexta  parte  de  agrariis  et  de 
décima  ex  una  parte  et  ex  alia  parte  quartum,  una  cum  domina 
Albapar. 
Item,  apud  Sanctum  Clarum,  medietatem  in  terris,  et  de  feodis  xv 

(1)  Albarar  de  Franx  de  Labatut,  dame  en  pftrtie  de  Castelnau-d'Arbieu,  avait 
épousé  Galin  de  Montaut,  seigneur  de  Gramont. 
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solidos  morlanos;  dixit  tatnen  dicius  tutor  quod  hoc  de  dicto  Sancto 
Clario  erat  îrapignoralum  monasterio  et  fratribus  de  Figareda  (1). 

Item,  ad  locum  de  Cornaolla,  cl  solidos  morl&nos  de  feodis  et  xl 
conquas  bladi,  ad  mensuram  Altivillaris;  dixit  tamen  dictus  tutor 
quod  hoc  erat  impignoratum  domine  Aysie,  sorori  quondam  dicti 
Hodonis, 

Item,  apud  castrum  de  Viveriis  (2),  duos  mayzonados  hominum 
questalium  et  feoda  et  décimas;  dixit  tamen  quod  nesciebat  quot.  Dixit 
insuper  dictus  tutor  quod  hoc  et  alios  reditus  quod  habebant  seu  habere 
debebant  dicti  pupilli  apud  Cadelhanum,  erat  impignoratum  monas- 
terio de  Figareda. 

Item,  dixit  se  invenisse  in  bonis  predictis  duos  solidos  et  dimidium, 
quod  habebant  de  serviciis  seu  de  feodis  dicti  pupilli,  apud  Malum- 
vicinum  et  quosdam  agrarios.  Dixit  insuper  quod  dominus  Hodo  hos 
impignoraverat  magistro  Petro  Tarii. 

Item,  dixit  se  invenisse  in  bonis  predictis  quod  dicti  pupilli  habe- 
bant apud  castrum  de  Labana,  in  reditibus,  unam  conquam  bladi  et 
quosdam  agrarios  et  nemora  et  terras  cultas  et  incultas. 

Item,  apud  Seranum,  unam  conquam  bladi  de  agrariis  et  plures 
terras. 

Item,  apud  Miromontem,  unam  conquam  Âuxitanam  de  agrariis. 

Item,  apud  Gavarretum,  annuatim,  unam  comestionem  in  domo  de 
Carsiaf 

Item,  apud  castrum  de  Miradors,  duos  solidos  et  dimidium. 

Item,  apud  Insulam  de  Lomenha,  quatuor  de  serviciis  quolibet  anno. 

« 

Item^  ad  locum  appellatum  de  Franx,  duas  conquas  de  blado. 

Item,  quartam  partem  in  molendino  de  Labalere. 

Dixit  se  etiam  invenisse  dictus  tutor  in  bonis  predictis  unum  instru- 
mentum  de  viiicl  solidos  morlanos,  quos  dominus  Hodo  de  Montealto 
débet  dicto  Hodoni  vel  ejus  ordinio,  quam  cartam  scripserat  Guillel- 
mus  de  Canoas. 

Item,  quoddam  instrumentum  donationis  et  solutionis  factum  per 

dominum notarium  Altivillaris,  in  quo  instrumente  continebatur 

quod  Guiraudus  de  Espieto  solverat  Hodoni  •de  Franquiis  et  Aynardo 
fratri  suo,  totam  illam  ....,  quod  possidebat  in  terratorio  sancti  Mi- 
chaelisde  Cast... 

Post  quod  predictus  tutor  protestatus  fuit  quod  quocies  tocies  magis 

(1)  J'ignore  la  position  géographique  de  ce  monastère.  Je  ne  connais  aucun 
lieu  en  Lomagne  portant  ce  nom. 

(2)  Bivès. 
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de  rébus  dictorum  pupillorum  ad  noticiam  suam  pervenerit  illa  omnia 
et  singula  palam  manifestabit  et  inventarium  fieri  curabit.  Quibus  ita 
peractis,  discretus  >ir  dominus  magister  Durandus  de  Bauro,  judex 
Fezensaguelli,  présent!  inveniario  signum  suum  posuit,  pariter  et  as- 
seasum  et  legitimam  aministracionem  dicto  domino  tutori  concessit. 

■ 

Actum  fuit  hoc  tereia  die  mensis  junii.  régnante  Philippo  francorum 
rege  et  Hugono  episcopo  Tholosano,  anno  incarnationis  Domini  m**  cc° 
Lxxx°  nono,  etc. 

(Archives  de  M.  le  marquis  de  Galard- Magnas,  château  de  Magnas, 
Gers.) 

La  liste  des  communications  étant  terminée,  la  Société  s'ajourne  au 
2  octobre,  date  de  sa  prochaine  réunion. 

IX 

Séance  du  2  Octobre  1893 


Présidence   de   M.   le  PRÉFET   DU   GERS 


Présents  :  MM.  Balas,  Cocharaux,  Colonieu,  Daudoux,  Dellas, 
Despaux,  Dorbe,  Lagarde,  Lozes,  a.  Lozes,  Nazaries,.  D^  Sama- 
LENS,  et  DE  Carsalade,  Secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  li2  aux  Archives  départementales. 

Un  plat  •  de  la  suite  de  Palissy  • 

M.  le  Préfet  dit  que  M.  Dellas  lui  a  montré  dernièrement  un  plat 
trouvé  par  lui  au  château  d'Arcamont,  en  le  priant  d'en  faire  l'objet 
d'une  communication  à  la  prochaine  réunion  de  la  Société- 

«  Je  vais  donc,  si  vous  le  voulez,  dit  M.  le  Préfet,' tacher  de  vous 
faire  une  description  aussi  exacte  que  possible  de  sa  décoration  qui 
nous  fournira  des  renseignements  utiles  sur  son  origine  probable  et 
sur  l'usage  auquel  il  était  destiné. 

i>  Ce  plat  est  en  terre  cuite  vernissée;  le  fond  est  coloré  en  brun 
violet  légèrement  marbré,  les  dessins  en  relief  sont  bleu,  jaune  et 
blanc.  Nous  avons  dans  cette  coloration  une  première  indication  pour 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  Palissy;  en  effet,  le 
vert  est  la  couleur  dominante  dans  les  œuvres  de  Palissy. 

»  Examinez  maintenant  son  ornementation  :  vous  voyez  au  centre 
un  lion  ayant  une  épée  entre  ses  pattes  de  devant;  il  est  de  couleur 
bleu  sur  fond  également  d'azur;  il  émerge  d'un  médaillon  festonné  de 
couleur  brune  comme  le  fond  du  plat.  Ce  sont  sans  doute  des  armoi- 
ries. Autour  de  ce  lion  l'on  remarque  trois  médaillons  ronds,  au  centre 
desquels  se  trouvent  des  quartiers  de  lune,  et,  dans  l'intérieur  du  crois- 
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sant,  on  distingue  parfaitement  une  figure  humaine.  Ces  trois  médail- 
lons sont  séparés  par  des  niches,  dans  lesquelles  on  distingue  des  per- 
sonnages nus  assez  mal  dessinés  et  qui  sont  probablement  des  saints; 
ces  niches  reposent  sur  des  rosaces  ou  fleurs  à  sept  feuilles. 

»  La  bordure  du  plat,  qui  est  festonnée,  est  d'une  ornementation 
encore  plus  riche;  elle  a  vingt-quatre  festons,  douze  grands  et  douze 
petits.  Dans  les  douze  grands  se  détachent  douze  figures  blanches 
entourées  d'auréoles  alternativement  bleues  ou  jaunes  et  enchâssées 
dans  un  médaillon  de  forme  ovale  et  de  couleur  brune  :  ce  sont  peut- 
être  les  figures  des  douze  apôtres.  Les  douze  petits  festons,  qui  sépa- 
rent les  grands,  sont  formés  par  des  rosaces  ayant  un  peu  la  forme  de 
limaçon  et  au-dessus  se  trouve  une  ornemeniation  assez  difficile  à 
distinguer,  mais  qui  ressemble  à  des  fleurs  ou  à  des  fruits  surmontés 
de  flammes.  Nous  trouvons  dans  les  détails  de  cette  ornementation 
une  nouvelle  indication  pour  ne  pas  attribuer  notre  plat  à  Palissy.  Il 
paraît  en  effet  établi  que  Palissy  a  surtout  reproduit  des  reptiles,  des 
coquillages,  des  poissons,  et  que  c'est  à  tort  que  de  nombreux  plats  à 
personnages  lui  ont  été  attribués.  Nous  devons,  je  crois,  classer  le 
plat  de  M.  Délias  dans  ce  qu'on  appelle  la  suite  de  Palissy,  vers  la 
fin  du  xvi«  siècle  ou  le  commencement  du  xvii®.  Sa  coloration,*  où  le 
brun  violet  domine  et  où  figurent  exclusivement  le  jaune,  le  bleu  et  le 
blanc,  paraît  indiquer  une  origine  méridionale,  peut-être  espagnole. 
Son  ornementation  indique  qu'il  était  destiné  à  l'usage  d'une  église, 
ou  encore  d'une  chapelle  de  château;  dans  ce  cas,  le  lion  tenant  une 
épée,  représenterait  les  armoiries  d*un  châtelain,  peut-être  de  la  famille 
d'Arcamont,  dans  les  armes  de  laquelle  on  voit  figurer  un  lion.  > 

M.  le  Préfet  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  deux  grands  plats  d'étain  de  l'époque  de  Louis  XIV,  qui  ont 
appartenu  à  la  famille  d'Ârcamont  et  ou  se  trouvent  les  armoiries  de 
cette  famille. 

La  famme  d'Arcamont  et  ses  arohlres 

M.  deCarsaladedit  que  la  famille  du  Chic  d'Arcamont,  dont  le  dernier 
représentant  vient  de  mourir,  s'est  implantée  dans  ce  domaine  au  xv* 
siècle  par  une  alliance  avec  la  maison  de  La  Fitte,  une  des  plus  ancien- 
nes d'Armagnac. 

Sa  seigneurie  s'étendait  sur  Arcamont,  Roquaing,  la  Roque-Fimar- 
con,  Aumensan,  Gaudoux,|Saint-Martin-Vinagre,  la  Batut  ès-Pujos, 
le  TrenSy  le  Longard^  partie  de  Roquelaure;  ils  étaient,  en  outre, 
barons  de  Torrebren,  etc. 

M.  Délias  rappelle  que  c'est  à  la  famille  d'Arcamont  que  les  Ar- 
Tome  XXXV-  4 
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chîvës  départementales  doivent  les  cartulaires  du  Chapitre  d'Auch, 
décrits  et  analysés  par  M.  Parfouru  (1).  M.  Délias  fournit  ensuite 
sur  cette  famille  et  ses  curieuses  archives  les  renseignements  suivants  : 

«  Noble  Pierre  du  Chic,  seigneur  de  Boulin,  vers  1420,  baron  de 
Torrebren,  avait  du  bien  dans  la  juridiction  de  la  ville  de  Montréal;  il 
y  avait  dans  cette  ville  une  porte  appelée  la  porte  du  Chic,  où  Ton 
voit  encore,  quoique  un  peu  effacées,  les  armes  de  la  famille  de  Chic. 

»  Un  des  derniers  seigneurs,  Jean-François-Joseph- Claude  du 
Chic  d'Arcamont,  né  en  1728,  eut  une  lieutenance  au  régiment  Royal- 
Comtois  et  épousa,  étant  veuf,  demoiselle  Marie- Claire  Popon  de 
Maucune. 

»  Lors  de  rétablissement  du  haras  au  Rieutort,  par  arrêt  du  Con- 
seil du  13  juillet  1758,  il  fut  nommé  commissaire  inspecteur. 

»  Il  dut  à  ses  relations  avec  les  personnages  les  plus  en  renom,  à 
son  séjour  à  Versailles,  à  la  beauté  et  à  Tesprit  de  sa  seconde  femme, 
une  situation  exceptionnelle  que  révèle  toute  une  correspondance  in- 
time, sauvée  récemment  de  la  destruction  et  de  Toubli. 

»  Cette  correspondance,  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  haute 
société  du  règne  de  Louis  XV,  sera  publiée  en  son  temps.  Elle  est  si- 
gnée àes  Maurepas,  des  d'Argenson,  du  duc  de  la  Vallière  et,  ce  qui 
intéresse  particulièrement  notre  contrée,  des  évêques  de  Condora,  de 
Lectoure,  de  Lombez,  de  Mgr  de  Montillet,  archevêque  d'Auch,  et  de 
dames  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  du  pays,  hôtes  habituels 
dés  châteaux  de  Cassagne  et  de  Mazères. 

»  En  venant  à  la  Cour,  en  1764,  le  seigneur  d'Arcamont  prit  le 
titre  de  marquis;  il  n^avait  jusqu'à  ce  moment-là  que  le  titre  d'écuyer 
commissaire  inspecteur  des  haras;  mais  personne  ne  lui  contesta  son 
litre,  ainsi  que  l'atteste  une  correspondance  avec  les  premiers  person- 
nages de  la  Cour. 

»  Le  marquis  d'Arcamont  dut  à  son  brevet  de  franc-maçon  de  ne  pas 
être  inquiété  lors  de  la  Révolution;  il  adressa  un  mémoire  sur  sa  vie 
politique,  dressé  en  conformité  de  l'arrêté  du  représentant  du  peuple 
Dartigoeyte,  du  14  germinal  an  ii,  et  reçut  un  certificat  de  civisme. 

»  Il  put  donc  conserver  tous  ses  papiers  domestiques,  les  archives  et 
les  registres  de  la  communauté  d'Arcamont,  tous  les  comptes  consu- 
laires et  des  archives  du  Chapitre  d'Auch  que  son  frère,  chanoine,  syn- 
dic de  la  cathédrale,  lui  avait  confiés  (2). 

(1)  Annuaire  du  Gers,  année  1879,  3»  partie,  et  Arch.  départ.  G,  n«*  13, 14  et 
15.  Le  Cartulaire  qui  figure  sous  le  n*  16  n'avait  pas  été  emporté  d'Auch. 

(2)  Dom  Brugèles,  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  p.  4  et  5. 
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1  Les  papiers  d'Arcamont,  dit  en  terminant  M.  Délias,  comprennent 
de  nombreux  documents  sur  les  revenus  de  Sainte-Marie  avant  la 
Révolution;  ils  permettront  de  faire  l'historique  des  anciens  canoni- 
cats  et  bénéfices  de  notre  église  cathédrale.  » 

Un  cartulalre  retrouvé  :  «  Le  Vieux  livre  vert  •  du  Chapitre  â'Auoh 

M.  de  Carsalade  du  Pont  fait  sous  ce  titre  la  communication  sui- 
vante: 

«  M.  Délias  vient  de  vous  rappeler  que  les  cartulaires  du  Chapitre 
d'Auch,  remis  au  chanoine  d'Arcamont  par  la  famille  de  Montes- 
quiou-Fezensac,  avaient  été  restitués  au  département  par  l'héritier  du 
chanoine.  Malheureusement,  cette  restitution  ne  fut  pas  complète;  Il  a 
fallu  la  mort  du  dernier  représentant  de  cette  maison  pour  faire  tomber 
entre  mes  mains  les  feuilles  éparses  d'un  de  ces  cartulaires,  feuillet 
vénérables  que  n*ont  respectées  ni  Thumidité  des  greniers,  ni  la  dent 
des  rats,  ni  les  mains  de  l'homme  —  edacior  homo.  Ce  cartulairè 
était  intact  quand  il  fut  confié  par  le  Chapitre  à  la  famille  de  Mont^- 
quiou,  et  par  elle  remis  au  chanoine  d'Arcamont.  Il  y  a  près  d'un 

siècle  de  cela,  et  depuis voyez  plutôt  :  le  cartulaire,  écrit  sur  papiet 

in-foUoy  renfermait  au  moins  217  pages.  La  dernière  porte  ce  liuméh> 
et  elle  se  termine  par  un  acte  dont  la  conclusion  manque.  Or  je  n'en  ai 
retrouvé  que  cinquante-cinq,  et  dans  quel  état  I  l'écriture  était  telle- 
ment effacée,  que  ces  pages  paraissaient  n'avoir  pas  été  èt^ritës.  Il  à 
Êillu  user  de  la  teinture  de  noix  de  galle  pour  leur  rendre  là  vie.  EUlss 
embrassent  une  période  de  cent  ans,  de  1384  à  1484. 

»  Ce  cartulaire  portait  dans  les  archives  du  chapifaie  \é  noixi  de 
Vieux  Livre  vert,  sans  doute  parce  qu'il  était  recouvert  d'ùtiô  basant 
verte.  Ce  nom  m'a  été  révélé  par  la  Généalogie  de  là  Maiéoh  efe 
MontesquioU'-Fexensac,  publiée  par  Chérin^  en  1784.  Lé  sàvàtit  g8^ 
néalogiste  a  emprunté  à  ce  cartulaire  deux  actes  qu'il  nsprbduit  èàh^ 
les  preuves  de  son  travail,  avec  cette  mentioà  :  k  Orignal  du  càlrlu- 
laire  en  papier  in-folio  d^  l'église  niétropolitainié  d'Auch,  ihtîtulé  : 
Vieux  Livre  veri^  coté  n°  111.  »  Ces  deux  actes  se  rebrotlvftnt  daôs 
les  feuilles  que  j'ai  sauvées,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  le  nom  du  cÀrtu- 
laire  auquel  elles  appartenaient. 

»  Les  premières  feuilles,  qui  sont  également  tes  premières  du  car- 
tulaire (la  pagination  suit  sans  interruption  de  1  à  16),  renferment 
l'acte  des  fondations  faites,  dans  la  cathédrale  d'Auch,  par  noble  Matr- 
hn  dé  Biran,  seigneur  de  Ptiységtif  et  de  Rbquèfdrt.  6e  gi^ttifaonime 
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fut  tn  personnage  fameux  en  son  temps.  Il  était  conseiller  du  comte 
d'Armagnac,  c'est-à-dire  son  chargé  d'affaires.  Son  nom  revient  dans 
tous  les  actes  publics  passés  par  la  maison  d'Ârmagnac  durant  la  der- 
nière moitié  du  xiv«  siècle.  Il  y  est  appelé  <  Maurin  de  Biran  alias  de 
Bernardias.  »  C'était  un  bourgeois  d'Auch  enrichi  par  les  libéralités  de 
ses  maîtres  et  l'exercice  des  charges  publiques.  Le  comte  d'Armagnac 
lui  donna,  en  1367,  la  terre  de  Puységur  (canton  de  Fleurance);  il 
acquit  lui-même  Roquefort  et  Casteljaloux  et  des  fiefs  dans  la  ville 
d'Auch.  C'est  de  lui  que  descendent  ces  Biran-Gohas  qui  ont  fait  si 
giande  figure  dans  les  guerres  du  xvi«  et  du  xvii®  siècle.  Devenus 
hauts  et  puissants  seigneurs,  ces  Biran-Gohas  eurent,  au  siècle  der- 
nier, la  prétention  de  descendre  des  comtes' d'Armagnac,  et  en  prirent 
le  no9i.  Je  ne  sais  si  Maurin  de  Biran  était  du  sang  du  comte^  son 
maître,  mais  il  est  sûr  que  dans  la  plupart  des  actes  que  j'ai  vus,  il  est 
qualifié  de  «  bourgeois  de  la  cité  d'Auch.  » 

»  Je  reviens  au  cartulaire.  En  1384,  Maurin  de  Biran  avait  perdu 
son  fils  Jean  et  l'avait  fait  ensevelir  dans  la  cathédrale  d'Auch.  Il 
voulut  avoir  une  sépulture  spéciale,  dans  un  emplacement  honorable 
pour  son  fils  et  pour  sa  famille  à  perpétuité.  Il  fit  don  au  Chapitre  de 
la  somme  énorme  de  500  florins  d'or,  et  les  chanoines  en  retour  lui 
accordèrent  le  droit  de  sépulture  dans  la  chapelle  de  Saint- Jean.  Maurin 
y  fonda  trois  obits  perpétuels.  Tous  les  jours,  trois  chapelains  devaient 
célébrer  trois  messes  dans  cette  chapelle,  pour  les  vivants,  pour  les 
morts  et  en  l'honneur  de  la  Sainte-Croix.  Il  fonda,  en  outre,une  messe 
matuUnale  qui  devait  être  célébrée  tous  les  jours,  au  grand  autel  de 
Notre-Dame,  et  exigea  qu'elle  fut  sonnée  «  à  bande  »  et  pendant  le 
temps  d'un  Ave  Maria^  pour  que  le  peuple  put  s'y  rendre.  Il  ajouta  à 
ses  fondations  trois  nouveaux  obits  :  un  pour  son  père  et  sa  mère, 
ensevelis  dans  l'église  des  Cordeliers  d'Auch,  un  pour  lui  et  un  pour 
les  membres  décédés  de  sa  famille.  Chacune  de  ces  fondations  fut 
fortement  rentée.  Tous  ces  détails  sont  renfermés  dans  les  premières 
feuilles  de  notre  cartulaire. 

»  Le  document  qui  suit  celui-ci  est  imprimé  dans  la  Généalogie  de 
la  maison  de  Monteaquiou.  C'est  le  droit  de  sépulture  accordé  dans 
l'intérieur  de  la  cathédrale  à  Arzieu,baron  de  Montesquieu.  Le  nom  de 
la  chapelle  concédée  au  baron  n'est  pas  indiqué  dans  l'acte.  C'est  dans 
cette  chapelle,  qui  s'appela  la  Chapelle  de  Monteaquiouy  que  fut  posée 
en  1487  la  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle.  (Voyez  HiaL  de 
Gascogney  t.  vi,  p.  434.) 

>  Viennent  à  la  suite  des  contiats  d'inféodation  de  terre,  de  consti- 
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tution  de  rentes,  de  donations.  En  1386,  le  26  décembre,  Fortaner  de 
Marestâing,  seigneur  de  Lagarde,  fils  du  seigneur  d'Esparsac^  fonde 
un  obit  pour  le  repos  de  Tâme  de  son  père.  Le  seigneur  de  Lomagne- 
Fimarcon  fait  égalemenl  des  donations  au  Chapitxe,  etc.  Citons  encore 
une  bulle  de  1453  réglant  un  différend  entre  le  Chapitre  et  T Archevêque 
au  sujet  de  la  nomination  des  chanoines,  des  transactions  avec  les  habi- 
tants de  risle-d'Arbeichan  et  de  Barran,des  procès-verbaux  de  nomi- 
nations de  chanoines,  et  enfin  la  prise  de  possession  de  l'archevêché 
d'Auch,  par  Philippe  de  Savoie  en  1484. 

»  J'ai  remis  ces  précieux  fragments  du  Vieux  Livre  vert  aux 
Archives  départementales,  pour  compléter  la  série  si  importante  de  nos 
cartulaires.  Qu'il  est  regrettable  que  ce  précieux  document  ait  été  ainsi 
mutilé  !  Le  temps  est,  dit-on,  un  grand  destructeur,  mais  combien  plus 
le  sont  les  hommes  I  Tempus  edaxy  edacior  homo. 

CommunioationB  diverses 

M.  Despaux  montre  à  la  Société  un  amorçoir  du  xvi«  siècle  en  ivoire 
et  qui  a  dû  appartenir  à  quelque  chasseur  ou  guerrier  gascon.  C'est  un 
récipient  en  forme  de  gourde  aplatie  et  à  goulot  très  étroit;  les  deux 
parties  plates  sont  très  finement  sculptées,  l'une  présente  une  chasse  au 
sanglier;  sur  l'autre  un  médaillon  avec  le  portrait  de  François  !«''  et 
les  armes  accolées  de  France  et  de  Navarre. 

Ce  fait  porterait  à  croire,  dit  M.  de  Carsalade,que  l'objet  en  question 
est  du  XVII®  siècle  et  postérieur  à  la  réunion  de  la  Navarre  à  la 
France  (1621.) 

Viennent  ensuite  les  communications  suivantes  :  de  M.  le  Préfet, 
sur  une  pierre  très  curieuse  conservée  à  Duran  et  sur  la  police  des  cime- 
tières avant  1789;  de  M.  Despaux,  sur  une  plaque  de  ceinturon  qui 
parait  avoir  été  une  parure  mérovingienne;  de  M.  Délias,  sur  un  plan 
de  l'ancien  Sénéchal  d' Auch;  de  M .  Daudoux,  sur  des  vues  photogra- 
phiques prises  dans  les  vallées  d'Aure  et  du  Louron;  de  M.  de  Carsa- 
lade,  sur  les  peintures  murales  de  l'église  de  Gouaux-en-Aure. 

La  Société  s'ajourne  au  6  novembre  date  de  sa  prochaine  réunion. 


Séance  du  6  Novembre  1893 


Bré«idexice  de  M.  le  Géxiéreil  GRILLON 
Directeixr  dix  Géxiie  eiix  Ministère  de  la  Guerre 


Présent^  :  MM.  Gabrol,  Calcat,  de  Carsaiade,  Chavbt,  Colo- 
NiEUx,  Daudoux,  Dellas,  Despaux,  Journet,  Joseph  Lacomme, 
HenQau  Lacomme,  Lagarde,  Lozes,  Albert  Lozes^  Métivier,  Que- 
NiouXy  P**  Sabialens  et  Tierny,  secrétaire. 

Excursion  à  Montaut  et  au  Rieutort 

M.  Adrien  Lavergae,  vice-président  de  la  Société  historique  de 
Gascogne^  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  et  communique 
le  compte-rendu  suivant  dont  il  est  donné  lecture  : 

€  Messieurs^ 

»  Le  jeudi  8  juin,  par  une  journée  claire  et  chaude,  nous  avons 
accompli  notre  excursion  à  Montaut  et  au  Rieutort.  • 

>  Sortis  d'Auch  par  la  route  d'Agen,  nous  avons  laissé  à  notre  droite 
Le  Seillan,qui  fut  la  propriété  du  célèbre  intendant  d'Etigny,et  à  notre 
gauche  le  manoir  du  Couloumé. 

»  Le  Goulouméest  l'un  des  plus  curieux  de  ces  petits  châteaux  bâtis 
au  xvi«  et  au  xvn*  siècles  par  les  riches  bourgeois  ou  nobles  citoyens 
d'Auch  autour  de  leur  ville.  Cette  intéressante  construction  se  compose 
de  deux  corps  de  logis  en  équerre,  formant  les  deux  côtés  d'une  cour- 
La  façade  du  couchant  est  munie  à  ses  encoignures  de  tours  rondes  à 
Textérieur  et  carrées  à  l'intérieur.  Une  belle  tour  carrée  commande 
l'entrée  au  levant;  elle  est  couronnée  de  consoles  qui  portent  d'une 
façon  très  pittoresque  les  bords  de  la  toiture  au-delà  de  l'aplomb  des 
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murs.  Les  fenêtres  sont  à  menaux  verticaux  ou  croisés:  des  trous  ont 
été  établis  dans  les  murs  pour  se  défendre  avec  des  armes  à  feu.  Deux 
portes  dans  la  cour  sont  dignes  d'être  remarquées  :  Tune  seulement 
parce  que  dans  ses  pieds-droits  on  peut  voir  un  chapiteau  romain  en 
marbre  blanc,  l'autre  à  cause  de  son  ornementation.  Celle-ci  s'ouvre 
entre  deux  belles  colonnes  qui  supportent  un  entablement  orné  d'un 
masque  gripiaçant  et  surmonté  d'un  fronton.  Il  reste  encore  une  partie 
des  fossés  qui  entouraient  ce  manoir  et  qui  contribuaient  à  le  protéger 
contre  un  coup  de  main.  Ce  petit  château  appartenait  avant  la  Révo- 
lution à  la  famille  de  Labarthe  du  Couloumé  [Voir,  sur  l'ancienne 
maison  qu'elle  habitait  à  Auch  et  sur  les  droits  honorifiques  dont  elle 
jouissait  à  l'occasion  de  la  procession  de  Sainl-Orens  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  Dom  Brugèles,  p.  338;  P.  Lafforgue,  Hist.  de  la  ville  d'Auch^ 
II,  p.  158;  Canéto,  Le  Prieuré  de  Saint-OrenSy  p.  137]. 

»  Plus  loin,  La  Bordeneuve,  propriété  de  la  famille  d'Aignan  du 
Sendat  [Dom  Brugèles,  p.  373] ,  nous  présente  dans  des  jardins  et  des 
bosquets  une  construction  carrée,  couronnée  de  balustrades. 

>  En  face  de  La  Bordeneuve,  nous  avons  traversé  l'Arçon  et  quitté 
la  route  nationale  pour  prendre  le  chemin  de  Montant,  situé  sur  l'une 
des  plus  hautes  collines  qui  dominent  la  rive  droite  du  Gers.  La  mon- 
tée est  longue  et  rude.  Perchés  sur  les  omnibus,  les  excursionnistes  se 
montraient  à  gauche  Preignan,  où  l'on  a  découvert  des  mosaïques 
romaines;  à  droite,  la  hauteur  où  fut,  dit-on,  le  temple  d'Apollon  ou 
Mont  Neroeva;  et  plus  près  de  nous  le  château  de  Malartic.  En  1748, 
la  terre  noble  de  Malartic  fut  érigée  en  comté  de  Tournemire  en  faveur 
de  Pierre-Joseph-Hector  de  Tournemire,  ancien  capitaine  de  dragons, 
d'une  famille  venue  d'Auvergne  [Archives  du  Gers,  C.  433). 

»  Nous  voici  à  Moniaut,  Nous  sommes  tout  d'abord  frappés  par 
l'ensemble  que  forment  le  château,  l'église  et  le  prieuré,  situés  au  levant 
du  village,  sur  un  emplacement  plus  élevé,  défendus  par  une  enceinte 
de  murailles  dans  laquelle  on  pénétrait  par  une  porte  ogivale  placée 
sous  une  tour  carrée  qui  conserve  la  rainure  dans  laquelle  montait  et 
descendait  la  herse. 

»  L'église  est  romane  et  bâtie  sur  un  plan  basilical.  Elle  a  trois  nefs^ 
point  de  transept,  une  seule  toiture  la  recouvre;  à  la  nef  principale 
correspond  un  sanctuaire  formé  par  une  travée  de  chœur  et  une  abside; 
à  chacune  des  nefs  latérales  une  absidiole;  abside  et  absidioles  sont 
voûtées  en  cul  de  four.  Les  nefs  ont  quatre  travées  séparées  par  des 
piliers.  Sur  une  base  cylindrique  comme  eux  s'élèvent  ces  piliers  ac- 
costés de  quatre  pilastres  rectangulaires  qui  supportent  les  doubleaux 
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et  les  arcalures  et  qui  font  communiquer  les  nefs.  Tous  ces  arcs  sont 
en  tiers  point.  Leurs  sommiers  reposent  sur  une  bande  saillante  de 
pierre  qui  présente  là  forme  d'un  tailloir  biseauté.  Les  voûtes  sont  à 
croisées  d'ogives  sans  clef.  Les  nervures  sont  prismatiques  et  naissent 
tantôt  entre  les  sommiers  des  arcs,  tantôt  sur  la  bande  biseautée,  tantôt 
sur  de  petits  culots  coniques.  Il  semble  que  Tarchitecte  ait  employé  la 
croisée  d'ogive  sans  bien  connaître  ce  procédé  nouveau  pour  la  cons- 
truction des  voûtes  et  qu'il  ait  tâtonné. 

»  La  porte  s'ouvre  a\i  midi  sous  trois  archivoltes  à  plein  cintre  et  à 
vive  arête,  supportées  par  des  pieds  droits  de  même  sorte.  Les  fenêtues 
sont  petites  et  étroites;  l'une  d'eWes,  placée  dans  le  mur  septentrional  de 
Tabsidiole  du  nord,  est  disposée  de  façon  à  projeter  la  lumière  sur  l'autel. 

»  A  l'extérieur  on  remarque  autour  de  l'abside  les  restes  d'une  série 
d'arcatures  reposant  sur  des  corbeaux  qui  devaient  supporter  la  corni- 
che de  la  toiture.  MM.  Benouville  et  Lauzun  ont  signalé  une  arcature 
de  cette  espèce  à  l'abside  de  Flaran.  C'est  la  seule  ornementation  de 
Montant  où  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  la  moindre  trace  de 
sculpture. 

»  Deux  tourelles  placées  aux  deux  côtés  de  la  façade  occidentale 
permettent  de  monter  sur  les  voûtes,  où  l'on  pouvait  se  défendre  en  cas 
d'attaque;  les  murs  goutterots  ont  conservé  leurs  merlons. 

»  L'église  possède  deux  tables  d'autel  romanes  en  marbre;  elles  sont 
rectangulaires  et  forment  comme  des  plateaux;  la  partie  centrale  légère- 
ment approfondie  est  encadrée  d'une  moulure  qu'entoure  une  bande 
large  et  plate. 

»  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  le  clocher  roman  construit  par 
notre  collègue  M.  Francou  sur  la  travée  occidentale  de  la  maîtresse 
nef.  Cette  blanche  construction  signale  au  loin  l'église  et  le  village  de 
Montant. 

»  M.  l'abbé  Canéto  a  décrit  le  monument  dont  je  viens  de  parler 
dans  la  Reçue  de  Gascogne,  xi  (1870),  p.  533.  On  retrouvera  cette 
étude  dans  les  Eglises  romanes  de  la  Gascogne  du  même  archéo- 
logue, p.  71. 

>  Après  la  visite  de  son  église,  M.  le  curé  de  Montant  a  eu  la  bonté 
de  nous  offrir,  dans  l'ancien  prieuré  qui  lui  sert  de  presbytère,  une 
collation  qui  a  été  fort  appréciée  par  les  excursionnistes  un  peu  fatigués 
par  la  grande  chaleur. 

»  Nous  nous  sommes  rendus  ensuite  au  château^  dont  le  propriétaire, 
M.  le  baron  de  Rouilhan,  descendant  direct  des  derniers  barons  de 
Montaut  nous  a  fort  gracieusement  fait  les  honneurs. 
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»  Le  donjon,  quoique  bien  inférieur  à  celui  de  Bâssoues,  nous  a 
paru  l'un  des  plus  importants  du  Gers.  Il  a,  en  effet,  de  plus  amples 
proportions  que  la  plupart  des  tours  de  nos  châteaux  étroits  comme  des 
puits.  Carré  comme  il  est  d'usage  en  Gascogne  [je  ne  connais  dans 
notre  département  que  celui  de  Castelnau-sur-l'Auvignon  qui  soit 
rond],  il  se  compose  :  d'une  basse  fosse  qui  constitue  le  rez-de-chaussée, 
d'Un  premier  étage  voûté,d'un  second  étage  et  d'une  plateforme  crénelée 
d'où  la  vue  s'étend  de  tous  côtés  sur  un  très  vaste  horizon.  Trois  meur- 
trières, qui  mesurent  à  l'extérieur  0,10  c.  de  large  et  0,30  c.  de  long, 
éclairent  cette  tour.  L'entrée  est  au  deuxième  étage;  c'est  aussi  à  partir 
du  deuxième  étage  qu'a  été  ménagé^.dans  l'épaisseur  du  mur  un  très 
curieux  escalier,  dont  le  couloir  présente  à  sa  partie  supérieure  une 
série  de  retraites  correspondant  aux  saillies  des  marches;  mais  Tarchi- 
tecte,soit  pour  réduire  le  plus  possible  le -passage, soit  qu'il  ait  considéré 
les  liteaux  comme  susceptibles  de  rupture  sous  le  poids  de  la  maçon- 
nerie, a  disposé  les  pierres  de  taille  en  angle,  afin  de  porter  le  poids 
sur  les  côtés. 

>  Une  cour  voisine  de  l'église  conserve  encore  des  arcatures  ogivales 
et  un  puits  contemporain  des  plus  anciennes  constructions.  Par  une 
ouverture  qu'on  aperçoit  à  une  certaine  hauteur  au  nord  de  Téglise,  on 
pouvait  du  château  pénétrer  au-dessus  des  voûtes  où  tout  était  disposé 
pour  la  défense.  M.  le  baron  de  Rouilhan  nous  a  montré  une  très  belle 
cheminée  en  pierre,  de  la  Renaissance. 

»  A  la  salle  à  manger  nous  attendait  un  thé  auquel  nous  avons  tous 
fait  honneur^  et  M.  le  chanoine  de  Carsalade  s'est  fait  l'interprète  de 
tous  en  témoignant  à  M.  le  baron  de  Rouillan  notre  reconnaissance 
pour  son  gracieux  accueil. 

»  M.  Bonassies,  maire  de  Montant  et  avocat  au  barreau  d'Auch, 
dont  la  science,  l'expérienceet  le  talent  sont  justement  estimés,  a  voulu 
nous  recevoir  chez  lui,  et  notre  visite  à  Montant  s'est  terminée  au  bruit 
joyeux  des  détonations  du  Champagne. 

»  Chacun  prit  place  de  nouveau  dans  les  voitures.  Descendus  leste- 
ment dans  la  plaine,  nous  pûmes  apercevoir  à  travers  les  peupliers  le 
donjon  isolé  de  l'ancien  château  d'Arcamont,  qui  a  été  reconstruit  un 
peu  plus  loin,  et  nous  arrivâmes  au  Bieuiort,  le  château  de  plaisance 
des  ducs  de  Roquelaure.  Jusqu'ici  la  campagne  brûlée  par  le  soleil  ne 
nous  avait  montré  que  de  pauvres  récoltes,  des  terres  épuisées  par  de 
longs  jours  de  sécheresse.  Nous  étions  dans  une  oasis  fraîche  et  verte  et 
nos  yeux  fatigués  se  reposaient  agréablement  sur  l'herbe  des  prairies, 
le  feuillage  et  les  fleurs.         ' 
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»  Nous  avons  admiré  la  belle  et  grandiose  ordonnance  des  bâti- 
ments^ des  avenues,  des  promenades,  des  bosquets,  des  prés  et  des 
eaux.  L'entrée  principale  est  une  magnifique  porte  percée  dans  les 
bâtiments  du  couchant  du  côté  de  Roquelaure.  Elle  doime  entrée  dans 
une  grande  et  belle  cour  carrée.  A  Touest,  au  nord  et  au  midi  sont  des 
décbarges,des  écuries,des  caves  voûtées  avec  ouvertures  en  pénétration 
dans  les  voûtes,  comme  au  château  de  Beaumont  en  Condombis, 
(construction  de  Farcbitecte  auscitain  Pierre  Souflfron,  au  commence- 
ment du  XVII®  siècle). 

»  Le  bâtiment  d'habitation  tient  tout  le  côté  oriental  de  la  cour,  celui 
qui  fait  face  à  la  grande  porte.  C'est  un  bâtiment  sans  étage,  fort  ample, 
fort  correct,  remarquable  par  les  énormes  modillons  en  pierre  de  taille 
qui  supportent  la  toiture. 

»  Cependant  le  soleil  descendait  rapidement  à  l'horizon,  la  belle 
verdure  commençait  à  prendre  des  teintes  plus  sombres;  il  a  fallu  nous 
arracher  aux  charmes  de  ces  lieux  embellis  par  les  architectes  et  les 
jardiniers  paysagistes  du  grand  siècle,  et  nous  avons  repris  la  route 
poudreuse.  Quand  nous  sommes  arrivés  à  Auch  il  était  nuit.  » 

La  ooxnôdle  bourgeoise  &  Fleurance 

M.  de  Carsalade  du  Pont  fait  la  communication  suivante  : 

a  Se  divertir,  c'est  se  détourner  de  soi,  s'en  déprendre,  en  sortir;  et 
pour  en  bien  sortir,  il  faut  se  transporter  dans  autrui,  se  mettre  à  la 
place  d'un  autre,  prendre  son  masque,  jouer  son  rôle.  Voilà  pourquoi 
le  plus  vif  des  divertissements  est  la  comédie  où  l'on  est  acteur.  » 
M.  Taine  ouvre  par  cette  réflexion  le  chapitre  de  son  étude  sur  l'ancien 
régime,  dans  lequel  il  a  peint  avec  des  couleurs  si  vraies  cette  société 
de  la  fin  du  xviii®  siècle  emportée  vers  l'abîme  par  une  force  irrésis- 
tible et  y  courant  au  milieu  de  fêtes  et  de  plaisirs  sans  cesse  renouvelés. 
La  passion  de  jouir  avait  remplacé  chez  elle  les  soucis  virils  et  fait 
naître  ce  goûl  exagéré  pour  le  théâtre  que  furent  impuissants  à  satis- 
faire les  acteurs  gagés,  et  qui  fit  passer  la  comédie  du  théâtre  officiel 
dans  les  maisons  particulières. 

La  comédie  de  société  devint  alors  le  grand  divertissement.  On  la 
jouait  chez  les  princes,  chez  les  grands  seigneurs,  dans  les  châteaux 
de  province,  chez  les  magistrats,  voire  môme  dans  les  couvents;  la 
maison  bourgeoise  elle-même,  qui  jusque-là  avait  paru  être  le  dernier 
asile  des  mœurs  austères,  lui  ouvrit  largement  ses  portes.  Ce  fut  un 
entraînemeut  général,  la  comédie  à  domicile. 

A  Auchj  le  théâtre  était  en  permanence  chez  M.  l'Intendant.  Les 
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rtles  étaient  tenus  par  le  grave  magistrat  et  les  personnes  de  la  société. 
On  a  vu,  dans  la  lettre  adressée  par  Madame  de  Fitte  à  la  marquise 
d'Ârcamont,  que  les  salons  du  palais  de  Tintendance  s'emplissaient 
chaque  soir  d'acteurs  et  de  spectateurs.  Le  président  d'Orbessan  avait 
installé,  à  grand  frais,  un  théâtre  dans  son  château  d'Orbessan  et  y 
faisait  jouer  par  la  société  des  environs  les  tragédies  de  Voltaire  et  les 
comédies  grivoises  de  Collé.  Il  me  souvient  d'avoir  lu,  dans  les  Mémoi- 
res manuscrits  du  chevalier  d'Antras,  des  détails  curieux  sur  la  comé- 
die bourgeoise  à  Mirande.  Le  théâtre  était  dressé  chez  la  marquise  de 
Vandomois;  les  dames  et  les  jeunes  messieurs  de  la  ville  s'étudiaient 
chez  elle  à  jouer  les  personnages  tragiques,  sous  la  direction  du  che- 
valier, dont  le  talent  scénique  était  remarquable. 

Il  semble  que  les  graves  événements  de  93  auraient  dû  éteindre  cette 
passion  de  comédie,  ou  du  moins  en  diminuer  l'ardeur.  Ce  fut  tout  le 
contraire.  On  ne  joua  jamais  tant  la  comédie  que  sous  la  Terreur.  Les 
Brutus  et  les  Scèvola  paradèrent  sur  tous  les  théâtres  et  jusque  dans 
les  assemblées  publiques.  M.  Bénélrix  a  cité,  dans  une  de  ses  études 
sur  la  Révolution  dans  le  Gers,  un  arrêté  de  Dartigoeyte  qui  enjoi- 
gnait aux  filles  d'aristocrates,  sous  peine  de  mort,  de  tenir  des  rôles 
dans  les  comédies  que  l'on  jouait  à  Auch  pour  amuser  le  peuple. 

Il  est  surprenant  qu'au  milieu  de  cet  entraînement  général  la  ville  de 
Fleurance  ait  attendu  la  fin  de  l'an  xi  pour  se  donner  le  plaisir  de  la 
comédie  bourgeoise.  L'occasion  lui  avait  manqué,  comme  on  va  le  voir. 
Ce  fut  le  passage  d'une  troupe  de  comédiens  qui  révéla  aux  Messieurs 
de  la  ville  leurs  aptitudes  scéniques;  pour  leurs  débuts,  ils  s'essayèrent 
à  la  tragédie  et  jouèrent  Mahomet ^  de  Voltaire.  Mais  laissons  la  parole 
au  directeur  de  la  troupe,  M.  Antoine  de  Percin;  il  a  tenu  presque 
jour  par  jour  le  Journal  de  la  Comédie  fleuraniine.  Ce  curieux  docu- 
ment occupe  plusieurs  pages  de  son  livre  de  raison  (1)  : 

«  Le  passage  de  quelques  comédiens  qui  jouèrent  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  salle  du  conseil  de  la  commune,  donna  lieu  à.  ce  que  nos 
jeunes  gens  se  décidèrent  à  jouer  môme  une  tragédie.  Mahomet^  de 
Voltaire,  fut  la  pièce  que  Ton  mit  à  l'étude  et  qui,  vers  la  fin  de  l'an 

(1)  Ce  li^re  de  raison  fait  partie  des  archives  de  famille  de  Mme  Lézian,  de 
Fleurance.  Outre  le  journal  d'Antoine  de  Percin,  il  renferme  encore  une  volu- 
mineuse et  précieuse  histoire  de  la  maison  de  Percin,  écrite  par  M.  Grégoire  de 
Percin  père,  avec  documents  à  Tappui.  On  y  voit  roriginefcommune  des  Per- 
cin, marquis  de  Mongaillard,  des  seigneurs  de  Lauret,  etc.,  et  des  Percin  de 
Fleurance.  Je  prie  Mme  Lézian,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  ce  pré- 
cieux manuscrit,  de  me  permettre  de  lui  offrir  ici  l'hommage  public  de  ma  re^ 
connaissance. 
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onze,  fut  exécutés  par  MM.  Dulong  d'Astafoct,  Dutaut,  Dubosc, 
Poydebat,  Denjoy  le  cadet,  de  Fleurance.  Le  rôle  de  Palmyre  fut 
rempli  par  la  femme  d'un  acteur  qui  se  trouvait  alors  ici  depuis  quel- 
que temps. 

»  Le  1®^  mai  décida  nos  Messieurs  à  remonter  sur  les  planches;  et 
comme  la  salle  de  la  commune  n'était  pas  assez  grande,  ils  résolurent 
de  s'établir  dans  le  grenier  de  Moméjan  et  le  firent  embellir  d'une  dé- 
coration en  toile  peinte  représentant  le  Capitole  et  exécuté  par  Patris, 
artiste  de  Fleurance.  C'est  là  que  fut  donnée  la  tragédie  de  la  Mort  de 
César.  M.  Dulong  d'Astafort  jouait  Brutus  et  Percin  remplissait  le 
rôle  d'Antoine;  Pouydebat,  celui  de  Cassius;  Dubosc,  celui  de  César; 
Cimber  était  joué  par  le  cadet  Denjoy;  Décimus,  par  Laffitte  Taîné,  et 
Lucius  (?),  par  Lébé  l'aîné.  Dolabella  fut  confié  à  Denjoy  le  dernier. 

»  Cette  pièce,  dont  la  représentation  eut  lieu  le  5  messidor  an  xii; 
eut  assez  de  succès.  Elle  fut  suivie  de  Janot  ou  les  battus  payent 
Vamende,  comédie  dans  laquelle  M.  Sentex  joua  le  rôle  de  Janot;  Du- 
long d'Astafort  celui  de  Ragot,  etc.  Mme  Sénat  remplit  le  rôle  de 
Mme  Ragot  et  Mlle  Dulong  celui  de  Suzeite.  L'exécution  de  cette 
pièce  réussit,  et  Ton  se  retira  content  des  efforts  de  ces  artistes. 

"  Rien  n'exalte  comme  le  succès  et  les  encouragements  que  l'on 
reçoit  :  aussi,  au  sortir  du  grenier  où  l'on  venait  de  jouer,  il  fut  décidé 
qu'il  était  impossible  d'exécuter  là-dedans  comme  il  faut  une  pièce  de 
théâtre.  Cela  fut  bien  prouvé  dans  un  superbe  ambigu  que  donna  alors 
à  quelques  amateurs  M.  Denjoy  le  père.  Pouydebat,  le  lendemain, 
rassembla  quelques  amis  et  leur  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir  une  salle 
de  spectacle  pour  se  récréer  quelques  soirs  d'une  manière  agréable. 
Ses  observations  furent  goûtées.  On  proposa  de  suite  plusieurs  en- 
droits, mais  chacun  offrait  trop  d'inconvénients. 

»  Enfin,  M.  Percin  proposa  la  chapelle  de  l'hôpital.  On  s'y  rendit 
sur  le  champ,  et  il  fut  reconnu  qu'en  joignant  à  la  chapelle  la  sacris- 
tie avec  la  chambre  qui  se  trouvait  sur  le  haut,  on  aurait  un  local 
assez  commode  pour  l'établissement  qu'on  voulait  faire.  M.  Percin  fut 
chargé  de  s'arranger  avec  Carbonau,  le  tuilier,  qui  avait  affermé  ce 
local,  défaire  lever  le  plan  et  de  l'exécuter  ensuite  le  plus  tôt  possible, 
avec  l'agrément  des  administrateurs  de  l'hospice. 

»  M.  Percin  remplit  l'attente  de  ses  camarades  impatients,  car  dans 
un  mois,  à  compter  du  jour  où  l'on  fut  visiter  ce  local,  le  théâtre  que 
l'on  voit  aujourd'hui  fut  exécuté  dans  son  entier  par  Délas,  charpen- 
tier; Rigal,  peintre  d'Astafort,  allongea  la  décoration  du  palais  qui  se 
trouvait  trop  courte.  C'est  sur  ce  théâtre  que  le  23  thermidor  an  xii,  on 
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donna  la  tragédie  de  Bruius.  Cette  pièce  fut  exécutée  d'une  manière 
avantageuse;  chaque  rôle  fut  beaucoup  mieux  rempli  que  Ton  ne  s'y 
attendait.  Beaucoup  d'étrangers  vinrent  ce  jour-là,  qui  se  trouvait 
être  aussi  la  fête  locale,  et  Ton  vit  qu'ils  se  retirèrent  très  contents. 
M.  Dulong  jouait  Titus,  Poydebat  Brutus,  etc.  Madame  Sénat  eut  la 
complaisance  de  jouer  le  rôle  de  Tullie.  Cette  pièce  fut  suivie  du 
Désespoir  de  Jocrisse,  comédie  qui  fut  également  couverte  d'applau- 
dissements. M.  Sentex  joua  le  premier  rôle.  M.  Lebé  y  joua  aussi;  et 
là  encore  Mademoiselle  Laval  la  cadette  voulut  bien  prendre  un  rôle 
avec  Madame  Dulong. 

«  Depuis,  le  23  vendémiaire  de  l'an  xiii,  l'on  joua  Vlndigeni^ 
drame.  M.  Cortade,  de  Bordeaux,  qui  se  trouvait  alors  à  Fleurance, 
prit  le  rôle  de  Petit-Maître.  Les  autres  furent  remplis  par  les  amateurs 
qui  avaient  paru,  à  l'exception  de  celui  de  l'Intendant  que  mon  beau- 
frère  Carrère  avait  occupé.  Cette  pièce  réussit  mieux  que  les  amateurs 
ne  l'espéraient.  Dans  les  répétitions  on  se  défiait  de  Tuco;  cependant, 
sans  effort  ni  étude,  on  fut  très  content.  Celte  pièce  eut  pour  suile 
V Intendant  comédien  malgré  lui.  C'est  là  où  M.  Denjoy  Taîné  étonna 
tout  le  monde;  il  remplit  tout  le  rôle  de  travestissement  d'une  manière 

» 

la  plus  agréable;  mais  celui  de  perruquier-garçon  fut  exécuté  comme 
il  ne  l'a  peut-être  jamais  été  sur  les  meilleurs  théâtres.  La  salle  était 
dans  l'enthousiasme.  Ce  fut  un  coup  de  maître;  l'impression  qu'il  fit 
fut  étonnante.  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  représentations  se  succèdent  presque 
sans  interruption;  l'élan  est  donné,  Tentraînement  est  général.  Les 
dames,  qui  jusque-là  s'étaient  tenues  à  l'écart  ou  n'avaient  accepté  que 
timidement  de  paraître  sur  la  scène,  montent  sur  les  planches  et  don* 
nent  la  réplique  aux  messieurs  avec  un  entrain,  une  grâce,  un  naturel 
qui  soulèvent  les  applaudissements. 

Bientôt,  le  succès  grandissant,  il  fallut  créer  une  société  d'action- 
naires pour  l'exploitation  du  théâtre.  Citons  le  journal  du  directeur  : 

«  Le  soin  que  M.  Percin  se  donna  pour  l'exécution  des  projets  de 
ses  amis,  l'activité  qu'il  y  mit  lui  mérita  la  direction  de  leurs  affaires. 
En  conséquence,  la  caisse  des  recettes  lui  fut  remise  et  l'on  s'en  rap- 
porta encore  à  lui  pour  les  embellissements  de  la  salle,  dont  les  frais 
cependant  durent  être  proportionnés  aux  recouvrements  et  cela  pour 
ne  pas  augmenter  le  prix  des  actions  qu'il  fallut  faire  pour  le  contrat 
du  théâtre.  Il  y  eut  vingt  actionnaires,  dont  l'un  a  avancé  1,500  livres 
au  denier  dix,  pendant  trois  ans,  époque  qu'il  devra  être  remboursé.  Ce 
monsieur  est  J.-M.  Garac.  » 
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Cette  société  assurait  l'avenir  financier  du  théâtre.  Nos  acteurs,  sti- 
mulés par  le  goût  de  plus  en  plus  prononcé  des  Fleurantins  pour  la 
comédie,  enivrés  d'ailleurs  par  le  succès,  se  donnèrent  sans  mesure  à 
leur  vocation  nouvelle.  Ce  fut  alors  dans  cette  petite  ville  de  Gascogne 
comme  une  fièvre  théâtrale  que  renouvelaient  chaque  jour  l'étude  'et  la 
répétition  des  rôles,  les  préoccupations  avant  la  levée  du  rideau,  l'eni- 
vrement du  succès  après,  les  louanges  ou  les  critiques  d'un  public  qui 
ne  se  composait  pas  seulement  des  habitants  de  la  ville  mais  de  ceux 
qu'attirait  des  cités  voisines  la  réputation  des  artistes;  et  que  dire  encore 
des  costumes  et  des  travestissements,  question  capitale  pour  des  acteurs 
provinciaux  obligés  de  s'habiller  tantôt  en  dieux,  en  vertus,  en  abstrac- 
tions mythologiques,en  grands  seigneurs,  en  turcs,  en  polonais  d'opéra, 
et,  pareils  à  ces  figures  qui  ornent  les  frontispices  des  livres,  tantôt  en 
costume  de  paysans,  de  magisters,  de  marchands  forains,  de  soubrettes, 
de  laitières,  de  rosières,  etc.  A  Venise,  lé  carnaval  durait  six  mois;  à 
Fleurance,  sous  une  autre  forme,  il  durait  toute  l'année. 

Voici  le  répertoire  des  pièces  jouées  par  nos  acteurs  Fleurantins  : 
V Etourdi,  de  Molière,  Ricco,  l'Avocat  Patelin^  Genecièvede  Bra- 
banty  le  Sourd  ou  V Auberge  pleine,  le  Soldat  prussien,  Crispin 
rival  de  son  maître ,  l'Orphelin  anglais,  l'Auberge  de  Calais,  le 
Mariage  du  Capucin,  le  Désespoir  de  Jocrisse,  M.  de  Pourceau- 
gnac,  la  Fête  de  campagne,  la  Mort  de  César,  Janot  ou  les  battus 
payent  l'amende,  Mahomet,  Bruius,  l'Indigent,  l'Intendant  comédien 
malgré  lui,  le  Barbier  de  Séville,  M.  de  Crac,  les  Précieuses  ridi- 
cules, Robert  chef  de  brigands,  le  Retour  imprévu,  le  Médecin 
malgré  lui,  le  Légataire  universel,  Athalie, 

Les  acteurs  habituels  étaient  :  MM.  Dulong,  Dutaut,  Dubosc,  de 
Percin,  Denjoy  l'aîné,  Denjoy  le  cadet,  Sentex,  Pouydebat,  Carrère- 
Lagarrière,  Lébé,  Castadère,  Cortade,  Margoet,  Lafitte^  Laborde;  et 
Mesdames  de  Percin,  Dulong,  Laval  l'aînée,  Laval  la  cadette,  Brebat, 
Pouydebat,  Sénat. 

Voici  quelques  extraits  du  journal  de  M.  de  Percin  : 

«  Le  9  floréal  an  xni,  on  donna  une  représentation  de  Geneviève  de 
Brabant,  tragédie,  dans  laquelle  M.  Dubosc  fut  très  applaudi;  il  avait 
le  rôle  de  Syfrey.  M.  Dutaut  jouait  dans  celui  de  Gaulo,  duquel  il  se 
tira  fort  bien.  Madame  Sénat  eut  la  bonté  de  se  charger  du  rôle  de 
Geneviève.  Elle  le  remplit  beaucoup  mieux  que  ne  permettait  de  l'es- 
pérer l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait  alors. 

»  Cette  pièce  fut  suivie  du  Sourd  ou  Tauèer^'ep^eme.  Jamais  comédie 
n'avait  plu  comme  le  fit  alors  celle-là.  Mademoiselle  Laval  fut  très 
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applaudie.  Elle  montre  toujours  de  nouveaux  progrès  dans  l'emploi  de 
soubrette.  Mesdames  Dulong  et  Brebat  parurent  plus  aisées  et  avec  plus 
d'avantage  que  dans  les  précédentes  représentations.  La  difficulté  d'a- 
voir une  quatrième  dame  força  Madame  Percin  à  jouer  le  Maître  d'au- 
berge. La  journée  fut  terminée  par  un  bal. 

»  Le  23  thermidor  an  xni,  jour  de  la  fêle  de  saint  Laurent,  fut  jouée 
la  pièce  de  Mahomet,  tragédie.  M.  Dulong  avait  le  rôle  de  Mahomet; 
les  autres  rôles  étaient  remplis  par  Pouydebat,  Denjoyle  cadet,  Dubosc 
et  Lafitte.  Cette  pièce  eut  beaucoup  de  succès  et  fut  bien  applaudie.  La 
personne  qui  plut  d'avantage  fut  Mademoiselle  Laval,  qui  voulut  bien 
se  charger  du  rôle  de  Palmire.  Accoutumé  à  la  voir  dans  les  sou- 
brettes, le  public  fut  agréablement  surpris  en  la  voyant  dans  ce  no^ivel 
emploi,  duquel  elle  se  tira  beaucoup  mieux  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre. 
J'ajoute  qu'elle  fit  plus  de  sensation  sur  la  scène  que  pas  un  de  nos 
amateurs.  Jamais  fête  locale  ne  fut  plus  brillante  par  le  concours 
d'étrangers  qui  s'y  rendirent  et  par  le  bal  qui  suivit  le  spectacle.  Pour 
seconde  pièce  on  donna  Y  Avocat  Patelin^  dont  on  fut  très  content. 

'  »  Le  mardi-gras  1796,  l'on  dL\o\xéPourceaugnac,  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  les  amateurs.M.Sentex  remplit  le  rôle  du  gentilhomme 
limousin.  Sbrigani  fut  joué  par  M.  Percin;  les  médecins  par  Lébé  et 
Margoet;  le  premier  apothicaire,  par  Tuco-Cortade;  Laborde  était 
Eraste,  et  Cortade  le  cadet  s'était  chargé  du  rôle  de  suisse.Les  paysans 
furent  remplis  en  travestissement,  par  MM.  Denjoy  et  Cortade  cadet. 
Mlle  Brebat  joua  Julie,  et  Mlle  Dulong,  Nérine.  Cette  pièce  fut 
précédée  d'une  reprise  de  La  Fête  de  Campagne^  présentée  par 
M.  Denjoy,  qui  fit  à  son  ordinaire  le  plus  grand  plaisir. 

»  Ladouzième représentation  eut  lieu  le  1®**  juin  1806.  On  s'est  rendu 
au  désir  de  quelques  dames  de  la  ville  et  l'on  a,à  cet  effet,  joué  Athalie. 
Cette  pièce  a  eu  plus  de  succès  qu'on  ne  devait  s'y  attendre;  chacun 
fut  accompli  dans  son  rôle.  La  scène  était  ornée  d'un  chœur  composé 
des  jeunes  demoiselles  de  la  •ille.  Au  milieu  de  toutes,  celle  qui  inté- 
ressa le  plus  fut  Mme  Pouydebat,  qui  étonna  tout  le  monde  par  la 
manière  supérieure  dont  elle  débita  et  rendit  le  rôle  de  Josabeth.  Son 
mari  avait  celui  du  grand  prêtre.  Mme  Sénat  remplit  le  rôled'Athalie; 
Percin  celui  de  Baal  (Mathan);  le  cadet  Denjoy  celui  d'Abner,  et 
Lafitte  l'aîné,  celui  de  confident. 

»  On  donnapourlatreizièmereprésentation,lejourdela  saint  Laurent 
1806,  le  Barbier  de  Séville.  Mme  Sénat  s'acquitta  avec  beaucoup 
d'intelligence  du  rôle  de  Rosine.  Bartholo  fut  joué  avec  succès  par 
M.  Cortade,  de  Bordeaux,  qui  se  trouvant  à  Fleurance  dans  ce  moment 
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remplaça  M.  Sentex,  qui  tomba  malade  neuf  jours  avant  la  représen- 
tation de  cette  pièce.  Le  rôle  du  comte  fut  rempli  par  M.  Carrère  le 
cadet:  il  fut  très  goûté.  M.  Denjoy  Tainé  fut  applaudi  beaucoup  dans 
le  rôle  de  Figaro,  qu'il  remplit  parfaitement  bien.  M.  Basant  joua 
Bazile. 

»  Cette  pièce  fut  suivie  d'une  reprise  de  V  Auberge  de  Calais  y  dans 
laquelle  M.  Denjoy  l'aîné  brilla  on  ne  peut  plus. 

>  La  quinzième  représentation  a  eu  lieu  le  dimanche  gras  de  cette 
année  1808.  On  a  donné  Robert  chef  de  Brigands^  comédie,  et  le 
Retour  imprévu^  de  Regnard.  M.  Dulong,  d'Astafort,  joua  avec  beau- 
coup d'avantage  le  rôle  de  Robert  et  fut  dans  plus  d'un  endroit  supé- 
rieujr  à  ce  qu'il  s'était  montré  jusqu'ici.  Cette  pièce,  dans  laquelle 
Mme  Sénat  déploya  beaucoup  de  sensibilité  dans  le  rôle  de  Sophie, 
eut  plus  de  succès  qu'on  ne  l'espérait  d'abord,  parce  que  l'éloignement 
de  Tacleur  principal  ne  permit  que  de  faire  trois  répétitions. 

»  Le  Retour  imprévu  fut  joué  supérieurement.  Jamais  pièce  n'a  été 
mieux  exécutée.  Mme  Percin,  qui  débuta  ce  jour-là  dans  le  rôle  de 
Lisette,  charma  toute  l'assemblée  par  son  aisance  et  sa  franche  galté. 
M.  Percin  avait  le  rôle  de  Léandre. 

»  Le  mardi  gras  suivant,  M.  Denjoy  et  Mlle  Dulong  charmèrent 
tous  les  spectateurs^  Tun  dans  le  rôle  de  Sganarelle,  l'autre  dans  celui 
de  Martine  du  Médecin  malgré  lui.  Mme  Percin  eut  l'emploi  de  la 
nourrice.  Il  faut  rapporter  ici  une  anecdote  qui  prouve  que  cette 
agréable  débutante  ne  s'intimide  ni  ne  se  déconcerte  pas  trop  aisément. 
Pendant  que  c'est  à  elle  à  parler,  et  n'entendant  pas  le  mot  du  souffleur, 
elle  s'adresse  directement  à  lui  pour  le  demander  et  l'ayant  entendu, 
elle  baille  ce  dialogue  avec  tant  de  grâce  et  de  gaîté,qu'elleest  applaudie 
par  la  salle  tout  entière.  » 

Le  journal  de  M.  de  Percin  s'arrête  au  14  août  1808. 

Couvent  des  Oordeliers  d'Auch 

M.  Délias,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  communautés  et  con- 
fréries d'Auch  avant  la  Révolution,  est  amené  à  s'occuper  des  Corde- 
liers. 

«  C'est  de  1255  que  date  l'établissement  dans  notre  ville  de  «  ces 
>  chevaliers  de  la  pauvreté  que  saint  François  d'Assise  avait  envoyés 
»  de  toute  part  chercher  tournois  spirituels  pour  y  vaincre  les  âmes  en 
»  champ  clos.  » 

»  Hispan  de  Massas  pourvut  à  leur  établissement,  que  Géraud  V, 
oomte  d'Armagnac,  rendit  définitif,  en  leur  donnant,  à  cette  fin,  une 
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petite  propriété  confrontant  aux  fossés  de  la  ville,  près  de  la  Porte- 
Neuve. 

»  Une  bulle  du  pape  Alexandre  IV  confirme,  en  1259,  la  donation 
faite  aux  Cordeliers  par  les  consuls  et  la  communauté  d'Auch  de  l'em- 
placement de  leur  couvent  et  de  leur  église. 

»  Le  couvent  prospéra  rapidement  et  Téglise  et  le  cloître  recueil- 
lirent les  cendres  des  personnes  les  plus  riches  de  la  ville,  ainsi  que 
rétablissaient  le  mausolée  en  pierre  dans  l'église,  du  côté  de  Tépître, 
de  Régine  de  Goth,  femme  de  Jean  I®**,  comte  d'Armagnac  et  de  Ro- 
dez, et  des  plaques  de  marbre  aujourd'hui  disparues  (1). 

»  La  maison  conventuelle,  l'église,  une  chapelle,  des  cloîtres,  des' 
jardins  occupaient,  en  1790,  l'espace  compris  entre  la  place  d'Armes, 
la  rue  de  l'Intendance,  la  Halle  aux  grains  actuelle,  la  rue  Saint- 
François  et  le  Foirail. 

»  A  la  Révolution,  le  couvent  comptait,  avec  le  P.  Alexis  Dascot, 
provincial,  8  religieux  et  3  frères  prof  es  (2). 

»  Par  suite  de  lamain-mise  parla  Nation  sur  les  biens  immeubles  des 
Cordeliers,  une  partie  des  bâtiments  furent  vendus  à  des  particuliers, 
savoir  :  la  chapelle,  au  citoyen  Segrestan,  par  acte  administratif  du  26 
prairial  an  iv  (14  juin  1796);  une  maison,  à  Augustin  Druilhet,  le  25 
mars  1791;  une  maison,  au  citoyen  Dansos,  par  acte  administratif  du 
V^  février  1793. 

»  Dès  l'année  1792,  le  couvent  proprement  dit,  l'église  et  leurs  dépen- 
dances furent  affectées  au  département  de  la  Guerre,  suivant  arrêté  de 
l'Administration  centrale.  Ils  servirent  à  l'administration  militaire  de 
magasins  de  subsistances  en  tout  genre  et  d'atelier  d'armes  qui  occu- 
pait trente  ouvriers. 

»  Cette  affectation  fut  confirmée  par  arrêté  de  l'Administration  cen- 
trale du  département  du  Gers,  du  23  prairial  an  iv  (11  juin  1796). 


(1)  Manuscrits  d'Àignan,  pièces  justificatives,  vol.  86,  pages  1429  à  1445. 

A.  Lavergne,  Compte-rendu  des  eœcursions  de  la  Société  française  d'ar^ 
chéologie  dans  te  Géra,  iii-8»,  p.  31.  Auch,  Foix,  imp.,  1883. 

(2)  Journal  V Appel  au  Peuple  du  15  juillet  1882.  —La bibliothèque  du  couvent 
des  Cordeliers  comprenait,  lors  de  la  mainmise  de  la  Nation,  en  1791,  800  volu- 
mes et  la  bibliothèque  particulière  de  l'abbé  d'Aignan  du  Sendat,  mort  en  1764, 
qui  la  lui  avait  Jéguée  par  testament  avec  ses  manuscrits  célèbres,  si  importants 
pour  l'histoire  locale  et  le  diocèse  (V.  Bénétrix,  le  Vandalisme  réoolutionnaire 
dans  le  Gers.) 

Ces  manuscrits  et  les  livres  transportés,  en  1791,  au  collège  d'Auoh,  font 
aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèaue  de  la  ville  installée  dans  Tancienne  église 
des  Carmélites. 
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»  Le  génie  militaire  en  céda  cependant  une  partie  au  département  du 
Gers,  en  1820^  pour  le  casernement  de  la  gendarmerie.  La  cession  en 
fut  consentie,  après  une  résistance  de  plusieurs  années,  à  la  charge 
par  r Administration  civile  de  supporter  à  concurrence  d'une  somme  de 
6,000  fr.  les  frais  relatifs  au  déplacement  que  devait  subir  la  manu- 
tention des  vivres  et  de  faire  l'abandon  pour  le  service  des  lits  mili- 
taires d'une  partie  des  écuries  de  la  Préfecture  (1). 

»  Les  travaux  de  construction  de  la  caserne  de  gendarmerie  s'élevèrent 
au  chiffre  de  34,900  fr.  et  furent  dirigés  par  l'architecte  Lodoyer,  de 
1820  à  1828. 

»  Le  cloître  ne  fut  démoli  qu'en  1843;  on  construisit  alors,  sur  son 
emplacement,  une  chaussée  payée  en  revers  pour  écarter  les  eaux  plu- 
viales et  préserver  les  écuries  de  l'humidité. 

»  Les  débris  gothiques  du  cloître  provenant  de  sa  démolition,  laissés 
dans  la  cour  de  la  gendarmerie,  furent  abandonnés  à  la  merci  de  tout 
le  monde  et  se  trouvent  ainsi  dispersés  (2). 

»  Les  degrés  du  porche  de  l'église  ont  été  supprimés  et  le  vandalisme 
révolutionnaire  ou  contemporain  n'ont  épargné  que  le  lambris,  les  murs 
extérieurs  de  l'église  et  la  salle  capitulaire.  Le  maître-autel,  la  chapelle 
de  Saint-Crépin,  trois  autres  chapelles  avec  leurs  rétables,  le  grand 
chœur,  la  chaire,  l'antique  lutrin,  les  statues  des.  quatre  évangélistes, 
les  mausolées,  les  plaques  de  marbre,  les  reliquaires,  les  ornements, 
tout  a  disparu,  et  ce  passé  religieux  se  trouve  aujourd'hui  remplacé  par 
les  fourgons  de  notre  armée. 

»  L'église  des  Cordeliers  d'Auch  a  cependant  son  histoire.  On  y  fêta, 
le  9  juin  1731,  la  canonisation  des  bienheureux  Jacques  de  la  Marche 
et  François  Solan,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François.  Les  fêtes 
durèrent  huit  jours. 

»  Il  existe  une  relation  de  cette  cérémonie,  in-4°  de  10  pages,  im- 
primée à  Toulouse  chez  la  veuve  Hénault,  1731. 

c  Cette  relation  donne  des  détails  circonstanciés  des  fêtes  et  de  l'orne- 
mentation de  réglise  des  Cordeliers  : 

c<  Les  assortiments  du  maître-autel  consistaient  en  six  grands  chan- 
>  deliers  d'argent,  avec  leurs  cierges  et  un  crucifix  en  même  métal.  Le 

(1)  Lettre  du  ministre  de  la  guerre  au  préfet  du  Gers,  du  29  février  1820  (A.rch. 

départ.)* 

(2)  A.  Lavergne.  Eœcuraions  de  la  Société  française  d'archéologie  dans  le 

Gers  en  1881  (Auoh,  Foii,  impr.),  pages  30,  31.  —  Une  partie  de  ce  cloître  a  été 
reconstituée  dans  une  des  salles  du  musée  de  la  Société  historique  de  Gascogne. 
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»  devant  de  Tautel,  avec  les  crédences,  était  à  fond  d'argent,  en  relief 
»  d'or,  le  tout  accompagné  de  plusieurs  reliquaires  et  de  tableaux  de 

>  prix.  » 

a  Le  chapitre  de  la  métropole  ouvrit  ensuite  son  trésor  et  oflErit  ses 

>  plus  riches  ornements,  ses  vases  sacrés  et  son  argenterie  la  plus  pré- 
»  cieuse.  La  sacristie  du  couvent  se  trouva  tout  à  coup  enrichie  de 

>  plus  de  quarante  mille  livres  d'ornements  d'autel  ou  de  chœur,  tirés 

>  des  trois  fameuses  chapelles  de  feu  M.  le  cardinal  de  la  Trémouille, 

>  de  M.  de  Trapes,  et  de  M.  de  Vie,  archevêques  d'Auch;  ensemble  de 
»  Tornement  noir  glacé  d'argent  relevé  en  bosse  d'or  (deux  écussons 
»  de  France  à  chaque  pièce),  donné  par  feue  la  reine-mère  à  M.  delà 
1  Mothe-d'Houdancourt;  de  six  bâtons^de  chantre,  de  deux  encensoirs 

>  avec  leurs  navettes,  de  deux  grands  calices  et  de  la  maîtresse  croix,  le 
»  tout  en  argent,  mais  plus  riche  par  la  main  de  l'ouvrier  que  par  la 
»  matière.  > 

>  Une  ordonnance  du  grand  sénéchal  (1),  du  12  mars  1789,  désigna 
l'église  des  Cordeliers  pour  la  tenue  de  l'Assemblée  des  trois  Etats  fixée 
au  20  mars  de  la  même  année.       * 

»  C'est  également  dans  cette  église  que  fut  prêté,  le  22  janvier  1791, 
le  serment  civique  (2).  » 

M.  Tiemy  dit  qu'à  la  série  des  destinations  successivesqu'a  eues  le 
couvent  des  Cordeliers,  il  faut  ajouter  que  le  Conseil  général  a  décidé 
d'y  installer  les  Archives  départementales.  Ce  sera  une  excellente 
mesure;  le  couvent  des  Cordeliers  renferme,  en  effet,  d'importants  ves- 
tiges de  son  passé  religieux,  l'ancienne  salle  capitulaire  notamment, 
avec  ses  belles  voûtes  du  xiv®  siècle  et  ses  peintures  murales  (celles-ci 
n'ont  pas  été  sans  soufirir  de  la  transformation  de  la  salle  en  magasin 
à  fourrages).  Sur  un  des  côtés  de  la  cour,  on  voit  encore  les  arcatures 
élégantes  du  cloître;  ces  restes  archéologiques,  qu'on  pouvait  croire 
voués  à  l'oubli  et  à  la  destruction,  mériteraient  d'être  mis  en  lumière 
par  une  restauration  intelligente.  Ils  seront  du  moins  soustraits  à  toutes 
les  causes  de  détérioration  qui  les  menaçaient. 

La  dévotion  &  saint  Martin  en  Oasoogne 

M,  Despaux  met  sous  les  yeux  des  membres  présents  à  la  réunion 

(1)  Ordonnance  du  grand  sénéchal  d'Auch  (à  Auch,  chez  J.-P.  Duprat,  impri- 
meur du  roi),  in-folio. 

(2)  Moniteur  du  25  janvier  1791,  n<>  25. 
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une  très  ancienne  statue  en  bois  représentant  saint  Martin  et  dont  il 
fait  don  au  musée  de  la  Société  historique  de  Gascogne;  cette  statue  a 
été  trouvée  à  Antras  et  provient  de  Téglise  de  ce  lieu. 

M.  Despaux  rappelle  à  ce  sujet  que  saint  Martin,  dont  le  culte  fut 
toujours  si  répandu  dans  le  nord  de  la  Gaule,  dut  être  à  l'époque 
gallo-romaine  un  des  saints  les  plus  populaires  de  la  Gascogne.  La 
première  église  d'Auch,  située  sur  les  bords  du  Gers,  à  Tendroit  oii  est 
le  moulin  qui  porte  encore  son  nom,  lui  était  dédiée;  on  pourrait  citer, 
outre  réglise  d* Antras,  une  foule  d'autres  églises  dans  le  diocèse. 

M.  de  Carsalade  fait  observer  que  cette  dévotion  ne  s'explique  pas 
seulement  par  le  souvenir  profond  qu'on  garda  en  Gaule  de  cette  grande 
figure  d'apôtre^  si  propre  à  frapper  l'imagination  des  foules,  mais  que 
le  nom  même  du  saint  fut  pour  quelque  chose  dans  sa  popularité. 
Martinus  est  en  effet  un  dérivé  de  Mars,  et  d'après  la  pratique 
constante  des  premiers  apôtres  du  christianisme,  des  églises  dédiées  à 
notre  saint  (qui  est  du  reste  le  patron  des  guerriers)  durent  souvent 
prendre  la  place  de  temples  érigés  autrefois  au  Dieu  de  la  guerre. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  de  Carsalade,  au  nom  de  toute  la 
Société  adresse  ses  félicitations  à  M.  le  général  Grillon,  appelé  à  remplir 
au  ministère  de  la  guerre  le  poste  élevé  de  directeur  du  génie. 

€  M.  le  général  Grillon,  dit-il,  a  été  un  des  premiers,  avec  M.  le 
Préfet  du  Gers,  à  répondre  à  l'appel  que  nous  avons  adressé,  il  y  a  un 
an,  à  tous  c^ux  qu'intéresse  l'histoire  de  notre  passé.  Ce  haut  patronage 
a  été  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  nos  Soirées  archéologiques 
auxquelles,  de  son  côté,  M.  Léonce  Couture  a  donné  dans  la  Revue 
de  Gascogne  une  hospitalité  si  large  et  si  empressée. 

»  Non  content  d'être  des  plus  exacts  à  nos  séances,  M.  le  général 
Grillon  a  tenu  à  prendre  part  à  nos  excursions  archéologiques  et  il 
s'est  montré  là  ce  qu'il  est  toujours,  bon,  aimable,  accueillant,  oubliant 
qu'il  nous  était  supérieur  et  par  la  position  et  par  le  talent  et  se  mêlant 
à  nous  avec  une  simplicité  charmante.  Ces  souvenirs  sont  inoubliables 
et  le  général  restera  parmi  nous  comme  le  vrai  modèle  du  parfait 
archéologue  et  du  sympathique  confrère.  » 

M.  le  général  Grillon  remercie  M.  de  Carsalade  de  ses  félicitations; 
il  ne  mérite  pas,  dit-il,  les  éloges  qui  viennent  de  lui  être  donnés  pour 
son  exactitude  aux  séances  et  aux  excursions  de  la  Société  qui  ont 
toujours  été  pleines  d'intérêt.  En  adressant  lui-même  ses  adieux  aux 
membres  de  la  Société,  il  dit  que  de  loin  comme  de  près  il  suivra  leurs 
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travaux  et  aussi  leurs  excursions,  auxquelles  il  prendra  part  dans  la 
mesure  du  possible. 

La  Société  s'ajourne  au  4  décembre. 


XI 


Séance  du  4  Décembre  1893 


PrésicLenee  de  M.  le  PREFET  DU  GERS 


Présents  :  MM.  Ballàs^  Calcat,  de  Garsalade  du  Pont, 
Chavet,  Cocharaux,  Dartigues^  Daudoux,  Dellas,  Lacoste, 
J.  Lacomme,  Lagarde,  Le  Bret,  Lozes,  Albert  Lozes,  Métivier^ 
D*"  Samalens  et  Tierny,  secrétaire. 

Faïence  trouvée  A  Aroamont 

M.  le  Préfet  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  un  légu- 
mier en  faïence  décorée  provenant  du  château  d'Arcamont.  C  est  une 
très  belle  pièce  de  collection  dont  la  date  n'est  pas  douteuse;  sa  forme 
nous  montre, en  effet,  qu'elle  est  absolument  du  style  Louis  XV.Quant 
à  l'origine,  elle  est  plus  difficile  à  déterminer;  d'abord  est-ce  un  produit 
de  Marseille  ou  de  Strasbourg?  Les  couleurs  et  les  motifs  de  décoration 
sont  presque  identiques  à  Marseille  et  à  Strasbourg;  c'est  au  toucher 
seulement  qu'on  peut  les  différencier,  le  Marseille  ayant  habituellement 
plus  de  relief. 

M.  de  Carsalade  fait  remarquer  que  sur  le  légumier  en  question 
figurent  des  papillons  et  que  c'est  un  motif  de  décoration  qui  a  été  très 
souvent  employé  à  Marseille. 

M.  le  Préfet  dit  que  c'est  surtout  le  coloris  qui  doit  nous  guider  pour 


—  vo- 
la détermination  d'origine;  or,  dans  la  pièce  en  question,  le  rouge  est 
moins  intense  que  dans  les  produits  de  Marseille  et  de  Strasbourg; 
aussi  en  la  rapprochant  d'autres  pièces  dont  l'origine  est  certaine,  il 
croit  que  le  légumier  provenant  de  la  famille  d'Arcamont  faisait  partie 
d'un  service  sorti  des  fabriques  d'Aprey,  lesquelles  ont  joui  d'une 
grande  vogue  au  xviii«  siècle. 

M.  de  Carsalade  dit  que  l'existence  dans  la  famille  d'Arcamont  d'un 
service  de  table  d'une  provenance  étrangère  à  notre  pays  n'est  pas  pour 
nous  surprendre;  la  marquise  d'Arcamont,  bien  que  d'origine  dauphi- 
noise, était  avant  tout  parisienne  et  très  mêlée  à  la  vie  de  la  cour  de 
Louis  XV;  c'est  d'elle  évidemment  que  provenait  le  service  dont  M.  le 
Préfet  possède  une  épave.        * 


lA  Noblesse  et  la  Sénéchaussée  d'Auoh  aux  Assemblées  électorales  de  1789 

M.  Bladé,  indiquait  jadis  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  la  publication 
des  catalogues  officiels  delà  noblesse  de  nos  contrées  en  1789; en  même 
temps  M.  Léonce  Couture  recommandait  de  signaler  les  procès-ver- 
baux et  les  cahiers  manuscrits  ou  imprimés  de  toutes  les  sénéchaussées 
comprises  dans  l'intendance  d'Auch  (1). 

Ce  sont,  en  efifet,  des  documents  de  premier  ordre  qu'il  est  intéres- 
sant de  faire  connaître.  L'appel  de  nos  savants  compatriotes  a  été 
entendu  en  ce  qui  concerne  la  sénéchaussée  d'Auch,  dit  M.  Délias,  et 
il  rappelle  à  ce  sujet  les  travaux  de  M.  deBastard  d'Eslang,  Amédée 
Tarbouriech  et  autres. 

Il  n'en  reste  pas  moins  de  regrettables  lacunes  à  combler;  par 
exemple  on  ne  possédait  jusqu'aujourd'hui  aucune  liste  des  nobles  de 
la  sénéchaussée  d'Auch.  Mais,  si  les  dépôts  publics  (archives  nationales 
et  départementales)  n'ont  pas  ce  document,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  archives  privées.  C'est  ainsi  que  M.  Délias  donne  lecture  des 
noms  des  gentilshommes  de  la  sénéchaussée  d'Auch  présents  à 
l'Assemblée  des  états  du  20  mars  1789.  Cette  liste  offre  tous  les 
caractères  voulus  d'authenticité,  puisqu'elle  est  écrite  de  la  main  du 
marquis  d'Arcamont  qui  faisait  lui-même  partie  de  l'Assemblée.  Il  y 
avait  161  membres  présents  qui  étaient  eux-mêmes  porteurs  de  87 
procurations  (2). 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  1864,  pp.  481  et  suiv. 

(2)  Cette  liste  sera  publiée  dans  V Annuaire  du  Gers  de  1894,  3*  partie. 
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La  noblesse  élut  M.  de  Luppé  pour  son  représentant  aux  Etats- 
Généraux  et  elle  résuma  ensuite  les  différents  points  qui  devaient  être 
présentés  à  la  discussion  des  Etats.  Ce  Cahier  des  doléances  de  la 
noblesse  (1)  réunie  en  assemblée  préparatoire  étonnerait  par  la  har- 
diesse des  réformes  demandées,  si  Ton  ne  savait  que  presque  partout 
les  gentilshommes  furent  les  promoteurs  du  mouvement  de  1789:  il 
contient  en  résumé  les  réformes  que  la  noblesse  formula  ensuite  défini- 
tivement dans  les  Cahiers  de  la  noblesse  et  des  sénéchamsées  d'Auch 
et  de  Lecioure,  publiés  par  M,  de  Bastard  d'Estang. 


r 

La  vUle  d'Auoh  en  1575 


M.  de  Garsalade  du  Pont  fait  la  communication  suivante  : 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  vint  à  Auch,  en  1578,  pour  son 
entrevue  avec  son  gendre,  le  roi  de  Navarre,  elle  fut  suivie  par  la  fleur 
de  la  noblesse  de  France.  Parmi  les  gentilshommes  de  sa  suite  se 
trouvait  le  duc  de  Bouillon.  J'ai  été  curieux  de  rechercher  dans  les 
Mémoires  du  duc  l'impression  que  lui  avait  produite  notre  capitale  de 
Gascogne.  «  Auch,  dit-il,  est  une  petite  ville  presque  peuplée  de  prê- 
tres. »  —  J'avoue  que  mon  amour-propre  se  trouva  blessé  de  cette  qua- 
lification de  petite  ville  donné  à  l'antique  Augusta  Auscorum,  à  la 
capitale  de  la  Novempopulanie. 

Je  me  souvins  alors  que  notre  compatriote  Belleforest  avait  pu- 
blié, en  1575,  trois  ans  avant  que  notre  ville  n'eût  l'honneur  de  re- 
cevoir M.  le  duc  de  Bouillon,  un  gros  ouvrage  intitulé:  Cosmogra- 
phie universelle,  dans  lequel  il  donnait  une  vue  cavalière  de  la  ville 
d'Auch. 

Je  pris  le  gros  volume,  et  il  me  fut  hélas  !  trop  facile  de  me  con- 
vaincre que  le  duc  avait  raison.  Notre  bonne  ville,  qui  s'étale  aujour- 
d'hui si  largement  sur  le  coteau  et  dans  la  plaine,  enserrée  alors  dans 
ses  remparts  de  pierre,  était  en  effet  une  petite  ville.  Mais  quelle  petite 
ville  I  et  que  j'en  connais  de  grandes,  voire  même  Sedan,  oii  M.  le  duc 
entretenait  garnison,  qui  eussent  voulu  lui  ressembler  !  Il  y  avait  un 
archevêque  dans  un  magnifique  palais,  un  chapitre  métropolitain  com- 
posé de  vingt  chanoines  et  parmi  eux  le  célèbre  historien  Catel,  des 

(1)  C'est  un  cahier  de  10  feuillets,  sans  nom  d'imprimeur. 
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prébendiers  à  leur  suite,  tous  gens  de  bien,  des  moines  de  tous  les 
ordres,  Bénédictins,  Dominicains,  Franciscains,  un  collège  célèbre  à 
cent  lieues  à  la  ronde,  un  corps  de  ville  que  M.  de  Monluc  prisait  très 
fort,  un  sénéchal,  des  magistrats  qui  savaient  leur  droit  comme  pas 
un,  une  cathédrale  sans  rivale  avec  dix  églises  suffragantes,  enfin  une 
petite  ville  qui  subit  bien  des  assauts  et  ne  fut  jamais  prise,  Auch  la 
la  pucelle,  la  bonne  ville  du  roi  de  Navarre  ! 

La  Cosmographie  de  Belleforest  est  un  ouvrage  rare,  connu  de 
peu  de  gens.  On  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  grandes  biblio- 
thèques publiques,  et  encore  (1).#.  Je  suis  persuadé  qu'en  vulgarisant  la 
vue  de  la  ville  d'Auch  qu'il  renferme,  je  fais  une  œuvre  utile  et  patrio- 
tique. Voici  cette  vue  avec  le  commentaire  de  Belleforest,  moins  bref 
et  moins  dédaigneux  que  celui  du  duc  de  Bouillon  : 

«  L'Armaignac  est  de  grande  estendue,  ayant  en  soy  et  de  belles 

>  cités,  entre  lesquelles  est  Auch  s,  appelée  Auguste,  Novempopulanie  et 

>  colonie  des  Ausciens,  laquelle  estant  posée  sur  le  Gers  est  bastie  sur 

>  une  roche  vive  de  difficile  accez,  sinon  du  costé  qu'on  va  à  Vie  Fasen- 

>  sac,  et  est  sa  figure  vague  du  costé  nommé  la  Treille;  mais  au  hault 
»  qui  fait  le  corps  de  la  cité,  elle  est  très  bien  peuplée  et  remplie,  ainsi 
»  que  vous  en  pourra  faire  foy  le  présent  pourtraict,  duquel  nous  a  ac- 
»  comodez  le  sieur  de  Tïsle,  gentilhomme  natif  de  la  cité  d'Auchs,  et 
»  affectionné  grandement  à  sa  ville,  et  gloire  de  sa  patrie,  comme  il  a 
»  aussi  du  coustumier  d'Auch  et  de  sa  police  y  observée. 

»  En  ceste  ville  vous  voiez  TEsglise  de  Sainte  Marie,  estimée  entre 

>  les  plus  beaux  et  magnifiques  temples  de  l'Europe,  veu  la  superbe  de 
»  sa  structure,  les  marbres  et  antiquailles  y  dressées,  etla  grandeur  de 
»  l'édifice  :  auquel  a  présidé  jadis  St-Orens,  au  nom  duquel  est  fondé 
»  un  beau  et  riche  prieuré  de  moynes  de  St-Benoist  qui  dépend  de 

>  Clugny. 

»  J'ose  dire  que  TEsglise  cathédrale  d'Auchs  est  la  mieux  ser- 

»  vie  de  tant  qu'il  y  en  a  en  Aquitaine,  y  ayant  si  grand  nombre  de 

>  chanoines,  prébendiers,- chapellains,  chantres  et  choristes;  qu'il  sem- 

>  ble  que  ceux-cy  seuls  suffisent  pour  emplir  une  esglise  (2)  et  tous 

(1)  Les  gravures  renfermées  dans  la  Cosmographie  ne  contribuent  pas  peu  à 
rendre  cet  ouvrage  de  plus  eu  plus  rare.  Les  marchands  d'estampes  en  ont  détruit 
et  en  détruisent  chaque  jour  nombre  d'exemplaires  pour  en  vendre  au  détail,  et 
iort  cher,  les  gravures. 

(2)  Cette  remarque  semble  justifier  l'affirmation  dn  duc  de  Bouillon,  à  savoir 
que  Auch  est  une  ville  «  presque  peuplée  de  prêtres.  » 
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>  aiant  revenus  suffisants  pour  vivre...  Les  autres  esglises  d'Auchs 

>  peuvent  par  vous  estre  à  plein  considérées  au  plant,  comme  aussi  les 

>  portes  et  les  édifices  plus  rares  qui  sont  en  ioelle  cité  fidelle  au  Roy, 
»  et  laquelle  s'est  conservée  durant  les  troubles  par  la  sage  conduite 
»  des  citoiens,  quoique  l'ennemi  ait  voltigé  à  l'entour  des  finages 

>  d'icelle.  » 


Un  médecin  du  ZVI*  siàde,  Jean  Rizot,  oouUste,  de  Toumeooupe 


Communication  de  M.  Tierny  :  ^ 

«  En  vous  présentant  Jean  Rizot  comme  une  célébrité  médicale  du 
xvi*^  siècle,  je  craindrais  d'être  accusé  d'exagération;  admettons,  si  vous 
le  voulez,  qa'il  s'agit  d'une  célébrité  locale,  régionale,  disons  gasconnej 
à  condition  de  ne  pas  prendre  le  mot  dans  son  sens  figuré.  Réduite  à 
ces  termes,  ma  proposition  vous  paraîtra  sans  doute  acceptable.  Jugez- 
en  d'ailleurs  par  la  façon  dont  parlent  de  Rizot  ses  contemporains, 
les  magistrats  du  Sénéchal  de  Lectoure,  gens  très  graves  assuré- 
ment : 

«  Il  n'est,  disent-ils,  personne  plus  utile  en  la  province;  il  a  pour 
»  guérir  les  yeux  des  traitements  souverains,  témoin  M.  Sonis, 
»  homme  de  lettres  (1),  dont  il  a  sauvé  la  vue.  Celte  réputation  bien 
>  établie  l'amène  à  faire  de  fréquents  voyages  pour  aller  au  loin  soi- 
»  gner  les  malades.  » 

<  Mais,  sans  doute  à  cause  de  ses  occupations  nombreuses,  Jean 
Rizot  avait  oublié  de  payer  les  deniers  royaux  et  municipaux  (nous 
dirions  aujourd'hui  ses  impositions).  C'était  bien  dangereux,  surtout  à 
une  époque  où  les  créanciers  usaient  couramment  du  droit  redoutable 
de  la  contrainte  par  corps.  Aussi,  un  jour  qu'il  était  venu  à  Lectoure, 
Francis  Bilhères,  marchand  et  fermier  des  deniers  royaux,  le  fit-il  jeter 
en  prison  comme  un  vulgaire  débiteur. 

>  Aussitôt,  grand  émoi  dans  la  ville;  que  va-t-on  devenir  si  un 
homme  si  utile  à  ses  concitoyens  est  à  la  merci  du  premier  créancier 


(\)  Dans  le  document  icianalysé  on  a  laissé  en  blanc  le  prénom  de  M.  Sonis. 
Il  s'agit  sans  doute  de  Bernard,  pasteur  protestant  que  ses  ouvrages  peuvent  faire 
qualifier  homme  de  lettres  et  dont  le  plus  rare  est  la  Réponse  à  la  déclaration 
de  Jean  de  Sponcle.  11  avait  un  frère,  Jean,  qui  était  médecin.  (Renseignement 
fourni  par  M.  Ad.  Lavergne). 
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venu?  S'il  demeure  prisonnier,  quel  désastre  «  pour  les  pauvres  mala- 

>  des;  ils  peuvent  tomber  au  grand  inconvénient  de  leurs  yeux  à  faulte 
»  de  secours  et  de  prompte  médecine  !  » 

»  Jean  Rizot  avait  adressé  à  la  cour  une  requête  tendant  à  son  élar- 
gissement, on  y  fit  droit;  et  pour  parer  aux  incertitudes  de  Tavenir,  on 
se  hâta  de  lui  donner  une  sauvegarde  du  roi.  C'était  faire  de  lui  un  pri- 
vilégié, c'était  le  soustraire  à  la  juridiction  des  justices  ordinaires;  plus 
de  prison  préventive,  plus  de  prison  pour  dettes,  on  lui  assurait,  comme 
on  disait  alors,  la  complète  régence  de  sa  personne. 

»  Voici  d'ailleurs  le  jugement  rendu  à  cet  effet  par  la  cour  du  séné- 
chal d'Armagnac  : 

•  Du  second  jour  de  septembre  Î591,  pardevant  M.  Labarthe,  lieu- 
»  tenant  particulier,  acistans  Cane^  Lescuraing,  Garros^  Lavenier  et 
»  Boudet,  assesseurs. 

»  Par  Marcilly  aussi  conseiller,  a  esté  rappourté  le  procès  d'entre 
»  M^  Jean  Rizot,  médecin  occuliste,  suppliant  et  demandeur  en  cassa- 

>  tion  d'emprisonement  et  autres  fais  contenus  en  sa  requeste,  d'une 
»  part,  François  Billjères  marchant  de  la  presante  ville  de  Lectoure 
»  deffandeur  d'aultre,  cloz  en  droict,  les  pièces  veues, 

>  Ledict  Marcilly,  par  plusieurs  raisons  de  droict,  a  dict  led.  Rizot 
»  estre  personne  très  privilégiée  et  non  subjecte  à  estre  arrestée  ouem- 

>  prisonnée  pour  aulcuns  deniers  royaulx  ou  municipaulx  deubz  par 

>  la  communaulté  du  lieu  où  il  seroict  habitant,  d'aultant  qu'il  est 
»  notoire  qu'il  n'y  a  personne  en  ceste  province  plus  nécessaire  et  utille 
»  que  led.  Rizot,  qui  est  en  réputation  d'estre  souverain  médecin  occu- 
»  liste  et  estre  fort  expert  en  la  guerison  des  yeulx;  à  raison  de  quoy  il 
»  est  appelle  souvent  en  divers  lieux,  principallement  en  la  presante 
»  ville  lorsqu'il  se  trouve  quelcun  qui  soict  en  danger  de  perdre  la 

>  veue,  ce  que  le  deffandeur  mesme  ne  peult  ignorer  et  d'ailheursordi- 
»  nerement  et  presque  chasque  jour,  du  lieu  de  Tournecouppe  d'où  est 
»  led.  Rizot,  viennent  plusieurs  personnes  riches  et  bien  soulvables, 
»  ausquelles  se  pourroictet  peult  encore  led.  deffandeur  mieulx  adresser 
j>  qu'aud.  Rizot^  lequel  sy  demeure  prisonier,  beaucoup  de  pouvres 
»  malades  peuvent  tomber  en  grand  inconveniant  de  leurs  yeulx  à 
»  faulte  de  secours  et  prompte  médecine. 

»  A  raison  de  quoy  et  pOur  la  conservation  de  rutillité'publicque  et 
9  coustume  de  tout  temps  observée  en  lad.  ville,  entherinant  lad. 
»  recquesle,  casseroict  l'emprisonement  dont  en  icelle,  concederoiot 
»  aud.  Rizot  plainement  la  rejeance  de  sa  personne,  en  mectant  icelluy, 
»  comme  médecin  susdict,  en  la  protection  et  sauvegarde  du  Roy  et 
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»  nostre,  luy  pennectroict  aller,  venir  et  sesjoumer  par  toute  la  présente 
»  seneschaucée,  en  la  qualité  susdicte  et  pour  Tutillité  publicque,  en 
»  toute  liberté  de  sa  personne;  faisant  inhibition  et  deffence  à  toutes 
»  personnes,  de  quelle  quallilé  et  condition  qu'elles  soient,  arrester  ou 

>  faire  arrester  cy  après  led.  Rizot  vacquant  à  ce  dessus,  sans  préjudice 
»  des  deniers  royaulx  et  aud.  Bilhères  et  aultres  de  leurs  actions  à 

>  poursuivre  contre  qui  appartiendra  et  sans  despens  de  la  présente 
»  instance. 

>  Cane,  de  l'advis  dud.  Marcilly,  sauf  que  diroict  que  la  qualité  dud. 

>  Rizot  debvroict  estre  par  ung  préalable  verifBée. 

>  Lescuraing  a  dict  n'estre  pas  besoing  de  veriflSer  par  ung  préa- 
9  lable  la  quallité  dud.  Rizot  à  cause  de  la  notoriété  d'icelluy  et  pour 
V  ce  que  led.  Rizot  avoict  esté  expressément  appelé  ces  jours  derniere- 
»  ment  passés  en  la  presante  ville  pour  medicamanter  les  yeux  de 

>  M®  (un  blanc)  Sonis,  homme  de  lettres,  et  qui  peut  servir  beaulcoup 
1  à  la  republique  à  Tadvenir  et  par  plusieurs  aultres  raisons  de  Tad- 
»  vis  dud.  Marcilly  rappourteur. 

»  Garros,  Levenier  et  Boudet,  de  Tadvis  dud.  Marcilly,  comme 
»  aussi  led.  sieur  Labarthe  et  Ta  conclud  et  arresté  avec  la  plus  grand 
»  oppinion. 

»  Tauxé  le  rapport  ung  escu  sol  (1).  » 

»  Il  faut  bien  avouer  pourtant  que  celui  que  l'on  considérait  alors 
à  Lectoure  comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité  nous  est  à  peu  près 
inconnu.  En  dehors  de  ce  qui  nous  est  révélé  parle  procès  que  je  vous 
signale,  nous  ignorons  tout  de  lui  :  l'époque  de  sa  naissance,  la  date 
de  sa  mort,  ses  travaux,  sa  famille,  son  lieu  de  naissance  (sans  doute 
Toumecoupe);  ses  grades,  ses  diplômes;  en  avait-il  î  Je  serais  porté  à 
croire  que  non;  je  remarque  en  effet  que  dans  le  procès  précité,  un  des 
conseillers  hasarde  timidement  qu'il  serait  peut-être  bon  de  vérifier  la 
qualité  de  médecin  du  demandeur.  Les  autres  aussitôt  de  se  récrier . 
quelle  raison  d'aller  demander  à  cet  habile  homme  en  vertu  de  quel 
droit  et  à  quel  titre  il  guérit  ses  malades  ! 

»  Je  suis  tenté  de  supposer  d'ailleurs  qu'il  ne  se  contentait  pas  de 
médicamenter  les  yeux  et  qu'il  dut  pratiquer  surtout  la  médecine  opé- 
ratoire. Notez  que  nous  sommes  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  la  science  chirurgicale  a  fait  un  pas  immense  grâce  aux 
travaux  d'Ambroise  Paré,  qui  lui  non  plus  n'avait  pas  ses  grades  ou 

(1)  Arch.  dép.  du  Gers,  B.  22,  f»  131,  v*. 
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du  moins  ne  les  eut  que  fort  tard  parce  qu'il  ignorait  le  latin,  non  erat 
dignus  intrare  in  dodo  corpore. 

»  On  peut,  je  crois  (sans  aller  trop  loin  dans  le  champ  de  Thypo- 
thèse),  supposer  que  Jean  Rizot  fut  lui-même  un  élève  de  Paré.  Cette 
opinion  vous  paraîtra  plus  probable  si  vous  vous  rappelez  qu'avant  de 
devenir  chirurgien  ordinaire  du  roi  Henri  II,  Ambroise  Paré  fut  atta- 
ché au  service  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon^  qu'il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  et  fut  donc  appelé  à  résider  souvent  en  Gascogne. 
Or  il  signalait  partout  son  passage,  moins  peut-être  par  ses  opérations 
que  par  ses  enseignements.  Il  n'était  pas  seulement  chirurgien  habile, 
mais  avant  tout  professeur;  c'était  yn  maître^  un  docteur,  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  élève  ou  non  de  Paré,  Jean  Rizot  me  semble 
avoir  été  dans  son  pays  et  dans  son  temps  un  illustre  (inconnu  aujour- 
d'hui, Tiélas  I)  et  qui  méritait  l'honneur  de  vous  être  signalé.  » 


La  culture  de  la  vigne  dans  le  Fezensaguet  au  XV*  siècle 


M.  de  Carsaladedu  Pont  cite  certains  articles  des  comptes  déménage 
de  Charles  d'Armagnac,  vicomte  de  Fezensaguet  (1),  desquels  il  lui 
semble,  dit-il,  qu'on  peut  déduire  quelques  renseignements  sur  la  façon 
dont  on  cultivait  la  vigne  dans  le  Fezensaguet  au  xv«  siècle.  Ces 
comptes  embrassent  une  période  de  dix  ans,  de  1460  à  1470.  Chaque 
année^  au  mois  de  mars,  on  y  lit  la  mention  suivante  : 

«  Item.  Per  mandament  de  Mossenhor,  son  stadas  obradas  las  binhas 
de  Maubessin,  de  poda,  fosse,  eysermenta,  parbaioa,  payssera,  plega, 
bia,  payssetz,  lias,  com  apar  per  hun  rogle,  monta  vi  scutz  v  ardifz. 

*  Item.Plusfocobradalabinhade  Brunhenxde  Mossenhor, de  poda, 
eysermenta,  fosse,  parboioa,  plega,  lias,  paysetz,  bia,  despensa  de 
conpanage  dels  homes  qui  an  obrada  la  dita  binha,  aysi  com  apar  per 
hun  rogle,  que  monta  la  soma  de  xiii  scutz  xiii  sos  un  arditz. 

»  Item.  Plusfon  obradas  las  binhas  de  Mossenhor,  de  Toget,  poda, 
eysermenta,  fosse,  parbaioa,  plega,  lias,  paysetz,  bia  et  conpanage  per 
las  personas  qui  an  feytas  las  ditas  obras,  monta  v  scutz.  » 

D'après  ces  textes,  le  travail  de  la  vigne  consistait  dans  la  taille 

(1)  Arch.  dép.  des  Basses-Pyrénées,  E.  n»... 
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(poda),  la  mise  des  sarments  en  fagots  (eysermenta),  le  déchaussage 
(fosse),    rébourgeonnement   (parbaioa),  la    plantation   des   échalas 
(paysera)yle  rattachement  des  sarments  aux  échalas  (plega),\e  rechaus- 
sage  (6ia),  puis  vient  la  dépense  des  liens  et  des  échalas  {lias ^pay sets). 
Les  mots  paysera,  p^^gci,  lias,payseés,  indiquent  que  les  vignes  du 
vicomte  de  Fezensaguet  était  des  vignes  à  hautains,  genre  de  culture 
abandonné  depuis  bien  longtemps,  mais  auquel  on  paraît  vouloir 
revenir  comme  plus  favorable  à  la  vitalité  de  la  vigne  et  plus  productif. 
L'ébourgeonnement  était  également  abandonné,  mais  les  viticulteurs 
modernes  en  ont  reconnu  l'utilité  et  Ton  recommence  à  le  mettre  en 
pratique.  Tant  il  est  vrai  qu'en  fait  de  culture,  les  vieilles  formules 
sont  souvent  les  meilleures  et  que  nos  pères  en  savaient  autant  sinon 
plus  que  nous  pour  faire  rendre  à  la  terre  tout  ce  qu'elle  était  suscep- 
tible de  donner.  Je  dois  ajouter  que  les  vignobles  du  vicomte  de  Fezen- 
saguet ne  produisaient  que  du  vin  rouge.  Il  est  souvent  fait  mention 
de  vin  blanc  dans  ces  comptes  de  ménage,  mais  c'est  toujours  pour  en 
indiquer  l'achat  fait  à  Lectoure,  à  Beaumont,  à  Saint-Clar,  etc. 

M.  Lacoste  ajoute  que  des  termes  de  l'acte  cité  par  M.  de  Carsalade,  il 
résulte  très  clairement  que  la  taille  longue  était  alors  usitée  dans  les 
environs  de  Mauvezin;  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  les  termes 
paysera,  plega,  lias,  paysets.  Or,  c'est  là  un  fait  qu'il  importe  de 
remarquer.  La  taille  longue,  usitée  encore  aujourd'hui  dans  certains 
cantons  du  sud  et  du  sud-ouest  de  notre  département,  avait  disparu 
depuis  longtemps  dans  les  environs  de  Mauvezin;  en  l'employant  de 
nouveau  aujourd'hui,  on  ne  ferait  donc  que  revenir  à  un  procédé  autre- 
fois usité. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  Société  fixe  au  8  janvier  la  date  de 
de  sa  prochaine  réunion. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


290.  Sur  quelques  points  de  l'histoire  littéraire  du  patois  dans  le 

département  du  Gers. 

RéPONSB  (Voyez  la  Question  et  une  première  Réporme,  aa  tome  précédent,  p.  527  et  528). 

L'auteur  du  De  Profundis  gascon,  «  M.  Cotis,  archiprestre  de  Mirande  », 
que  le  P .  Amilha  a  fait  connaître,  n'est  autre  que  M'  Pierre  Cotis  ou  de 
Cotis,  recteur  et  archiprêtre  de  l'église  paroissiale  N.-D.  de  Mirande.  Il 
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« 

figure  avec  ces  derniers  titres  dans  un  acte  du  22  octobre  1645  (1).  Le  Pouillé 
du  diocèse  d'Auch,  dressé  en  1672  par  Mgr  de  la  Mothe-Houdancourt, 
nous  apprend  (2)  qu'il  était  encore  à  cette  époque  curé  de  M irande,  et  qu'il 
avait  72  ans.  Il  était  donc  né  avec  le  siècle  lui-même,  en  1600. 

Il  appartenait  à  une  famille  des  plus  honorables  de  M  irande.  Un  acte  du 
3  août  1602  nomme  Bernard  Cotis,  «  bourgeois  de  Mirande  »,  lequel  avait 
épousé  une  jeune  fille  d'une  des  meilleures  maisons  de  Vic-Fezensac,  de- 
moiselle Françoise  de  Relongue,  qui  fit  son  testament  à  Mirande,  le  6  février 
1603  (3).  Ce  sont  sans  doute  les  parents  de  notre  curé-poète.  On  trouve 
aussi  :  le  4  octobre  1644,  Charles'  Cotis,  docteur  en  droit  et  avocat  au  Par- 
lement de  Toulouse,  «  juge  de  la  ville  de  Mirande  »;  le  9  novembre  1645, 
Bertrand  Cotis,  avocat  au  présidial  de  Toulouse.  Il  faut  voir  en  eux  pro- 
bablement les  frères  de  Tarchiprêtre.  (Minutes  de  Capdan  et  Falgoux,  en 
l'étude  Gouzenne,  à. Mirande;. 

Quant  aux  livres  patois  publiés  «  à  l'instigation  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,  »  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace  authentique  et  sûre,  malgré  de  nom- 
breuses recherches  en  plusieurs  de  nos  vieilles  maisons  rurales.  Cependant, 
dans  le  cours  de  cette  enquête,  j'ai  pu  mettre  la  main  sur  un  recueil  de 
«  Cantiques  spirituels  pour  les  Missions  à  l'usage  des  Révérends  Pères 
Missionnaires  Capucins  de  la  province  de  Guicnne^  augmenté  dans  cette 

dernière  édition de  quuntitè  de  cantiques  nouveaux  tant  Français 

que  Gascons.  A  Condom,  chex  Pierre  Jacques  Larroire,  imprimeur" 
libraire,  1 751.  »  On  y  trouve  seulement  quatre  cantiques  patois.  Mais 
si  la  «  quantité  »  faisait  un  peu  défaut  —  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas 

(1)  A  cette  date,  M"  Pierre  Cotis  reçut,  dans  Téglise  même  de  Mirande,  de  la 
part  de  M*  Jean  Dutourc,  conseiirer  du  lioi  et  premier  élu  de  Télection  d'Arma- 
gnac, habitant  de  Mirande,  une  sommation  formelle  d'avoir  à  publier  immé- 
diatement les  bans  du  prochain  mariage  de  M"  Pierre  Seissan,  docteur  en  droit 
et  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  habitant  Mirande,  avec  demoiselle  Anne 
Dufourc  de  Loran  (•).  fille  de  Télu  susdit.  Mais  rarchiprétre  refusa  d'obtempérer 
a  la  sommation.  Sur  quoi  notre  élu  courut  aussitôt  au  pied  de  la  chaire  de 
l'église  dans  laquelle  M«  Jean  Ferrie,  vicaire  de  Mirande,  était  en  train  de  prê- 
cher, et  interpella  le  prédicateur  pour  qu'il  procédât  h  cette  publication  à  l'ins- 
tant même,  lui  tendant  en  même  temps  le  papier  où  les  hans  étaient  écrits.  Il 
échoua  également  dans  cette  nouvelle  tentative.  Nous  ignorons  d'ailleurs  quelle 
fut  la  suite  de  l'affaire. 

(2)  Archives  de  l'archevêché  d'Auch. 

(3;  Elle  était  sœur  de  Charles  de  Relongue,  juge  de  Fezensac.  Leur  père, 
François  de  Relongue,  docteur  en  droit,  est  mentionné  dans  le  testament  d'un 
médecin  protestant  de  Vic-Fezensac  du  6  septembre  1571,  qui  est  bien  une 
pièce  des  plus  curieuses  que  je  connaisse  et  que  je  publierai  peut-être  ici  pro- 
chainement. François  et  tous  les  siens  étaient  catholiques. 

(*)  Loran,  ancien  fief  noble,  prés  Mirande,  qui  appartenait  en  1602  à  Jean  Abadie,  mar- 
chand de  Mirande,  et  était  depuis  pass6  entre  les  mains  des  Dnionro.  II  est  aujonrd'bai  la 
propriété  de  M.  Alphonse  Mieussens,  ancien  ofQoier  de  marine  et  ancien  maire  de  Mirande. 
Ces  Dufourc  étaient  une  ancienne  famiUe  mirandaise  qui  comptait  alors  de  nombreux  mem- 
bres, marchands,  hommes  de  loi,  militaires,  prôtres  et  apothicaires. 
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toujours  accepter  de  confiance  les  annonces  de  la  couverture  —  la  qualité 
en  fut  des  plus  prisées.  Les  contemporains  transmirent  ces  cantiques  à 
leurs  successeurs,  lesquels  n'eurent  garde  de  ne  pas  les  transmettre  aussi  à 
leurs  enfants.  Et  je  connais  en  Armagnac  des  personnes  pas  très  âgèes^ 
Dieu  merci,  qui  chantent  encore  très  volontiers  quelques  couplets  de  Tun 
de  ces  cantiques  : 

De^pei  qae  noslre  premiô  payro 
Pequec  per  on  boossi  fatal  (1),  etc. 

Certains  de  ces  chants^  français  ou  patois,  sont  dits  être  sur  Tair  de  : 

«  Opeccadou  misérable  »,  cantique  qui  nous  paraît  être  de  facture  assez 

récente  aussi .  Si  maintenant  on  se  rappelle  que  le  cardinal  de  Polignac 

mourut  le  20  novembre  1741,  ne  serait-ce  point  là,  en  partie  du  moins, 

les  cantiques  gascons  publiés,  non  pas  peut-être  «  à  son  instigation  9, 

comme  le  dit  Abadie,  ni  pour  son  diocèse,  mais  du  moins  à  son  époque  et 

pour  un  diocèse  tout  voisin  ? 

A.  BREUILS. 

—  Dans  un  livre  de  comptes  de  Bétharram  (Arch.  des  B.-P.,  E.  912) 
il  est  question  d'un  procès  entre  la  communauté  et  M.  de  Tlsle  sur  la 
possession  de  la  cure  de  Lestelle.  M.  Cotis  fut  choisi  comme  arbitre  par 
Bétharram  et  le  fameux  Père  Cloche,  futur  général  des  Dominicains,  par 
M .  de  risle.  Voici  ces  deux  extraits  : 

Novembre  1650. 

«  Plus  estant  aie  avec  Monsieur  Cotis  et  Monsieur  de  Labastide,  sur 
l'arbitrage  que  nous  avions  fait  avec  Monsieur  de  l'Isle  qui  avoit  pris  le 
R.  Père  Cloche  et  Monsieur  le  juge  Tisnes,  et  nous  mond.  sieur  de  Cotis 
et  Monsieur  de  Salêfranque.  Dépendismes  dans  quatre  jours  cheval  et 
valet  de  Monsieur  Cotis  vingt  et  cinq  livres  six  sols.  »  Fol.  19,  r\ 

7  novembre.—  «  Plus  estant  aie  avec  Monsieur  de  Cottiset  Monsieur  de 
Labastide  à  Pau  sur  les  arbitres  que  nous  prismes  avec  Monsieur  de  l'Isle 
qui  print  le  R.  Père  Cloche  et  Monsieur  le  juge  Tisnes,  et  nous  led.  sieur 
de  Cottis,  archyprestre  de  Mirando  et  Monsieur  de  Salêfranque.  Dans 
quatre  jours  nous  despandismes  avec  le  cheval  et  valet  dud.  sieur  de  Cotis 
vingt  et  cinq  livres  six  sous.  t>\FoL  21,  r\ 

«  Plus  pour  avoir  envoyé  à  Tholose  mon  nepveu  l'aysné  par  l'ordre  de 

< 

mond.  sieur  de  Cotis  et  de  la  communauté,  afin  de  consulter  sur  les  ordo- 
nenoes  de  mond.  seigneur  [de  Lescar]  et  sur  l'ordre  que  nous  devons  pren- 
dre sur  l'union  de  la  cure  de  Lestele  de  laquele  led.  sieur  de  Lisle  auroit 
eu  titre,  tant  pour  le  voyage  que  pour  la  consulte  qui  en  fut  faicte  par 
quatre  advocats  je  fournis  trente  livres,  30  1.  » 

(1)  Ces  vers  n'en  sont  pas  moins  languedociens,  et  non  gascons.  —  L.  G. 
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«  Plus  envoyé  mond.  nepveu  à  Mirando  pour  porter  letre  et  parler  à 
Monsieur  Cotis  archyprestre,  4  1.  »  Fol.  2Î,  v\ 

Ces  comptes  sont  signés  par  M.  Béquel,  Tun  des  premiers  chapelains  do 

Bétharram.  Labastide,  le  poète  bien  connu  (1),  ûgure  assez  souvent  dans 

ce  procès,  soumis  inutilement  d'ailleurs  à  l'arbitrage  du  P .  Cloche  et  de 

M.  de  Cotis. 

V.  DUBARAT. 


291*  Sur  deux  bons  mots  du  maréchal  de  Gramont 

Tout  le  monde  sait  —  surtout  en  Gascogne  —  que  le  maréchal  de  Gra- 
'  mont  lut  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Plusieurs  de  ses  jolis  mots  sont  célèbres;  mais  ne  lui  en  a-t-on  pas  attribué 
quelques-uns  qui  ne  sont  pas  authentiques?  C'est  le  cas  .ou  jamais  de  rap- 
peler qu'on  ne  prête  qu'aux  riches.  J'ai  souvent  lu  que  le  grand  roi  se 
plaignant,  un  jour,  devant  le  maréchal  de  Gramont,  d'avoir  soixante  ans, 
le  fin  courtisan  s'empressa  de  répondre  :  Ah  !  Sire,  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
soixante  ans  f  Quel  est  le  garant  de  cette  vive  saillie  ?  N'aurait-on  pas  con- 
fondu la  riposte  susdite  avec  cett^  autre  riposte  qui  lui  ressemble  tant  et 
qui  aurait  été  faite  au  même  roi  se  plaignant  de  n'avoir  plus  de  dents  : 
Ah  !  Sire,  qui  donc  a  des  dents  à  notre  âge  f  Les  deux  anecdotes  sont 
sœurs,  sœurs  jumelles,  et  probablement  aucune  dos  deux  ne  mérite  con- 
fiance. 

Si  j'enlève  à  notre  brillant  compatriote  un  mot  qui  ne  doit  pas  être  de 
lui,  je  vais,  en  revanche,  citer  un  mot  qui  semble  bien  lui  appartenir  et 
qui  est  beaucoup  moins  connu  que  l'autre.  D'après  une  tradition  de  fa- 
mille, Louis  XIV  ayant  rencontré  le  maréchal  de  Gramont  dans  la  grande 
cour  du  palais  de  Versailles,  par  un  jour  de  bise  glaciale,  l'honora  d'un 
assez  long  entretien  et  tout  à  coup,  lui  montrant  l'admirable  monument, 
s'écria  :  «  Quand  on  pense  qu'il  y  avait  là  de  simples  moulins  à  vent  !  — 
Sire,  »  répondit  le  maréchal,  dont  la  tête  découverte  subissait,  comme  di- 
saient les  romantiques  de  1830,  les  âpres  baisers  de  la  bise,  «  les  moulins 
n'y  sont  plus,  il  est  vrai,  mais  le  vent  y  est  diantrem^nt  resté»  »  Le  roi 
se  mit  à  rire  et  il  invita  le  maréchal  à  se  couvrir.  L'historiette  m'a  été 
racontée  à  Versailles  même,  dans  une  des  allées  du  plus  beau  de  tous  les 
parcs,  par  un  causeur  charmant,  feu  M.  le  marquis  Du  Prat,  lequel  avait 
épousé  une  demoiselle  de  Gramont. 

Je  demande  si  quelque  contemporain  de  Louis  XIV  nous  a  conservé  le 
souvenir  des  deux  bons  mots  que  je  viens  de  rapporter. 

T.   DE  L. 
(1)  Voir  Revue  de  Gascogne,  t.  ni,  p.  102;  iv,  611;  x,  110. 
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CHATEAU  DE  LA  GARDÉRE 


CHATEAUX   GASCONS 

DB  LA  FIN  DU  XIII»  SIÈCLE  (•) 


LE  CHATEAU  DE  LÀ  GÀRDERE 

I 

Des  quelques  châteaux  gascons  construits  à  là  fin  du  xiii'' 
siècle  dont  nous  avons  entrepris  de  retracer  ici  Thistoire,  le 
château  de  La  Gardère  est  certainement  celui  qui,  par  son 
étal  actuel,  fait  comprendre  le  mieux  l'idée  première  qui  a 
présidé  à  son  élévation. 

Rien,  en  effet,  depuis  six  cents  ans,  n'est  venu  détruire,  ni 
même  modifier,  ses  dispositions  primitives.  Aucune  main  bar- 
bare, si  ce  n'est  l'inévitable  main  du  temps,  ne  s'est  appesantie 
sur  les  lignes  sicorreclesetsi  hardies  de  ses  courtines.  Aucune 
fantaisie  de  ses  seigneurs,  aucun  caprice  de  ses  châtelaines, 
u'a  cherché,  comme  a  Massencôme  ou  au  Tauzia,  à  évenlrer 
ses  murailles  vierges  pour  ajourer  ses  tristes  salles,  ni  seule- 
ment à  y  adosser  une  tourelle,  dont  l'escalier  pût  conduire 
plus  commodément  aux  étages  supérieurs.  Tel  il  fut  construit, 
en  1280,  par  les  moines  de  Condom,  sur  l'ordre  du  comte 
d'Armagnac,  tel  il  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  nous  que  de  pouvoir  le 
présenter  ainsi  à  nos  lecteurs,  dans  les  deux  héliogravures 
que  nous  donnons  à  l'appui  de  notre  texte,  aussi  imposant, 
aussi  pittoresque,  qu'à  l'heure  où  il  surgit  tout  à  coup  en  vue 
des  impérieux  besoins  de  la  défense  nationale. 

Car  pour  lui,  plus  encore  que  pour  ses  voisins,  nul  doute 

(*;  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre  1893,  page  404. 
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sur  Tépoque  de  son  origine;  plus  de  controverse  possible  sur 
le  but  qui  lui  a  été  assigné  par  ses  constructeurs.  Ainsi  qu'on 
le  verra  par  le  très  important  document  qui  relatera  tous  les 
détails  defsa  fondation  et  que  nous  donnerons  in  extenso,  le 
château  de  LaGardère  est  .daté.  Et  l'époque  qui  le  vit  s'éle- 
ver, comme  aussi  la  nationalité  de  son  généreux  bienfaiteur, 
viennent  en  tous  points  confirmer,  arguments  irréfutables,  la 
thèse  que'  nous  ne  cessons  de  soutenir  ici  au  sujet  de  la  créa- 
lion  et  du  mode  d'em{)loi  de  ces  intéressantes  forteresses 
gasconnes. 

Si  donc  par  ses  proportions,  relativement  restreintes,  le 
château  de  La  Gardère  semble,  au  premier  abord,  présenter 
moins  d'intérêt  que  les  deux  châteaux  précédents,  il  offre 
néanmoins,  au  point  de  vue  archéologique,  cette  particularité 
remarquable  que,  par  son  état  de  conservation,  il  permet  de 
saisir  sur  le  vif  le  but  que  s'était  proposé  son  architecte,  en 
même  temps  qu'il  nous  laisse  voir  les  dispositions  prises  par 
lui,  aussi  bien  pour  l'attaque  que  pour  la  défense.  . 

En  cette  ruine  imposante,  que  rien  n'est  venu  modifier,  se 
révëledans  toute  son  originalitéet  sa  véritable  grandeurle  génie 
gascon  du  xm*  siècle,  qui  sut  si  intelligemment  mettre  àprofU 
les  défenses  naturelles,  et,  avec  les  procédés  les  moins  com- 
pliqués, les  rendre  le  plus  souvent  imprenables. 

Rien  de  plus  simple,  en  effet,  que  le  château  de  La  Gar- 
dère. Un  parallélogramme,  à  peu  près  régulier,  de  vingt-huit 
mètres  de  long  sur  dix  et,  douze  de  large.  Pour  défense,  des 
murs  de  1  m.  50  d'épaisseur;  deux  tours  carrées,  non  plus 
opposées  diagonalement  comme  à  Massencôme  et  au  Tauzia, 
mais  élevées  à  chaque  coin  de  la  façade  nord;  enfin,  à  l'angle 
sud-est,  une  petite  échauguette  en  porte-à-faux,  dont  il  ne 
reste  plus  que  l'élégant  encorbellement.  Pas  d'enceinte  exté- 
rieure, pas  de  barbacane,  pas  même  le  moindre  fossé.  Sa 
hauteur  constitue  son  principal  moyen  défensif. 
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Sis  sur  un  des  points  culminants  de  la  rive  droite  de  TOsse 
(498  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  le  château  de 
LaGardère  domine  toute  la  contrée.  Au  nord  et  au  nord-ouest, 
en  effet,  il  commande  celte  vallée  jusqu'au-delà  du  village  de 
Cassagne,  ainsi  que  la  vallée  plus  petite  qui  se  déroule  à  ses 
pieds.  Au  nord-est,  il  se  relie  avec  les  tours  de  Massencôme, 
qui,  de  ce  côté,  lui  ferment  Thorizon.  A  peine  une  échappée 
de  vue  s'ouvre-t-elle  dans  la  direction  d'Ampeils,  de  Seridosel 
de  la  vallée  de  la  Baïse.  A  Test  et  au  sud,  il  est  dominé  par 
deux  coteaux  un  peu  plus  élevés  que  lui.  Au  sud-ouest,  en 
revanche,  et  à  l'ouest,  le  regard  s'étend  à  perte  de  vue  jus- 
qu'aux villages  de  Castillon-de-Balz,  de  Lannepax,  de  Nou- 
lens,  et  même  jusqu'à  la  ville  d'Eauze,  dont  on  voit  à  l'horizon 
se  proûler  la  flèche  du  clocher. 

Le  rôle  du  château  de  La  Gardère  est  donc  d'avoir  à  surveil- 
ler le  pays  du  côté  du  nord-ouest  et  du  nord,  c'est-à-dire  du 
côté  anglais.  Poste  admirable  d'observation,  il  permet,  comme 
le  Guardès  et  Massencôme,  aux  sejitinelles  qui  montent  la 
garde  sur  ses  chemins  de  ronde,  de  fouiller  en  ,tous  sens  les 
plis  et  les  replis  du  terrain.  Ses  tours  sont  des  tours  de  garde, 
comme  leur  nom  de  La  Gardère  l'indique  d'ailleurs  suffi- 
samment. 

La  simplicité  du  plan  de  ce  château,  ainsi  que  le  délabre- 
ment absolu  de  son  intérieur,  en  rendent  la  description  tech- 
nique des  plus  faciles.  (Voir  le  n^  2  de  la  Planche  1.) 

A  l'extérieur,  sa  façade  orientale,  qui  mesure  vingt-cinq 
mètres  de  long,  ne  présente  que  deux  meurtrières  verticales 
très  étroites  et  deux  autres  ovales,  aujourd'hui  murées,  ou- 
vertes postérieurement  au  xni*  siècle,  et  destinées  sans  doute  à 
recevoir  des  bouches  à  feu  de  petit  calibre.  La  porte  A,  précé- 
dée  d'une  sorte  de  terrasse  B,  laquelle  pourrait  passer  pour 
un  petit  ravelin  comme  au  Tauzia,  chargé  de  la  défendre, 
est  de  date  postérieure  et  n'existait  certainement  pas  au  mo- 
ment de  la  construction  du  château,  dont  le  rez-de-chaussée> 
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hermétiquement  clos  de  ce  côté,  ne  recevait  le  jour  que  par 
les  meurtrières  précitées. 

Très  peu  ajouré  également,  le  premier  étage  de  cetle  façade 
n'est  éclairé  que  par  deux  arbalétrières  en  croix  pattée  et 
deux  autres  meurtrières  rectangulaires  que  Ton  a  percées 
plus  tard. 

Seul  est  franchement  éclairé  le  deuxième  étage.  Bien  qu'une 
brèche  énorme  se  soil  produite  vers  le  milieu  delà  façade,  on 
distingue  encore,  d'abord,  à  ses  deux  extrémités,  deux  ouver- 
tures rectangulaires,  et  à  côté  de  l'une  d'elles  une  meurtrière 
en  croix  pattée  aujourd'hui  murée,  puis  au  milieu  de  la  façade, 
correspondant  sans  doute  autrefois  avec  la  grande  salle, 
deux  fenêtres  géminées,  dont  l'une  montre  encore  ses  jolies 
arcatures  trilobées,  contemporaines  des  dernières  années  du 
xm'  siècle,  tandis  que  l'autre,  un  peu  plus  grande,  mais 
presque  entièrement  détruite,  n'a  conservé  que  l'un  de  ses 
pieds  droits. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  pan  de  mur  du  troisième  et  dernier 
étage,  celui  contre  lequel  est  adossée  dans  Tangle  sud-est 
cette  gracieuse  échauguette  en  encorbellement  sur  trois 
corbeaux,  que  soutient  une  assise  en  porte-à-faux,  et  qui  se 
défend  des  deux  côtés  par  deux  mâchicoulis.  Ces  corbeaux 
encore  intacts,  fort  bien  appareillés,  et  qui  ne  manquent  pas 
d'élégance,  caractérisent  bien  également  l'époque  de  la  fonda- 
tion du  château.  La  perspective  que  nous  donnons  ci-jointe 
de  celte  curieuse  façade,  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails.  (Héliogr.  Planche  n°  1). 

Il  en  sera  de  même  pour  la  façade  sud,  visible  également 
sur  la  planche  n*»  1,  et  dont  la  longueur  ne  mesure  que  dix 
mètres  trente.  On  ne  distingue  à  son  rez-de-chaussée  aucune 
ouverture;  au  premier  étage  seulement  une  arbalétrière;  au 
second  une  ouverture  plus  vaste,  fortement  endommagée  et 
dont  il  est  difficile  de  définir  la  disposition. 

Plus  sévère  peut-être  encore  que  celle  du    levant  est 
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demeurée  telle  qa'aux  premiers  jours  Timposanle  façade 
occidentale.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  notre  héliogravure 
(Planche  n*  2),  une  porte  cintrée  et  fort  basse,  c'est  la  seule 
ouverture  qui,  au  rez-de-chaussée  comme  au  premier  étage, 
ajoure  cette  sombre  muraille.  A  première  vue  elle  semble 
contemporaine  de  l'époque  primitive,  et  elle  jurerait  ainsi 
avec  les  dispositions  généralement  adoptées  parles  architectes 
du  moment,  qui  étaient  de  garder  hermétiquement  clos  les 
rez-de-chaussée  de  tous  ces  châteaux.  Par  quoi,  d'un  autre 
côté,  celte  porte  aurait-elle  été  protégée?  On  ne  distingue  au- 
dessus  d'elle  nulle  trace  de  mâchicoulis  ni  de  défense  quel- 
conque. Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  celte  porte  aurait  été 
descendue  postérieurement  de  quelque  étage  supérieur  et  ap- 
pliquée là,  plus  lard,  pour  les  besoins  du  service  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  seule  meurtrière  rectangulaire  est  percée  au  rez- 
de-chaussée  sur  cette  partie  de  château;  tandis  qu'au  premier 
étage  on  en  aperçoit  quatre,  dont  trois  oblongues,  aujour- 
d'hui en  partie  murées,  et  une  en  croix  pattée.Seul  le  deuxième 
étage,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  pan  de  mur  à  l'extrémité 
méridionale,  recevait,  comme  de  l'autre  côté,  le  jour  d'une 
jolie  fenêtre  géminée  el  trilobée,  dont  la  colonnette  médiane  a 
également  disparu. 

La  façade  nord  ne  mesure  que  huit  mètres  de  long.  Mais 
celle  étroite  courtine  est  encastrée  dans  deux  tours  carrées 
qui  la  terminent  à  chaque  extrémité.  Chacune  présente  des 
dimensions  inégales,la  tour  du  nord-est  mesurant  vingt-cinq 
centimètres  de  plus  que  celle  du  nord-ouest.Le  rez-de-chaussée 
de  celte  façade  est  éclairé  par  deux  meurtrières  longues  et 
étroites;  le  premier,  par  une  espèce  de  brèche  en  cul-de-four, 
ouverte  postérieurement.  Démantelé  dans  la  suite,le  deuxième 
étage  n'existe  plus  de  ce  côté. 

Le  rez-de-chaussée  de  chaque  tour  est  hermétiquement 
fermé  de  tous  côtés.  Au  premier  étage,  la  tour  nord-est  est 
éclairée  par  une  unique  meurtrière  en  croix,  tournée  vers  le 
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nord.  Sur  sa  face  occidentale  et  faisant  le  coia  du  mur  du 
corps  de  logis,  est  encore  adossé  un  corbeau  de  grande  dimen- 
sion, destiné  à  supporter  plutôt  des  latrines  qu'un  mâchi- 
coulis, aucune  porte  ne  s'ouvrant  au-dessous.  La  tour  nord- 
ouest  au  contraire  est  percée  au  premier  étage  d'une  arbalé- 
trière  sur  chacune  de  ses  faces.  Actuellement  une  charpente, 
couverte  de  briques  à  crochets,  recouvre  la  tour  du  levant  et 
lui  permet  de  servir  de  colombier. 

L'intérieur  du  château  de  La  Gardère  contient  au  rez-de- 
chaussée  trois  grandes  salles  D,  E  et  F,  à  peu  près  égales  et 
carrées,  séparées  entre  elles  par  deux  murs  de  refend  (Plan- 
che 1,  n"  2).  Le  mur  M,  plus  épais  que  l'autre,  supporte  sur 
chacun  de  ses  côtés  une  rangée  de  corbeaux  destinés  à  rece- 
voir les  fermes  des  planchers  supérieurs.  Chacune  de  ces 
salles  est  éclairée  à  ses  divers  étages  soit  par  les  arbalélrières, 
soit  par  les  fenêtres  géminées  que  nous  avons  précédemment 
indiquées.  Toute  trace  d'escalier,  en  supposant  qu'il  en 
existât  un,  a  disparu,  aussi  bien  dans  le  corps  de  logis  prin- 
cipal que  dans  les  deux  tours  du  nord.  Les  étages  supérieurs 
n'étaient,  là  comme  ailleurs,  desservis  primitivement  que  par 
des  trappes  et  des  échelles  mobiles.  Il  en  est  de  même  des 
planchers,  des  cheminées,  de  la  toiture  et  des  créneaux  qui 
tout  autour  devaient  denteler  le  château.  L'herbe  et  quelques 
plantes  parasites  recouvrent  seules  tout  le  sol  de  celte  ancienne 
demeure.  En  revanche,  à  l'extrémité  supérieure  du  mur  de 
refend  M,  on  voit  encore,  sur  le  pan  de  mur  resté  debout,  la 
base  de  l'ancien  chemin  de  ronde,  sur  laquelle  menait  s'amortir 
le  comble  de  la  toiture.  Une  corniche  de  pierre  en  indique  le 
niveau.  On  doit  donc  en  conclure  que  la  partie  supérieure  de 
la  façade  du  levant  atteint  de  nos  jours  la  hauteur  priinilive 
du  château.  Quant  aux  deux  tours,  elles  étaient  plus  élevées, 
leur  but  étant  de  surveiller  aussi  loin  que  possible,  du  côté 
du  nord,  toute  la  contrée. 

A  quelques  pas,  à  l'ouest  du  château  et  un  peu  en  contre- 
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bas,  reste,  comme  au  temps  du  moyen-âge,  enveloppée  dans 
-une  oasis  d'ormes  et  de  chênes,  l'humble  chapelle  de  La  Gar- 
dère.  Desservie  par  un  prêtre  d'une  des  paroisses  voisines, 
elle  est  le  seul  édifice  qui  avoisine  l'antique  manoir. 

De  quelque  eàté,  à  distance,  que  l'œil  s'arrête  sur  les  ruines 
du  château  de  La  Gardëre,  il  est  mélancoliquement  impres- 
sionné par  celte  construction  d'un  autre  temps.  Mais  c'est 
principalement  à  l'automne,  sous  les  rayons  fauves  du  soleil 
couchant,  que  ses  pierres  aux  tons  chauds  revêtent  les 
teintes  les  plus  artistiques.  Alors  principalement  se  profilent, 
plus  pures  et  plus  majestueuses  encore,  ses  grandes  lignes 
droites,  que  rien  n'interrompt,  dans  l'azur  immaculé  du  beau 
ciel  deOascogne,  vers  lequel  elles  semblent  s'élancer,  dominant 
de  toute  leur  hauteur  l'immense  horizon  qui  se  déroule  à 
leurs  pieds,  et  qui  embrasse  la  presque  totalité  de  Tancien 
comté  de  Fezensac. 

(A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXV.  Les  coutumes  de  la  Béole  et  l'éréque  Oombaud. 

Je  Us  dans  la  chronique  du  Bulletin  critique  (n^  du  16  janvier,  p.  88) 
et  je  m'empresse  de  transcrire,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne^ 
la  nouvelle  suivante,  qui  ne  saurait  les  laisser  indifférents.  —  L.  C. 

«  Dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ^  M.  Imbart 
de  La  Tour  publie  un  mémoire  intitulé  :  Les  Coutumes  de  la  Réole.  Ses 
conclusions  sont  que  lesdites  coutumes,  au  lieu  d'avoir  été  rédigées  au 
x^  siècle,  Tont  été  deux  cents  ans  plus  tard,  et  que,  par  suite,  dans  leur 
forme  actuelle  elles  représentent  un  faux.  Fausses  aussi  sont  déclarées  trois 
lettres  pontificales  (Jaflé,  3803,  3872,  4708);  fausses  encore  les  chartes  soi- 
disant  du  x'  siècle,  attribuées  à  Tévêque  de  Bazas  Gombaud  et  au  duc  de 
Gascogne  Guillaume  Sanche.  Ce  massacre  ne  sera  pas  sans  conséquences 
pour  l'histoire  des  institutions  féodales,  qui  doit  tant  à  ces  fameuses  coutu- 
mes, et  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Gascogne,  qui  voit  disparaître, 
avec  la  charte  de  Gombaud,  un  de  ses  documents  les  plus  importants.  » 


CHRONIQUES  LANDAISES 


LA    FRONDE 


(164b8-d.6S3)  O 


Second  siège  de  Bordeaux.  —  Ces  armements  ne 
purent  se  faire  sans  que  les  frondeurs  en  fussent  prévenus. 
«  On  eut  avis  qu'on  équipoit  quelques  frégates  à  Bayonne, 
à  Saint-Jean-de-Luz,  à  La  Rochelle  et  sur  la  côte  de 
Poitou*.  »  Une  circonstance  particulière  fournit  même 
aux  rebelles  des  renseignements  précis  sur  ce  qui  se  pas- 
sait parmi  nous.  «  L'on  intercepta,  dans  les  Landes,  les 
lettres  de  d'Artagnan,  lieutenant  au  gouverneur  de 
Bayonne,  qui  donnait  avis  à  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat, 
du  canon  qu'il  avoit  fait  monter  sur  les  pinasses  qu'il 
envoyoit  à  la  cour  par  ses  ordres  et  s'excusoit  de  ce  qu'il 
n'envoyoit  ni  poudres,  ni  hommes*.  »  Si  les  royalistes 
déployaient  une  telle  activité,  leurs  adversaires  étaient 
loin  de  demeurer  en  repos.  Le  siège  de  Bordeaux  se 
poursuivait  avec  grande  opiniâtreté  de  part  et  d'autre;  la 
princesse  de  Condé  et  le  jeune  duc  d'Enghien  travail- 
laient aux  remparts,  tandis  que  six  mille  femmes  en 
armes  faisaient  faction  à  leur  tour  et  combattaient  coura- 
geusement les  assaillants.  Mais  abandonnée  à  elle-même, 
la  ville  devait  finir  par  succomber,  et  les  négociations 
avec  l'Espagne  n'amenaient  aucun  résultat.  Vatteville, 
chargé  des  intérêts  du  parti  en  ce  pays,  leurrait  les  siens 

(•)  Voir  la  livraisou  de  janvier  1894,  page  19. 

(1)  Mém.  do  Lenet,  p.  329. 

(2)  Id.,  p.  334. 


—  go- 
de belles  paroles  suivies  toujours  des  plus  amères  décep- 
tions. Enfin,  le  6  septembre,  les  nouvelles  semblaient 
meilleures.  «  Je  reçus  ce  jour-là,  dit  Lenet,  un  paquet  de 
Saint-Sébastien  par  un  valet  du  baron  d'Orte^  »  Ces 
lettres,  datées  du  28  août,  annonçaient  aux  assiégés  que 
Baas,  Sillery,  Vatteville  et  Mazerolles  partiraient  le  len- 
demain avec  quatre  grands  vaisseaux  et  quatre  frégates 
chargées  d'hommes,  de  munitions  et  de  vivres. 

Seconde  paix  de  Bordeaux.  —  Cette  promesse  si  for- 
melle ne  devait  pas  plus  se  réaliser  que  les  précéden^tes. 
Après  tant  d'appels  réitérés, 

* 

Le  parlement  et  le  peuple  ne  voyant  point  paroître  le  secours  d'Es- 
pagne, qui  témoigna  en  cette  occasion  beaucoup  de  foiblesse,  obligè- 
rent les  gens  do  guerre  à  capituler,  ou  pour  mieux  dire  à  faire  une  paix 
plutôt  qu'une  capitulation,  comme  vous  Tallez  voir.  Gourville,  qui 
alla  trouver  de  la  part  des  assiégés  la  cour  quis'étoit  avancée  à  Bourg, 
et  les  députés  du  parlement  convinrent  de  ces  conditions  :  que  l'am- 
nistie générale  seroit  accordée  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  et 
négocié  avec  l'Espagne,  sans  exception;  que  tous  les  gens  de  guerre 
seroieut  licenciés  à  l'exception  de  ceux  qu'il  plairoit  au  roi  de  prendre  à 
sa  solde;  que  Madame  la  princesse  et  M.  le  duc  demeureroient  ou  en 
Anjou,  en  l'une  de  ses  maisons,  ou  à  Montron,  à  son  choix,  à  condi- 
tion que  si  elle  choisissoit  Montron,  qui  étoit  fortifiée,  elle*  n'y  pourroit 
pas  tenir  plus  de  deux  cents  hommes  de  pied  et  soixante  chevaux  et 
que  M.  d'Epernon  seroit  révoqué  de  son  gouvernement  de  Guienne  et 
un  gouverneur  mis  à  sa  place  (5  octobre.)  (2). 

Bordeaux  ouvrit  alors  ses  portes  à  Louis  XIV,  qui  fut 
reçu  très  froidement;  le  cardinal  Mazarin  ne  voulut  point 
entrer  dans  la  ville.  Effrayé  de  la  roideur  du  parlement 
et  de  Tattitude  menaçante  du  peuple,  la  paix  conclue,  il 
avait  repris  en  toute  hâte  le  chemin  delà  capitale,  où  l'agi- 
tation était  extrême  et  rendait  sa  présence  indispensable; 
car  «  les  coups  de  canon  que  Ton  tira  à  Bordeaux  avoient 

(1)  Mèm,  de  Lenet,  p.  372. 

(2)  Mém,  du  card.  de  Retz,  p.  331. 
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porté  jusqu'à-  Paris  devant  même  qu'on  y  mit  le  feu  \  » 
et  le  parlement  de  cette  dernière  ville  semblait  prêt  à 
faire  cause  commune  avec  celui  de  Bordeaux;  c'est  ce  qui 
avait  contraint  Mazarin  à  se  montrer  si  conciliant.  Notre 
chroniqueur  chalossais  résume  ainsi  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter  : 

Lesdits  Bordelois  avoient  encore  grande  guerre  avec  M.  d'Epernon, 
et  y  mourut  plusieure  personne  de  toute  part.  Le  désordre  étoit  si  grand, 
que  le  roi  Louis  XIV,  âgé  de  douze  ans,  fut  contraint  d'aller  à  Bor- 
deaux en  personne,  pour  faire  la  paix,  etledit  M.  d'Epemon  ne  fut  pas 
depuis  gouverneur  de  Guienne  (2). 

Quartiers  d'hiver.  —  Conformément  à  la  capitulation 
qui  venait  d'être  signée,  les  troupes  royales  furent  aussitôt 
dispersées  pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Ce  fut 
l'occasion  de  nouvelles  souffrances  pour  nos  contrées; 
jusqu'alors  épargnées  par  la  guerre,  elles  furent  ruinées 
par  l'entretien  des  soldats  cantonnés  parmi  nous.  Les 
charges  des  campagnes  et  des  bourgades  étaient  d'autant 
plus  grandes,  que  les  officiers  et  jurats  des  places  les  plus 
importantes,  comme  Dax,  Tartas  et  Mont-de-Marsan, 
avaient  trop  souvent  le  triste  courage  de  les  départir  avec 
une  partialité  déplorable  entre  les  diverses  paroisses.  Les 
chefs  de  corps,  sur  lesquels  le  pouvoir  central  se  déchar- 
geait du  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  soldats, 
se  montraient  intraitables  et  les  officiers  subalternes  pla- 
cés sous  leurs  ordres  imitaient  leur  rigueur.  Le  régiment 
de  la  reine,  commandé  par  le  capitaine  du  Tilleul,  reçut 
ordre  de  prendre  logement  à  Tartas  (20  octobre)  '  ;  et 
comme  le  pays,  complètement  épuisé  de  ressources,  n'a- 
vait plus  d'argent  à  fournir,  bientôt  les  soldats  «  ne  peu- 
vent subsister  et  se  portent  à  plusieurs  violences  et  actions 

(1)  Mém.  du  card.  de  Rotz,  p.  332. 

(2)  I  Aborde- Péboué,  op.  cit.  (Arm.  des  Landes,  t  m,  p.  462.) 

(3)  Arch.  de  Tartas,  B.  B.  3,  £•  64,  recto. 
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extraordinaires*.  »  Il  n'y  eut  plus  de  répit  jusqu'au  jour 
où  ce  régiment  quitta  la  ville  pour  finir  de  prendre  ail- 
leurs ses  quartiers  d'hiver  (3  mars  1651);  quatre  de  seô 
compagnies  allèrent  alors  tenir  garnison  à  La  Bastide- 
d'Armagnac  et  deux  au  Houga*.  Autour  de  Tartas,  le 
pays  dévasté  demeurait  à  moitié  abandonné,  à  tel  point 
qu'on  dut  recourir  au  roi  pour  ramener  les  habitants  dans 
les  paroisses  qui  formaient  la  banlieue  de  la  ville  *.  Il 
fallait  songer  à  se  défendre  contre  le  retour  de  pareilles 
calamités;  aussi  toute  la  noblesse  d'Albret  fut  convoquée 
à  Tartas,  siège  de  cette  élection,  pour  délibérer  sur  la 
situation*.  Mais  cette  démarche  fut  vue  de  mauvais  œil, 
et  la  cour,  avertie  sans  doute  des  plaintes  et  des  réclama- 
tions que  l'on  exhalait  de  toute  part,  envoya  dans  le  pays 
des  troupes  en  grand  nombre  pour  prévenir  et  disperser 
ces  assemblées  de  factieux  qui  levaient  si  haut  la  tête'. 
Les  populations  affolées  s'ingénièrent  à  éloigner  d'elles 
les  compagnies  qui  devaient  venir  loger  dans  les  villages; 
par  des  sacrifices  pécuniaires  ou  des  présents  en  nature 
elles  tâchaient  de  gagner  à  leur  cause  les  hauts  fonction- 
naires chargés  de  déterminer  les  divers  cantonnements. 

Intervention  en  faveur  des  princes.  —  Le  désordre  et 
l'oppression  ne  faisaient  que  grandir,  lorsque  survinrent 
à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France  des  événements  qui 
devaient  porter  à  son  comble  laconfusion  générale.  Depuis 
la  paix  de  Bordeaux  (5  octobre  1650),  le  maréchal  de 
Gramont  négociait  avec  le  premier  président,  Mathieu 
Mole,  pour  obtenir  la  liberté  des  princes.  Avec  une  fatuité 
bien  gasconne,  lorsque  la  cour  eut  cédé,  le  maréchal  osa 

(1)  Arch.  de  Tartas,  B.  B.  3,  f«  66,  verso. 

(2)  Arch.  de  Tartas,  B.  B.  3,  t>  86-87. 

(3)  S.  J.  B.  Gabarra  :  Les  guerres  de  la  Fronde  à  Pontonx-sur-l'Adour  et 
dans  les  Landes  {Reoua  de  Gasc,  xix,  mars  et  avril  1878). 

(4)  Armoriai  des  Landes,  ii,  p.  164. 

(5)  Arch.  hist,  de  la  Gironde^  m,  p.  424. 
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revendiquer  pour  lui  seul  tout  le  mérite  de  Theureuse  issue 
de  cette  aflEaire*;mais  tous  les  historiens  sont  unanimes 
à  dire  que  dans  cette  rencontre,  Gramont  et  le  président 
furent  les  jouets  des  frondeurs,  trop  intéressés  à  maintenir 
les  princes  dans  leurs  rangs  pour  les  livrer  à  Tinfluence 
des  partisans  du  cardinal.  Aussi,  dans  une  lettre  anti- 
datée de  Limours,  où  il  allait  souvent,  Gaston  d'Orléans 
écrivant  au  cardinal  de  Retz,  «  lui  faisoit  des  railleries 
même  fort  plaisantes  des  négociations  que  le  maréchal 
de  Gramont  prétendoit  avoir  avec  lui  *.  »  Par  son 
adresse,  le  coadjuteur  réussit  à  les  rompre  et  il  avoue 
qu*il  entra  lui  aussi  «  dans  la  raillerie  et  de  ce  jour  le 
maréchal  de  Gramont  et  le  premier  président  furent  joués, 
jusques  à  celui  de  la  liberté  de  MM.  les  princes,  d'une 
manière  qui  en  conscience  me  faisoit  quelquefois  pitié*.  » 
Il  poursuivait  du  reste  le  même  but  que  ces  deux  person- 
nages, mais  dans  l'intérêt  de  la  Fronde. 

Leur  délivrance. — Pour  mettre  fin  aux  troubles  publics, 
la  Cour  résolut  de  céder  devant  les  supplications  qui  lui 
arrivaient  de  toute  part.  Les  Princes  avaient  été  trans- 
férés au  Havre,  dès  le  15  novembre  1650.  M.  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Etat,  partit  le  11  février  avec  toutes  les 
pièces  nécessaires  pour  les  faire  mettre  en  liberté.  Le  13, 
on  vit  arriver  le  cardinal  Mazarin,  sorti  de  Paris  quatre 
ou  cinq  jours  auparavant.  Il  venait  délivrer  lui-même  les 
Princes  et  tâcher  de  calmer  leur  colère.  Gramont  afflr- 
mait  hardiment  que  «  leur  abord  fut  tout  plain  de  civilité 
et  de  douceur  *  (18  fév.)  »;  et  le  correspondant  desbayon- 
nais,  Dollins,  leur  mandait  que  le  cardinal  «  leur  bailla 
»  ensuite  à  disner  qui  fut  bien  court*.  »  Mais  les  princi- 

(1)  Arch.  hist.  do  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  36-38. 

(2)  Mém.  du  cardinal  do  Retz,  p.  381. 

(3)  Mém.  du  card.  de  Retz,  p.  383. 

(4)  Arch,  hist.  do  la  Gascogne^  faso.  i,  p.  38  (Lettre  à  Poyanne). 

(5)  Arch.  de  Bayonne,  E.  ë.  91,  n*  104. 
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paux  mémoires  du  temps  rappellent  avec  quelle  hauteur 
et  quelle  fine  raillerie  Condé  répondit  aux  civilités  du 
Cardinal, qui, au  dire  de  M"*  de  Montpensier,  aurait  poussé 
l'humilité  «  jusqu'à  lui  baiser  la  botte.  »  Le  coadjuteur 
affirme  que  Mazarin  «  fit  toutes  les  bassesses  imaginables 
à  M.  le  Prince  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  ne  lui  fit  pas  le  moindre  remercîment  de  la  liberté 
qu'il  lui  donna  après  avoir  dîné  avec  lui*.  »  Malgré  cet 
accueil  peu  encourageant  les  pourparlers  continuèrent  et 
«  nous  fîmes  si  bien,  dit  Gramont,  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  heures  de  conférences  ils  sortirent  de  la  prison  sans 
que  nous  eussions  besoin  des  ordres  de.  la  Cour,  pour  leur 
liberté,  qui  estoient  en  chemin  et  que  nous  rencontrâmes 
à  la  première  couchée  *.  »  Avant  de  quitter  le  Havre, 
Gramont  se  plut  à  placer  sous  les  yeux  de  M.  Débat,  qui 
avait  été  chargé  de  la  garde  des  prisonniers,  les  billets 
nombreux  qui  leur  avaient  été  envoyés  «  dans  des  poires 
de  bon  chrétien  et  dans  des  pierres  creuses  *.  » 

Retour  à  Paris.  —  Une  fois  encore  la  Cour  avait  été 
vaincue  et  la  délivrance  des  Princes  fut  «  suivie  pendant 
le  voiage  d'une  acclamation  et  d'une  joie  universelle 
des  peuples  *.  »  Leurs  amis  étaient  venus  en  grand 
nombre  les  attendre  à  Grosménil,à  quatre  lieues  du  Havre. 
Arrivés  à  Paris,  ils  se  rendirent  d'abord  chez  la  reine,  au 
Palais  Royal  (16  février).  L'entrevue  avec  Anne  d'Au- 
triche fut  froide  et  de  peu  de  durée,  a  L'on  ne  parla  de 
rien  et  la  conversation  fut  courte'.  »  Gaston  d'Orléans, 
qui  s'était  porté  à  la  rencontre  des  Princes  jusqu'à  Saint- 
Denis,  leur  donna  ensuite  à  souper.  «  La  santé  du  roi  fut 
bue  avec  refrain  de  :  Point  de  Mazarin  1  Et  le  pauvre 

(1)  Mém.  du  cardinal  de  Rotz,  p.  416. 

(2)  Arch,  hist.  de  la  Gascogne,  laso.  i,  p.  38.  (Lettre  à  Poyanne,  18  février). 

(3)  Arch.  de  Bayonne.  E.  E.  91,  n"  106. 

(4)  Arch,  hiêt.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  38. 

(5)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  91,  n»  104. 
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maréchal  de  Gramont  et  M.  Banville  furent  forcés  à 
faire  comme  les  autres  *.  )>  Le  lendemain  les  Princes  se 
présentèrent  au  Parlement  «  où  ils  rendirent  seulement 
leurs  compliments  à  cette  compagnie  *  »  et  se  conten- 
tèrent de  la  remercier  «  du  seing  qu'elle  avoit  eu  de  leur 
procurer  la  liberté  *.  »  Ces  politesses  forcées  ne  trompaient 
personne  et  Ton  savait  que  la  réconciliation  n'était  qu'ap- 
parente. Au  milieu  de  ce  qu'il  présentait  comme  un 
triomphe  personnel,  Gramont  lui-même  ne  se  montrait 
guère  rassuré  sur  l'avenir  et  confiait  ainsi  ses  craintes  à 
Poyanne  :  «  Cependant  parmi  un  si  grand  bonheur,  vous 
jugez  bien  qu'il  en  pourra  naître  beaucoup  d'affaires  à  la 
cour  et  que  dans  la  diversité  des  intérêts  on  aura  besoin 
de  travailler  à  mettre  les  choses  dans  le  repos  et  former 
cette  union  de  laquelle  dépend  entièrement  le  repos  de 
TEstat*.  »  Les  cœurs  étaient  trop  ulcérés  pour  espérer 
que  le  passé  serait  oublié!  Mazarin  s'était  retiré  dans 
l'électorat  de  Cologne,  laissant  le  champ  libre  à  ses  adver- 
saires et  se  disposant  à  profiter  des  fautes  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  de  commettre. 

Daœ  mis  en  état  de  défense.  —  Les  ambitions  inas- 
souvies réclamèrent  bientôt  leur  pleine  satisfaction  et 
chacun  se  disposait  à  recommencer  la  guerre  à  l'heure 
même  où  Ton  proclamait  la  pacification  du  royaume.  Les 
Espagnols,  alliés  des  Frondeurs,  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs à  Saint-Sébastien.  Pour  demeurer  à  l'abri  de  toute 
surprise,  Poyanne  reçut  l'ordre  de  mettre  Navarrenx  et 
Dax  sur  pied  de  guerre  (26  février,  6  mars)  *.  Il  se  plai- 
gnit du  mauvais  état  de  ces  deux  places  et  réclama  les 

(1)  Mém,  du  cardinal  de  Rotz,  p.  417. 

(2)  Arch.  hiat.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  38. 

(3)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  91,  n*  105. 

(4)  Areh.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  38. 

(5)  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  39-40.  (Letlres  de  Saint-Luc). 
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secours  nécessaires  pour  y  remédier.  Mais  la  Cour  avait 
des  affaires  trop  urgentes  pour  s'occuper  alors  de  la 
Gascogne  et  le  marquis  de  Saint-Luc  répondit  de  Sainte- 
Foy  aux  sollicitations  du  gouverneur  de  Dax  :  «  N'ayant 
icy  aucun  magazin  public,  je  ne  puis  vous  assister  en  ce 
besoin  que  des  troupes  que  le  Roy  m'a  laissées  dans  la 
province  et  vous  asseurer  que  je  marcheray  en  toute 
déligence  à  votre  secours  sy  vous  estes  attaqué*.  »  Ainsi 
livré  à  lui-même,  Poyanne  appela  à  Dax  «  quelques 
gentilshommes  voisins  habitués  aux  combats,  pour  aider 
les  habitants  à  conserver  la  place  au  service  de  Sa 
Majesté  *.  »  Car,  disait  en  plein  conseil  le  syndic  de 
Moras,  «  les  mouvements  de  la  province  augmentent  tous 
les  jours  et  Dax  est  envié  et  menacé  comme  estant  un 
poste  très  avantageux  pour  les  ennemis  du  Roy  et  de 
TEstat.  »  Chaque  quartier  (presque  phaque  rue)  fut 
donc  confié  à  un  capitaine  expérimenté  et  valeureux  qui, 
en  cas  d'attaque,  était  chargé  de  veiller  à  sa  conservation. 
Ce  plan  de  défense,  proposé  par  le  syndic,  fut  adopté  par 
le  gouverneur.  Les  autres  places  de  la  région  imitèrent 
ces  précautions  devenues  d'autant  plus  urgentes  qu'une 
conspiration,  heureusement  découverte  à  temps,  venait 
d'être  ourdie  par  Pedro,  Mugnes,  Manticla,  pour  livrer 
Bayonne  aux  Espagnols*.  (Avril  1651). 

Condéy  gouverneur  de  Guyenne.  —  Le  danger  pour 
notre  pays  venait  surtout  des  nouvelles  mesures  prises 
par  la  Cour.  Celle-ci  s'était  préoccupée  avant  tout  d'éloi- 
gner les  principaux  frondeurs  des  étrangers  avec  lesquels 
ils  ne  cessaient  de  conspirei  contre  la  tranquillité  publi- 
que. C'est  ainsi  que  le  duc  de  Bouillon,  Frédéric  Maurice 
de  La  Tour  d'Auvergne,  avait  dû  échanger  avec  le  roi  sa 

(1)  Arch.  hiat.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  40. 

(2)  Arch.  de  Dax,  B.  B.  3,  f*  32.  recto. 

(3)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  91,  n*  123 
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principauté  de  Sedan  et  de  Raucourt,  trop  rapprochée  de 
la  frontière  des  Pays-Bas,  contre  le  duché  d'Albret  et 
la  baronnie  de  Durance  (20  mars  1651)  *.  Dès  ce  moment, 
Tartas,  capitale  de  TAlbret,  devint  pour  les  frondeurs, 
qui  de  là  menaçaient  les  autres  places  landaises,  le  centre 
de  leur  action  dans  la  région  tout  entière.  Toutefois 
Tinfluence  du  nouveau  duc  ne  fut  pas  aussi  grande  qu'il 
Teût  souhaité,  parce  que  a  la  Justice  se  rend  dans  FAlbret 
au  nom  du  Roy,  Son  Altesse  n'ayant  que  la  nomination 
des  offices;  les  hommages  des  vassaux  dudit  duché  se 
rendent  à  Sa  Majesté*.  » 

Mais  il  est  une  autre  nomination  qui  devait  exercer 
plus  d'influence  encore  sur  les  destinées  de  notre  pays. 
Le  parlement  de  Bordeaux,  ne  voulant  à  aucun  prix  que 
d'Epernon  reprît  ses  fonctions  de  gouverneur,  obtint  de  la 
reine  que  le  duc  céderait  sa  province  au  Prince  de  Condé, 
et  prendrait  en  échange  celle  de  Bourgogne  (17  mai  1651) 
«  et  ledit  M.  d'Epernon  ne  fut  pas  depuis  gouverneur  de 
Guienne*.v  »  Condé  n'avait  pas  tardé  à  se  mettre  en  riva- 
lité avec  les  chefs  de  la  Fronde  parlementaire,  particu- 
lièrement avec  le  bouillant  coadjuteur  qui  lui  disputait 
le  pavé  et  refusait  de  céder  le  pas  à  tout  autre  que  le  roi. 
D'autre  part,  il  était  loin  d'être  rassuré  sur  les  intentions 
que  la  Cour  nourrissait  à  son  égard;  craignant  donc,  avec 
quelque  raison,  d'être  arrêté  une  seconde  fois,  il  quitta 
Paris  pour  se  retirer  à  Saint-Maur  suivi  du  prince  de 
Conti,  de  madame  de  Longue  ville,  de  M.  de  La  Roche- 
foucault,  de  Boute  ville  et  de  Bouillon  (6  juillet)  *.  Ce  départ 
précipité  alarma  la  reine  qui,  dès  le  lendemain,  chargea 
Gramont  de  porter  au  prince  des  paroles  de  paix  et  de  le 
ramener  dans  la  capitale.  Le  maréchal  échoua  dans  cette 

(1)  Arch.  des  Landes,  A.  23. 

(2)  Mém,  de  Lenet,  p.  297. 

(3)  Laborde-Péboué,  Relation  oèritahle  (A/'/n.  des  Landes,  m,  p.  462). 

(4)  Arch.  de  Bayonne,  B.  B.  92,  n*  12. 
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entreprise  et  dégoûté  par  cet  insuccès,  ne  voulant  pas  se 
mettre  contre  le  Prince  sous  les  ordres  duquel  il  avait 
vaillamment  combattu  à  Fribourg  (1644)etàNordlingen 
(1645),  il  résolut  de  rentrer  dans  ses  terres  de  Béarn.  Le 
7  septembre  1651,  le  roi  fut  déclaré  majeur  en  séance  du 
Parlement.  Rompant  ouvertement  avec  la  Cour,  Condé 
refusa  d'assister  à  la  cérémonie  et  partit  pour  son  gouver- 
nement de  Guyenne,  où  allait  éclater  une  guerre  plus 
longue  et  plus  désastreuse  que  la  première.  «  Souvenez- 
vous  que  je  tire  Tépée  malgré  moi,  dit-il  à  madame  de 
Longueville,  sa  sœur,  et  que  je  serai  le  dernier  à  la 
remettre  au  fourreau.  »  En  arrivant  à  Bordeaux  (22 
septembre)  quelques  membres  du  Parlement  vinrent  lui 
proposer  de  se  déclarer  duc  de  Guyenne;  mais  effrayé  de 
leur  audace  et  craignant  que  sa  cause  n'eût  à  en  souffrir, 
«  il  les  rebuta  avec  quelque  marque  de  colère*.  » 

Mésaventure  de  Gramont.  —  La  Cour  ne  pouvait 
laisser  au  Prince  le  temps  d'organiser  la  révolte.  Le 
maréchal  de  Gramont  reçut  l'ordre  de  revenir  en  Béarn. 
«  Il  devait  prendre  la  poste  et  se  rendre  à  Bayonne  en 
toute  diligence,  puisque  c'étoit  la  clef  du  royaume  et  que 
de  là  seul  dépendoit  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  ma- 
jesté royale*.  »  Comme  il  approchait  de  Bordeaux,  il  faillit 
être  enlevé  par  les  frondeurs  de  cette  ville,  qui  voulaient 
le  jeter  dans  la  Garonne.  «  Il  s'en  plaignit  hautement  et 
disoit  :  Cela  ne  se  feroit  pas  chez  les  cannibales;  je  ne 
suis  point  armé  contre  eux;  je  vais  planter  mes  choux 
tout  doucement'.  »  Il  fit  alors  un  détour  et  passa  par 
Langon  et  les  petites  Landes  pour  regagner  son  poste. 
«  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  rassura  toute  la  frontière  qui 

(1)  Mém,  de  Lenot,  p.  527. 

(2)  Mém,  du  maréchal  de  Gramont  (éd.  Michaud,  1854, 1"  partie),  p.  281. 

(3)  Tallemant  des  Héaux,  Historiettes  (maréchal   de  Gramont),  t.  u,  p.  343 
(éd.  MoDmerqué,  1834).  • 
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étoit  fort  ébranlée  et  contint  la  noblesse  du  Béarn ,  les 
peuples  de  cette  province,  les  Bayonnois  et  les  Basques 
dans  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  Roi;  ce  qui  renversa 
tout  à  fait  les  projets  que  M.  le  Prince  avoit  concertés 
avec  les  Espagnols,  lesquels  ne  le  pouvant  pas  secourir 
par  terre,  toute  communication  leur  ayant  été  ôtée, 
Bayonne  et  le  Béarn  restant  fidèles,  n'avoient  plus  que 
la  voie  de  mer  p#ur  venir  à  Bordeaux,  qui  en  étoit  une 
très  incertaine  et  d'une  dépense  ruineuse  pour  eux*.  » 
Sans  attendre  un  concours  aussi  précaire,  Condé  prit  ses 
dispositions  pour  dicter  ses  volontés  et  déchaîner  pour 
longtemps  sur  notre  malheureux  pays  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile. 

{A  êuwre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Corô  de  Saint-Justîn  de  Marsan. 

NOTES  DIVERSES 

CCCXVI.  8ar  le  ebinirgieii  Btemudee 

Il  pomit  que  nous  ne  sommes  pas  asses  fters  de  notre  qoasi-eompatriote 
Biennaise,  d'après  ce  que  déclare  le  D'  Chavernac  (d'Aix)  dans  son  étude 
sar  Daniel  01»  Proiyence  {Pd:L,  1893,  p.  28)  :  «  Une  centaine  d'années  avant 
lui  [avant  Daviel],  deux  h#mmes,  placés  au  premier  rang  par  une  estime 

générale,  mais  dont  le  mérite  a  été  quelque  peu  négligé  par  la  renommée, 
iennaise  et  Roberdeau,  avaient  fait  construire  à  Paris,  de  leurs  propres 
deniers,  un  amphithéâtre  anatomique  destiné  aux  instructions  gratuites; 
mais  les  fonds  consacrés  à  un  si  important  ouvrage  furent  bientôt  épuisés. 
Les  leQons  cessèrent  et  la  maligne  envie  écrivit  sur  la  porte  : 

Amphithéâtre  a  Locter 

Pins  kevreux  que  celui  de  ces  modestes  et  vaillants  devanciers,  l'amphi- 
théâtre de  Daviel  ne  subit  pas  le  même  sort.  » 

Le  D'  Chavernac  dit  en  note  :  «  Biennaise^  né  en  1601  à  Mazères,  dans 
le  comté  de  Foix,  fut  un  anatomiste  distingué.  11  osa  remettre  en  usage  la 
suture  des  tendons  que  plusieurs  chirurgiens  de  son  temps  avaient  pros- 
crite et  que  d'autres  ont  condamnée  dans  oc  siècle,  mais  qui  a  été  adoptée 
par  d'habiles  opérateurs;  il  inventa  un  bistouri  à  lame  cachée  qur  a  dû 
mspirer  le  lithotome  caché  du  frère  Cosme  (2),  et  qu'on  désignait  sous  le 
nom  à! attrape-lourdaud.  Biennaise  avait  guéri  d'un  anévrisme  au  bras, 
survenu  â  la  suite  d'une  saignée  mal  exécutée,  le  célèbre  François  de 
Harlay,  alors  archevêque  de  Rouen.  »  T.  de  L.  * 

(1)  Mém,  du  maréchal  de  Gramont,  p.  282. 

(2)  Celui-ci  est  un  pur  gascon.  On  sait  que  Jean  Bazeilhac,  si  connu  dans  les 
annales  de  la  chirurgie  sous  son  nom  de  religieux  feuillant  «  frère  Cosme  »,  était 
né  en  1703  à  Pouy-Astruc  (Hautes- Pyrénées).  —  L.  C. 
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III 

LAMPES  EN  TERRE  CUITE 

La  terre  dô  ces  lampes,  leur  forme  dans  les  détails  et  leur  façon 
offrent  plusieurs  différences.  Les  plus  fines,  rondes  et  sans  anses,  sont 
en  terre  jaune  pâle,  presque  blanche,  mince  et  peu  cuite;  si  bien  qu'on 
aurait  peine  à  croire  qu'elles  aient  jamais  pu  servir  s'il  n'était  resté  des 
traces  de  suie,  non  équivoques,  à  leurs  becs.  Les  couvertes  étaient 
aussi  variées  de  teinte;  on  trouve  le  jaune  chamois,  rouge  clair, 
rouge  vineux,  violet,  marron,  vert  bronzé,  etc. 

Parmi  les  sujets  ornant  le  disque  supérieur  des  lampes,  toujours 
creusé  en  cuvette  et  percé  pour  l'introduction  de  l'huile  et  le  passage  de 
l'air,  nous  noterons  : 

— »  Petit  génie  ailé  assis  devant  une  colonne  à  chapiteau  (..). 

—  Personnage  difforme,  nu,  dansant  sur  un  crocodile  qui,  la  gueule 
ouverte,  tourne  sa  tête  vers  lui. 

—  Mercure,  coiffé  du  pétase,  en  course,  la  bourse  à  la  maia  droite, 
le  caducée  à  la  main  gauche  (..). 

—  Petit  génie  ailé  portant  sur  l'épaule  un  bâton  :  un  vase  à  anse 
passé  à  chaque  bout  (..).  —  «  Eros,  porteur  d'eau,  »  signalé  dons 
une  vente  à  Rome  en  1884. 

—  Lion  le  pied  sur  une  proie. 

—  Grande  tête  imberbe,  de  profil,  couronnée  de  laurier. 

—  Taureau,  à  gauche  (..). 

—  Le  berger  Appulus^  changé  en  olivier  sauvage? 

—  Monstre  marin,  la  tète  tournée  à  gauche,  sonnant  de  la  conque; 

(*)  Voir  la  livraison  de  novembre  1993,  page  SOS. 
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argile  rougeâtre,  couverte  rouge  clair.  — Même  sujet  à  Lyon,  en  argile 
jaune  verdâtre,  couverte  brune. 

—  Chien  dans  la  pose  des  lions  héraldiques  du  moyen  âge. 

—  Dragon  aux  ailes  éployées. 

—  Singe  ithy phallique,  accroupi  sur  une  montagne,  jouant  de  la 
lyre;  argile  jaune  rougeâtre,  couverte  rougeâtre.  —  Même  sujet  à 
Lyon,  en  terre  grise  et  couverte  brune,  et  à  l'exposition,  à  Paris,  en 
1881,  des  fouilles  dites.  d'Utique. 

—  Petit  génie  ailé,  dans  Tattitude  de  la  lutte. 

11  manque  la  moitié  du  disque  à  ce  dernier  et  délicieux  petit  sujet. 
Parmi  les  autres,  plusieurs,  très  probablement,  'étaient  de  petites  répli- 
ques ou  des  parodies  de  grandes  œuvres  de  l'antiquité;  nous  citerons 
surtout,  parmi  ces  répliques  probables,  le  berger  Appulus  (Ovide, 
Métamorphoses  y  xiv,  5),  ci-dessus,  qui  a  encore  une  allure  superbe. 
Des  fragments  moins  importants  accusent  encore  ici  :  un  griffon;  Jupi  • 
ter,  avec  la  foudre;  une  course  de  chars  dans  un  cirque;  un  gladiateur 
casqué;  un  gladiateur  renversé;  une  assez  grande  tète  de  profil  à  che- 
veux bouclés;  une  tête  de  femme,  de  profil,  cheveux  an  vent,  se  déta- 
chantsur  une  coquille  —  du  sujet  dit  «  toilette  de  Vénus  »? —  Parmi 
les  motifs  non  historiés,  notons  :  couronne  de  laurier;  étoiles  à  quatre 
branches,  ou  à  branches  plus  nombreuses,  creusées  en  gorge;  bordures 
d'oves;  etc. 

Les  marques  sont,  à  Tordinaire,  au-dessous  et  en  creux  ou  en 
relief;  elles  sont,  dans  les  deux  cas,  produites  par  le  moule  et  non 
par  un  cachet  particulier.  Comme  dans  la  suite  de  la  poterie  fine  à 
couverte  rouge  lustrée,  de  fort  belles  lampes  ou  des  lampes  médiocres 
n'avaient  aucune  marque. 

169.  —  Fragment  d'une  lampe,  avec  restes  du  sujet  qui  décorait  sa 
cuvette  supérieure;  terre  tendre,  jaune  clair,  couverte  brun  verdâtre. 
Au-dessous,  sur  le  disque  inférieur,  en  creux  : 

CIV 

Lettres  de  3  milU  de  haut, 

C{aias)  Ju[n]{ius)  [Drac]{onis)  ?  —  La  marque  complète  avait  environ 
huit  lettres;  ce  qui  en  reste  est  un  peu  fruste  et,  peut-être,  il  y  avait  un 
point  après  le  C,  où  Tintervalle  est  relativement  grand.  La  marque  : 
CIVNDRAC,  d'où  notre  lecture,  signalée  dans  Tancienne  Narbonnaise  et 
à  Henschir-Tiné  (Afrique). 

170  (839,3).  —  1.  Lampe  incomplète  d'une  partie  du  bec  et  du 
dessus;  terre  orangé  clair,  couverte  de  même  couleur  avec  larges  taches 
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brunes  (..)•  2.  Lampe  semblable  et  incomplète  de  la  même  manière. 
3.  Fragment  de  fond  et  de  parois;  même  terre  et  couverte.  En  creux, 
sous  le  fond  : 

C.OPPI^RES 

Lettres  de  4  mill. 

Ciaius)  Oppi(u8)  Resijtitutus).  —  La  marque,  avec  points,  signalée  à 
Bordeaux,  mais  incomplète  du  dernier  point  et  de  sa  suite;  en  Afrique,  avec 
les  points,  mais  sans  TI  (?).  Commune  un  peu  partout  dans  le  monde 
romain,  mais  ordinairement  sans  les  points,  semble-t-il.  Sur  len*  2,  qui  est 
au  musée,  la  marque  est  absolument  mal  venue;  sur  le  n*  3,  aussi  au  musée, 
elle  est  incomplète  des  quatre  premières  lettres,  mais  ce  qui  reste  est  bien 
mieux  imprimé  que  sur  les  deux  antres  :  le  point  y  parait  dégagé  en  relief, 
ne  dépassant  pas  le  champ,  par  une  ligne  circulaire  en  creux.  Les  Oppii, 
paraissent  avoir  eu  une  grande  exploitation  figuline;  «  ils  ont  signé  des 
briques  vers  les  années  123-125,  »  dit  C.  Jullian  (L  c). 

171.  —  l.  Lampe  incomplète  d'une  partie  du  bec  et  d'une  partie 
du  dessous.  Terre  fine  jaune  orangé  clair,  couverte  orangée,  taché  de 
brun  :  imitant  les  reflets  du  feu.  Dans  la  cuvette  ou  disque  supérieur, 
un  dragon  aux  ailes  éployées;  la  tète  à  droite  avec,  le  dard  cordiforme 
très  grand;  le  corps  squammeux;  la  queue  enroulée  autour  du  trou 
par  lequel  on  introduisait  l'huile.  C'est  un  exemple  des  formes  héral- 
diques du  moyen  âge  déjà  produites  par  l'antiquité.  2.  Fragment  de 
fond.  Sur  le  fond  ou  disque  inférieur,  en  creux,  et  en  relief  pour  l'ap- 
pendice : 

LMAMIC 


X 


Lettres  de  4  mill.;  VX,  en  reliqff  a  20  mill. 

L(ucius)  M(,,,iti8)  Amic{us),  —  «  Lé  cognomen  Amiens  n'est  pas  très 
commun,  mais  on  en  a  plusieurs  exemples,  dont  quatre  ou  cinq  en 
Afrique  et  un  dans  la  Narbonnaise  »  (communication  de  M.  le  capitaine 
Espérandieu).  Lalampe,  presque  complète,  venant  d'un  mou  le  dont  les  deux 
parties  étaient  un  peu  usées  et  la  couverte  étant  très  rugueuse  et  tachée 
en  dessous,  il  faut  un  estampage  en  papier  d'étain  pour  .distinguer  Tinscrip- 
tion;  sur  le  deuxième  fragment,  l'inscription  est  plus  nette,  mais  elle  est 
incomplète  des  trois  dernières  lettres  et  de  X  en  relief.  • 

172  (839,4).  —  Deux  tiers  d'un  fond  en  terre,  jaune  clair,  mince  et 
tendre,  couverte  rouge  orangé.  Au  centre  du  disque,  en  relief  : 


M 


Lettre  de  9  mill. 

Cette  lettre  avait  à  gauche  et  à  droite  un  ornement  en  forme  de  G  ren- 
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versé^  Touvertare  en  dehors;  il  ne  ]reste  que  celui  de  gauche  au  complet. 

173  (839^1).  —  Lampe  où  il  ne  manque  qu'une  partie  de  Tanneau 
qui  servait  d'anse.  Terre  épaisse,  jaune  clair,  couverte  jaune  orangé 
marbré  de  brun.  Sur  le  disque,  en  cuvette,  un  chien  dans  la  pose  des 
lions  héraldiques  du  moyen  âge.  En  dessous,  en  creux  : 

MVNTRFPT 

Lettres  de  4  mill. 

MuniatitAB)  Trepi(u8).  ^  Cette  marque  est  bien  connue;  elle  a  été  signa- 
lée^ notamment)  à  Narbonne  et  en  Algérie;  elle  figurait,  à  Texposition  dite 
des  fouilles  d'Utique,  sur  une  lampe  où  Ton  voyait  Hercule  assis  une  coupe 
à  la  main;  le  Corpus  de  la  Narbonnaise  donne  la  variante  MVN  TREPT, 
à  Aix  en  Provence.  Notre  exemplaire  semble  porter  R  et  non  N  pour  troi- 
sième lettre,  et  il  porte,  sûrement,  F  au  lieu  de  E  pour  la  sixième.  Le  sujet 
décorant  la  lampe  offre  un  deuxième  exemple,  ici,  des  formes  héraldiques 
du  moyen  âge  déjà  modelées  dans  l'antiquité. 

174.  —  Fragment  d'une  petite  lampe.  Terre  jaune  clair,  couverte 
de  même  couleur  avec  taches  brunes.  La  cuvette  supérieure  manque; 
à  l'anse,  de  forme  ordinaire,  est  accolé  un  croissant  de  grandes  dimen- 
sions, les  pointes  en  dehors.  Sous  le  fond,  très  petit,  im  rectangle 
creux  [aux  petits  côtés  arrondis  duquel  se  détache  en  relief  : 

MYROF 

Lettres  de  3  mill.  2 [3 

Myrojtecit).  —  Les  lettres  sont  grêles,  mais  bien  venues;  1*0,  un  peu 
incomplet  par  le  bas;  le  F,  incomplet  cles  deux  tiers  inférieurs  de  sa  haste 
et  de  sa  traverse  médiane.  Cette  marque  est  par  exception  matériellement 
semblable  à  celles  de  la  poterie  rouge  lustrée  et  autres  sur  amphores,  mais 
elle  n'a  pas,  certainement,  été  obtenue,  comme  celles-là,  par  un  cachet  par- 
ticulier qui  aurait,  ici,  •  écrasé  le  fond  sous  la  pression  :  un  rectangle  en 
relief  avec  les  lettres  en  creux  était  donc  disposé  dans  le  moule  delà  lampe 
et  en  faisait  partie.  Une  lampe  marquée  au  même  nom,  avec  O  pointé  et 
sans  le  F  final,  figurait  dans  une  vente  faite  à  Rome  en  1884;  une  autre 
signalée  à  Pompéi,  a¥ec  l'O  non  pointé  et  sans  F  à  la  fin. 

175.  —  La  plus  grande  partie  d'une  lampe,  sans  anse,  en  terre 
rougeâtre,  couverte  rouge  orangé  (..).  Sur  le  disque  supérieur  en 
cuvette,  au-  dessus  du  sujet  qui  le  décorait  : 

N 

Lettre  de  6  mill. 

Peut-être  la  marque  ou  Inscription  n'est  pas  complète  telle  que  nous  la 
donnons,  il  y  a  traces  très  vagues  à  gauche  d'un  I;  si  cette  dernière  lettre 
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a  existé  rôdllement  il  y  avait  IN,  sans  pins,  à  moins  qu'il  n'y  «ùt  oonti- 
nantion  au-dessous  du  sujet  qui  manque  presque  totalement 

176  (839,5).  —  Fragment  de  lampe  avec  partie  du  fond.  Terre 
tendre,  jaune  clair,  couverte  jaune  orangé.  En  dessous  du  fond,  en 
relief: 

PHOETA.... 

Lettres  de  6  mill, 

Phoeta[sptl .  —  Caractères  à  traits  larges,  les  deux  premiers  et  le  dernier 
incomplets  par  le  haut.  La  même  marque,  ou  du  moins  des  marques  au 
même  nom,  signalée  à  Lyon,  Arles,  Birgelstein,  Leûbach,- Mayence, 
Nimes,  Salzbourg,  Vienne,  Orange,  Vaison,  Chambéry,  Genève,  Béziers, 
Narbonne. 

177.  —  Fragment  de  fond  et  de  parois.  Terre  jaune  clair,  couverte 
jaune  orangé  lustrée.  En  dessous,  au  centre  du  disque  inférieur,  tracé 
à  la  pointe  avant  la  cuisson  ou  imprimé  en  creux  avecuû  cachet  parti- 
culier : 

Y 

Lettre  de  5  mill. 

Cette  lettre,  bien  conservée  à  droite,  n'a  plus,  à  gauche,  qu'une  petite 

partie  inférieure  de  sa  barre;  mais  on  s'est  repris  pour  la  marque,  à  cause 

d'un  défaut,  en  tourns^t  un  peu,  ce  qui  laisse  voit  le  bas  du  V  du  premier 

tracé  ou  empreinte.  Signalée  à  Lyon. 

« 

178.  —  Fragment  d'une  petite  lampe  sur  pied  élevé  nonévidé,  sans 

anse.  Terre  rougeâtre  grossière,  sans  couverte  (..).  Sur  la  paroi,  vers 
le  pied,  tracé  à  la  pointe  avant  la  cuisson  : 


f'A 


Lettres  de  8y  6  et  13  mill. 

Fiiglina)  A{ )?  —  Malheureusement,  la  première  lettre  est  incertaine; 

la  cassure  à  gauche,  qui  empêche  aussi  de  savoir  si  c'était  bien  l'initiale, 
n'a  laissé  que  le  bas  de  la  haste  et  la  }>artie  de  droite  de  la  traverse  supé- 
rieure; un  éclat  empêche  de  savoir  si  l'A  était  barré,  mais  cette  lettre  ter* 
minait  certainement  la  marque  et  son  écartement  des  autres  donne  à  croire 
qu'elle  était  seule  pour  le  nom  du  fabricant. 

179.  —  Fragment  de  la  partie  supérieure  d'une  lampe  au  disque  en 
cuvette  uni,  mais  encadré  d'une  bordures  d'oves.  Terr^  fine,  jaune 
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clair,  couverte  jaune  orangé,  lustrée.  Vers  les  bords  du  disque,  tracé  à 
la  pointe  a\ant  la  cuisson  : 

PT 

Lettres  de  6  et  4  mill. 

La  cassure  à  gauche  empêche  de  savoir  si  nous  avons  l'inscription  com- 
plète ou  non.  Le  T  n'aurait  eu  que  la  moitié  de  gauche  de  sa  traverse;  un 
accident  sur  la  terre  fraîche,  postérieur  au  tracé,  a  coupé  les  caractères  tout 
au  haut,  et  il  se  pourrait  qu'au  lieu  de  F,  archaïque,  nous  devions  enten- 
dre P,  archaïque,  d'abord,  ensuite  L  Une  marque  de  cette  dernière  manière 
est  signalée  à  Bordeaux,  sur  le  disque  supérieur  d'une  lampe  fine  orne- 
mentée d'un  lion^  mais  en  relief  et  non  en  creux. 

180  (839,2).  •--  Fragment  de  fond  et  de  parois.  Terre  épaisse  jaune 
clair,  couverte  jaune  orangé  avec  taches  brunes.  En  creux  : 

HRE 

Lettres  de  4  mill.  Ii2 

Comme  ce  reste  de  marque  arrive  à  l'extrémité  de  droite  du  disque  ou 
fond,  qui  est  ordinairement  pour  le  pied,  sans  que  le  nom  paraisse  achevé, 
il  esta  croire  que  la  marque  était  une  de  celles,  bien  connues,  des'C/iresi/nt 
avec  abréviations  des  prénom,  gentilice  et  surnom.  On  les  trouve  surtout 
sur  la  poterie  à  couverte  rouge  lustrée;  du  moins  nous  ne  savons  de  signa- 
lée, sur  Jampe,  que  celle  CHRESIMI,  à  Bordeaux,  avec  ligature  de  C, 
ÎEI  et  R. 

181.  —  Lampe,  sur  pied  en  relief  non  évidé^  incomplète  du  bec  et 
de  la  plus  grande  partie  de  l'anse  qui  était  longue  et  cylindrique  comme 
à  certains  bougeoirs  modernes.  Terre  rougeâtre,  non  fine,  sans  orne- 
ments et  sans  couverte.  Sous  le  pied,  tracé  à  la  pointe  avant  la  cuisson  : 


X 


Haut.  23  mill. 

Nous  avons  classé  après  une  marque  incomplète  ce  signe  bien  complet 
le  prenant,  peut-être  bien  à  tort,  pour  une  indication  numérale.  Voyez  la 
marque  suivante. 

182.  —  Lampe,  de  48  millimètres  de  diamètre  sur  un  pied  en  relief 
non  évidé,  incomplète  de  l'anse  et  d'une  petite  partie  attenante.  Terre 
brun  clair,  non  fine,  sans  ornements  et  sans  couverte.  Sous  le  pied, 
tracé  à  la  pointe  avant  la  cuisson  : 


X; 


.1 

Haut.  21  et  15  mill. 

Le  X  est  bien  au  centre  du  pied  dont  il  occupe  presque  tout  le  diamètre 
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par  sa  hauteur,  tout  comme  sur  la  lampe  précédente  qui,  au  reste,  sauf  la 
couleur  de  la  terre,  offre  les  plus  grandes  analogies  de  forme  et  de  fabrica- 
tion avec  celle-ci;  TI  est  oblique  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas  et 
coupe  X  sur  le  bas  à  droite. 

183.  —  Grand  fragment  de  la  moitié  supérieure  d'un  moule  de 
lampes  communes,  unies  et  allongées,  terre  rougeâtre.  Au  revers,  (racé 
ou  imprimé  en  creux  d'une  manière  très  régulière  et  très  nette  : 


1 


Haut   10  mill. 

Le  crochet  de  ce  1,  descend  très  bas  en  devenant  de  plus  en  plus  mince. 
Le  même  signe  devait  être  répété  sur  Tautre  moitié  du  moule. 

IV 

TUILES  A  REBORD 

Les  fouilles  de  Pradoulin,  ont  mis  au  jour  d'énormes  quantités  de 
tuiles  à  rebord  et  des  briques  de  différentes  formes  en  diverses  natures 
de  terre  et,  par  le  fait,  de  diverses  provenances  sans  doute;  malgré  tout 
nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  trouver  le  moindre  vestige  de  ces  belles 
marques  imprimées  sur  tuiles  ou  briques,  communes  en  Italie,  sinon 
ailleurs.  Les  deux  numéros  qui  suivent  ne  concernent  que  des  grafitti, 
presque  douteux,  très  peu  explicites  dans  tous  les  cas. 

184.  —  Fragment  de  tuile  à  rerbord  en  terre  dure  rouge  violacé.  Au 
revers,  tracé  avec  un  bout  de  bois,semble-t-il,  avant  la  cuisson  : 


B 


Haut.  92  mill.\  larg .  des  traits,  2  mill, 

La  boucle  inférieure  de  ce  B  est  du  double  plus  grande  que  l'autre.  Cette 
lettre  a  été  tracée,  bien  visiblement  sens  dessus  dessous,  en  commençant 
par  la  grande  boucle  et  continuant  par  la  petite,  ensuite  par  la  haste.  Avec 
une  grande  marge  à  gauche  et  une  assez  large  à  droite  vers  le  bas,  cette 
particularité  singulière  indique  que,  probablement,  le  signe  est  complet, 
sauf  que  la  cassure  oblique  a  emporté  une  très  petite  partie,  à  droite,  de  la 
boucle  supérieure. 

185.  — Tuile  à  rebord  presque  complète,  mais  brisée  et  dont  le  frag- 
ment écrit  a  seul  été  recueilli.  Terre  rougeâtre,  non  très  dure,  fabrica- 
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tion  grossière.  Au-dessus,  imprimé  comme  avec  des  pailles  brisées  et 
applaties  et  retouché  à  la  pointe  avant  la  cuisson,  pour  la  première 
moitié,  ou  pour  la  seconde  si  on  retourne  le  fragment  : 


XX 


Hauteur  moyenne,  60  mill.;  larg.  moyenne  des  traits,  2  mill.  iji. 

Ces  deux  X,  normalement  écartés,  se  trouvent  chacun  dans  une  petite 
concavité;  si  ce  n'était  que  l'un  d'eux  a  été,  très  visiblement,  refait  à  la 
pointe,  il  y  aurait  lieu  de  prendre  l'ensemble  pour  un  effet  de  hasard. 


PYRAMIDES  TRONQUÉES 

Les  pyramides  tronquées  sont  en  terre  cuite  grossière,  rougeâtre, 
quelquefois  blanchâtre,  assez  peu  cuite  parfois.  On  en  trouve  par- 
tout où  il  y  a  eu  des  habitations  romaines.  Leurs  dimensions  en 
hauteur  varient  entre  5  et  20  centimètres^  les  largeurs  sont  moitié 
moindres;  leur  plan  est  presque  toujours  rectangulaire,  c'est-à-dire  sur 
carré  allongé;  toutes  sont  percées,  d'une  face  à  la  face  parallèle,  d'un 
trou  rond  situé  vers  l'extrémité  supérieure.  Celles  qui  sont  marquées 
ou  signées  sont  assez  rares. 

Etudiées,  sans  doute  exclusivement  dans  les  musées,  sur  des  échan- 
tillons de  choix,  aucune  des  opinions  émises,  à  notre  connaissance,  sur 
leur  utilité  ou  usage  ne  nous  parait  acceptable,  d'après  une  centaine  de 
ces  monuments  que  nous  avons  pu  étudier  à  Lectoure,  sur  le  champ 
même  des  fouilles. 

L'idée  la  plus  accréditée  aujourd'hui,  qui  en  fait  des  poids  de 
tisserand  pour  des  métiers  verticaux,  a  contre  elle,  au  minimum,  les 
dimensions  toujours  diverses  des  pyramides  trouvées  sur  un  même 
point;  la  profonde  usure  dans  tous  les  sens  de  bon  nombre  d'entre 
elles;  la  non  usure  du  trou,  qui  est  constante  et  absolue,  môme  sur  les 
bords  si  fragiles.  L'idée  qui  en  faisait  des  poids  pour  les  lignes  ou  les 
filets  de  pêche  a  contre  elle  cette  non  usure  des  trous  et  les  commen- 
cements de  l'usure,  par  ailleurs,  qui  épargnent  le  dessous,  partie  qui, 
dans  l'hypothèse,  aurait  été  la  plus  sujette  aux  frottements  et  aux 
chocs.  Celle,  enfin,  qui  en  faisait  de  véritables  poids  de  balance  ou  des 
surpoids  de  romaine  a  contre  elle,  toujours  directement  et  au  minimum, 
les  divers  états  de  l'usure  qui,  dès  les  premiers,  aurait  fait  rejeter  ces 
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prétendus  poids;  ensuite  le  poids  réel  des  pyramides  à  l'état  de  neuf  ou 
de  conservation  passable^,  ne  répond  à  rien  de  connu  :  nous  avons 
trouvé  en  grammes,  pour  diverses,  490,  210, 1,080,  295,  615,  360, 
366  et  ainsi  de  suite,  chifih*es,  on  le  voit,  négativement  concluants;  la 
livre  romaine,  comme  on  sait,  équivalait  à  environ  330  grammes. 

Le  véritable  usage  doit  être  deviné  d'après  la  nature  de  la  terre  cuite 
qui,  mouillée,s'use  souvent  dans  les  doigts  comme  une  sorte  de  savon; 
par  la  forme  en  pyramide  tronquée  et  les  divers  états  de  l'usure  qui 
donnent  d'abord  :  les  arêtes  rampantes  arrondies  et  lisses,  surtout  vers 
le  bas;  ensuite  cette  usure  continuée,  vers  le  bas,  jusqu'à  réduire  le 
gros  bout  aux  dimensions  du  petit,  faisant  de  la  forme  pyramidale  une 
forme  cylindrique;  puis  le  petit  bout  demeure  le.  plus  grand,  celui  du 
bas,  de  plus  en  plus  réduit,  est  arrondi  et  la  pyramide  tronquée  n'a 
plus,  à  l'inverse,  que  la  forme  d'un  épi  de  maïs;  puis  encore,  le  gros 
bout  est  devenu  pointu  et  la  forme  générale  conique,  en  sens  inverse; 
enfin,  cette  pointe  et  ce  cône  sont  usés  et  il  ne  reste  qu'une  partie  mal 
arrondie  de  la  grosseur  d'une  noix  ayant  seulement  conservé  le  trou 
qui  était  près  du  sommet.  Pour  la  non  usure  de  ce  trou  il  faut  croire 
qu'il  était  fait,  en  principe,  pour  suspendre  l'objet  à  des  cbevilles  ou  à 
des  clous,  après  le  service,  et  qu'on  négligeait  toujours  ou  presque 
toujours  de  prendre  ce  soin.  Nous  tenons  de  M.  L.  Audiatqu'ila 
trouvé  une  de  ces  pyramides  ou  était  demeurée  passée  une  petite  tige 
de  fer.) 

La  forme  pyramidale  allongée  était,  à  n'en  pas  douter,  pour' tenir  faci- 
lement l'objet  par  le  haut,  couché  dans  la  paume  de  la  main;  de  la  sorte, 
on  s'explique  clairement  les  premiers  états  de  l'usure  et  il  devient  abso- 
lument évident  qu'il  y  avait  là,  tout  simplement,  un  outil  pour  frotter, 
soit  de  la  toile,  du  drap,  du  cuir,  des  toisons  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue, manipulé  journellement  ou  fréquemment. 

186.  —  Pyramide  tronquée,  de  20  centimètres  de  haut,  à  deux 
larges  faces,  c'est-à-dire  sur  plan  rectangulaire.  Sur  l'une  de  ces  deux 
faces,  tracé  avec  une  grosse  pointe  avant  la  cuisson  : 

Du  trou  au  bas,  une  ligne  verticale  médiane  qui  coupe  en 
haut,  le  milieu  de  la  traverse  d'un  H,  traverse  qui  dépasse 
les  hastes  et  est  placée  un  peu  bas,  et  qui  coupe,  vers  le 
bas.  une  ligne  oblique  tracée  sur  toute  la  largeur. 

La  hauteur  totale  de  cette  marque  ou  signe,  qui  ressemble  assev,  par  le 
hant  à  un  trident,  est  de  15  centimètres.  Sur  le  plan  supérieur,  presque 
entièrement  détruit,  reste  d'une  ligne  qui  partageait  ce  planendiagonale.Ce 
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dernier  signe  a  été  signalé  ailleurs  sur  des  pyramides  tronquées.  La  nôtre 
est  à  l'état  de  neuf  avec  couverte,  sauf  une  cassure  à  la  droite  de  la  partie 
supérieure.  La  terre  est  rougeâtre  et  la  couverte  jaune  chamois. 

187.  —  Pyramide  tronquée,  de  17  centimètres  de  haut,  à  deux  larges 
faces.  Sur  Tune  d'elles,  tracé  d'une  grosse  pointe  avant  la  cuisson  : 

Une  figure  contournée  ressemblant  à  un  lézard,  vu   en 

dessus,  ou,  mieux,  à  un  têtard. 

Un  point  est  au  milieu  de  ce  qui  semble  être  la  tête;  peut-être  une  barre 
verticale  au  centre  de  ce  qui  figurerait  le  corps.  Hauteur  totale  de  la  figure, 
qui  commence  près  du  trou^  10  centimètres. 

188.  —  Pyramide  tronquée,  de  15  centimètres  de  haut,  à  deux 
larges  faces.  Sur  le  plan  supérieur  : 

Une  rosace. 

Cette  rosace,de  21  millimètres  de  diamètre,  est  composée  de  huit  triangles 
mixtilignes,  imprimés  en  creux,  formant  en  épargne,  ou  relief  ne  dépassant 
pas  le  champ,  une  roue  à  huit  rais,  sans  jantes. 

189.  —  1,  Pyramide  tronquée,  de  9  centimètres  ll2  de  haut,  à  deux 
larges  faces.  2,  Pyramide  tronquée,  plus  grande,  incomplète  sur  le 
haut.  3,  Pyramide  tronquée,  de  10  centimètres  1|2  de  haut,  sur  plan 
presque  carré.  Sur  une  des  larges  faces  des  deux  premiers  numéros  et 
sur  le  plan  supérieur  du  dernier,  tracé  avant  la  cuisson  avec  une  très 
grosse  pointe  : 


I 


Le  signe,  d'une  longueur  moyenne  de  2  centimètres,  ressemble  à  la  partie 
supérieure  de  I,  sur  le  n*  2.  La  terre  est  rougeâtre  sur  les  trois  pyramides, 
qui  semblent  bien  être  du  même  fabricant. 

190.  —  Pyramide  tronquée,  de  12  centimètres  de  haut,  à  deux  larges 
faces.  Sur  Tune  de  ces  faces  tracé  d'une  grosse  pointe  avant  la  cuisson  : 


II 


Ces  deux  barres,  qui  ont  5  centimètres  de  long,  partent  en  haut  du 
niveau  supérieur  de  la  circonférence  du  trou;  la  première  à  peine 
visible,  moins  le  quart  inférieur,  qui  est  encore  bien  marqué,  tandis 
que  le  quart  inférieur,  seulement,  de  la  seconde  se  voit  à  peine:  ces  rap- 
ports en  sens  inverse  sont  simplement  produits  par  le  commencement 
d'usure  qu'a  subi  la  pyramide,  dans  son  usage  ordinaire.  Sur  le  plan  supé- 
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rîeor  :  grosse  ligne  ondée  modelée  à  la  main,  en  relief;  le  même  signe,  on 
relief,  se  voit,  à  la  même  place,  sur  plusieurs  de  nos  pyramides.  Sur  le  plan 
inférieur,  en  relief:  très  grosses  lignes  formant  comme  un  F,  qui  aurait  sa 
traverse  médiane  à  gauche. 

191.  —  Pyramide  tronquée,  de  10  centimètres  de  haut.  Sur  le  plan 
inférieur,  tracé  avec  une  grosse  pointe  avant  lacuisson  : 


IV 


Haut.  32  mill. 

Le  V  a  son  jambage  de  gauche  vertical,  le  jambage  de  droite  à  peine 
marqué  par  une  ligne  relativement  fine. 

1 92.  —  Pyramide  tronquée,  de  16  cenf  iraètres  de  haut,  à  deux  larges 
faces  (..).  Sur  le  milieu  du  plan  supérieur  : 


Ces  points,  de  3  millimètres  de  diamètre,  imprimés  en  creiïx,  tiennent 
une  surface  de  45  millimètres  de  larcrè  sur  20  de  haut. 


'r>^ 


193.  —  Pyramide  tronquée,  de  17  centimètres  de  haut,  à  deux  larges 
faces.  Sur  Tune  de  ces  faces,  touchant  presque  au  bas  de  la  circonfé- 
rence du  trou,  tracé  avec  une  grosse  pointe  avant  la  cuisson  : 


X 


Ce  signe  a  20  millimètres  de  large. 

194.  —  1,  Fragment  de  pyramide  tronquée,  de  11  centimètres  de 
hayt,  à  deux  larges  faces.  2,  Fragment  de  pyramide  tronquée  de  16 
centimètres  de  haut,  à  deux  larges  faces.  Avant  la  cuisson,  sur  une  des 
petites  faces  du  n®  1^  avec  une  très  grosse  pointe;  sur  les  deux  larges 
faces  du  n°  2,  avec  une  pointe  fine  : 


X 


Sur  ces  deux  pyramides,  incomplètes  par  le  haut,  le  signe  a  3  centimè- 
tres 1  [2  de  haut,  sur  la  première,  et  n'a  pas  moins  de  12  centimètres,  aussi 
de  haut,  sur  la  seconde,  où  il  est  en  double. 

195.  —  Pyramide  tronquée,  de  9  centimètres  de  haut,  sur  plan 
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carré.   Sur  le  plan  supérieur,  traoé  avec  une  pointe  fine  avant  la 


cuisson  •' 


-Z^ 


Haut,  et  larg.  28  mill. 

Le  signe  forme  les  diagonales   du  carré.  Il  a  été  signalé  sur  plusieurs 
pyramides  comme  la  nôtre. 

196.  —  Pyramide  tronquée,  de  16  centimètres  de  haut,  à  deux  larges 
faces  (. .).  Sur  Tune  d'elles,  tracé  avec  une  grosse  pointe  avant  la  cuisson  : 


X 


I 


Sur  ce  signe,  plus  cursif  qu'à  Fordinaire,  qui  a  8  centimètres  de  hauteur 
totale,  I  coupe,  en  la  croisant,  la  partie  de  droite,  supérieure,  de  X.  Le 
trou  de  la  pyramide  se  trouve  au  milieu  de  la  fourche  supérieure  formée 
par  le  signe. 

197.  —  Pyramide  tronquée,  de  9  centimètres  de  haut.  Sur  le  plan 
supérieur^  tracé  sur  la  terre  molle  en  frottant  avec  une  baguette  cylin- 
drique, la  même,  probablement,  qui  avait  servi  à  perforer  la  pyramide  : 


Cette  marque^  qui  tend  à  la  forme  de  X,  est  assez  souvent  signalée  ail- 
leurs sur  les  mômes  objets.  Elle  est  ici  sur  une  .  pyramide  tronquée,  très 
grossière,  trouvée  à  Lectoure  môme  etjnon  à  Pradoulin,  avec  une  autre  sur 
plan  parfaitement  carré,  bien  faite  et  en  une  terre  plus  fine  et  mieux  cuite 
qu'à  Tordinaire. 

VI 

DISQUES  EN  TERRE  CUITE 

Aucun  recueil  d'antiquités,  que  nous  sachions,  ne  signale  rien  de 
semblable  à  nos  disques,  de  12  millimètres  de  diamètre  en  moyenne, 
en  terre  rougeâtre  non  fine.  Ces  disques  étaient  obtenus  au  moyen 
d'une  petite  boule  de  terre  molle,  pressée  contre  un  sujet  en  intaille  ou 
en  relief;  ils  étaient  ainsi,  vraisemblablement,  une  sorte  de  bons,  des 
reconnaissances  émanées  du  possesseur  du  cachet  matrice  :  sans  doute 
cette  monnaie  romaine,  en  terre  cuite,  mentionnée  par  Suidas. 
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198.  —  Disque  un  peu  elliptique.  Au  milieu  de  Tune  des  faces,  en 
aire  légèrement  creuse,  se  détache  en  relief  : 

Mercure  coiffé  du  pétase,  assis,  sur  un  cippe,  les  jambes 
croisées,  le  caducée  à  la  main  droite,  la  bourse  à  la  main 
gauche. 

Hauteur  totale  de  la' figure,  7  millimètres.  Au  revers,  traces  du  doigt  qui 
a  pressé  la  terre.  Usure  aux  parties  saillantes,  comme  sur  les  monnaies. 

199.  —  Disque  un  peu  irrégulier,  gercé  sur  les  bords,  parTeftet  de 
la  pression  opérée  avec  quelque  chose  de  plat.  Un  peu  sur  le  côté  d'une 
des  faces,  imprimée  en  creux  : 

Figure  nue,  à  mi-corps,  posant  sur  un  objet  courbe  indéter- 
miné :  tête  de  profil,  attitude  d'un  triomphateur. 

Hauteur  totale  du  sujet,  6  millimètres. 

200.  —  Deux  disques  atteignant,run  14  millimètres,rautre  9 milli- 
mètres de  diamètre;  maximum  et  minimum  de  ce  que  nous  avons 
dans  ce  genre.  Sur  le  plus  grand  : 

Empreinte  du  chaton  elliptique  d'une  bague;  le  sujet  en 
relief  est  méconnaissable,  par  suite  de  gerçures  surve- 
nues durant  la  cuisson. 

Le  revers  est  bien  modelé  en  bosse  avec  côte  médiane;  un  grafitto  (?)  en 
G  majuscule  de  récriture  cursive  actuelle  parait  de  ce  côté.  Sur  le  plus 
petit  des  deux  disques,  l'empreinte,  sous  une  couverte  jaune  orangé, 
forme  une  demi-sphère  creuse;  le  sujet  a  presque  entièrement  disparu  par 
suite  de  plusieurs  éclats  de  la  terre  cuite  :  on  distingue  seulement,  vers  les 
bords,  comme  une  sorte  de  ruban,  en  relief. 

VII 

INTAILLB8  SUR  PIERRES  FINES 

Les  intailles  sur  pierres  iines^  montées  presque  toujours  sur  des 
bagues  ou  des  anneaux  en  or,  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être  que  leur 
usage  pour  signer  ou  marquer  sur  des  matières  préparées  molles, 
comme  nous  venons  de  le  voir  aux  terres  cuites  qui  précèdent;  autre- 
ment, comme  ornement  de  bijoux,  on  eût  gravé  des  camées  et  non  des 
intailles.  Ces  monuments  rentrent  donc  dans  notre  programme.  Les 
dernières  fouilles  n'ont  donné  qu'une  seule  intaille,  les  trois  autres  que 
nous  allons  j  joindre  ont  été  trouvées  :  une  à  Pradoulin  mème>  il  y  a 
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une  quarantaine  d'années,  les  deux  autres  à  trois  ou  quatre  kilomètres 
au  loin,  mais,  par  conséquent,  sur  Tancien  territoire  de  la  cité. 

201.  —  Agathe-onyx,  taillée  en  ellipse  et  montée  sur  une  bague  en 
or,  d'un  poids  équivalant  à  15  francs  : 

Oanymède  (7)  debout,  à  gauche,  nu,  couromié,  le  bras  droit 
élevé  et  tendu  en  avant,  un  vase  (?)  globulaire  à  la  main; 
le  bras  gauche  pendant  avec  un  autre  vase  (?)  à  la  main, 
plus  grand  que  le  premier,  mais  de  même  forme. 

Haut.  6  millimètres 

L'enfant  ou  l'éphèbe  semble  offrir  à  boire.  Uinlaille  est  la  moins  fine  de 
celles  qui  nous  restent  à  voir,  mais  sa  monture  est  remarquable.  Elle  est 
composée  de  quatre  pièces  principales  :  la  première,  en  forme  de  boite,  est 
pour  le  chaton  et  porte  Tintaille,  les  autres  consistent  en  trois  fils  d'or  côte 
à  côte  dont  deux  s'épanouissent  en  volutes,  soudées  au  chaton  avec  bouton 
lenticulaire  soudé  à  leur  centre,  après  avoir  bordé,  en  s'y  unissant  par  la 
soudure,  le  troisième  ouest  enroulé  et  soudé  un  double  fil  d'or  extrêmement 
fin.  C'est  ainsi  un  de  ses  bijoux  antiques  dont  les  ornements  n'étaient  ni 
fondus  ni  ciselés,  comme  ils  le  seraient  aujourd'hui,  mais  soudés  pièce  à 
pièce,  ne  formant  plus  qu'un  seul  corps,  selon  des  procédés  dont  l'antiquité 
a  gardé  le  secret.  Même  ici,  le  procédé  n'a  pas  complètement  réussi,  et  on 
voit  à  l'intérieur  une  petite  partie  où  le  double  fil  d'or,  enroulé,  s'est  fondu. 
A  l'extérieur,  la  décoration,  par  ce  double  fil]d'or,  est  un  peu  fruste,  soit 
que  l'opération  n'ait  pas  bien  réussi  non  plus  de  ce  côté,  soit  que  la  bague, 
longtemps  portée,  se  trouve  usée. 

202. — Agathe-cornaline  rouge,  taillée  en  ellipse,  sans  monture  (..)  : 

Un  cheval,  à  droite,  paissant,  la  jambe  gauche  de  devant. 

fléchie 

Long.,  Î2  milL;  haut.,  8  1/4 

Cette  intaille,  d'un  très  beau  travail,  a  été  trouvée  aussi  à  Pradoulin, 
mais  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Plusieurs  autres  in  tailles  semblables, 
aussi  sans  montures,  auraient  été  trouvées  depuis  au  même  lieu;  nous  no 
les  avons  pas  vues,  mais  n'avons  pas  d'autre  raison  d'en  douter.  Il  faudrait 
en  conclure  qu'un  artiste  spécial  des  plus  habiles  était  établi  à  Lectoure 
même;  le  fait  n'aurait  absolument  rien  de  surprenant,  étant  donnée  la  diffu- 
sion de  l'art  dans  les  Gaules  durant  la  domination  romaine.  Il  y  a  une  par- 
ticularité qui  vient  appuyer  la  conjecture,  tout  en  étant  fort  curieuse  par 
elle-même  :  le  cheval  est  du  type  d'une  race  que  l'on  voyait  naguère  encore 
à  Lectoure  et  aux  environs  (avant  les  choix  exclusifs  des  étalons  de  l'Etat) 
et  qui  était  caractérisée  par  un  corps  un  peu  gros  avec  une  tête  fine  en 
courbe  concave,  de  profil.  Nous  avons  le  même  type  sur  un  petit  cheval 
de  plomb  trouvé  dans  nos  fouilles  en  1892. 
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203.  —  Lapis-lazuli,  taillé  en  ellipse  et  monté  sur  une  bague  en 
or,  de  forme  dite  chevalière ,  d'un  poids  équivalent  à  45  francs  (..)  : 

Un  lévrier  à  oreilles  un  peu  courtes,  un  collier  au  cou; 
semblant  jouer  avec  un  oison  ou  une  perdrix  qui  fuit. 

« 

Long.,  7  milL;  haut.,  3  Îj3 

Le  travail  de  cette  intaillc  est  beau,  surtout  en  ce  qui  est  du  chien,  qui 
seulement,  bien  qu'avec  un  museau  long,  a  la  tête  un  peu  globuleuse.  Elle 
fat  trouvée  en  1875^  en  labourant,  au  lieu  dit  Cassaignau  ou  le  Verrier^ 
commune  de  Lectoure. 

204.  —  Agate-onyx,  taillée  en  ellipse  et  montée  sur  une  bague  ou 
anneau  en  or,  d'un  poids  équivalent  à  125  francs  (..)  : 

Un  personnage  nu,  excepté  le  bas-ventre  où  passe  une  très 
mince  draperie,  jouant  de  la  lyre,  assis,  un  peu  renversé 
en  arrière,  sur  une  chaise  à  haut  dossier,  les  pieds 
posés  sur  une  sorte  de  tabouret  ou  marche-pied;  devant 
lui,  un  genou  à  terre,  les  bras  tendus  et  les  mains  sup- 
pliantes, un  vieillard  à  barbe  longue  et  épaisse,  vêtu 
d'une  robe  à  plis  et  coiffé  d'une  sorte  de  tiare  en  forme  de 
cône  tronqué  avec  petit  bourrelet  ou  bords  sur  le  bas. 

La  pierre  a  sur  sa  face  plane  11  millimètres  2/3  de  long  sur  9  de  haut; 
le  sujet  k  8  millimètres  1/2  de  large  sur  7  1/2  de  haut.   Cette  très  curieuse 
et  magnifique  intaille  et  son  étonnante  monture  furent  trouvées  en  1867, 
en  labourant,  sur  une  partie  récemment  défrichée  de  la  forêt  du  Ramier, 
autrefois  ybré^  de  Portaglon,  située  dans  la  commune  de  Pauilhac,  sur  un 
}X)int  éloigné  de  3  kilomètres  de  Pradoulin.  Dans  la  même  forêt  ou  dans  ses 
anciennes  limites  ont  été  trouvés,  en  outre^  des  bijoux  barbares  en  oi*,  des 
pièces  romaines  du  même  métal,  des  poteries  et  des  bronzes  antiques. 
Pour  notre  in  taille,  elle  a  déjà  été  publiée  dans  la  Reçue  des  Sociétés  sacan- 
tes  (7*  série,  t.  i,  1879)  d'une  manière  non  très  exacte  quoique  avec  une  gra- 
vure. L'éditeur,  M.  Jules  Quicherat,  a  vu  dans  le  sujet  Priam  aux  pieds  d'A- 
chille qui  joue  de  la  lyre;  explication  faite  pour  étonner  au  premier  abord, 
mais  où  et  comment  en  trouver  une  meilleure  ?  M.  Tholin  avait  cru  recon- 
naître Apollon  dans  le  citharède  qui,  au  reste,  a  les  cheveux  ramenés  en  avant 
comme  par  un  diadème;  mais  que  faire  du  second  personnage  vêtu  et  sou- 
mis à  la  mode  asiatique  ?  Peut-être  en  faveur  du  Priam,  sans  bonnet  phry- 
gien, faut-il  rapprocher  sa  coiffure  de  celle  un  peu  semblable  du  berger 
Faustulus  sur  le  denier  romain  de  la  famille  Pompela.  Autrement, 
contrairement  à  l'idée  de  M.   Quicherat,  nous  ne  savons  voir  aucune 
trace  d'archaïsme  dans  la  gravure  de  l'intaille  qui,  merveilleusement, 
donne  la  masse  en  fort  relief  aux  endroits  nécessaires  et  tous  les  détails  des 
figures  :  les  cheveux,  la  barbe^  les  yeux,  les  nez,  les  bouches,  etc.,  avec 
Tome  XXXV.  8 
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bennté,  selon  les  règles  de  Tart  et  sans  aucune  sécll^dsse.yEt  dire  que  tout 
cela,  si  réduit,  est  gravé  en  creux  sur  une -^ieii^ti^nure!  Des  détails 
(en  rondelles,  grosses  boules,  etc.)  analogues  à  cSiix ^i^^ieds  de  la  chaise 
se  retrouvent  sur  ceux  d'un  trône  de  bronze  du  musée  de  Naples.  La  mon- 
ture de  la  pierre,  avec  son  énorme  barreau  cylindrique  pour  l'anneau,  et 
l'énorme  épanouissement  où  elle  est  sertie»  achève  bien  d'en  faire  un  monu- 
ment tout  exceptionnel. 

(4  %uix>re.)  Eugène  CAMOREYT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


201*.  Oomblen  rapportait  l'év^ohé  de  Condom? 

L'abbé  Le  Dieu,  dans  ses  Mémoires  sur  Bossuet,  affirme  que  l'évèché  de 
Condom  était  de  plus  de  40,000  livres  de  rente.  N'est-ce  pas  exagéré  ?  Je 
ne  puis  me  décider  à  croire  que  le  revenu  de  ce  petit  évêché  ait  jamais  été 
aussi  considérable.  Je  demande  à  nos  chers  savants  du  C!ondomois  s'il  ne 
faut  pas  rabattre  quelque  chose  du  gros  chiffre  avancé  par  le  biograplie  de 
Bossuet.  Je  le  demande  surtout  à  celui  d'entre  eux  qui,  en  écrivant  l'his- 
toire de  sa  vieille  amie  —  une  amie  de  toute  sa  vie  !  —  la  cathédrale  de 
Condom,  a  si  consciencieusement  préparé  toute  l'histoire  du  diocèse  même. 

T.  DE  L. 

On  lit  dans  V Histoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d'Agen  de 
l'abbé  Barrère,  sous  la  date  de  la  fondation  de  l'évèché  de  Condom  (1317, 
t.  u,  p.  94)  :  «  L'église  de  Condom,  si  longtemps  fille  aînée  de  la  ndtre, 
devint,  sous  le  rapport  temporel,  plus  florissante  que  sa  mère,  si  bien  qu'on 
avait  coutume,  dit  Labrunie,  de  lui  appliquer  ce  vers  si  connu  d'Horace 
(od.  x^x,  1. 1)  : 

O  matre  pulchra  ûlia  pulchriori  » 

On  disait  communément  parmi  nous  que  Condom  était  le  plus  riche 
des  évêchés  de  France,  comme  Auch  un  des  plus  riches  archevêchés .  (Il 
faut  mettre  hors  décompte  les  diocèses  annexés  :  celui  de  Strasbourg  avait 
300,000  livres  de  revenu  1)  —  La  France  ecclésiastique  de  1769  attribue  à  . 
Auoh  120,000  1.  (Paris  en  avait  180,000),  à  Agen  35,000,  et  à  Condom 
60,000  (1).  On  voit  que  ce  chiffre  est  supérieur  à  celui  de  l'abbé  Le  Dieu, 
qui  étonne  M.  T.  de  L.  —  Au  reste,  révaluation  des  revenus  ecclésiastiques 
sous  l'ancien  régime  est  particulièrement  délicate,  on  le  sait,  à  cause  du 
nombre  et  de  la  variété  des  charges  qui  pesaient  sur  les  divers  bénéfices. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  raison  de  plus  d'appeler  sur  ce  sujet  des  éclaircisse- 
ments topiques  et  de  les  demander,  avec  M.  T.  de  L. ,  à  celui  de  nos  chers 
collaborateurs  qui  est  le  mieux  préparé  et  le  plus  autorisé  sur  l'histoire  de 
Condom.  L.  C. 

(•)  Ce  nombre  a  été  mis  par  erreur  en  tête  de  la  dernière  Question  (n*  de  jan- 
vier, p.  80^,  qui  devait  être  chiffrée  290.  —  A  la  p.  77  du  même  numéro,  ia 
Question-Réponao  cotée  290  devait  porter  le  chiffre  287. 

(i;  Bayeuz  y  est  coté  plus  haut  que  Condom  :  70,000 1. 
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L'IDIOME  GASCON  A  LA  SORBONNE 


De  l'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  française  de  la  fin  da 
XV'  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xvii'.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Maxime  Lanusse,  professeur  au  lycée  de  Grenoble. 
Grenoble,  impr.  F.  Allier,  1893.  —  1  vol.  in-8'  de  xvi-470  p.  (1) 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  la  date  précise  du  jour  où  fut  soutenue 
cette  thèse.  Ce  fut  assurément  un  beau  jour  pour  la  Gascogne  et  pour 
son  idiome.  Nos  compatriotes  habitants  de  Paris  —  et  la  colonie  est 
nombreuse  —  en  avaient  eu  vent.  J'ignore  si  le  printemps  (c'était,  je 
crois,  en  avril  1893)  les  invitait  par  un  clair  soleil  à  prendre  le  chemin 
de  la  nouvelle  Sorbonne,  ou  s*ils  eurent  à  braver  pour  s'y  rendre  le 
vent  et  la  pluie  :  le  fait  est  qu'ils  fournirent  un  bon  contingent  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  la  salle  de  Doctorat  récenunent  inaugurée  à  la  Fa- 
culté des  lettres.  Un  jeune  professeur  de  l'Université,  tarbais  d'origine, 
M.  Maxime  Lanusse,  devait,  dans  cette  passe  d'armes  pacifique  —  je 
dirais,  si  l'euphonie  le  permettait,  «  pas  si  pacifique  »  —  soutenir, 
devant  la  France  et  les  t  Francimans,  »  l'honneur  et  les  droits  de  la 
langue  de*  Gascogne.  Oserai-je  ajouter  que  le  docte  et  vaillant  maître 
était  quelque  peu  aussi  le  représentant  de  la  Retue  de  Oascognef  Je 
l'oeerai,  parce  qtï'il  a  bien  voulu  m'écrire  lui-même  peu  après  son 
triomphe  :  «  Ma  thèse  appartient  plus  encore  à  la  Beviie  de  Gascogne 
qu'à  votre  serviteur;  sans  la  Bévue,  jamais  il  ne  m'eût  été  possible  de 
la  mener  à  bien.  J'ai  d'ailleurs  cité  continuellement  ce  continuel  auxi^ 
liairede  mon  travail.  >  Ce  dernier  point  est  facile  à  vérifier  de  visu; 
retranchez  du  reste  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  la  politesse  et  aux 
bons  sentiments  de  l'auteur,  à  l'exagération  même  de  sa  reconnaissance 
—  et  j'avoue  que  cette  part  est  très  considérable  — ;  il  en  reste  assez 
pour  honorer  grandement  notre  modeste  publication  provinciale. 

J*ai  parlé  de  triomphe,  en  effet,  et  je  ne  m'en  dédis  pas.  La  littéra^ 
tare  officielle  était  représentée  là  par  huit  professeurs  assemblés  sinon 
pour  battre  le  récipiendaire,  au  moins  pour  lui  rendre  le  succès  aussi 

(1)  J'ai  oublié  de  dire,  dans  l'article  qui  suit,  que  ce  beau  volume  est  maté- 
riellement très  bien  établi  —  sauf  un  certain  nombre  de  négligences  typo- 
graphiques —  et  qu'il  est  dédié  à  la  mémoire  du  très  savant  et  très  regretté 
romaniste  Arsène  Darmesteter  et,  en  même  temps,  à  notre  très  vivant  et  très 
aciif  collaborateur,  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  vraie  providence  de  tous  les 
travailleurs  du  Midi»  sans  parler  de  bien  d'autres. 
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méritoire  que  possible.  Ils  n'y  ont  pas  manqué.  Ils  lui  ont  opposé, 
paraît-il,  toutes  les  difficultés  que  pouvaient  suggérer  la  science  la  plus 
étendue  et  le  goût  le  plus  difficile.  On  m'assure  même,  à  tort  sans 
doute,  qfue  tel  maître  des  plus  français  s'est  permis  de  lui  chercher  de 
vraies  querelles  d'allemand.  Mais  il  a  eu  réponse  à  tout,  de  façon  à 
contenter  ses  juges  les  plus  sévères,  sinon  à  les  convaincre;  car  il  a  été 
proclamé  docteur  a  l'unanimité  des  suffrages.  On  doit  savoir  ce  que 
vaut  ce  détail^:  que  tous  les  membres  du  jury  universitaire  s'accordent 
au  fond  à  laisser  passer  le  candidat  au  doctorat,  après  sa  soutenance, 
c'est  l'ordinaire  peut-être;  mais  pour  peu  que  l'un  ou  l'autre  l'ait  jugé 
faible  sur  un  point  de  quelque  importance,  il  ne  permet  point  l'emplo^ 
de  cette  triomphante  formule. 

Tout  va  bien  qui  finit  bien  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  des  diffi- 
cultés qui  ont  été  opposées  au  nouveau  docteur  autrement  que  pour  en 
faire  son  profit  en  y  prenant  la  part  de  vérité  qu'elles  devaient  contenir. 
A  mon  vif  regret,  je  n'assistais  pas  à  la  soutenance,  et  je  n'en  ai  vu 
d'autre  compte-rendu  que  deux  pages  d'apparence  un  peu  légère  de  la 
Reçue  de  renseignement  du  libraire  Paul  Dupont.  Sans  faire  grand 
fond  sur  cette  façon  de  chronique,  je  lui  emprunte  quelques-unes  des 
critiques  énoncées  à  la  Sorbonne  (!)• 

D'abord,  M.  Lanusse  n*aurait  pas  €  tracé  avec  assez  de  rigueur  les 
limites  géographiques  des  pays  où  Ton  parle  gascon.  » — Mais,  au  con- 
traire, il  les  a  tracées  avec  autant  de  précision  que  d*exactitude,  d'après 
M.  Luchaire  (pp.  9  et  10),  et  je  ne  puis  croire  que  «  tous  ses  juges  »  aient 
pu  s'accorder  à  lui  faire  un  reproche  aussi  peu  mérité.  S'ils  ont  cru  que, 
dans  la  suite  de  son  travail,  il  lui  est  arrivé  de  franchir  les  bornes 
fixées  au  début,  c'est  encore  avec  peu  de  justice,  me  parait-il,  quoique 
la  parenté  et  les  ressemblances  des  parlers  du  midi  prêtent  aisément  à 
ces  confusions;  en  tout  cas,  on  verra  bientôt  ce  qu'a  fait  M.  Lanusse 
pour  s'en  préserver.  —  Après  cela,  que  M.  Larroumet,  qui  est  querci- 
nois,  ce  me  semble,  veuille  annexer  à  la  Gascogne  les  départements  du 
Lot  et  de  la  Gorrèze,  cette  erreur  de  la  part  d'un  esprit  si  distingué  n'est . 
pas  pour  nous  chagriner,  au  contraire  !  mais  enfin,  c'est  une  erreur 
en  linguistique,  comme  en  géographie,  en  ethnographie  et  en  histoire. 
Une  faute  encore  plus  essentielle,  si  M.  Lanusse  l'avait  réellement 
commise,  ce  serait  «  d'avoir  vu  partout  des  gasconismes,  »  d'avoir 

(1)  Quand  j'ai -rédigé  cet  article,  je  n'avais  pas  encore  reçu  le  compte-rendu 
que  M.  A.  Thomas  a  consacré  à  la  thèse  de  M.  Lanusse  dans  les  Annales  du 
Midi  de  janvier  1894  (vi,  94).  Je  suis  tout  heureux  d'y  lire  que,  selon  mes  justes 
présomptions,  «  des  revues  universitaires  ont  relevé  surtout  les  objections  (faites 
en  Sorbonne)  ea  les  grossissant,  comme  il  arrive  toujours.  » 
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attribué  au  parler  gascon  une  foule  de  mots  et  de  tours  qui  apparte* 
naient  aussi  bien  au  vieux  français  et  à  ses  divers  dialectes.  Cette  cri- 
tique considérablement  restreinte  —  il  est  probable  qu'elle  a  été  très 
exagérée  par  le  rédacteur  du  compte-rendu  —  était  à  certains  égards 
inévitable;  nous  verrons  que  M.  Lanusse  s'est  montré  tout  particuliè- 
rement  habile  et  prudent  pour  s'en  garer. 

Voici  une  observation  qui  mérite  de  nous  arrêter  dès  à  présent  un 
peu  davantage.  Elle  ne  concerne,  il  est  vrai,  que  la  <  composition  » 
du  livre  que  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  n'en  diminue  pas 
la  valeur  scientifique  proprement  dite.  Mais  elle  n'est  pas  non  plus 
simplement  littéraire,  au  sens  superficiel  du  mot:  car  elle  intéresse  la 
méthode,  qui  tient  de  si  près  au  fond  même  de  la  doctrine.  Elle  vient 
d'ailleurs  de  M.  Petit  de  JuUevilIe,  qui  n'est  peut-être  pas  passé  maître 
en  linguistique  gasconne,  mais  qui  certes  est  bon  juge  en  fait  de 
or  composition  littéraire.  »  Or,  d'après  lui,  la  thèse  de  M.  Lanusse 
manque  d'unité;  elle  est  formée  de  trois  morceaux  qui  ne  font  pas  un 
tout  organique,  dont  chacun  subsiste  à  part  et  se  suffit  :  l'influence  du 
gascon  sur  le  français,  qui  a  fourni  le  titre  de  la  thèse,  est  un  de  ces 
morceaux;  les  deux  autres  sont  —  une  phonétique  gasconne  —  et  une 
étude  sur  les  écrivains  français  de  la  Gascogne  au  xvi^  siècle. 

Je  suppose  que  M.  Lanusse  aura  répondu  en  Sorbonae  comme  il 
l'avait  fait  d'avance  daps  cette  page  excellente  de  son  Avant-propos, 
que  je  veux  citer  tout  entière,  parce  qu'elle  donne  l'idée  la  plus  juste  du 
plan  de  son  travail  : 

«  Tout  d'abord,  puisqu'il  s'agit  de  rechercher  l'influence  d'un  dia- 
lecte sur  la  langue  française,  il  nous  a  paru  intéressant  de  savoir  au 
juste  ce  qu'on  pensait  au  xvi«  siècle  des  dialectes  en  général,  de  leur 
rôle  et  de  leur  importance  dans  le  développement  de  la  langue  fran- 
çaise (1).  Nous  étudierons  ensuite  le  parler  gascon  en  lui-même;  car 
pour  retrouver  les  traces  de  l'influence  qu'il  a  exercée,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  faut  en  connaître  les  caractères  phonétiques  et  syn- 
taxiques f 

>  Mais  cette  influence  qui,  somme  toute,  n'est  autre  chose  que  le 
mélange  des  formes  gasconnes  et  des  formes  françaises  dans  le  langage 
parlé  ou  écrite  cette  influence  n'aurait  pu  exister  si  la  langue  fran- 

(1)  Ce  sujet  est  traité  dans  le  premier  chapitre,  qui  tient  plus  de  vingt-cinq 
pages  et  sur  lequel  je  ne  reviendrai  pas;  mais  je  tiens  d'autant  plus  à  le  signaler 
comme  une  étude  très  fouillée  et  très  judicieuse,  comme  un  fragment  important 
et  presque  entièrement  neuf  de  l'histoire  des  doctrines  et  de  la  critique  gram> 
maticales  et  littéraires  en  France  au  :(m'  siècle. 
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çaise  n'avait  d'abord  pénétré  en  Gascogne,  si  elle  ne  s'y  était  peu  à 
peu  développée,  si  les  Gascons,  enfin,  ne  Tavaient  apprise  assez  pour 
s'en  servir,  trop  peu  cependant  pour  l'employer  toujours  avec  correc- 
tion; nous  sommes  ainsi  logiquement  amené  à  retracer  à  grands  traits 
rhistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  en  Gascogne  : 
histoire  intéressante  en  soi,  et  pour  nous  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
nous  fait  connaître  les  auteurs  et  les  ouvrages  auxquels  est  duSy  pour 
une  grande  part,  l'extension  de  l'influence  gasconne, 

»  Quelles  étaient  enfin  ces  expressions  et  ces  tournures  gasconnes 
que  les  auteurs  gascons,  par  leurs  écrits,  comme  les  courtisans  et  les 
soldats  par  leurs  paroles,  répandaient  et  propageaient  en  si  grand 
nombre?  —  D'une  manière  générale,  comment  les  Gascons  ont-ils 
modifié  la  langue  française?  —  La  réponse  à  cette  question  forme  le 
point  capital  et  le  centre  même  de  cette  étude. 

p  D'où  cette  triple  division  :  —  Livre  i.  Le  parler  gascon.  —  Livre 
II.  La  langue  française  en  Gascogne.  —  Livre  jit.  Le  gascon  dans 
la  langue  française.  » 

Ce  dernier  livre  formant  le  «  point  capital  »,  l'objet  propre  de  la 
thèse,  comme  il  remplit  la  plus  grande  partie  du  volume  (p.  197-447), 
les  deux  premiers  s'y  rattachent-ils  intimement  comme  une  préparation 
nécessaire,  comme  une  exposition  des  données  mêmes  du  problème? 
—  Pour  la  phonétique,  objet  du  premier  livre,  on  ne  peut  le  nier;  qu'on 
relise  au  besoin  les  premières  lignes  soulignées  dans  la  citation  précé* 
dente.  —  Pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  en 
Gascogne,  objet  du  second  livre,  le  lien  est  un  peu  moins  nécessaire 
a  priori;  mais  en  fait,  si  notre  français  provincial  et  nos  auteurs 
gascons  ont  contribué  efficacement  à  modifier  le  français,  comme  on 
ne  peut  en  douter,  cette  histoire  constitue  encore  une  préparation 
indispensable  à  la  thèse  proprement  dite. 

S'ensuit-il  qu'il  ne  subsiste  rien  du  reproche  exprimé  par  M.  Petit 
de  JuUeville?  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  d'autant  qu'après  avoir  moi- 
même  parcouru  les  trois  livres  sans  en  avoir  lu  les  préliminaires,  j'ai 
éprouvé  une  impression  presque  semblable,  et  qu'il  m'est  arrivé  de 
recommander  le  travail  de  M.  Lanusse  comme  une  triple  contribution 
à  nos  études  provinciales  plutôt  que  comme  un  livre  tout  d'une  pièce 
et  d'une  venue.  Voici  peut-être  la  solution  de  cette  antinomie  :  oui, 
sans  doute,  il  fallait,  avant  d'établir  et  de  déterminer  l'influence  du 
gascon  sur  le  français,  exposer  les  lois  grammaticales  du  gascon  et  les 
caractères  du  français  en  Gascogne,  mais  tout  juste  dans  la  mesure  de 
leur  action  positive  sur  le  français;  et  M.  Lanusse  l'a  compris  et  l'a 
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dît  très  bien  lui-même  (par  ex.,  p.  49-50).  Mais  s'est-il  tenu  rigoureu- 
sement dans  cette  mesure  ?  J'en  doute;  je  ne  crois  pas  môme  que  ce  fut 
possible  :  car,  d'une  part,  il  y  a  dans  le  problème  examiné  dans  sa 
thèse  une  portion  notable  de  points  plus  ou  moins  indéterminés  en 
l'ëtat  actuel  de  la  science;  d'autre  part,  il  ne  pouvait  guère  être  intelli- 
gible et  utile  sans  une  certaine  largeur  dans  l'exposition  des  faits  gram- 
maticaux et  littéraires  plus  ou  moins  adhérents  à  son  sujet. 

En  somme,  la  c  composition  littéraire  »  de  sa  thèse  eût  gagné  peut- 
être  à  une  concentration  plus  ferme  de  l'ensemble  et  à  une  rédaction 
plus  sommaire  des  préliminaires.  Mais  oet  avantage  purement  artisti- 
que ne  pouvait  guère  être  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  solidité  doctri- 
nale et  surtout  de  l'intérêt  et  de  la  clarté.  Je  ne  crois  donc  pas  que  ce 
défaut  presque  nécessaire  soit  reprochable;  il  n^y  a  vraiment  pas  de 
faute;  ou,  s'il  y  en  a  une,  elle  est  moins  que  vénielle,  et  nous  Gascons 
surtout,  qui  trouverons  encore  plus  de  plaisir  et  de  profit  dans  les 
deux  premiers  livres  que  dans  le  troisième,  nous  devons  nous  en  féli- 
citer,  en  savoir  gré  à  l'auteur  et  la  qualifier,  dans  toute  la  force  du  terme, 
d'heureuse  faute,  felix  culpa» 

m 

Abordons  maintenant  les  trois  <  morceaux  »  successifs,  qui,  tout 
en  formant  un  véritable  ensemble,  comporteraient  et  mériteraient  bien 
une  triple  étude  analytique  et  critique,  complète  et  approfondie.  Qu'on 
ne  s'attende  pourtant  à  rien  de  pareil.  Les  limites  imposées  à  mon 
travail  sont  trop  étroites  ;  du  reste,  je  ne  prétends  pas  dispenser,  par 
une  réduction  méthodique,  d'une  étude  à  même  le  livre;  cette  étude 
s'impose  à  tous  les  amateurs  de  linguistique  méridionale  :  il  doit 
suffire  de  denner  quelque  idée  du  contenu  et  de  l'intérêt  des  trois  parties 
de  la  thèse  de  M.  Lanusse,  précisément  pour  lui  procurer  des  lecteurs. 

I.  Avant  tout  la  phonétique  du  gascon.  Elle  ne  se  trouve  nulle  part 
traitée  d'une  façon  satisfaisante;  ici  même,  elle  ne  peut  être  complète, 
vu  le  but  spécial  de  l'auteur;  mais  elle  constitue  un  tout  qui  se  tient  à 
merveille  et  s'impose  par  la  netteté  lumineuse  des  énoncés  et  par  le 
choix  des  exemples.  Sur  la  valeur  de  ce  morceau  si  précieux  pour 
nous,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  M.  A.  Thomas,  <  le  maître  de  ceux 
qui  savent  »,  en  a  été  pleinement  satisfait.  Ce  que  nous  avons  à  faire 
maintenant,  c'est  de  l'étudier,  pour  connaître  avec  une  certitude  et 
une  précision  vraiment  scientifiques  les  origines  de  notre  parler  mater- 
nel, sur  lesquelles  il  se  débite  encore  tant  de  sornettes. 

Je  n'ai  donc  garde  de  résumer  ce  qu'il  faut  lire  et  relire  d'un  bout  à 
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Tautre.  Je  signale  seulement  certains  points  qui  m'ont  paru  mériter 
une  attention  particulière  ou  amener  quelque  observation  utile. 

M.  Lanusse  emprunte  à  M.  Luchaire  Ténumération  des  sept  carac- 
tères propres  qui  différencient  le  gascon  des  autres  parlers  du  midi  de 
la  France.  On  ne  sera  pas  f&ché  que  je  les  rappelle  ici,  parce  qu'ils 
devraient  toujours  nous  être  présents  : 

1*  Absence  de  o  :  —  vitellum,  betèt  ou  bedèt  (1); 

2^  Répugnance  pour  /:  —  feminay  hemne;  fata,  hade; 

3'  Répugnance  pour  r  initial  :  —  rivurriy  arriu; 

4*  Chute  de  n  entre  deux  voyelles  :  —  luna,  lue;  minctre,  mia  (2); 

5'  Changement  de  II  médial  en  r  :  —  capelUiy  capère;  illa,  ère; 

6'  Changement  de  H  final  ent:  —  ca8tell(um),  castèt;  illum,  et; 

T  Changement  de  l  final  en  u  (ou)  :  —  cel(uni)y  cèu;  missaloy  messau  (3), 

M.  Lanusse  n'a  pas  voulu  dépasser  expressément  la  doctrine  de 
M.  Luchaire  sur  la  simple  répugnance  du  gascon  pour/;  mais  il 
incline  évidemment  vers  cette  idée,  que  tout  mot  gascon  primitif  ignore 
1/ latine,  remplacée  chez  nous  par  l'aspiration.  Il  ne  se  laisserait  pas 
arrêter,  ai-je  besoin'  de  le  dire  ?  par  les  nombreux  mots  de  notre  patois 
actuel  où  sonne  l/;il  sait  que  les  mots  empruntés  ne  doivent  pas  entrer 
en  ligne  avec  les  mots  dérivés  (4).  Il  répond  aussi  fort  bien,  et  mieux 
peut-être  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  à  ceux  qui  s'appuient  sur  lagraphie 

(1)  Ce  trait  est  le  seul  des  sept,  où  à  peu  près,  qui  soit  commun  au  gascon  et 
au  languedocien. 

(2)  Je  citerai  Timpératif  pluriel  bietz  (au  lieu  de  bienetz  ou  plutôt  benctz,^enez), 
pour  avoir  l'occasion  de  rappeler  que  c'était  le  cri  de  guerre  attribué  aux  Gas- 
cons. M.  Meyern'a  pas  accepté  cette  explication  {R.  de  Gasc,  xiv,  300;  Girart 
de  Roussillon,  83,  84);  il  me  semble  toujours  qu'elle  s'impose,  d'autant  que  l'ex- 
pression gasconne  en  question  devait  paraître  absolument  étrange  aux  autres  méri- 
dionaux :  on  sait  ce  que  veut  dire  Je  mot  biet.  Voyez  dans  cette  thèse  même  lo 
termeoû;^d'a26(p.367),que  M.  Lanusse,  il  est  vrai,  s'abstient  d'expliquer  à  fond. 

(3)  On  pourrait  bien  ajouter  quelques  autres  caractères,  au  moins  ce  huitième: 
nd  réduit  à  n  (comme  en  catalan)  :  bene  (vendere),  etc.  (Voy  p.  77).  —  La 
chute  de  b  après  m  (p.  86)  est  également  caractéristique,  mais  les  exemples  n'en 
sont  pas  aussi  nombreux. 

(4)  Peut-être  M.  Lanusse  n'a-t-il  pas  été  toujours  assez  attentif  à  mettre  à  part 
les  mots  plus  ou  moins  adventices  et  d'origine  étrangère  au  gascon  :  c'est  le  cas, 
par  ex.,  des  mots  escandale,  estatuo,  ospeciau^  cstil,  escapule^  entassés  à  la 
p.  83.  —  Un  mot  que  je  crois  de  bonne  souche,  louén  (dejuoonem),  m'a  donné 
un  moment  de  peine  :  il  parait  avoir  déplacé  l'accent  (comme  si  le  latin  était 
juoénem).  M.  I.anusse  fait  remarquer  fort  à  propos  (p.  89)  que  les  deux  u  consé- 
cutifs (iuucnem)  n'onfr  donné  qu'un  même  son  ou;  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
assez  pour  expliquer  le  changement  d'accent.  Voici,  sauf  meilleur  avis,  l'explica- 
tion complète  :  dans  le  latin  populaire  *iuenem  (pour  iuuenem),  ue  formant  une 
sorte  de  diphtongue  ascendante,  l'accent  passait  de  Vu  devenu  glissant  à  la 
voyelle  suivante  e\  par  la  même  loi  que  le  peuple  accentuait  bàUuere  pour  bat  - 
tùere,  ftlyàlum  po\xr  flliolum  (accentué  sur  le  secoud  0- 
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des  anciens  titres  pour  dire  que  h  s'est  substitué  tard  à/;  il  montre  par 
des  exemples  concluants^  quoique  présentés  avec  une  discrétion  trop 
timide,  que  ly*  des  mss.  gascons  peut  représenter  une  A  aspirée.  Les 
Comptes  consulaires  de  Biscley  par  exemple,  portent  fala  (halle)  et 
faut  (haut),  mots  où  Ton  n'a  certainement  jamais  prononcé/:  n'est-ce 
pas  suffisant  pour  montrer  la  valeur  de/  gasconne,  prononcée  A?  Et 
cette  graphie  ne  me  parait  m6me  pas  étrange,  comme  à  M.  Lanusse; 
car  enfin  les  scribes  gascons,  étant  plus  ou  moins  imbus  de  grammaire, 
c'est-à-dire  de  latin,  écrivaient  h  pour  Vh  latine  étymologique,  qui  était 
devenue  muette;  et  ils  écrivaient/  la  forte  aspiration  gasconne  qui  ré- 
pondait à  1'/ latine  :  rien  ne  me  semble  plus  logique  et  plus  naturel. 

M.  Lanusse  montre  encore  très  bien  la  préfixation  ordinaire  de  a  ou 
ar  devant  initiale  (arram  de  ram{um),  arré  de  rcm^,en  notant  la  perte 
de  la  voyelle  suivante  dans  certains  mots  :  arnega  (renegare),  arcebe 
(recipere),  etc.  De  là  vient,  pour  le  dire  en  passant,  le  nom  du  droit 
d*arciut  (reeepturriy  droit  primitif  de  c  réception  »  ),  dont  on  a  fait  en 
français  archif.  Une  autre  modification  nominale  assez  étrange  en 
apparence^  qui  se  rattache  à  cette  règle  et  qui  n'a  pas  encore  été  signalée, 
je  crois,  c'est  celle  du  nom  de  Renaud,si  cher  au  moyen  âge;  Renaud 
devient  en  gascon  Arnaud.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  Rabelais  fait 
jurer  son  soldat  de  Saint-Sever  de  «  cap  de  sainct  Arnaud  »,  encore  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  de  saint  Arnaud  dans  la  légende  gasconne. 

Les  remarques  se  multiplieraient  aisément,  sans  sortir  de  l'étude  des 
consonnes  ;  car  on  peut  observer  que  les  traits  caractéristiques  de  notre 
idiome  appartiennent  surtout  au  «  consonantisme  »,  comme  parlent  les 
linguistes.  Le  «  vocalisme  »  a  beaucoup  moins  d'importance  (1);  mais 
l'un  et  l'autre  sont  traités  par  l'auteur  avec  le  même  soin.  Le  seul 
nuage  qui  altère  un  peu  la  netteté  de  cette  théorie  phonétique,  c'est  la 
réduction,  nécessaire  ici,  mais  au  fond  arbitraire,  de  toutes  les  formes 
à  un  seul  type,  tandis  que  le  gascon  renferme  réellement  plusieurs 
parlersplusoumoinsdivers  malgré  les  traits  communs.  Inconsciemment 
peut-être,  M.  Lanusse  a  un  peu  l'air  de  prendre  le  tarbais  pour  norme. 
Il  reproche,  non  sans  quelque  raison,  à  M.  Meyer-I«ûbke  d'avoir 
donné  comme  gascons,  sans  autre  explication,  des  mots  qui  semblent 

(1)  n  est  bon  de  noter  cependant  Va  tonique  du  suffixe  arium,  devenu 
é  sans  préfixation  de  i  :  operarium  devient  oubrè  on  Gascogne,  tandis  que  la 
Provence  et  le  i^nguedoc  disent  ouhrlè.  W  est  vrai  qu'aujourd'hui  oubriè  a  en- 
vahi le  Haut- Armagnac;  mais  le  Bas-Armagnac,  la  Lande,  le  Béarn.  disent 
toujours  oubrèf  qui  est  dans  Garros,  le  poète  lectourois  du  xvi'  siècle.  Cet 
è  pour  té  est  encore  une  des  caractéristiques  qui  pourraient  s'ajouter  à  celles  de 
Lucbaire,  en  notant  qu'elle  rapproche  le  gascon  du  catalan  et  du  castillan. 
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excentriques,  mais  il  se  contente  de  noter  qu'ils  sont  «  tout  à  fait 
inc(mnus  à  Tarbes  »  (p.  48).  A-t-il  remarqué  que,  de  <îes  mots,  trois 
au  moins,  habe  (fève),  nàbe  (nouvelle),  lèhe  (lève),  sont  d'excellent 
gascon,  très  vivant,  et  même  peut-être  du  plus  vrai  gascon,  j'entends 
celui  qui  se  parle  dans  toute  la  partie  occidentale  de  notre  domaine 
provincial  du  côté  de  l'Océan  ?  Il  me  semble  que  ce  traitement 
du  0  latin  intervocalique  changé  en  b  (tandis  que  dans  le  reste  de 
la  Gascogne  il  devient  w)  devait  entrer  de  plein  droit  dans  une  pho- 
nétique destinée  à  montrer  l'influence  du  gascon  sur  le  francais,{l). 

II.  On  pourra  multiplier  les  remarques  de  détail  sans  enlever  à  ce 
premier  livre  t  phonétique  gasconne  »,  ni  sa  solidité  scientifique  ni 
son  mérite  d'exposition.  S'il  n'est  pas  complet,  c'est  qu'il  ne  devait  pas 
l'être,  et  tel  quel  il  n'en  constitue  pas  moins  un  programme  et  un 
modèle  qui  épargneront  aux  linguistes  gascons  à  venir  la  moitié  de 
leur  besogne  et  leur  faciliteront  le  reste. 

Disons  la  même  chose,  ou  à  peu  près,  des  trois  chapitres  qui  forment 
le  deuxième  livre  :  La  Langue  française  en  Gascogne  y  savoir  :  I.  Le 
français  en  Gascogne  jusqu'en  1539  ;  IL  La  Renaissance  en  Gascogne; 
IIL  Les  auteurs  gascons. — On  se  rappelle  l'à-propos  de  cette  élude  au 
moins  aussi  littéraire  que  grammaticale  :  Tinfluence  du  gascon  sur  le 
français  ne  s'exercera  pas  seulement  par  l'idiome  gascon  proprement 
dit,  mais  surtout  par  l'adaptation  provinciale  du  français  accomplie 
déjà  chez  nous,  et,  de  plus,  elle  dépendra  pour  une  large  part  du  succès 
des  auteurs  gascons  «  en  France  ».  Les  dates  qui  limitent  cette  étude 
s'imposaient  d'elles-mêmes,  et  M.  Lanusse  a  eu  soin,  dès  son  Avant- 
propos,  de  déterminer  dans  le  temps  aussi  bien  que  dans  l'espace  les 
bornes  naturelles  de  son  sujet.  Le  gascon,  dit-il  très  justement,  «  n'a 
guère  pu  agirsur  la  langue  françaiseavantles  premières  guerres  d'Italie: 
alors,  eneffet,  pour  la  première  fois,  des  milliers  de  Gascons  se  trouvent 
mêlés  à  des  milliers  de  Français  dans  les  mêmes  armées;  d'un  autre 
côté,  la  fondation  de  l'Académie  française  non  s  semble  marquer  la  fin  de 
l'influence  gasconne.  A  la  mort  d'Henri  IV,  celle  influence  est  sans  doute 
biencompromise,ellen'eslpourtantpasdétruite.  Les  Gascons  ne  régnent 
plus,  mais  ils  continuent  de  vivre  à  la  cour  et  d'exercer  leurs  charges 
comme  sous  Henri  IV;  très  amoindrie  si  l'on  veut,  leur  influence 
persiste  encore.  Elle  est  définitivement  condamnée  le  jour  où  est  cons* 

(1)  Je  dois  dire  pourtant  que  ce  b  intervocalique  est  signalé  par  M.  I.anusse, 
mais  seulement  comme  béarnais,  et  dans  deux  petites  notes,  aux  pp.  87 
et  89. 
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titué  un  tribunal  chargé  d'assurer  Funité  et  la  pureté  de  la  langue 
française  et  de  servir  de  digue  contre  le  torrent  du  mauoaia  usage 
(Vaugelas).  »  On  me  pardonnera  cette  citation,  qui  justifie  le  cadre 
chronologique  où  Fauteur  a  dû  renfermer  ses  recherches  dans  ce 
second  livre  et  dans  le  suivant. 

Il  était  bien  plus  délicat  de  rasserrer  dans  la  mesure  vraiment  utile 
l'exposition  des  faits  dans  les  trois  chapitres  dont  j'ai  déjà  dté  les 
sujets.  Il  me  semble  que  M.  Lanusse  a  été  généralement  bien  inspiré, 
soit  dans  le  choix  des  faits,  soit  dans  '  l'étendue  relative  qu'il 
accorde  à  leur  exposition;  mais  évidemment  il  ne  faut  pas  toujours 
exiger  des  précisions  absolument  arrêtées  et  rigoureusement  scientifi- 
ques dans  une  matière  qui  n'admet  que  des  appréciations  larges,  et 
qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  encore  sérieusement  préparée.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  voilà  dans  nos  mains  trois  chapitres  de  l'histoire 
linguistique  et  littéraire  de  la  Gascogne,  non  pas  faits  et  parfaits,  mais 
tracés  avec  autant  d'habileté  que  de  science  et  déjà  munis  d'une  pré- 
cieuse provision  de  faits  caractéristiques. 

Cela  soit  dit  avant  tout  et  surtout  de  la  plus  neuve  de  ces  trois 
études  :  <  la  langue  française  en  Gascogne  jusqu'en  1539  »,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets,  qui  imposa,  sinon  au 
«  pays  souverain  de  Béam  »,  au  moins  à  la  Gascogne  proprement  dite, 
comme  au  reste  de  la  France,  l'usage  exclusif  du  français  dans  les 
actes  officiels.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  français  provincial  em- 
ployé chez  nous  bien  avant  cette  date,  dès  le  commencement  du  xiv* 
siècle,dans  beaucoup  de  pièces  administratives  et  de  contrats  par  devant 
notaires.  Les  causes  historiques  de  cette  infiltration  linguistique  sont 
très  heureusement  démêlées  par  M.  Lanusse  qui,  de  plus,  en  a  cherché 
personnellement  la  preuve  et  les  exemples,  non  seulement  dans  les 
textes  imprimés,  mais  aussi  dans  quelques  dépôts  d'archives.  II  n'a  pu 
donner  une  grande  étendue  à  cette  enquête;  mais  il  en  a  très  bien  indi- 
qué les  résultats  généraux;  et  comme  cette  matière  est  presque  absolu- 
ment neuve,  n'ayant  été  touchée  qu'en  passant  par  tel  ou  tel  travail- 
leur, n'ayant  pas  même  fourni,  à  ma  connaissance,  un  seul  article  de 
revue,  les  vingt-cinq  excellentes  pages  (107-131)  qu'y  a  consacrées 
M.  Lanusse  nous  resteront  comme  un  guide  des  plus  précieux  pour 
des  recherches  ultérieures  (1). 

(1)  loi  surtout,  je  suis  particulièrement  heureux  de  m'étre  rencontré  aveo  M.A. 
Thomas,  qui  déclare  avoir  tiré  «  plaisir  et  profit  »  de  ce  chapitre.  «  Ce  n'est 
qu'une  esquisse,  ajoute-t-il,  mais  fort  intéressante.  Elle  le  serait  bien  plus  si 
Tauteur  avait  pu  utiliser  tous  les  matériaux  qu'il  faudrait  pour  écrire  une  étude 
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Les  deux  autres  chapitres  du  second  livre  sont  moins  originaux;  ils 
ontaussi  peut-être,  je  ne  dirai  pas  le  défaut  (il  n'y  a  défaut  que  là  où 
manque  le  nécessaire),  mais  Tinconvénient  de  ne  toucher  que  quelques 
points  d'un  sujet  aussi  vaste  qu'intéressant.  Les  «  auteurs  gascons  » 
énumérés  et  plus  ou  moins  caractérisés  par  M.  Lanusse  ne  représen- 
tent pas  assez  la  production  littéraire  du  xvi^  siècle  dans  notre  pays 
pour  satisfaire  notre  ardente  curiosité,  et  en  même  temps  plusieurs  de 
ces  indications  sont  d'une  utilité  peu  évidente  pour  le  but  poursuivi  (1), 
Etait-il  m6me  bien  nécessaire^  à  cet  égards  de  s'engager  dans  une  sorte 
de  discussion  sur  l'originalité  d'un  de  nos  poè^tes,  du  plus  célèbre  de 
tous,  il  est  vrai,  de  Du  Bartas  t  Je  n'en  suis  pas  absolument  sûr;  mais 
je  serais  bien  fâché  que  l'auteur  n'eût  pas  cédé,  sur  ce  point,  à  l'attrait 
qui  le  dominait.  Seulement,  ses  idées  sur  Du  Bartas  ayant  été  assez 
vivement  combattues^  me  voilà  obligé  d'y  insister  à  mon  tour. 

LÉONCE  COUTURE. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 

LA  GASCOGNE  DANS  UN  RÉGENT  CATALOGUE  DE  LIVRES 


J'extrais  du  tome  m  du  splendide  autant  que  savant  Catalogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  James  de 
Rotschild,  publié  par  M.  Emile  Picot  (2)  (Paris,  1893,  grand  in-8**), 
quelques  indications  d'autant  plus  dignes  d'un  bon  accueil  que  l'ou- 
vrage est  moins  accessible  : 

2163.  Recueil  des  choses  notables^  qui  ont  esté  faites  à  Bayonne, 
à  Ventreveue  du  Roy  Très  chrestien  Charles  neufieme  de  ce  nom, 
la  Roine  sa  très  honorée  mère,  avec  la  Roine  catholique  sa  sœur» 

complète  sur  ce  sujet  particulier,  qui.  h  lui  seul,  pourrait  faire  Tobjet  d'une  thèse. 
Parmi  ces  matériaux,  il  faut  mettre  en  première  ligne  les  nombreuses  lettres  de 
rémission  relatives  à  la  Gascogne  contenues  dens  les  registres  du  Trésor  des 
Chartes,  pour  la  plupart  rédigées  en  français  dans  le  pays  même,  l^  vaillante 
Société  des  Archioes  historiques  de  la  Gascogne  ne  songera-t-elle  pas  quelque 
jour  à  faire  un  recueil  de  ces  lettres  comme  sont  en  train  de  le  faire  des  sociétés 
voisines  pour  la  Saintonge  et  le  Poitou?  »  L'indication  vient  de  trop  bon  lieu 
pour  n'être  pas  prise  en  considération  très  sérieuse. 

(1)  Il  a  pu  lui  échapper  çà  et  là  quelque  défaillance  ou  quelque  inexactitude 
dans  ces  nombreuses  «  nominations  »  et  références.  Ainsi  l'auteur  du  Voyage  à 
Jérusalem  de  Ph,  de  Voisins  (p.  175),  n'est  pas  ce  seigneur  lui-même,  mais  son 
compagnon,  Jean  de  Belesta,  seigneur  de  Lupvielle(Â.  de  G.,  xxvii,  533). 

(2)  On  sait  que  M.  E.  Picot  est  parmi  les  bibliographes  civils  ce  qu'est  le 
II.  P.  C.  Soramervogel  parmi  les  bibliographes  religieux,  je  veux  dire  un  roi, 
ce  qui  me  permet  de  crier  joyeusement,  en  ce  temps  d'Epiphanie,  pour  l'un 
comme  pour  l'autre  :  Vice  le  Roi  ! 
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A  Paris,  par  Vasoozan  imprimeur  du  Roy.  1566.  In-S*'  de  89  ff.  non 
chiffrés. 

L'édit  de  pacification  permit  à  Charles  IX  d'entreprendre  une  grande 
tournée  en  France.  Au  mois  de  janvier  1564,  il  se  mit  en  route  pour 
ce  voyage,  dont  Abel  Jouan  nous  a  laissé  une  relation  détaillée  (voy. 
notre  tome  n,  n*  2095).  Après  avoir  séjourné  à  Fontainebleau,  par- 
couru la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  la  Provence  et  le 
Languedoc,  il  arriva  à  Bayonne  le  30  mai  1565.  Catherine  de  Médi- 
cis  y  avait  ménagé  une  entrevue  avec  sa  fille,  Elisabeth  de  Valois, 
reine  d'Espagne.  Le  roi  alla  au  devant  de  sa  sœur  jusqu'à  Irun,  et  la 
ramena  à  Bayonne,  où  eurent  lieu  des  fêtes  somptueuses.  Comme  le 
rapporte  Brantôme  (éd.  Lalanne,  vu,  370),  la  reine-mère  voulait 
prouver  aux  étrangers  que  le  trésor  royal  n'était  pas  aussi  épuisé  qu'on 
le  disait.  On  trouve  dans  notre  relation  la  description  détaillée  de  tous 
les  costumes  portés  par  le  roi  et  les  grands  personnages  de  la  Cour,  le 
récit  de  toutes  les  fêtes  offertes  à  la  reine  d'Espagne,  le  texte  des  vers 
récités  dans  les  carrousels  et  les  ballets,  enfin  le  dessin  des  bijoux  que 
les  chevaliers  qui  prirent  part  à  ces  réjouissances  présentèrent  à  leurs 
dames.  Ces  bijoux  se  composaient  de  grands  médaillons  allégoriques 
suspendus  à  des  chaînes  d'or;  ils  sont  tous  ici  finement  gravés^  au 
nombre  de  18.  Les  mascarades  et  cartels  insérés  dans  la  relation  pour- 
raient bien  être  de  Ronsard^  quoiqu'ils  ne  figurent  pas  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres. 

2169.  Remonstrances  de  Monsieur  de  Monluc  à  la  Maieaié  du 
Hoyy  sur  son  gouvernement  de  Guienne,  Où  est  contenu  une  grande 
partie  de  ses  faicts  et  de  plusieurs  autres  Seigneurs  et  Capitaines 
de  ce  Royaume.  Envoyé  (comme  il  appert  par  la  lecture  d'icelles)  un 
peu  après  les  derniers  troubles,  1570.  S.  L.  In-8®dell  ff.  non  chiffrés. 

Monluc  a  reproduit  lui-même  ces  Remonsirances  iBXiS  le  livre  vu 
de  ses  Commentaires.  M.  de  Ruble^  le  dernier  éditeur  de  notre  histo- 
rien, ne  semble  pas  avoir  connu  Tédition  que  nous  venons  de  décrire; 
il  ne  cite  (t.  m,  p.  449)  que  l'édition  donnée  par  Michel  Jove,  à  Lyon, 
en  1571,  avec  la  réponse  du  roi.  L'imprimeur  lyonnais  donne  aux 
Remonstrances  la  date  du  25  novembre  1570;  elles  portent,  au  con- 
traire, celle  du  10  novembre  dans  une  copie  qui  fait  partie  du  fonds 
Gaignières  (vol.  2793,  fol.  67).  Notre  édition  anonyme  ne  donne 
aucune*date. 

2170.  Brief  Discours  sur  la  mort  de  la  Roy  ne  de  Navarre,  adve- 
nue à  Paris  le  IX  four  de  Juin  1572.  Pseaulme  116. 15.  La  mort 
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des  débonnaires  du  Seigneur  est  en  estime  envers  luy.  1572.  S.  L. 
In-8°  de  71  pp. 

Les  pp.  2  et  3  sont  occupées  par  une  épltre  «  A  très  haute  et  très 
exoeliente  princesse,  madame  la  princesse  de  Navarre,  »  épître  datée 
de  Paris,  le  28  juin  1572.  Le  Discours  occupe  les  pp.  4-46;  il  est  suivi 
du  testament  de  la  reine,  reçu  par  Jean  Gaudicher  et  Eustace  Go- 
guyer,  notaires  à  Paris,  le  8  juin  1572  (pp.  47-55).  Le  reste  du  vo- 
lume est  occupé  par  deux  épitaphes  en  prose  latine,  signées  /.  L.  H,] 
une  épitaphe  en  distiques  grecs,  signée  J.  A.  B.  (Jean  Antoine  de 
Baïfl);  une  épitaphe  en  vers  latins,  signée  /.  A,  L.  P.  R,;  un  son- 
net AeJ.A.  D.  B.  (Jean  Antoine  de  Baïf  ?);  une  pièce  espagnole  de 
/.  jL.  h.]  deux  épigrammes  latines  de  H.  D.  T.;  un  quatrain  français 
anonyme;  une  élégie  latine  d' O.  F.  ;  deux  sonnets  français  de  C.  B.  Z).  C  ; 
quatre  distiques  latins  de  P.  B.;  un  sonnet  italien  de  M,  P>  D.  A»; 
un  double  sonnet  italien  anonyme;  une  élégie  latine  de  S.  P.;  une  épi- 
gramme  latine  d'O.  F.  et  deux  él^es  latines  de  C.  B,  D.  C.  (1). 

2185.  Harangue  faicie  et  prononcée  de  la  part  du  Roy  Tres^ 
Chrestien,  le  10  iour  du  mois  d^ Avril  1573^  par  Très  Révérend 
et  Illustre  Seigneur  lean  de  Monluc  (sic),  Evesque  et  conte  de  Va- 
lence et  Dye,  Concilier  de  Sa  Maiesté,  etc.  [J'abrège  ce  titre  inter- 
minable, que  j'ai  d'ailleurs  jadis  reproduit  tout  au  long  ici]..  A  Paris, 
chez  Jean  Richer  ..  1573,  in-8°  de  69  ff.  chiffrés. 

Le  v°  du  titre  est  orné  d'un  grand  écusson  aux  armes  du  nouveau 
roi  de  Pologne.  Le  dernier  f .  contient,  au  r^,  le  texte  du  privilège 
accordé  pour  trois  ans  à  Jean  Richer,  le  14  juin  1573.  Jean  de  Mont- 
lue,  frère  cadet  de  l'auteur  des  Commentaires,  fut  l'un  des  diplomates 
les  plus  habiles  du  xvi^  siècle.  Le  discours  prononcé  par  lui  à  la  diète 
de  Varsovie,  le  10  avril  1573,  eut  pour  résultat  l'élection  du  duc  d'An- 
jou au  trône  de  Pologne.  Montluc  avait  eu  la  première  idée  de  la  can- 
didature du  prince,  et,  pour  la  faire  réussir,  il  ne  craignit  pas  de  tra- 
vestir étrangement  la  vérité.  Le  passage  le  plus  célèbre  de  sa  harangue 
est  celui  où  il  prétend  pouver  que  le  roi  et  son  frère  sont  restés  étran- 
gers au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (pp.  42-48). 

(1)  Sous  le  n*  2172,  M.  E.  Picot  décrit  une  édition  séparée  du  testament  de 
Jeanne  d'Albret  :  Coppie  du  testament  de  dqfuncte  Très-haute,  oertueuso  Dame 
et  Princesse  leane,  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de  Naoarre,  dame  souveraine 
de  Bearn,  duchesse  d'Albret,  etc.  Mourir  pour  more,  1572.  S.  1.  in-8»  de  8  fl. 
non  chiffrés.  A  propos  de  la  devise  de  l'éditeur  inconnu  {Mourir  pour  oiore), 
M.  Picot  rappelle  une  foule  de  formules  semblables  employées  par  des  hommes 
distingués  du  xvi*  siècle  pour  témoigner  de  leur  foi  en  Timmortalité  :  il  cite 
notamment  la  devise  de  notre  compatriote  Jean  de  La  Jessée  :  Vita  délia  morte. 


—  127  — 

2224.  Le  Fléau  de  Henry  soy  disant  Roy  de  Navarre  par  lequel 
avec  vives  raisons  il  est  chassé  de  la  couronne  de  France,  qu'im- 
piement  et  tyranniquement  il  se  veut  usurper,  Projecit  eum  Domi- 
nus  ne  regnet  super  Israël  [avec  deux  aulres  épigraphes  bibliques]. 
A  Paris,  chez  Guillaume  Chaudière,  1589.  Avec  permission.  In-8®  de 
44  pp.  et  2  ff . 

Ce  factum,  écrit  peu  de  temps  après  l'assassinat  de  Henri  III,  est 
un  des  plus  violents  qu'ait  enfantés  la  rage  des  Ligueurs.  Non  seule- 
ment Fauteur  prêche  l'extermination  des  huguenots  (1),  mais  il  sou- 
tient que  le  roi  de  Navarre  est  un  fils  adultérin^  et  que  le  cardinal  de 
Bourbon  (Charles  X)  est  le  roi  légitime.  Le  Fléau  n'est  cité  ni  dans 
la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  ni  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

2607.  Chant  funèbre  sur  la  mort  et  trespas  de  Très  haut  et 
Illustre  seigneur  Messire  Sebastien  de  Luxembourg,  comte  de 
MartigueSy  gouverneur  et  lieutenant  pour  Sa  Majesté  au  pats  et 
duché  de  Bretaigne,  Chevalier  de  Vordre,  et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes.  A  Paris  par  lean  Hulpeau,  libraire.  1569. 
Avec  privilège.  In-8*  de  15  ff.  non  ch.  et  1  f .  blanc. 

Le  Chant  funèbre  compte  509  vers  alexandrins  (il  y  a  au  5®  f.  trois 
vers  de  suite  terminés  par  la  même  rime)  (2);  il  est  suivi  d'un  Vœu 
aux  cendres  et  mémoire  de  très  hault  seigneur  Sebastien  de 
Luxembourg;  d'un  sonnet  de  Laurens  de  Bourg,  et  d'un  sonnet  de 
Jac.  Ballonfeau,  Xaintongeois.  L'intitulé  de  cette  dernière  pièce  nous 
apprend  que  Tauteur  du  Chant  Junebre  est  François  de  Belleforest  (3)  : 
Sonnet  en  forme  de  dialogue  sur  la  mort  de  monsieur  de  Marti- 
gués  déplorée  par  le  seigneur  de  Belleforest  (4). 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


(1)  Une  épigramme  du  dernier  feuillet  {in  cauda  oenenum)  dépasse  encore  en 
sauvage  énergie  la  prose  de  l'énergumène  : 


Pins  que  tons  les  saints  dont  la  feste 
On  golennizoit  en  ce  mois, 
Sainot  Barlhelemy  j'estimois, 
Dont  le  Cousteau  trancha  la  teste 
An  chef  des  traistres  huguenots; 
Mais  Sainot-Pierre,  enviant  ce  los, 
Du  couteau  ayant  souvenance 


Dont  jadis  Malohus  il  blessa, 
A  un  jacobin  Taddressa 
Pour  tuer  le  tyran  de  France. 
Craignez  donc,  o  perfides  rois, 
De  ce  Cousteau  la  juste  peine, 
Car  Jésus  ne  va  plus  en  croix 
Pour  commander  qu'on  le  rengaine. 


M.  Picot  décrit  plus  de  cent  pièces  rares  relatives  à  notre  cher  Henri  IV 
(p.  73-92).  Voir  surtout  les  articles  2240,  2241,  2242,  2243,  2257  à  2261. 

(2)  Le  Pégase  de  notre  compatriote  faisait  bien  d'autres  bronchados  ! 

(3)  C'est  ce  que  n'avait  pas  ignoré  Guillaume  CoUetet.  Voir  Vies  des  poètes 
gascons,  1866,  p.  59. 

{4)  Belleforest  était  aussi  pauvre  seigneur  que  pauvre  poète.  CoUetet  a  eu  bien 
raison  de  dire  (p.  49)  que  a  ceste  maison  toute  ancienne  et  toute  noble  qu'elle 
estoit  demeura  fort  incommodée.  »  Belleforest,  fidèle  à  la  tradition^  ne  nit  pas 
moins  incommodé,  toute  sa  vie,  que  ses  illustres  aïeux.  M.  Picot  s'était,  un  p^i 
avant  (p.  161,  article  2371),  occupé  du  prosateur  en  Belleforest,  à  propos  de 
l'Innocence  de  Madame  Mario  Roy  ne  cT  Ecosse,  rappelant  que  «  La  Croito  du 
Maine  a  ooBsacré  à  Belleforest  un  article  très  détaille  et  tfès  prôoisu  » 
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Carte  du  Béarn,  de  la  Bigorre^  de  l'Armàgnac  et  des  pays  voisins, 
par  Guillaume  Delisle,  premier  géographe  du  Roy,  de  l'Académie  royale 
des  sciences.  Paris,  1712.  (Autographiée  par  J.  Mendousse,  aide-archi- 
viste départemental  à  Auch,  1893.  —  En  vente  chez  l'auteur.  Prix  :  2  fr.) 

M.  Mendousse  vient  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  une 
nouvelle  édition,  une  vieille  carte  de  noire  sud-ouest  qui  jouit  d'une 
réputation  méritée. 

Au  premier  abord  on  se  sent  quelque  peu  effrayé  par  l'abondance 
des  indications  et  des  noms  inscrits.  Si  le  nouvel  éditeur  n'avait  tenu 
à  reproduire  scrupuleusement  Touvrage  primitif,  il  aurait  pu  accentuer 
les  divisions  pointillées  par  des  lignes  en  couleur.  L'œil  pourrait  ainsi 
mieux  saisir  l'étendue  et  la  position  relatives  des  diverses  circonscrip- 
tions, et  se  porter  plus  facilement  sur  le  point  qui  l'intéresse. 

Le  territoire  du  département  du  Gers  occupe  à  peu  près  le  centre  de 
cette  carte.  C'est  d'abord  l'Armagnac,  que  Delisle  divise  à  tort  en  trois 
parties,  en  créant  un  comté  de  Vic-Fezensac  complètement  inconnu 
de  l'histoire.  Malgré  le  vieux  géographe,  il  faut  continuer  à  diviser  ce 
pays  en  Bas-Armagnac  ou  Armagnac  proprement  dit,  et  Haut-Arma- 
gnac ou  Fezensac.  Tout^autour  se  rangent  l'Euzan,  le  Gabardan  (qui 
appartenait  à  Tancien  archevêché  d'Auch),  le  Condomois,  le  comté  de 
Gaure,  la  Lomagne,  le  Fezensaguet,  le  Bas-Comminges  (où  se  trouve 
l'évèché  de  Lombez),  l'Astarac,  le  Pardiac  (qui  n'est  pas  indiqué  sur 
la  carte),  le  Magnoac  (qui  faisait  encore  partie  de  l'ancien  diocèse 
d'Auch),  et  le  pays  de  Rivière-Basse.  A  cela  il  faut  ajouter  les  dépen- 
dances de  Rivière- Verdun. 

Le  pays  de  Rivière- Verdun,  situé  presque  en  entier  dans  le  départe- 
ment actuel  de  Tarn-et-Garonne,  longe  la  rive  gauche  du  fleuve,  depuis 
quelque  peu  au-dessus  de  Grenade  jusqu'au-dessous  du  confluent  du 
Tarn.  Un  grand  nombre  de  petites  villes,  de  communautés  et  de  terri- 
toires dispersés  et  enclavés  à  travers  plusieurs  contrées  de  la  Gascogne 
lui  appartenaient. 

Ainsi,  dans  le  Gers  :  Beaumarchez,  avec  La  Caze-Dieu  et  Marciac; 
—  Miélan  et  Sainte-Dode;  —  Monties  (que  la  carte  appelle  Monac);  — 
Mazerettes  (près  Mirande);  —  Simorre,  avec  Tachoires;  —  Gimont, 
avec  Aurimont,  Escomebœuf,  Giscaro,  Maurens,  Mongauzy,  Monti- 
ron,  Polastron  et  Tirent;  —  Auradé  et  Endoufielle  (où  Delisle  a  omis 
l'indication  R.V.); — Cologne,  avec  Solomiac  etSarrant; — Urdens(près 
Fleurance). 

En  dehors  du  département  du  Gers,  on  pourrait  dresser  une  liste 
plus  longue  et  plus  importante  de  ces  enclaves  bizarres,  principalement 
dans  le  Comminges  et  jusque  dans  les  gorges  les  plus  reculées  des 
Pyrénées.  Je  n'ai  parlé  que  de  la  région  que  je  connais  le  mieux;  mais 
cette  carte  s'étend  à  toute  la  Gascogne,  depuis  la  Garonne  jusqu'à  l'Es^ 
pagne  et  à  l'Océan.  Elle  intéresseîdonc  tous  les  amateurs  d'études  his- 
oriques  dans  le  sud-ouest.  A.  Lavergne. 
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L'IMPRIMERIE  A  AUCH 
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LES  HEURES  d'aUCH.  —  QUEL  EN  EST  l'iMPRIMEUR?  —  DATE  APPROXIMATIVE 
ET  HEU  PROBABLE  d'IMPRESSION.  —  RETOUR  DE  CLAUDE  6ARNIER  A  LIMOGES* 
—  DERNIERS  RENSEIGNEMENTS  SUR  CET  IMPRIMEUR.  —  UN  UVRE  DE  1597 
FAUSSEMENT  DATÉ  D'aUCH  .  —  LES  IMPRIMEURS  JEAN  SAINT -MARTIN, 
ARNAULD  DE  SAINT-BONNET  ET  RENÉ  LAVOIR,  P.  FRANÇOIS,  FRANÇOIS  DAUWO, 
JACQUES  DESTADENS .   —  LES  DUPRAT. 

La  bibliothèque  de  la  ville  d'Auch  possède  un  petit 
livre  d'heures  à  Fusage  de  la  cathédrale  d'Auch,  imprimé 
en  lettres  gothiques,  avec  vignettes  gravées  sur  bois, 
qui  provient,  comme  le  Bréviaire,  de  la  bibliothèque 
du  chanoine  Daignân  du  Sendat.  Le  volume  est  de  format 
très  petit  in-8^  ou  plutôt  in-16°.  Le  titre  manque  ainsi 
que  les  premiers  feuillets.  Le  texte  de  l'exemplaire  com- 
mence seulement  au  milieu  du  calendrier  de  mai,  par  le 
feuillet  qui  porte  au  bas  de  la  page  la  signature  A  iiij. 
L'intitulé  imprimé  en  rouge  qu'on  lit  au  bas  du  8®  feuillet 
verso  du  cahier  G  nous  renseigne  d'une  façon  précise  sur 
le  nom  de  l'église  à  laquelle  il  était  destiné  :  «  Incipiunt  ^ 
matutine  secundum  ustim  et  consuetudinem  ecclesie 
Metropolitane  béate  Marie  Auœis  ».  Le  livre,  tout 
incomplet  qu'il  est,  se  compose  encore  de  390  pages 
d'après  la  numérotation  manuscrite  de  Daignan  du  Sen- 
dat. Outre  les  trois  feuillets  de  commencement,  il  y 
manque  encore  le  feuillet  CC  I  du  dernier  cahier,  ainsi 
que  le  correspondant.  L'alinéa  final  commence  par  cette 

phrase  :  «  Si  hac  vadas  via;  semper  dicas  Ave  Maria  », 
Tome  XXXV.  —  Mars  1894.  9 
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et  se  termine  par  la  formule  Amen,  au  bas  de  la  page. 
Nous  donnons  ci-dessous  le  fac-similé  de  la  page  citée 
plus  haut  où  se  trouve  Tintitulé  de  ces  heures. 

habitifti  in  illa  boia  quMdô  ccncf  pîfii  do 
tninutn  noflruiniefum  cbiifium  fîua  tinis 
vt  letifices  ccn  meum^i  in  boza  oefunctio 
iiiemecrubucnjâsmtbitamtncozpozc^ 
inaiitma^tnôDittiirtad  me  pcrdipzoptcr 
nimia  peccata  mearfed  fubuenias  mibt  m 
omnibueneccrritacibud  tnei0«amen« 

C  Ce  monde  nefl  que  vanité 

31  eftoeceo  qui  ff  atant> 
JeonefTe  foict  x  beauté 

CepafTe  plufloriquele  vaut 

1bda0pourquo]?afme5  voua  tant 

Tbonnûir  ricbelTea  t  platfira 
âDottrir  voue  fault 

£t  ne  fcauco  quant 
S^niee  vertoalaiflee  oefire* 


C3^cip(ttQt  mattitine  frcundimi  vAiio  ir 

a>nfMtiidJiiem  ecclefic  2lDctro^ 

jK>lit$itebtl  Sù$m  airto# 

Dans  la  notice  historique  qui  précède  le  Catalogue  des 
Incunables  de  la  Bibliothèque  d'Auch  rédigé  par  M.  Par- 
f ouru,  ce  livre  est  signalé  avec  raison  comme  une  rareté 
bibliographique  de  premier  ordre.  Il  est  ainsi  décrit  : 
«  Heures  anciennes  d'Auch  (n*302),  sans  lieu  ni  date, 
commencement  du  xvi®  siècle,  in-18,  de  195  ff., caractères 
gothiques.  » 

D'après  cette  description,  on  pourrait  croire  que  les 
Heures  d'Auch  sont  de  l'époque  des  Simon  Vostre,  des 
Pigouchet,  des  Kerver,  des  Hardouin  et  autres  impri- 
meurs célèbres  qui  avaient  la  spécialité  d'éditer  ces  beaux 
livres  d'heures  à  l'usage  des  divers  diocèses  de  France, 
illustrés  de  bordures  historiées  et  de  gravures  de  grand 
style,  qui  ornent  les  cabinets  des  curieux. 
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11  n'en  est  rien.  Le  volume  que  nous  avons  examiné, 
ne  remonte  guère  avant  1540  ou  1550.  Les  caractères  que 
nous  avons  comparés  sont  de  la  même  famille  que  ceux 
qui  composent  les  douze  lignes  en  rouge  du  titre  du  bré- 
viaire de  1533,  sauf  cependant  la  première  ligne  qui  est 
exécutée  avec  un  caractère  beaucoup  plus  gros.  Les 
cahiers  H  jusqu'à  V"  ty  inclusivement  sont  imprimés  avec 
des  types  un  peu  plus  forts,  à  angles  moins  arrondis, 
appelés  communément  à  cette  époque,  lettres  de  somme, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  le  fac-similé 
suivant  : 

£BCo^pnptnobtleCï)e0t}ttefu= 
tnte^CfiOtfatomate  ^plcne  faip^ 
tit(e«3|uaiflttnSozlamo}9^ecmi^ 

%K^S^o^  canonf  ca9$  eu  beuos 
MN6e*iaecolotîbfi:pçpia  cation 
vtMt  qui  p^  mepalTujSe^  amo^ 


Ait 

Nous  les  avons  minutieusement  comparés  lettre  par 
lettre  et,  malgré  leur  écrasement  en  quelques  endroits. 
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nous  les  avons  trouvés  semblables  comme  forme  et  con- 
tours au  caractère  employé  dans  la  dernière  page  du 
même  bréviaire  ainsi  que  dans  les  premières  lignes  du 
titre  de  VOpus  Moralitatum  Jacobi  de  Lusannay  im- 
primé en  1528  à  Limoges.  On  remarque  dans  les  Heures 
d'Auch  quelques  lettres  ornées  sur  fond  noir  criblé, 
notamment  une  lettre  I  avec  deux  oiseaux  à  droite  et  à 
gauche  (page  11,  cahier  B  i),  et  une  lettre  D  avec  une 
rose  dans  le  fond  (page  193,  cahier  N  iiij).  Ces  lettres  très 
caractéristiques  font  partie  du  matériel  de  Claude  Gar- 
nier.  La  lettre  I  aux  deux  oiseaux  se  retrouve  aux  folies 
xxiiij  verso  y  xli  et  CLiiiide  VOpus  moralitatum  déjà  cité, 
et  la  lettre  D,  foL  xxxviij  du  même  livre. 

Il  résulte  de  ces  confrontations  que  les  Heures 
anciennes  d^Auch  sont  incontestablement  un  produit,  peu 
ou  mal  connu  jusqu'ici,  de  Tindustrie  de  Claude  Garnier. 
Le  format  n'est  pas  Tin-lS;  ce  format  n'existait  pas  alors 
et  n'a  été  créé  qu'au  xviii®  siècle.  La  collation  des  cahiers 
nous  donne  la  preuve  que  le  livre  est  de  format  très  petit 
in-8,  ou  plutôt  in-16,  la  justification  typographique  étant 
moins  longue  et  plus  étroite  que  celle  du  bréviaire*. 

Les  caractères  sont  visiblement  fatigués.  On  ne  peut 
plus  dire  comme  pour  le  précédent  que  le  livre  a  été  im- 
primé avec  une  fonte  neuve  (novo  typo  eœcussum).  Les 
gravures  sur  bois,  ainsi  que  les  lettres  tourneures  du  com- 
mencement des  alinéas,  témoignent  de  tirages  antérieurs 
et  répétés.  La  date  et|  le  lieu  d'impression  se  trouvaient 
sans  aucun  doute  mentionnés,  soit  sur  le  titre,  soit  au 
dernier  feuillet,  qui  sont  absents  dans  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  d'Audi,  le  seul  connu. 

Ces  Heures  ont-elles  été  imprimées  à  Auch  comme  le 
bréviaire?  Nous  en  doutons.  Les  cahiers  portent  à  côté 

(1)  Voici  la  collation  des  cahiers  :  A  par  4;  B  par  3;  C  à  Y  par  4;  AA  à  CC 
par  4. 
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des  signatures  par  lettres  de  Talphabet,  le  mot  aux., 
imprimé  au  bas  des  feuilles  pour  les  distinguer  d'Heures 
à  d'autres  usages  qui  devaient  s'imprimer  concurremment 
dans  le  même  atelier,  afin  d'éviter  une  confusion  dans 
l'assemblage  des  feuillets.  Les  bréviaires  de  Bazas  et 
d'Auchne  portent  aucun  signe  ou  réclame  typographique 
de  ce  genre.  Nous  en  concluons  que  Garnier  n'a  pas 
imprimé  ces  Heures  à  Auch,  mais  dans  une  autre  ville, 
qui  n'est  autre  que  Limoges  où  il  était  retourné  après 
ses  pérégrinations. 

Les  Heures  d'Auch  sont  semblables  comme  typographie 
à  des  livrets  de  dévotion  portant  le  nom  de  Garnier 
imprimés  vers  1550,  peut-être  même  plus  tard,  à  Limoges 
avec  des  caractères  de  forme  gothique  et  des  gravures 
très  usés*.  Ces  impressions  sont  :  1°  Les  anciennes  (sic)  et 
oraisons  des  sainctz  et  sainctes  selon  les  moys  de 
Vannée.  On  les  vend  à  Lymoges,  par  Claude  Garnier; 
2^  Extraicts  de  plusieurs  sainctz  docteurs,  etc.  Imprimé 
à  Lymoges  par  Claude  Garnier;  3^  Méditations  sur  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  et  voyage  et  oraisons  du 
Mont'de-Calvaire\  4°  La  manière  de  se  conduire  d'une 
femme  séculière.  Ces  pièces  petit  in-8^  sont  reliées  à 
la  suite  des  Heures  de  Notre-Dame  à  V  usage  de  Lymoges  y 
imprimées  à  Limoges  par  Hugues  Barbou  en  1589.  Elles 
font  partie  d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(T  2,996),  qui  nous  a  été  obligeamment  signalé  par 
M.  Paul  Bonnefon,  bibliothécaire  de  cet  établissement. 

Tout  porte  à  croire  que  Garnier  avait  quitté  Auch, 
lorsque  le  cardinal  François  de  Clermont-Lodève,  son 
protecteur,  résigna  son  siège  en  1538.  S 'arrêta-t-il  ensuite 

(1)  Pour  plus  amples  détails,  yoir  notre  article  sur  Claude  Garnier  dans  le 
Bibliophilo  limousin  (livraison  de  janvier  1894).  On  y  trouvera  des  fac-similés 
de  quelques-uns  de  ces  livrets.  Celui  de  la  dernière  page  des  Antiennes  et 
Oraisons  est  d'une  identité  frappante  avec  les  gros  caractères  des  Heures  d'Auch 
dont  nous  avons  reproduit  plus  haut  une  page  accompagnée  d'une  gravure. 
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dans  quelque  autre  ville  du  Midi  ?  Les  recherches  que 
nous  avons  faites  à  ce  sujet  sont  restées  infructueuses. 
Nous  ne  retrouvons  sa  trace  qu'à  partir  de  1550.  A  cette 
date  «  ClaudeGranier  (^sic^,  imprimeur  )),  tenait  de Tahbaye 
Saint-Martial,  à  Limoges,  une  vigne  qu'avait  précédejn- 
ment  possédée  Gilles  Berthon  *. 

Nous  avons  ensuite  connaissance  d'un  Missel  de  Limo- 
ges, imprimé  à  Limoges,  par  Claude  Garnier  et  qui  fut 
achevé  le  10  février  1553  (1554 nouveau  style)*.  Garnier 
ne  demeurait  plus  devant  Saint-Martial.  Le  local  où  il 
avait  réinstallé  son  imprimerie  et  où  il  exerçait  la  librairie 
était  situé  plus  haut  dans  la  ville,  auprès  de  l'église  Saint- 
Michel.  Sa  demeure  est  ainsi  désignée  :  «  In  œdibus 
Claudii  Garnier^  commorantis  prope  dioum  Michaëlem.  » 

Garnier  était  en  même  temps  relieur.  Un  érudit  de 
Limoges,  M.  Fray-Fournier,  auteur  d'articles  fort  remar- 
qués dans  le  Bibliophile  Limoiisiriy  a  découvert  dans  le 
fonds  d'ancienne  théologie,  non  encore  entièrement 
inventorié,  delà  Bibliothèque  de  Limoges,  des  volumes  sur 
le  plat  desquels  se  trouve  apposée  la  marque  de  Garnier  et 
nous  a  envoyé  le  frottis  de  l'un  d'eux. 

Le  dernier  labeur  de  Claude  Garnier  qui  soit  daté  est 
un  Bréviaire  de  l'église  de  Limoges,  de  1555-1557.  Il 
porte  à  la  fin  la  date  des  Ides  d'avril  (13  avril)  1555  et 
sur  le  titre  on  lit  celle  de  1557.  Cette  différence  de  nota- 
tion d'année  doit  consister  dans  l'habitude  que  l'on  a 
généralement  d'imprimer  le  titre  et  la  préface  d'un  livre 
en  dernier  lieu,  après  le  texte  qui  forme  le  corps  du 

(1)  Fonds  de  Saint-Martial,  aux  Archives  de  la  Haute- Vienne.  Voir  l'excellent 
travail  de  M.  Louis  Guibert  intitulé:  Les  premiers  imprimeurs  de  Limoges; 
LimogeSy  Ducourtieux,  1893,  in-8,  pages  17  et  20. 

(2)  Missale  percelebris  Lemovicensis  ecclesie  accuratissime  recognitum  ac 
permultis  niissis  incertis  illustratus,  recenler  Lemovicis  exciissum  in  offlcina 
Cla'idii  Garnier  calcographi.  Anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  quingen- 
tesimo  tertio,  die  décima  mensis  februarii,  in-8.  Cité  par  M.  Paul  Ducourtieux 
dans  sa  notice  sur  les  Manuscrits  et  imprimés  do  l'Exposition  do  Limoges  en 
1886,  page  62. 
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volume.  César  de  Borgognonibus,  évêque  de  Limoges, 
était  alors  en  Italie.  Il  n'autorisa  la  mise  en  vente  du 
nouveau  bréviaire,  dont  le  texte  avait  été  revu  et  modifié, 
qu'après  avoir  soumis  ces  changements  à  la  censure  de 
la  Sorbonne,  ainsi  qu'il  le  dit  expressément  dans  un  avis 
placé  en  tête  du  volume.  De  là,  de  longs  et  inévitables 
délais  qui  se  prolongèrent  jusqu'en  1557,  date  véritable 
de  l'émission  du  livre  indiquée  sur  le  titre  dudit  bréviaire. 
Le  bréviaire  de  Limoges  diffère  des  autres  impressions 
de  Garnier.  Le  titre  en  rouge  et  noir,  ainsi  que  la  préface 
ou  avis  pastoral  de  César  de  Borgognonibus,  sont  en  lettres 
rondes  ou  caractères  romains.  Le  calendrier  et  le  texte  du 
bréviaire  sont  imprimés  en  caractères  gothiques  tout  à 
fait  usés.  On  ne  trouve  plus  dans  le  volume  de  grandes 
figures  sur  bois  comme  Garnier  avait  l'habitude  d'en 
mettre  dans  ses  éditions  liturgiques.  On  y  voit  la  réclame 
Lemovic,  au  bas  des  cahiers,  comme  dans  les  Heures 
d'Auch  et  dans  le  livret  de  la  Manière  de  se  conduire 
d'une  femme  séculière.  La  marque  typographique  de 
Garnier  n'est  plus  du  tout  la  même.  Lorsqu'il  avait  son 
atelier  devant  Saint-Martial,  il  avait  mis  dans  une  petite 
vignette  l'image  de  saint  Claude,  son  patron,  et  celle  de 
saint  Martin,  patron  de  son  associé  Martin  Berton,  avec 
son  monogramme  au-dessous,  pour  marque.  Il  plaça 
ensuite  le  même  chiffre  dans  une  targe  ou  écu  au  milieu 
d'un  soubassement  gravé  sur  bois.  Dans  le  volume  de 
1557,  on  voit,  au  milieu  du  titre,  deux  cigognes  qui  se 
disputent  un  os  et  un  poisson  dans  les  airs,  au-dessus 
d'une  sphère  ou  globe  du  monde;  à  droite  et  à  gauche  les 
initiales  (C.  G.)  de  Claude  Garnier  et  autour  cette  devise  : 
Honora  PATREM  ET  MATREM.  Eœo.  œœ.  Cet  emblème  des 
deux  cigognes,  qui  a  été  adopté  vers  la  même  époque  par 
Sébastien  Nivelle,  imprimeur  à  Paris,  beaucoup  plus 
tard  par  les  Cramoisy  et  ensuite  par  les  Barbou ,  se  retrouve 


—  136  — 

sur  les  plats  des  livres  reliés  par  Claude  Garnier  et  mar- 
que les  dernières  années  de  son  exercice. 

Dans  les  Heures  d'Auch,  on  trouve  le  signe  de  ponc- 
tuation de  la  virgule,  qui  n'existe  dans  aucune  des  impres- 
sions antérieures  de  Garnier  et  qui  coïncide  avec  Tappa- 
rition  du  caractère  romain  dans  son  imprimerie  de  Limo- 
gés*. De  plus,  les  petites  gravures  sur  bois  qu'on  y  voit 
sont  d'un  style  tout  à  fait  différent  de  celui  de  ses  autres 
livres  de  liturgie.  Le  dessin  est  plus  fin,  plus  souple  et 
plus  dégagé.  Le  style  de  la  Renaissance  a  remplacé  Tart 
gothique.  Ces  illustrations,  dues  à  des  artistes  limousins, 
sont  semblables  à  celles  qui  ornent  les  petits  traités  de 
dévotion  imprimés  par  Claude  Garnier,  que  nous  avons 
signalés  plus  haut  et  qui  sont  joints  aux  Heures  de 
Limoges  parues  quelques  années  après,  en  1589,  chez 
Hugues  Barbou,  lequel  avait  probablement  acquis  une 
partie  du  fonds  de  librairie  de  Garnier. 

Après  le  départ  de  Claude  Garnier,  Auch  fut  privé 
d'imprimeurs  pendant  tout  le  reste  du  xvi®  siècle.  En 
1551,  Bernard  Dupoey  était  obligé  de  recourir  aux  presses 
de  Guy  on  Boudeville,  imprimeur  à  Toulouse,  pour  mettre 
au  jour  un  recueil  de  vers  qu'il  avait  composé  sous  ce 
titre  :  De  collegio  Auscitano  Bernardi  Podii  Lucensis 
Carmen  ad posterUatem;  ejusdem  aliquot  epigrammata; 
ToLOSiE,  in  qfficina  Guidonis  Boudeville ^  1551,  petit 
in-8. 

On  cite  le  livre  suivant  comme  ayant  été  imprimé  à 
Auch  en  1597.  On  l'attribue  à  un  typographe  du  nom  de 


(1)  On  sait  que  la  virgule  ne  fut  appliquée  qu'après  la  ri^forme  orthographique 
de  Geofroy  Tory,  et  que  son  usage  ne  fut  adopté  que  lentement  et  peu  à  peu 
dans  les  imprimeries  de  province,  à  mesure  que  les  caractères  romains  se  subs- 
tituèrent aux  caractères  gothiques.  Seuls,  les  livres  liturgiques  conser\'èrent 
encore  longtemps  leurs  types  de  forme  archaïque  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  et 
même  jusque  dans  les  premières  années  du  xvn'  siècle,  mais  on  les  adapia  au 
nouveau  système  en  y  introduisant  les  signes  de  ponctuation  de  la  virgule  et  du 
point  et  virale, 
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Saint-Martin,  dont  on  ne  connaît  aucune  impression  datée, 
mais  qu'on  sait  avoir  été  consul  de  la  ville  en  1646.  Nous 
allons  reproduire  exactement,  avec  sa  disposition  typo- 
graphique, le  titre  de  ce  livre  dont  nous  avons  en  ce 
moment  même  un  exemplaire  sous  les  yeux  : 

TRAITE 

PAR^EN  ETIQVE. 

o'dst  à  dire 

EXHORTATOIRE, 

Auquel  se  montre  par  bonnes  et  oioea  raisons, 
argumens  it^falllhles,  histoires  très  certaines  et 
remarquables  exemples,  le  droit  chemin  et 
orais  moyens  de  résister  à  l'effort  du  Castillan^ 
rompre  la  trace  de  ses  desseins,abbaisser  son  or* 
gueil,  et  ruiner  sa  puissance. 

Dédié  aux  Roys,   Princes,   Potentats,   et 
Républiques  de  TEurope,  particu- 
lièrement au  Roy  Tres- 
chrestien 

Par  un  Pèlerin  Espagnol,  battu  du  temps  et 
persécuté  de  la  fortune 

Traduict  de  langue  Castillanne  en  langue 

Françoise.  Par  I.  D.  Dralymont 

seigneur  de  Yarleme 


Imprimé  à  Aux. 
M  .  D  .  X  C  V  I  I  . 

Volume  in-12,  de  12  ff.  préliminaires  non  chiffrés  et 
120  fl.  chiffrés. 

Le  Pèlerin  espagnol  battu  du  temps  et  persécuté  de  la 

fortune  n'est  autre  qu'Antonio  Ferez,  ancien  conseiller 

du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  alors  attaché  à  la  Cour 

d'Henri  IV.  L'ouvrage,  dédié  au  roi  de  France,  est  daté  de 
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Pau,  le  l*'  octobre  1597.  Dralymont,  sieur  de  Yarleme, 
est  un  nom  anagrammatique  sous  lequel  s'est  caché  Jean 
de  Montlyard,  sieur  de  Melleray.  Suivant  Prosper  Mar- 
chand, le  P.Joseph  Texeira^  Portugais,  serait  le  véritable 
auteur  du  livre. 

L'attribution  que  Ton  a  faite  de  ce  livre  aux  presses 
auscitaines  est  erronée.  Il  n'y  avait  pas  d'imprimeur  à 
Auch  à  ce  moment.  M.  Prosper  Laff  orgue,  dans  son  Histoire 
de  V imprimerie  à  Auchy  dit  que  l'imprimeur  Jean  Saint- 
Martin  vint  s'établir  à  Auch  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle.  Même  en  admettant  cette  date  qui 
est  loin  d'être  prouvée,  car  on  n'a  pas  de  traces  certaines 
de  cet  imprimeur  avant  1646,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Jean  Saint-Martin  ne  peut  avoir  imprimé  ce 
livre.  Le  volume  que  nous  avons  examiné  attentivement 
ne  ressemble  ni  par  les  caractères,  ni  par  les  fleurons  aux 
impressions  de  la  région.  Le  livre  n'a  pas  non  plus  été 
imprimé  à  Pau,  où  depuis  longtemps  l'imprimerie  avait 
cessé  d'être  exercée.  Une  seconde  édition  porte  sur  le 
titre  :  Agen,  comme  nom  de  ville. 

Aux  et  Agen  sont  des  lieux  supposés,  imaginés  à  plaisir 
pour  dépister  les  agents  de  l'Espagne  et  cacher  la  person- 
nalité de  l'auteur,  «  meilleur  François  qu'Espagnol... 
formel  ennemi  de  toute  ligue  et  faction  »,  dit  l'Estoile. 
Le  Traicté  parœnetique  n'a  pas  davantage  été  imprimé 
à  Toulouse  ou  à  Bordeaux,  où  l'on  aurait  pu  s'adresser. 
Ce  livre  n'est  point  sorti  de  presses  méridionales.  Il  a  été 
imprimé  à  Paris,  où  se  trouvait  alors  le  P.  Texeira,  qui  y 
a  publié  ses  autres  ouvrages  avec  la  collaboration  de  son 
traducteur  attitré,  Jean  de  Montlyard. 

Après  Jean  Saint-Martin,  Arnauld  de  Saint-Bonnet, 
originaire  de  Lyon,  vient  s'établir  à  Auch.  Le  24  janvier 
1647,  Arnauld  de  Saint-Bonnet,  «  imprimeur  de  l'arche- 
vesque  d'Auch,  »  entre  en  société  avec  René  Lavoir, 
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imprimeur  et  graveur,  originaire  de  la  Flèche,  M.  Em- 
Forestié,  de  Montauban,  a  retracé  dans  la  Revue  de 
Gascogne  (année  1891)  Thistorique  des  pérégrinations  de 
ces  deux  imprimeurs  et  donné  une  liste  des  livres  sortis 
de  leurs  presses.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y 
renvoyer  nos  lecteurs.  Arnauld  de  Saint-Bonnet  mourut 
entre  les  années  1652  et  1655. 

En  1650,  on  voit,  d'après  M.  P.  Lafforgue,  un  nouvel 
imprimeur  du  nom  de  P.  François,  lequel  nlmprime 
guère  que  des  placards  et  des  arrêts  du  Conseil. 

La  veuve  de  Saint-Bonnet,  Marguerite  Rivière,convole 
en  secondes  noces  avec  François  Daurio,  de  Toulouse, 
qui  continue  Timprimerie.  M.  Laff orgue  mentionne  divers 
produits  des  presses  de  ce  dernier,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Il  mourut  en  1691. 

Marguerite  Rivière,  veuve  Daurio,  vendit  en  1695  son 
imprimerie  à  Jacques  Destadens,  fils  d'Ambroise  Desta- 
dens,  libraire  à  Bordeaux.  Destadens  avait  acheté  le 
matériel  pour  le  transporter  à  Bordeaux;  «  mais  comme  il 
était  très  bon  latiniste  et  connaissait  les  caractères  grecs, 
la  haute  société  auscitaine  et  les  autorités  finirent  par 
le  retenir  à  Auch.  »  (Revue  de  Gascogne,  1878,  article 
de  M.  Tabbé  Léonce  Couture).  Il  exerça  jusqu'en  1747, 
date  de  sa  mort. 

Enfin  les  frères  Duprat,  François  et  Jean,  s'établirent 
à  Auch  «  imprimeurs  et  libraires,  vis-à-vis  le  Collège 
des  Révérends  pères  Jésuites.  »  M.  Lafîorgue  cite  d'eux 
un  opuscule  daté  de  1707  :  «  Cantique  ou  la  Naissance 
de  Notre-Seigneur,  mis  en  musique  par  M.  Mousnier, 
qui  sera  chanté  dans  l'église  métropolitaine  Sainte- 
Marie  d'A  uch,  »  Jean  Duprat,  demeuré  seul,  publie  en 
1714  la  «  Lettre  patente  portant  confirmation  de  l'éta- 
blissement de  l'hôpital  général  Saint-Augustin  d'Auch, 
etc. ,  »  brochure  in-12,  très  bien  imprimée,  comme  le  iait 
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remarquer  M.  Lafiforgue.  Il  fut  la  souche  d'une  famille 
dlmprim'eurs  qui  s'est  continuée  avec  distinction  pendant 
plus  d'un  siècle  à  Auch. 

Lors  dé  la  réglementation  définitive  de  rimprimerie  au 
XVIII*  siècle,  une  seule  imprimerie  fut  maintenue  à  Auch. 
Ce  fut  celle  d'Etienne  Duprat,  fils  de  Jean.  D'après  les 
rapports  de  1764,  de  Sartines,  Etienne  Duprat  avait  été 
reçu  maître  en  1742  et  possédait  deux  presses. 

Nous  nous  arrêterons  là,  renvoyant  pour  plus  de  détails 
sur  les  Duprat  au  travail  déjà  cité  deM.Lafforgue.  «  Les 
Duprat  ont  été  relativement  pour  Auch  ce  que  les  Didot 
ont  été  pour  Paris.  Ils  furent  contemporains  et  les  Duprat, 
on  peut  le  dire,  furent  les  émules  des  Didot;  ils  en  furent 
aussi  les  amis.  »  {Histoire  de  l'imprimerie  à  Auch, 
page  18.) 

Ajoutons  que  l'imprimerie  fondée  dans  la  ville  d'Auch, 
il  y  a  près  de  deux  siècles,  par  les  Duprat,  existe  encore 
de  nos  jours.  Elle  est  continuée  par  M.  G.  Foix,  l'impri- 
meur de  la  Revue  de  Gascogne,  qui  tient  à  honneur  de 
perpétuer  les  bonnes  traditions  de  l'art  typographique 
transmises  par  ses  prédécesseurs  :  «  Honneur  oblige.  » 

A.  CLAUDIN. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 


Notre  article  était  déjà  composé,  lorsque  nous  avons 
reçu  communication  d'une  note  de  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  de  Romans,  adressée  à  M.  l'abbé  Couture, 
directeur  de  Isi  Revue  de  Gascogne.  Le  Bréviaire  d'Auch 
de  1533  était  connu  depuis  longtemps  de  ce  savant  infa- 
tigable. 


Il  Ta  cité  dans  son  Thésaurus  hymnologicus  d'après 
un  exemplaire  qu'il  avait  vu  autrefois  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

Sur  cette  indication,  nous  avons  fait  rechercher  le 
volume.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  retrouver 
Texemplaire  même  de  la  Bibliotheca  Balusiana  dont 
nous  avions  trouvé  trace,  mais  dont  nous  ignorions  le  sort 
et  qui,  d'après  notre  conjecture,  devait  exister  en  outre 
de  l'exemplaire  du  chanoine  Daignan  du  Sendat. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  que 
nous. déclarons  maintenant  avoir  vu  et  tenu  entre  nos 
mains,  est  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Au  bas 
du  titre,  se  trouve  la  signature  d'Etienne  Baluze,  de 
Tulle  :  ((  Stephanus,  Balu^iuSj,  Tutelerisîs.  » 

Le  volume  était  jadis  recouvert  d'une  vieille  reliure  du 
xvi®  siècle,  en  veau  brun,  avec  cartouche  en  forme  de 
médaillon  au  milieu  des  filets.  La  reliure  étant  par  trop 
délabrée,  on  l'a  fait  recouvrir  d'un  cuir  de  veau  fauve 
moderne,  en  ayant  soin  de  conserver  et  d'appliquer  à 
l'intérieur  de  la  couverture  les  anciens  médaillons  dorés; 
on  a  respecté  scrupuleusement  les  marges  en  laissant 
subsister  l'ancienne  tranche  dorée  du  xvi®  siècle.  A  la 
marge  supérieure  du  titre,  on  lit  la  signature  d'un  ancien 
possesseur  :  TartafïaCy  pr.  (presbyter  f)  et  au  folio  ij  du 
calendrier,  au  milieu  de  la  page,  entre  les  lignes,  cette 
inscription  manuscrite  :  «  Eœ  libres  Sanctce-Genove/œ 
Parisiensis,  1752.  »  Le  livre  était  donc  en  possession 
des  Génovéfains  dépuis  1752  au  moins.  Il  porte  aujour- 
d'hui la  cote  :  BB,  842^  Réserve^  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève . 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Auch  avait  appar- 
tenu au  XVI®  siècle  à  un  nommé  Loys  Dargul,  dont  le 
nom  est  écrit  dans  le  rebord  intérieur  du  chapeau  de 
cardinal  au  haut  de  la  gravure  sur  bois  du  titre.  Sa 
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signature  avec  paraphe  se  trouve  encore  sur  les  Heures 
d'Auch,  au  bas  du  8*  feuillet  verso  du  cahier  G,  après 
l'intitulé  du  commencement  des  Matinesf'/nct/j/im^  matu- 
tine  secundiimusum  et  consuetudinem  ecclesie  Metropo- 
litane  béate  Marie  Auœîs.) 

Nous  donnons  ci-dessous  un  fac-similé  du    titre  du 
Bréviaire  d'Auch  ; 


|r35:euianil  illetropoUtaneO 

uilîtmetmpien'um/(unuac3uctonta»-|iteuer2 
dtrïïmi  in  jcpoprtsetofti/Dni/râdftiDfClaro* 
mÔtc/mirrrationet)iuinafcteiRomanercclrrte 
cardinaUe/C^iCufculani.lleeattâiunuincn. 
etarcbitpi^ufitan.TRtcosnitamintegritaUv 
reftituta.  ab  omnib^  p:efbf«riatotiu8  Dioce* 
(i9  tenidum  ac  obreruarï  pteccptâ  ctmonitum. 
£t  per  vencrabile  Suicttanen.  capitulû/  rolcrti 
ingenio/rumma^  opéra  visilâttiTime  cafti^atâ 
et  co:rectû.'fiould  offit  i)0  auctû  tt  tiecoiata/ct 
fyliis(\*iavbiopoztctadnotatam%C{uotatum. 


jfeatut  carUuiea  futsaïf  jFcantfftr  tfaca 
Cirtuipwpuwflftilgct  inoibe  caput. 


Souhaitons  qu'on  retrouve  quelque  part  un  exemplaire 
complet  des  Heures  d'Auch  imprimées  par  Claude  Gkuv 
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nier.  Cette  découverte,  si  elle  se  réalise  un  jour,  lèvera 
toute  incertitude  sur  le  lieu  d'impression  du  livre. 

En  attendant  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire ci- dessous  en  fac-similé  la  dernière  page  du 
Bréviaire,  qui  atteste  d'une  manière  authentique  la  pré- 
sence du  typographe  limousin  Claude  Garnier  à  Auch, 
en  1533.  A.  C. 


CaibfolmumellIjotinfiBmïeaWicaiu 
(ttanc  ffî^euiatium  nouotppo  n^cultum/ 
Dt  manDato  Dniïieuetcnlh0ïini/6tpet= 
mifruDcnecabiliumtatuminiînm  inUirf 
nniirummi!>iiilquil)u8fcatebatellmatir 
noui0ceeulis  regulstumjiDeclacanini', 
IJouirq;  i!ffi(i|St]iDc!;Camto;ta  ^ibfib 
liS/3oatl)iiii/fi3(irepl)  inCignitumctOe! 
to^tum.3un;  nouidime  imp;ieffunvm> 
Dulltia  ciauDil  4&amiet  cDalc<iti>m.3as 
noiliUtlEligcftmotettio  fup^nuueflina 
qulnsentrtimû.ajiie  tmomlm  bsUtafl 


LES  SEIGNEURS  DE  FIMARCON 


DE  LA 


MAISON  DE  LOMAGNE  {Suite)  (1) 


m.  —  Othon  II  (1250-1314). 

Ce  fut  vers  1250  que  mourut  Othon  P'^;  son  petit-fils 
Othon  II  lui  succéda.  C'était  un  homme  remarquable  et 
son  nom  se  trouve  mêlé  à  un  grand  nombre  des  affaires 
importantes  de  son  pays.  Quelques-uns  lui  reprocheront 
peut-être  son  dévouement  à  la  cause  anglaise  dans  le 
midi  delà  France;  mais  il  ne  faut  pas  juger  du  patriotisme 
à  cette  époque  reculée  par  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Au 
temps  où  Othon  II  régnait  sur  le  Fimarcon,  les  rois  d'An- 
gleterre, comme  héritiers  d'Eléonore  d'Aquitaine  et 
d'Henri  Plantagenet,  second  époux  de  cette  princesse, 
étaient  suzerains  légitimes  de  la  Gascogne,  et  le  sei- 
gneur de  Fimarcon  pouvait  à  juste  titre  considérer 
comme  un  devoir  d'être  pour  eux  un  vassal  fidèle.  Dans 
la  réalité  aucun  gentilhomme  gascon  ne  leur  fut  plus 
dévoué  que  lui. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'actes  d'Othon  II  avant  le 
10  août  1260.  A  cette  date  on  le  rencontre  faisant, 
avec  son  épouse  Géraude  de  Marmande  «  la  Daurade  »  et 
Guillaume  Astanove,  son  fils,  une  donation  pieuse  aux 

(1)  Voir  la  liyraison  de  juillet-août  1893,où  nous  prions  nos  lecteurs  de  corriger 
les  errata  suivants  : 

P.  324,  ligne  6, au  lieu  de  1080,  lisez:  1082. 

P.  324,  ligne  32,  au  lieu  de  page  150,  lisez:  charte  150. 

P.  325,  ligne  20,  au  lieu  de  Keinaud,  lisez:  Bernard. 

P.  326,  ligne  1,  au  lieu  de  I^age,  lisez:  Sage. 

P.  333,  ligne  dernière, au  lieu  de  Pierre  de  Bufûère,  lisez:  de  Pierre  Bufûère. 

P.  335,  supprimez  deux  phrases  depuis  :  Notons  etc.  à  la  ligne  17,  jusqu'à  : 
Ce  prince...  à  la  ligne  25. 

P.  336,  ligne  17,  au  lieu  de  Ibalias;  lisez  :  Halias. 
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Templiers  d'Argenteins  et  à  G.  B.  d'Aspet,  leur  comman- 
deur :  il  leur  cédait  le  fief  de  La  Gardère  ainsi  qu'un  droit 
de  dépaissance  sur  toutes  ses  terres  *. 

Si  nous  en  croyons  certains  documents  mentionnés 
par  les  Archives  historiques  de  la  Gironde  y  les  posses- 
sions seigneuriales  d'Othon  II  s'augmentèrent  en  1268  du 
château  de  Lagarde,  du  quart  de  Montcrabeau,  du  quart 
de  Sainte-Bazeille,  de  la  moitié  de  Coulogne(Calignac?), 
du  cinquième  de  Gazaupouy ,  de  tout  Ligardes  et  de  quel- 
ques autres  terres.  Mais  les  pièces  qui  nous  apprennent 
ce  fait  ne  sont  point  originales;  ce  sont  des  copies  si 
((  fautives  »  que  nous  ne  sayons  au  juste  quelle  confiance 
on  peut  leur  accorder*.  Cependant  Lagarde  appartint 

(1)  InTeDtaire  des  archives  de  Lagarde,  i. 

(2)  Voici  ce  que  nous  lisons  au  tome  xi  des  Archiooa  hisioriguea  du  dépars 
tement  de  la  Gironde,  dans  la  liste  des  documents  dont  la  Société  a  ajourné 
l'impression  : 

A  la  page  187  :  «  1739,  mai.  Copies  coUationnées  des  actes  relatifs  à  des  biens 
nobles  situés  dans  les  paroisses  de  Gazaupouy  et  de  Saint-Martin-de-Goeyne, 
juridiction  de  Moncrabeau  en  Agenais,  en  date  des  8  mars  1200,  24  août 
1268,  8  mai  1300,  8  juillet  16H4  et  30  novembre  1695,  délivrées  sur  la  demande  de 
noble  André  de  Saint-Germé,  écuyer,  seigneur  d'Arconques.  Ces  copies  sont 
tellement  fautives,  quoique  authentiques,  qu'il  a  été  impossible  d'en  publier  le 
texte  et  que  nous  nous  sommes  bornés  à  en  donner  l'analyse.  Archives  dépar- 
tementales G.  » 

L'acte  du  24  août  1268  est  analysé  à  la  page  138  du  même  volume  :  «  Nooerint 
uni0dr5£...  que  haut  et  puissant  seigneur  Monseigneur  Salomon  de  Lomagne, 
roi  de  Navarre,  sire  d'Albret,  donne  à  Monseigneur  le  prince  Marcon  de  Loma- 
gne,  son  cousin,  pour  tous  ses  droits  successifs  :  le  château  de  Lagarde,  le  quart 
de  Montcrabeau,  le  quart  de  Sainte-Bazeille,la  moitié  de  Coulogne,le  cinquième 
de  Gazaupouy,  tout  Ligardes,  etc.,  etc.;  à  commencer  par  Gueisa,  comme  il  est 
expliqué  dans  l'hommage  rendu  le  7  mars  1200  par  Isaacde  Filartigue  au  roi  de 
Navarre.  » 

Analyse  de  Thommage  d'Isaac  de  Filartigue,  à  la  page  138  :  «^Notum  8it...que 
lo  noble  Isaac  de  Filartigua,  seignor  de  Gueysa  et  d'Astrapouy...  ten...  nobla- 
ment...  de  monseignor  Abdon,  rey  de  Nabarra,  sire  d'Albret...  la  maison  noble 
de  Gueiza,  etc.  Archives  départementales  de  la  Gironde  :  C.  Trésoriers.  » 

Enfin,  à  la  page  139,  nous  trouvons  indiqué  du  8  mai  1300  un  «  Hommage  et 
dénombrement  fait  à  monseigneur  Marcon  de  Lomagne,  par  le  noble  seigneur 
Charles  de  Filartigue,  fils  d'Isaac  de  Filartigue,  pour  le  château  de  Gueyse  et  la 
tour  d'Astrapouy,  dépendants  du  château  de  Gazaupouy.  »  Parmi  les  articles  dû 
dénombrement  se  trouve  celui-ci,  fort  curieux,  que  citent  les  Archives:  «  Item, 
es  a  saber,  quan  lo  seignor  Marqués,  per  acciden,  aura  presa  moUer,  la  moller 
diu  esta  renduda  el  loc  de  Gasapouy;  en  accoustumat  et  utsage  (sic);  e  l'seignor 
de  Gueisa  la  met  dins  lo  castet  de  Gasaupouy,  et  la  dépouilla  et  la  caualgadura 
de  la  dita  dona  es  pura  de  Testai  d'Astrapouy.  » 

L'inventaire  des  archives  de  Lagarde  dressé  en  1760  par  M*  Pélauque  signale 
Tome  XXXIV.  10 
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sûrement  à  Othon;  ce  fut  lui  qui  fit  tracer  un  chemin 
régulier  entre  ce  village  et  celui  de  Castelnau  pour  relier 
entre  elles  ses  deux  principales  demeures  féodales.  Il  en 
fut  sans  doute  de  même  de  la  moitié  de  Calignac  et  du 
quart  de  Montcrabeau;  car  nous  rencontrons  dans  la  suite 
un  des  fllsd'Othon  II,  Géraud  Trencaléon,  avec  les  titres 
de  baron  de  Montcrabeau  et  coseigneur  de  Calignac. 
Ajoutons  enfin  qu'aucun  des  documents  postérieurs  que 
nous  avons  pu  consulter  ne  s'oppose  à  ce  que  les  fiefs 
énumérés  plus  haut  aient  appartenu  à  Othon  IL 

Quelques  années  après  (1273),  le  sire  de  Fimarcon  fit 
hommage  au  roi  d'Angleterrç  et  lui  fournit  acte  d'aveu 
et  de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
pays  de  Fimarcon. 

irreconnaît  lui  devoir,  en  retour  de  tous  les  fiefs  et 
arrière-fiefs  qu'il  tenait  de  lui,  le  service  de  deux 
hommes  d'armes  et  se  déclarait  en  même  temps  son 
vassal,  pour  ses  possessions  féodales  dans  le  Fezensa- 
guet*. 

Le  roi  de  France,  qui  était  alors  en  paix  avec  Edouard 

aussi  «  une  coppie  informe  en  papier  blanc  d'une  donation  faite  par  Salomon  de 
Lomagne,  roy  de  Navarre  en  faveur  de  Marcon  de  Lomagneson  cousin  germain, 
du  20  août  1268,  et  de  deux  hommages,  l'un  du  7  mars  1200  et  l'autre  du  7  raay 

1300.  » 

Nous  ne  pouvons  discuter  ces  pièces  ici  à  fond.  Les  données  historiques  nous 
manquent  poiu*  cela.  On  sait  cependant  qu'aucun  Lomagne  ne  fut  sire  d'Albret 
ni  roi  de  Navarre  et  que  les  d'Albret  n'arrivèrent  au  trône  de  Navarre  que  dans 
les  premières  années  du  xvr  siècle.  Le  nom  de  Salomon  ne  fut  jamais  porté  par 
un  Lomagne,  ni  par  un  d'Albret,  ni  par  aucun  roi  de  Navarre, 

En  supposant,  et  c'est  l'hypothèse  la  moins  téméraire,  que  les  deux  parties 
contractante.s  de  1268  aient  été  le  sire  de  Fimarcon  (Marcon  de  Lomagne)  et  le 
sire  d'Albret  Amanieu  VI,  dont  un  copiste  ignorant  aurait  fait  un  .Salomon  et  un 
roi  de  Navarre  par  dessus  le  marché.il  resterait  encore  une  difficulté  à  expliquer  ; 
comment  le  sire  d'.-\lbret,  qui  avait  des  héritiers  directs,  a-t-il  pu  faire  en  faveur 
d'Othon  II  donation  pure  et  simple  des  terres  nombreuses  et  importantes  énon- 
"cées  plus  hautt  Sans  doute  ils  étaient  quelque  peu  parents:  Rose  d'Albret,sœur 
d' Amanieu  IV,  avait  épousé  un  oncle  de  Guillaume,  premier  seigneur  de  Fimar- 
con. Mais  cela  ne  suffit  point  à  expliquer  la  générosité  du  sire  d' Albret.Le  copiste 
n'aura-t-il  pas  transformé  une  vente  en  donation?  Nous  laissons  eux  érudits 
qu'intéresse  l'histoire  du  Fimarcon  ce  multiple  problème  à  résoudre. 

(1)  Bureau  des  finances  de  Bordeaux,  registre  G,  folio  107.  Archives  du  dépar 
t«inent  de  la  Gironde. 
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d'Angleterre,  ne  vit  pas  d'un  mauvais  œil  Othon  de 
Lomagne  accomplir  ses  devoirs  de  vassal  envers  ce  der- 
nier, mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ceux-ci  voulurent  dépouiller  le  seigneur  de 
Fimarcon  de  ses  droits  féodaux  sur  La  Romieu.  La  cou- 
ronne de  France  dut  intervenir  contre  ses  propres  offi- 
ciers, et,  le  15  novembre  1278,  une  ordonnance  de  Vil- 
Iota  S  sénéchal  d'Agenais,  «  enjoignait  au  bayle  de  ne 
prendre  que  les  droits  qui  appartenaient  au  roy  et  de  ne 
pas  inquiéter  Othon  de  Lomagne  dans  la  perception  des 
siens*.  »  Parmi  ces  droits  se  trouvait  au  moii^s  une  par- 
tie du  droit  de  justice. 

En  1258,  le  seigneur  de  Fimarcon  eut  des  contestations 
au  sujet  de  ce  droit  avec  Etienne,  abbé  de  Saint- Victor 
de  Marseille*.  Ce  dernier,  pour  se  délivrer  de  tout  embar- 
ras, donna,  par  une  charte  datée  du  xvi  des  calendes 
d'octobre  1258,  l'entière  seigneurie  de  La  Romieu  au 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  Alphonse,  frère  du  roi 
saint  Louis.  Afin  de  mieux  combattre  les  prétentions  de 
son  rival  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  il  stipula  que 
que  les  comtes  de  Toulouse  ne  pourraient  céder  à  qui  que 
ce  soit  un  droit  quelconque  sur  La  Romieu  *. 

Cependant,  l'an  1279,  le  comté  d'Agenais  passait  sous 
la  domination  du  roi  d'Angleterre.  Un  traité  de  paix 

(1)  Archives  du  département  de  la  Gironde,  liasse  B,  285. 

(2)  Inventaire  des  archives  de  Lagarde,  lett.  35,  Y. 

(3)  Dans  son  article  si  intéressant  sur  la  charte  de  La  Romieu  (Raoue  de  Gas- 
cogne, tome  XVI,  page  201,  mai  1875),  M.  Paul  I^  Plagne-Barns  n'a-t-il  pas 
confondu  Othon  H  de  Lomagne-Fimarcon  avec  le  vicomte  de  Lomagne  alors 
régnant  qui  s'appelait  aussi  Oddo,  Eudes.  Odon  ou  Othon?  Les  vicomtes  de  Lo- 
magne paraissent  ne  s'être  réservé  aucun  droit  seigneurial  sur  les  terres  et  sei- 
gneuries du  Fimarcon  qu'ils  donnèrent  en  apanage,  pas  même  le  droit  de  suze- 
raineté, puisque  nous  venons  de  voir  Othon  faire  directement  hommage  au  roi 
d'Angleterre.  La  charte  de  1258  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds 
latin,  n"  12,772,  page  27. 

(4)  Prœdictam  autem  donationem  facimus  subtalibus  conditiombus,quodvos, 
dictus  comes  et  uxor  vestra  et  successores  vestri,  non  possitis  ea  quse  in  prse- 
dicta  donatione  continentur,  in  aliamvel  in  alias  personas  transferre,  sed  tantum 
illi  qui  pro  tempore  comes  Tolosas  fuerit  praedicta donatis  reservetur.  —(Charte 
de  1258). 
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conclu  entre  saint  Louis  et  le  roi  Henri  III,  Iel2mail259, 
assurait,  si  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse  mourait  sans 
enfant,  le  comté  d'Agen  et  le  Condomois  à  la  couronne 
britannique.  Jeanne  était  morte  en  1272,  et  cependant 
cette  clause  n'était  pas  encore  exécutée.  Enfin,  en  1279, 
Philippe  le  Hardi,  dégageant  la  parole  de  son  père,  mit 
au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre  les  possessions  et  les 
droits  que  lui  assuraient  les  traités. 

La  part  de  justice  que  les  rois  de  France,  héritiers 
d'Alphonse  de  Toulouse,  avaient  en  La  Romieu  fut  com- 
prise dans^cette  cession,  comme  le  prouve  une  reconnais- 
sance fournie  par  les  consuls  devant  le  sénéchal  d'Age- 
nais  pour  le  roi  d'Angleterre,  le  15  novembre  1286*. 

Les  prétentions  de  l'abbé  de  Saint-Victor,  interprétant 
en  1258  le  mot  honor  de  la  charte  de  1082  par  un  domaine 
absolu  avec  tout  droit  de  justice,  paraissaient  justifiées 
par  les  termes  mêmes  de  cette  première  donation  *.  Etait- 
il  survenu  dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  d'autres 
actes  souverains  modifiant  l'état  des  choses?  Nous  n'a- 
vons pu  le  découvrir;  mais  il  est  certain  que  les  consuls 
de  La  Romieu,  le  15  novembre  1286,  reconnaissaient  au 
sire  de  Fimarcon  des  droits  de  seigneurie  dans  leur  ville 
et  ses  dépendances.  Il  a,  disaient-ils,  medietatem  juris- 
dictionis  in  tribus  casibus,  scilicet  :  homicidii,  furti  et 
sanguinis  effusionis.  Il  est  également  certain  que  le  séné- 
chal d'Agenais  pour  le  roi  de  France,  par  son  ordonnance 
du  15  novembre  1278,  reconnaissait  à  Othon  de  Loma- 

(1)  «  Joannes  de  Capet  et  Petrus  de  Tunica  alba^consules  villœ  de  Romevo^pro 
se  etuniversitate  dicti  loci,  recognoscunt  quod  dictus  dominus  rex  habetet  tenet 
in  dicta  villa  de  Romevo  et  pertinentiis  ejus  jurisdictionem  altam  et  bassam, 
ezcepto  quod  dominus  Oddo  de  Leomania  habet  ibi  medjetatem  pœdagii  et 
medietatem  jurisdictionis  in  tribus  casibus,  scilicet  :  homicidii  furti  et 
sanguinis  qlfusionis.  (Pancharta,  recognitiones  feudorum  et  homagiorum,  etc. 
facta  Edoardo  Angliw  régi  tanquam  Aquitaniœ  duci. 

(2)  Charte  de  La  Romieu,  traduite  par  M.  Léonce  Couture  sur  le  texte  du 
Cartulaire  de  Sain^  Victor,  édit.  Guérard,  Reoue  de  Gascogne,  tomexvi,  pages 
216  et  suiv. 
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gne  des  droits  féodaux  sur  La  Romieu.  Nous  verrons  plus 
tard  cette  moitié  de  la  justice  haute  en  la  même  ville  et 
ses  dépendances  revendiquée  sans  aucune  contestation 
par  Alemanne  de  Cazenove  en  faveur  de  Jean  de  Loma- 
gne-Fimarcon,  son  fils  mineur. 

A  la  suite  de  la  cession  dont  nous  venons  de  parler, 
Edouard  d'Angleterre  se  fit  passer  des  reconnaissances 
féodales  par  la  plupart  des  seigneurs  et  des  villes  du 
Condomois  et  de  TAgenais.  Othon  de  Lomagne  fut  un 
des  premiers  parmi  les  seigneurs  qui  accordèrent  ces 
reconnaissances.  Il  y  dit  tenir  du  roi  d'Angleterre  tout 
ce  qu'il  possède  dans  le  Fimarcon,  avec  les  fiefs,  arrière- 
fiefs  et  justices. 

Edouard,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  saisi  toutes  les  occa- 
sions de  témoigner  au  seigneur  de  Fimarcon  son  amitié, 
voulut  le  combler  de  nouveaux  bienfaits.  Durant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Condom  vers  cette  époque,  le  roi  d'An- 
gleterre vint  au  secours  de  son  ami  et  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  vassaux  de  ce  dernier  qui  disputaient  à  leur 
suzerain  son  droit  de  haute  justice  sur  leurs  châteaux*. 
Un  peu  plus  tard,  28  mai  1289,  Edouard  accordait  comme 
nouvelle  faveur  au  seigneur  de  Fimarcon  le  droit  de  faire 
lâchasse  au  sanglier  dans  ses  forêts  royales  de  Gascogne. 

Vers  cette  même  époque,  Othon  donna  la  main  d'Agnès 
de  Lomagne,  sa  fille,  à  Pons,  fils  d'un  seigneur  borde- 
lais nommé  Gaucem  de  Castillon.  Dans  le  contrat  de 
mariage,  il  promit  à  la  jeune  princesse  une  terre  pouvant 
donner  un  revenu  de  vingt-cinq  livres,  et  les  mandataires 
de  Pons  déclarèrent  avoir  reçu  deux  mille  sols  bordelais. 
Or,  cette  dernière  clause  était  fictive;  en  1292,  la  dot 
d'Agnès  n'était  pas  encore  payée.  Elle  fit  l'objet  d'une 
transaction  passée  le  5  juillet  de  cette  même  année. 
Géraud  d'Escatalens,  constitué  procureur  d'Othon   de 

(1)  Bréquigny,  tome  xv,  page  89. 


Lûmagne  et  de  ses  deux  fils  Bernard  et  Géraud  Trenca- 
léon,  pour  le  règlement  de  cette  affaire,  mit  en  leur  nom 
sa  signature  au  bas  d'un  acte  passé  en  présence  de 
M®  Pierre  Gombaud,  notaire.  Othon  II  y  abandonnait  à 
sa  fille,  pourpaiement  de  sa  dot,  tous  les  droits  qu'il  tenait 
d'Alaïs  de  Blanquefort  sur  le  château  de  Flsle-de-Saint- 
George,  en  Médoc.  Quelle  était  cette  Alaïs  de  Blanque- 
fort ?  Peut-être  Tépouse  d'Othon  P',  dont  nous  avons 
déclaré  ne  pas  savoir  le  nom.  Il  était  de  plus  spécifié  dans 
Facte  qu'en  cas  de  décès  d'Agnès  de  Lomagne,  Pons  de 
Castillon  pouvait  retenir  sur  la  seigneurie  de  l'Isle-de- 
Saint-George  les  mille  livres  constituées  à  son  épouse; 
si  Pons  mourait  le  premier,  sa  veuve  devait  reprendre 
cette  somme  sur  la  môme  seigneurie,  et  si  Agnès  mou- 
rait sans  enfants  ou  ses  enfants  sans  descendants,  le  tout 
devait  revenir  à  Othon  de  Lomagne.  A  ces  conditions, 
Agnès  renonçait  à  tous  ses  droits  sur  la  succession  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Elle  en  donna  quittance,  mais  se 
réserva  son  oscle  ou  don  de  mariage  montant  à  douze 
mille  sols  bordelaise 

Peut-être  trouverions-nous  dans  ce  que  nous  avons  écrit 
plus  haut  relativement  aux  prétentions  des  vassaux  de 
Fimarcon  contre  les  droits  de  leur  suzerain,  l'explication 
de  la  pénurie  d'argent,  cause  probable  du  retard  d'Othon 
à  payer  la  dot  de  sa  fille.  Ces  fiers  châtelains  ne  s'étaient 
soumis  qu'avec  peine  à  la  sentence  royale  qui  leur  impo- 
sait la  suzeraineté  de  la  maison  de  Lomagne  et  surtout 
ses  droits  de  justice  et  de  redevance  féodale  sur  leurs 
châteaux;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  contester  de 
nouveau  le  tout,  à  s'attribuer  sur  leurs  propres  vassaux 
un  droit  de  justice  qui  appartenait  au  suzerain  et  à  refuser 
les  redevances.  Ils  furent  d'ailleurs  encouragés  dans  leur 

(1)  Archicea  historiques  du  département  de  la  Gironde,  tome  iv,  pages  39  à 
42.  ArchiTes  de  M.  le  marquis  de  Vertbamon. 
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rébellion  par  les  incidents  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  seigneur 
de  Fimarcon  eut  une  seconde  fois  recours  au  monarque 
anglais  son  suzerain,  et,  comme  il  avait  fait  lors  de  son 
séjour  à  Condom,  Edouard  P'  prit  hautement  les  intérêts 
de  son  vassal.  Les  archives  du  château  de  Lagarde  conser- 
vaient un  rescrit  daté  du  2  mars  1303,  dans  lequel  le  roi 
d'Angleterre  restituait  à  Othon  de  Lomagne  ses  titres 
et  ses  privilèges  sur  les  nobles  du  marquisat  et  leur 
enjoignait  de  ne  reconnaître  personne  autre  que  lui  pour 
leur  légitime  suzerain. 

L'année  suivante,  avril  1304,  le  roi  d'Angleterre, 
spécifiant  dans  un  nouveau  rescrit  le  sens  de  celui  qu'il 
avait  donné  en  1303,  rendait  au  seigneur  de  Fimarcon, 
dans  toute  l'étendue  de  son  marquisat^  la  justice  sur  les 
gentilshommes  haut  justiciers  et  le  droit  de  ressort  sur 
leurs  justiciables  ^  Cela  ne  suffit  pas  encore,  et  en  1308 
Edouard  II,  qui  venait  d'être  couronné  roi  d'Angleterre, 
dut  parfaire  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Il  envoya  des 
lettres  patentes  au  sénéchal  de  Gascogne,  lui  enjoignant 
de  mettre  Othon  de  Lomagne  en  possession  de  la  juri- 
diction et  du  ressort  qu'il  avait  sur  les  terres  de  Berrac, 
Saint-Mézard  et  autres  lieux,  en  présence  des  seigneurs 
de  ces  terres  et  sans  qu'aucun  acte  d'opposition  fut  permis 
à  ces  derniers  *. 

Les  rois  d'Angleterre  avaient  d'ailleurs  tout  intérêt  à 
favoriser  les  seigneurs  gascons,  parmi  lesquels  les 
Fimarcon  étaient  au  premier  rang,  et  à  se  les  attacher. 
Ils  avaient  besoin  de  leur  aide  pour  combattre,  soit 
les  ennemis  du  dehors,  soit  même  leurs  propres 
sujets. 

Ainsi,  la  guerre  presque  incessante  que  se  faisaient 

(1)  Archives  du  château  de  Lagarde-Fimarcon. 

(2)  Ibidem. 
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Edouard 'P'  et  Philippe-le-Bel  et  qui  avait  pour  théâtre 
la  Guyenne  et  la  Gascogne,  ayant  éclaté  de  nouveau  en 
1294,  Edouard  écrivait  en  ces  termes  aux  gentilshom- 
mes gascons  : 

Vous  avez  appris  et  vous  savez  bien  le  différend  qui  s'est  élevé  entre 
le  roi  de  France  et  Nous,  comme  ce  roi  nous  a  malicieusement  trompé, 
chassé  de  notre  Gascogne  et  privé  de  notre  bon  peuple.  C'est  pourquoi 
Nous  vous  requérons  aussi  instamment  que  possible  et  Nous  vous 
conjurons  de  Nous  aider  à  reconquérir  et  à  défendienos  terres,  comme 
vous  et  vos  ancêtres  l'avez  fait  de  tout  temps  pour  Nous  et  nos  prédé- 
cesseurs. Nous  espérons  que  vous  et  les  vôtres  vous  conduirez  en  cette 
occasion  de  telle  manière  que  Nous  et  les  nôtres  vous  devrons  de  la 
reconnaissance,  comme  Nous  vous  en  devons  déjà  pour  les  services 
que  vous  Nous  avez  rendus  jusqu'à  ce  jour  (1). 

Othon  II  et  les  seigneurs  de  Gascogne  répondirent  à 
rappel  du  roi  d'Angleterre  *;  mais  la  fortune  des  armes 
ne  fut  pas  favorable  à  ce  monarque;  et  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Valois,  remportèrent  sur  les 
Anglais  plusieurs  avantages.  Cependant  Valois,  rappelé 
dans  le  nord,  dut  y  amener  une  partie  de  son  armée. 
Edouard  sentit  alors  se  ranimer  ses  espérances.  Il  écrivit 
une  seconde  fois  aux  seigneurs  gascons,  les  exhortant  à 
lui  demeurer  fidèles  et  à  lui  prêter  secours  pour  venger 
l'injure  faite  à  sa  couronne  '.  Il  leur  ordonnait  en  même 
temps  d'obéir  au  comte  de  Lancastre  qu'il  envoyait  en 
Aquitaine,  comme  ils  l'auraient  fait  à  lui-même.  Cette 
fois  encore,  les  armes  d'Angleterre  ne  furent  pas  heureu- 
ses, et  le  comte  Robert  d'Artois  qui  avait  remplacé  le 
comte  de  Valois  à  la  tête  des  armées  françaises,  remporta 
sur  Lancastre  une  victoire  complète*. 

Quelques  seigneurs  gascons    avaient  abandonné    le 


(1)  Rymer,  tome  m,  pars  tertia,  pages  183  et  suivantes. 

(2)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  tome  m,  page  65. 

(3)  Rymer,  pars  tertia,  page  151.  —  Monlezun,  op.  cit.  tome  m,  page  69. 

(4)  Monlezun,  id.,  tome  m,  page  71. 
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parti  d'Edouard  dès  les  premiers  échecs,  d'autres  lui 
demeurèrent  fidèles  même  après  la  défaite  du  comte  de 
Lancastre.  Le  seigneur  de  Fimarcon  était  au  nombre  de 
ces  derniers,  qui  payèrent  leur  fidélité  de  la  perte  de  leurs 
biens. 

Edouard  lui  écrivait  le  3  mai  1297  ^  Le  roi  d'Angle- 
terre avait  appris  tout  ce  que  les  seigneurs  gascons 
avaient  souffert  pour  lui  et  les  en  remerciait  vivement. 
Dans  sa  reconnaissance  il  s'empresserait  de  leur  faire 
passer  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pourles  indem- 
niser. 

Une  trêve  conclue  en  1297  entre  les  deux  couronnes, 
sous  les  auspices  du  pape  Boniface  VIII,  vint  suspendre 
les  hostilités  et  la  paix  fut  conclue  en  1298  *.  Ce  que  nous 
avons  dit  touchant  les  rescrits  des  deux  Edouard  en  faveur 
d'Othon  de  Lomagne  et  contre  ses  vassaux  nous  prouve 
que  cette  paix  réintégra  les  seigneurs  gascons  dans  la 
possession  de  leurs  domaines. 

Quelques  années  après,  la  guerre  civile  éclatait  en 
Angleterre.  Les  barons,  humiliés  de  l'empire  que  le  gascon 
Gaveston,  favori  du  roi  Edouard  II,  avait  pris  sur  l'esprit 
de  ce  prince,  irrités  d'ailleurs  par  les  insolences  de  ce 
ministre,  se  révoltèrent.  En  présence  de  cette  rébellion, 
Edouard  se  retourna  vers  les  seigneurs  de  Gascogne.  Il 
écrivit  à  un  grand  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  seigneur  de  Fimarcon,  une  lettre  datée  d'York, 
le  6  avril  1312  %  et  dans  laquelle  il  ordonnait  aux  gen- 
tilshommes ses  correspondants  de  se  tenir  prêts  à  mar- 
cher à  sa  défense.  On  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
Dès  le  13  juin,  la  tête  de  Gaveston  *  tombait  sous  la  hache 
du  bourreau. 

(1)  Rymer,  tome  m,  pars  tertia. 

(2)  Monlezun,  tome  m,  page  74. 

(3)  Monlezun.  tome  m,  pages  131,132. 

(4)  Monlezun,  tome  ui,  page  132. 
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D'autres  soucis  tourmentaient  le  monarque  anglais.  Il 
avait  déclaré  la  guerre  à  TEcosse  et  parvint  à  la  conqué- 
rir, mais  elle  ne  tarda  pas  à  secouer  son  joug.  Vaincu 
d9,ns  plusieurs  combats,  Edouard  s'adresse  aux  sei- 
gneurs gascons  et  réclame  leurs  épées.  Il  écrit  en  même 
temps  aux  villes  et  aux  cours  du  Bordelais,  de  TAge- 
nais,  du  Bazadais  et  des  Landes  pour  solliciter  des  sub- 
sides*. 

Les  cours  se  réunirent  dans  TAgenais.  Fleurance  offrit 
500  livres,  La  Montjoie  100,  La  Romieu  200,  Frances- 
cas  400,  Montréal  300,  les  autres  selon  leurs  moyens; 
mais  tous  ces  secours  ne  ramenèrent  pas  la  fortune  sous 
les  drapeaux  d'Edouard  et  l'Ecosse  fut  perdue  pour  lui 
sans  retour. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  notre  récit,  nous 
avons  dû  passer  sous  silence  un  fait  important  qui 
eut  lieu  en  1297  :  ce  fut  l'annexion  de  la  terre  de  Bla- 
ziert  à  la  seigneurie  de  Fimarcon.  L'histoire  de  cet  évé- 
nement va  nous  forcer  à  revenir  sur  ♦nos  pas  pour  en 
présenter  les  causes  au  lecteur. 

Vers  la  fin  du  xii®  siècle,  Blaziert  fut  donné  en  apanage 
par  le  vicomte  Othon  de  Lomagne  à  Géraud  Trencaléon, 
le  dernier  de  ses  fils.  Celui-ci  eut  quatre  enfants  :  Gaston, 
Bézian  ou  Vezian,  Géraud  et  Escarronne.  Les  trois 
frères  portèrent  ensemble  le  titre  de  seigneur  de  Blaziert, 
et  Gaston,  l'aîné,  y  joignit  celui  de  seigneur  de  Monta- 
gnac  qu'il  partagea  un  peu  plus  tard  avec  son  frère 
Bézian.  Les  deux  frères  donnèrent  ensemble  les  coutumes 
de  Montagnac. 

Mais  il  leur  survint  des  diflBcultés  avec  de  puissants 
personngaes.  Gaston  fut  accusé  par  Edouard  P%  roi 
d'Angleterre,  de  s'être  rendu  coupable  de  maléfices  contre 

(1)  Monlezun,  tome  ui,  pages  150  et  152  (notes). 
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lui.  En  conséquence^  le  monarque  anglais  donna  ordre  à 
Fortaner  de  Cazenove,  sénéchal  de  Gascogne^  de  le  faire 
juger  par  ses  pairs.. 

En  vertu  de  cet  ordre,  Amanieu,  archevêque  d'Auch, 
Géraud  deMonlezun,  évêquede  Lectoure,  frère  Arnaud, 
abbé  de  Bouillas,  Géraud,  comte  d'Armagnac,  Othon, 
seigneur  de  Fimarcon,  et  plusieurs  autres  grands  person- 
nages, convojqués  par  Fortaner,  se  réunirent  dans  Téglise 
Sainte-Marie-Madeleine  de  Pradoulin  (Pratolongo),  dans 
la  juridiction  de  Lectoure. 

Cité  à  comparaître  devant  cette  assemblée,  Gaston 
de  Lomagne  se  reconnut  coupable,  et  le  sénéchal  du  roi 
d'Angleterre  le  somma  de  livrer  à  son  maître  la  terre  et 
le  château  de  Blaziert.  «  Je  tiens  ma  seigneurie  de  mes- 
sire  Othon  de  Lomagne,  répondit  Gaston;  je  ne  suis  donc 
justiciable  que  de  lui;  c'est  devant  lui  seul  que  je  dois 
répondre  des  faits  qui  me  sont  imputés.  »  L'assemblée 
reconnut  et  proclama  les  droits  d'Othon,  et  ce  dernier  se 
levantàsontours'exprimaen  ces  termes  :  «  Messeigneurs, 
on  implore  ici  ma  protection  de  suzerain  et  vous  me  recon- 
naissez le  droit  de  l'accorder;  je  la  donnerai  donc;  et  si 
le  sire  sénéchal  ou  tout  autre  en  son  nom  tente  quelque 
chose  contre  la  personne  ou  les  biens  de  Gaston  de 
Lomagne,  mon  vassal,  j'en  appelle  au  roi  d'Angleterre, 
notre  commun  seigneur,  dont  je  serai  toujours  le  féal;  et 
si  monseigneur  le  roi  ne  me  protège,  j'en  appelle  à  la 
pointe  de  mon  épée.  » 

Gaston  et  ses  frères  purent,  en  conséquence,  vivre  en 
paix  dans  leurs  domaines  sous  la  protection  de  leur 
suzerain. 

Bézian,  le  puîné,  mourut  à  une  date  qui  nous  est  incon- 
nue et  sa  part  de  seigneurie  en  Blaziert  échut  à  Géraud 
de  Lomagne,  son  fils.  Ce  dernier  fut  bien  loin,  tout 
d'abord,  de  témoigner  au  bienfaiteur  de  sa  famille  la 
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• 

reconnaissance  qu'il  lui  devait.  En  effet,  le  3  mars  1296, 
Géraud  dut  comparsutre  au  Gueysa,  dans  la  juridiction 
de  Gazaupouy,  devant  son  suzerain  Othon  de  Lomagne  : 
il  était  accusé  d'excès  graves  commis  par  lui  ou  par  ses 
serviteurs  contre  le  seigneur  de  Fimarcon  et  contre  ses 
gens.  Géraud  se  reconnut  coupable  et  mit  à  la  disposition 
d'Othon  sa  personne  et  ses  biens. 

En  conséquence,  Tannée  suivante  (octobre  1297),  par 
acte  public  et  solennel, Géraud  se  reconnaît  vassal  d'Othon 
de  Lomagne  et  se  met  en  son  entière  dépendance. De  plus, 
dans  le  cas  où  il  mourra  sans  légitime  héritier,  il  cède 
d'une  manière  absolue  à  Othon  et  à  ses  descendants  la 
seigneurie  et  le  château  de  Blaziert  avec  tous  leurs  droits 
et  leur  juridiction.  Géraud  motive  cette  dernière  partie 
de  son  acte  par  une  reconnaissance  tardive  et  forcée. 
Othon,  dit-il,  lui  a  généreusement  donné  des  sommes 
d'argent  considérables,  des  chevaux,  des  palefrois  et 
autres  choses  précieuses;  il  l'a  délivré  de  plusieurs  guerres 
avec  ses  voisins,  lui  a  conservé  le  château  de  Blaziert, 
a  sauvé  sa  personne,  ses  gens,  ses  biens  :  en  un  mot,  il 
s'est  montré  en  toute  occasion  bon  et  bienveillant  pour  lui. 

L'année  suivante,  le  mercredi,  jour  après  l'octave  de 
la  Purification,  Gaston  de  Blaziert,  à  son  tour,  faisait 
entre  les  mains  d' Othon  de  Lomagne  abandon  de  sa  part 
de  la  seigneurie.  Géraud,  frère  de  Gaston,  devait  être  à 
cette  époque  mort  sans  laisser  de  postérité,  car  nous  ne 
le  voyons  ni  par  lui-même,  ni  par  ses  enfants  intervenir 
dans  cette  transaction.  LeroiPhilippe-le-Bel,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  suivant,  approuva  l'accord 
entre  Othon  de  Lomagne  et  Gaston  de  Blaziert  et  le 
confirma.  Le  seigneur  de  Blaziert  cédait  à  celui  de 
Fimarcon  sa  part  de  seigneurie  moyennant  la  somme  de 
mille  livres*. 

(1)  Archives  du  ch&teau  de  Lagarde-Fimarcon, 
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On  conçoit  qu'Othon  II,  devenu  par  ses  acquisitions  et 
par  la  faveur  du  roi  d'Angleterre,  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  midi,  ait  été  souvent  pris  pour  arbitre  ou  pour 
témoin  par  les  seigneurs  ses  voisins  dans  les  différends 
qui  s'élevaient  entre  eux.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
choisi  pour  arbitre  dans  le  démêlé  survenu  entre  Bernard 
d'Astarac,  IV*  du  nom,  l'archevêque  d'Auch  Amanieu  II 
d'Armagnac,  les  abbés  de  Pessan  et  de  Faget  et  le  com- 
mandeur militaire  de  Foi*.  L'archevêque  et  les  abbés  que 
nous  venons  de  citer  possédaient  des  biens  nobles  dans 
l'Astarac,  et  le  comte  Bernard  voulait  les  empêcher  d'en 
jouir.  L'archevêque  surtout  eut  à  se  plaindre  de  ses  vexa- 
'tions.  Il  se  défendit  avec  les  armes  spirituelles  et  frappa 
Bernard  des  foudres  ecclésiastiques.  Le  comte  s'en  émut. 
Il  s'empressa  d'accepter  une  transsection  et  les  parties 
s'en  remirent  au  jugement  d'Othon  de  Lomagne,  seigneur 
de  Fimarcon,  et  d'Arnaud  Othori  de  Lomagne,  abbé  de 
Condom,  oncle  de  ce  dernier;  mais  Bernard,  se  voyantprès 
d'être  condamné,  n'accepta  plus  l'arbitrage  et  continua 
ses  violences.  La  mort  le  surprît  au  milieu  de  ces  démêlés. 
Son  fils  Centule,  qui  lui  succéda,  ne  voulut  pas  l'imiter 
dans  sa  lutte  contre  l'Eglise  :  il  reprit  les  négociations  et 
accepta  l'autorité  des  arbitres  qui  décidèrent  comme  il 
suit  :  «  Les  deux  parties  se  tiendront  mutuellement  quittes 
des  dommages  essuyés.  L'archevêque  lèvera  les  censures. 
Le  commandeur  de  la  Foi  abandonnera  Pédarieux  et 
quelques  châteaux  moins  importants  à  Centule  :  en 
échange  il  recevra  le  château  de  Samazan  en  toute  jus- 
tice, sous-  la  réserve  que  ce  château  ne  pourra  jamais  être 
distrait  de  l'Ordre.  Le  comte  d'Astarac  reconnaîtra  tenir 
en  fief  noble  de  l'archevêque  tout  ce  qu'il  possède  dans  le 
terroir  des  Affites,  et,  en  signe  de  vasselage,  lui  et  ses 

(1)  Père  Anselme,  Les  grandi  qfficiêrs  de  la  couronne. 
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successeurs  donneront  à  chaque  nouvel  archevêque  une 
paire  de  gants  blancs.  Le  comte  rendra  au  clergé  toutes 
les  dîmes  dont  il  s'est  emparé  et  lui  fera  restituer  celles 
qu'ont  saisies  les  seigneurs  de  son  comté.  Enfin,  pour 
dédommager  Tarchevèque  de  tous  les  dégâts  supportés 
par  le  château  de  Lamaguère,  il  lui  paiera  6,000  sols  tou- 
lousains. »  Cet  accord  fut  passé  dans  l'église  de  Gimont, 
le  29  novembre  1291  K 

L'archevêque  d'Auch,  satisfait  de  la  sentence  des  deux 
arbitres,  leur  confia  l'année  suivante  le  jugement  de  ses 
démêlés  avec  le  seigneur  de  Pouy-Petit,  Hector  de  Poli- 
gnac.  Le  prélat  réclamait  une  dîme  ecclésiastique  qu'Hec- 
tor prenait,  parce  que,  disait-il,  cette  dîme  appartenait  à 
sa  maison  La  dîme  était  par  sa  nature  même  un  bien  de 
l'Eglise  et  l'histoire  ne  peut  justifier  l'usurpation  qu'en 
faisaient  les  seigneurs.  Cependant,  ne  pouvait-il  pas  y 
avoir  quelquefois  à  l'origine  cession  de  la  part  des  auto- 
rités ecclésiastiques  pour  récompense  d'un  service  rendu, 
cession  de  telle  nature  qu'elle  constituait  un  contrat 
irréductible  sans  le  consentement  des  deux  parties  ?  Il 
semblerait  qu'il  en  fût  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  que  l'abbé  de  Condom,  oncle 
du  seigneur  de  Fimarcon  et  pris  avec  lui  pour  arbitre, 
ait  jamais  failli  aux  saints  devoirs  que  lui  imposait  son 
caractère  de  prêtre  et  de  religieux,  et  pourtant,  d'accord 
avec  Othon  de  Lomagne,  il  donna,  dans  cette  circons- 
tance, droit  à  Hector  de  Polignac  contre  l'archevêque 
d'Auch.  Il  existait  d'ailleurs  dans  le  même  sens  deux 
sentences  arbitrales  portées  l'une  en  1095,  et  l'autre  en 
1192». 

Quelques  années  plus  tard,  1299,  nos  deux  arbitres 

(1)  Monlezun,  tome  m,  pages  31  et  3S. 

(2)  Archives  de  la  maison  de  Polignac  de  Pouy-Petit.  —  Bulletin  du  Co- 
mité d'histoire  et  d'archéologie  de  la  prooince  (TAuch,  tome  iv,  5"  11  v.  25  juin 
1863. 
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s'interposaient  entre  Centule  d' Astarac  et  son  fils  Bernard 
et  empêchaient  une  guerre  parricide  qui  allait  éclater 
entre  ces  deux  princes.  Centule  avait  marié  son  fils  avec 
Marthe,  fille  aînée  de  Roger,  comte  de  Foix,  et  lui  avait 
abandonné  son  comté,  ne  se  réservant  que  Miramont, 
Labéjan,  Saint-Jean  et  Castillon,  avec  20,000 livres  tour- 
nois de  rente  (dimanche  avant  la  Toussaint  1295);  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir  renoncé  à  F Astarac  : 
sa  tendresse,  disait-il,  l'avait  égaré.  Pensant  ne  pouvoir 
obtenir  de  son  fils  la  rétrocession  du  comté,  il  voulut  le 
recouvrer  les'^armes  à  la  main.  Othon  II  et  l'abbé  son 
oncle,  appuyés  par  plusieurs  gentilshommes  de  Gascogne, 
arrêtèrent  dès  le  commencement  cette  lutte  contre  nature. 
Sur  leur  décision,  Bernard  dut  ajouter  aux  terres  déjà 
possédées  par  Centule  les  châteaux  de  Castelnau-Barba- 
rens,  de  Durban^  de  Pavie  et  une  nouvelle  rente  de  2,000 
livres  petit  tournois.  Ainsi  fut-il  conclu  le  12  août  1292 
au  château  de  Castelnau-Barbarens. 

Othon  II  de  Lomagne  mourut  dans  l'année  1317.  Son 
fils  aîné,  Guillaume  Astanove,  dut  le  précéder  au  tombeau, 
mais  il  laissait  encore  quatre  fils  :  Bernard  Trencaléon, 
qui  lui  succéda;  Bertrand,  qui  fut  chanoine  d'Auch  et  de 
Chartres;  Guillaume  Trencaléon  et  Géraud  Trencaléon, 
que  des  actes  de  1328  nous  montrent  en  cette  année  baron 
de  Monter abeau  et  coseigneur  de  Calignac.  Il  laissait  de 
plus  une  fille,  Agnès  de  Lomagne,  dont  nous  avons  dit 
plus  haut  le  mariage  avec  Pons  de  Castillon  avec  les  diffi- 
cultés qui  le  suivirent. 

(A  suivre.)  L'Abbé  MAUQUIÉ, 

Curé  de  Caussens. 
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LE  TESTAMENT  DU  CARDINAL  JEAN  DE  LA  TRÊMOILLE 

ARCHEVÊQUE  d'aUCH 


Ce  document  vient  d'être  publié  dans  un  magnifique  recueil  intitulé 
Les  La  Trémoille pendant  cinq  siècles  (Nantes,  Emile  Grimaud,  1892, 
in-4®.  Tome  second,  1431-1525,  p.  153-155).  J'en  extrais  les  princi- 
paux passages  : 

Ou  nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  benoist  Sainct-Esperit. 

S'ensuyt  le  testament  et  dernière  volonté  de  très  révérend  père  en  Diea 
mons'  Jean,  cardinal  de  la  Trémoille,  par  permission  divine,  arcevesque 
d'Auz  et  evesque  de  Poictiers,  faict  par  le  dict  très  révérend  malade  en  son 
lict,  et  ce  quant  au  corps,  mais  sain  de  son  entendement,  le  seizième  jour 
de  juign,  mil  cinq  cens  et  sept,  en  la  ville  de  Millan,  en  la  maison  de 
honneste  femme,  dame  Darie  de  Pusterre^  vefve  de  feu  noble  homme 
Bourgonce  Botte,  en  laquelle  maison  estoit  logé  le  dit  seigneur,  en  la  forme 
qui  s'ensuit. 

Et  premièrement^  le  dict  très  révérend,  cognoissant  qu'il  n'est  rien  si 
certain  que  la  mort^  ne  si  incertain  que  l'heure,  voulant  vivre  et  mourir 
en  la  foi  de  saincte  Eglise,  et  comme  bon  et  vray  catholicque,  préallable- 
ment,  a  donné  son  âme  à  Dieu,  son  créateur,  et  icelle  recommandée  à  la 
glorieuse  Vierge  Marie  et  à  tous  les  saincts  et  sainctes  de  Paradis. 

Segondement,  ledict  très  révérend  testateur  a  donné  son  corps  k  la  terre 
et  volu  estre  inhumé  et  sépulture  en  l'église  des  frères  Mineurs  de  Sainct- 
François,  près  le  castel  dudict  Millan,  devant  l'autel  de  la  chappelle  que 
on  dit  de  Saint-Bernardin,  ou  quel  lieu  ledit  testateur  Avoit  acoustumé  de 
ouyr  messe. 

Item,  le  dict  très  révérend  a  ordonné  que  le  service  et  solemnité  de  sa 
sépulture  et  funérailles  soient  faitz  à  la  discrétion  de  ses  exécuteurs,  cy 
après  nommés  (1),  et  de  deux  de  mess"  ses  frères^  auxquels  a  donné  la 
superintendence  de  son  dict  testament  (2). 

Item,  le  dict  testateur  a  voulu  et  ordonné  en  général  et  particulier  toutes 
ses  doibtes  et  forfaictz  estre  préallablement  payez  et  devant  toutes  autres 
chouses. 

Item,  a  voulu  et  ordonné  estre  distribué  par  manière  de  don  et  bienfaict 

(1)  a  MaiBtre  Adam  Le  Ck)mte,  prebtre,  chappelain  et  aulmosnier  dudict  très 
révérend,  et  Hugues  Le  Masle,  vicomte  de  Mortain,  serviteurs  domesticques 
dudict  seigneur.  » 

(2)  «  Très  haulx  et  très  puissans  seigneurs,  monseigneur  Loys  de  la  Trémoille, 
et  mons'  Jacques  de  la  Trémoille,  seigneur  de  Sommiers.  » 
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à  tous  ses  serviteurs,  domestiques,  oultre  leurs  gaiges  ordinaires  et  aultres 

doibtes  si  aucunes  leur  sont  deuz,  à  unq  chacun  de  iceulx,  depuis  le  . 

moindre  jnsques  au  plus  grant,  soient  prebtres,  beneûciés  ou  non,  gentilz-  i 

hommes  et  autres  serviteurs,  de  quelque  condition  qu'ilz  soient,  certaine  < 

quantité  et  portion  des  biens  que  Dieu  luy  a  donnés,  et  ce  après  son  trespas^  | 

&  la  discrétion  et  conscience  de  ses  exécuteurs. . .  | 

[Parmi  les  témoins,  on  remarque]  Révérend  père  en  Dieu,  mons'  Claude 
de  Tonnerre,  evesque  de  Sées,  nepveu  dudict  très  révérend  testateur  et  I 

Messire  Bartholomy  de    Gavaston^  chanoine  de  Téglise  métropolitaine 
d'Aux.  (Chartrier  de  Thouars). 

M.  le  duc  de  La  Trémoille  rappelle,  dans  une  notice  sur  le  cardinal 

Jean  de  La  Trémoille,  que  c'était  le  second  fils  de  Louis  I  et  de 

Marguerite  d'Amboise,  qu'il  fut  d'abord  protonotaire  du  Saint-Siège^ 

qu'il  devint   archevêque  d'Auch  en  1490  malgré  son  jeune  âge  et 

évèque  de  Poitiers  en  1505,  qu'il  fut  nommé  cardinal  par  Jules  II  le 

4  janvier  1546,  qu'il  posséda  une  foule  de  bénéfices,  parmi  lesquels  je 

citerai  la  moitié  des  revenus  de  l'évêché  d'Agen  (2,500  livres)  pendant 

deux  années  avant  d'être  pourvu  de  l'archevêché  d'Auch  (1).  Le  noble 

et  savant  éditeur  rappelle  encore  (p.  xiv)  qu'en  1514,  Louis  II  de 

La  Trémoille,  frère  du  prélat,  était  en  procès  au  sujet  des  biens  de 

l'archevêché  d'Auch,  contre  «  très  révérend  père  en  Dieu  messire 

François  de  Clermont,  archevesque  d'Aulx,  »  successeur  du  cardinal 

Jean. 

Ph.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


DOCUMENTS    INEDITS 


Une  lettre  d'Henri  IV 

J'ai  acquis  récemment  dans  une  vente  une  lettre  de 
Henry  IV  que  je  crois  inédite  et  qui  m'a  paru  assez  inté- 
ressante pour  être  présentée  aux  lecteurs  de  la  Reoue  de 
Gascogne. 

Le  sieur  de  Maravat  dont  il  y  est  parlé  est  Jean  III  de 

(1)  Ces  nombreux  bénéfices  (plus  d'une  douzaine  de  grasses  abbayes,  dont 
une  de  3,000  liyres,  une  autre  de  2,000,  une  troisième  de  1,500,  une  quatrième 
de  1,200,  une  cinquième  de  800,  etc.,  etc.)  permirent  au  cardinal  d'avoir  dans  ses 
écuries  jusqu'à  cinquante  chevaux  (documents  du  Chartrier  de  Thouars).  Ces 
50  chevaux  nous  mènent  bien  loin  de  l'àne  de  N.  S.  J.  C. 

Tome  XXXV.  11. 
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Luppé,  seigneur  de  Maravat,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes,  puis  maréchal  de  camp  et  député  de  la  noblesse 
d'Armagnac  et  Tlsle-Jourdain  aux  Etats  de  1614. 

Le  marquis  de  LUPPÉ. 

Mons*"  de  Savaiilan,  j'ay  pourveu  le  s*"  de  Maravat  des  gouverne- 
ment (1)  et  capitainerie  que  le  feu  cap°«  La  Taulère  tenoit,  men  ayant 
donné  le  présent  advis  et  le[s]  mayant  demandez.  Mon  inten[ti]on  et 
resolu[ti]on  est  quil  en  jouisse,  car  je  nay  acoustumé  de  remarquer  ce 
que  j'ay  ordonné.  Sil  survient  quelque  oca[sijon  an  quoy  je  vous  puisse 
gratiffier  je  le  feray  très  volontiers,  ainsi  que  mes  esforts  le  vous  feront 
paroistre.  Cependant  je  vous  prie  de  tenir  la  main  a  lexecu[ti]on  de 
mes  mandem.  et  ordonnan.  en  estant  asseuré  tousiours  de  ma  bonne 
volonté.  Sur  ce  je  prieray  le  Maistre  (sic)  vo[us]  tenir,  Mons**  de  Savail- 
lan,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Â  la  Rochelle,  le  xxv°^^  octobre  1586. 

Vtre  byen  afectioné  amy,  HENRY. 

Ne  varietur, 

Rab&stens^  com"  (?) 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Petite  Eguse,  essai  historique  sur  le  schisme  anticoncordataire, 
avec  cartes  et  portraits,  par  le  R.  P.  J.  Emm.  B.  Drochon,  des  Aagus- 
tins  de  F  Assomption.  Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse,  1894.  Petit 
in-8'  dexv-416  p.  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  fort  intéressant  et  fort  bien  fait,  vise,  sans  prétendre  la 
combler,  une  lacune  grave  de  notre  histoire  religieuse  contemporaine. 
Us*agit  du  schisme  produit  par  les  opposants  au  concordat  de  1801, 
schisme  aujourd'hui  bien  affaibli,  mais  qui  subsiste  peu  ou  prou  en 
Belgique  et  dans  quelques  départements  de  Touest  et  du  sud-est  de  la 
France  (2).  Ses  adhérents  ont  porté  différents  noms  suivant  les  pays. 
En  Gascogne,  d'où  ils  ont  disparu  depuis  une  quarantaine  d'années, 

(1)  Ce  gouvernement  doit  être  celui  du  Fezensaguet  et  de  Mauvesin. 

(2)  Parmi  les  livres  à  consulter  sur  le  schisme  anticoncordataire,  je  signalerai  le 
fOman  historique  de  M.  Gilbert  Aug.-Thierry,  le  Capitaine  Sans-façon  (Paris, 
Arm.  Colin,  1890),  dont  le  livre  m  (p.  131-214)  a  pour  titre  :  la  Petite  Eglise,  et 
dont  les  «  annexes  documentaires  »  renferment  des  extraits  de  correspondances 
officielles  sur  le  même  sujet.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  garantis  en  aucune 
façon  les  parties  personnelles  du  récit»  ni  les  appréciations  de  M.  Thierry. 
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on  les  désignait  sous  celui  dHlluminés.  Le  travail  du  R.  P.  Drochon 
est  une  œuvre  de  recherche  historique  très  attentive  et  de  zèle  aussi 
charitable  qu'éclairé  :  il  secondera  une  récente  lettre  de  Léon  XIII 
adressée  à  l'évêque  de  Poitiers  dans  Tintérèt  de  ces  pauvres  égarés. 
Dans  une  première  partie  (1801-1814),  d'un  intérêt  général  et  d'autan) 
plus  vif  que  Fauteur  a  utilisé  beaucoup  de  pièces  inédites,  on  saisit 
Torigine  du  schisme,  les  causes  de  l'opposition  au  concordat  et  les 
menées  des  chefs  du  parti  jusqu'à  la  Restauration,  qui  amena  la  récon- 
ciliation avec  le  Saint-Siège  de  presque  tous  les  évèques  anticoncor- 
dataires encore  vivants.  La  seconde  poursuit  les  vicissitudes  du  schisme 
jusqu'à  nos  jours  ;  elle  est  encore  plus  vivante  que  la  première,  mais 
par  malheur,  elle  n'est  complète  que  pour  le  Poitou.  La  troisième 
comprend  des  biographies  détachées  et  un  Voyage  à  travers  les  dio- 
cèses. Il  y  a  là  trois  pages  bien  curieuses  sur  celui  d*Agen,  où  subsiste 
encore  un  reste  d'illuminisme,  et  une  seule  page  sur  celui  d'Auchi 
page  insuffisante  de  l'aveu  de  l'auteur,  qui  n'a  même  pas  signalé 
l'origine  de  la  dissidence  dans  l'opposition dudemier  évêque  de  Lombez, 
retiré  à  Londres.  Ne  lui  adressons  pas  pour  cela  un  reproche  qui  retom- 
berait sur  nous  :  car  il  a  fait  de  son  mieux  pour  obtenir  les  renseigne- 
ments qui  lui  manquaient.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  souvenirs  encore 
vivants  du  schisme  anticoncordataire  dans  l'ancien  diocèse  de  Lombez 
seront  bientôt  recueillis  par  un  de  nos  collaborateurs.  Mais  le  livre  du 
P.  Drochon  n'en  restera  pas  moins  une  source  abondante  et  sûre  pour 
Tensemble  de  cette  histoire. 

Annuaire  du  PErrr-SéMiNAiRE  de  Saint-Pe.  20«  année,  1894.  Bagnères, 
Père.  In-18  de  150  p.  (1  fr.  50;  abonnement  pour  cinq  ans,  7  fr.) 

L'abondance  des  travaux  de  la  Revue  m'oblige  à  la  concision,  mais 
je  dois  déclarer  que  cet  Annuaire  n'a  jamais  été  ni  plus  ni  mieux 
rempli  que  cette  année.  L'indication  presque  sèche  des  parties  qui  nous 
touchent  suffira,  du  reste,  à  le  démontrer.  —  Dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  vie  des  deux  institutions  de  Saint-Pé  et  d'Argelès,  je  me  contente.de 
signaler  une  représentation  en  anglais,  au  Petit- Séminaire,  de  la 
comédie  Old  Poz  de  miss  Edgeworth.  —  Dans  la  nécrologie,  une 
notice  étendue  et  fort  attachante  sur  l'abbé  Michel  Fontan,  curé  de 
Saint-Jean  de  Tarbes^  et  d'intéressants  détails  sur  Julien  Mariote, 
«  inventeur  du  fusil  à  aiguille  »,  tnort  à  Pau  le  17  juin  1892  à  l'âge 
de  69  ans.  —  Comme  contribution  au  folk-lore  régional,  il  y  a  d'abord 
quatre  formules  de  prière  en  gascon  bigorrais  (p.  32-33),  dont  trois 
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sont  rimées.  La  seconde  t  en  entrant  au  cimetière  »  ne  m'a  rien 
rappelé  de  connu;  les  autres  ont  ça  et  là  des  équivalents  plus  ou 
moins  rapprochés  ;  toutes  sont  bonnes  à  noter.  Je  recommande  au 
même  titre  la  notice  sur  «  la  chasse  au  Mousqué  »  (le  Mousqué  est 
un  poste  de   chasse  appartenant  à  12  propriétaires^  dont  le  Petit- 
Séminaire  de  Saint-Pé);  il  y  a  là  une  synonymie  importante  pour  les 
espèces  de  pigeons  dits  rouquets  (notre  d'Astros  dit  arrouquets]  ou 
couloumsy  paloumesy  etc.  —  Les  linguistes  seront  heureux  de  trouver 
plus  bas  la  suite  de  V Etude  sur  la  langue  bigorraise,  qui  constituera 
toute  une  grammaire  de  ce  patois  ;  on  nous  donne  cette  année  les  deux 
chapitres  de  l'adjectif  et  du  pronom  ;  il  faut  louer  le  soin  de  la  rédaction 
et  se  féliciter  que  l'absence  des  vrais  principes  phonétiques  ne  se  fasse 
presque  plus  sentir  (1).  —  Comme  histoire,  le  grand  morceau  porte  le 
titre:  t  Bénacet  son  prieuré  dépendant. de  Saint-Pé  (p.  313-404).  > 
L'auteur^  M.  l'abbé  Cazauran,   y  donne,  d'après  plusieurs  sources 
et  surtout  d'après  les  archives  du  séminaire  d'Auch,  des  détails  sur 
l'illustre  famille  Montaut-Bénac,  sur  la  fondation  de  la  ville  de  Lanne 
en  Benaquois  (1377),  sur  le  fief  de  Saint-Sivié,  etc.  On  ne  lira  pas 
avec  moins  d'intérêt  de  longs  détails  moins  graves  sur  le  mobilier  du 
château  baronal  d'après  un  inventaire  de  1654.  —  Les  Documents 
historiques  (p.  405-455)  ont  été  fournis,  comme  par  le  passé,  par  deux 
paléographes  consommés,  M.  l'abbé  L.  Guérard  et  M.  Gaston  Balencie. 
L'apport  du  premier  consiste  en  deux  bulles  pontificales  (Clément  V  et 
Jean  XXII)  touchant  l'abbé  de  Saint-Pé,  et  un  mandement  du  roi 
Philippe  VI  (1332)  concernant  les  dettes  contractées  par  l'abbaye.  M. 
Balencie  n*a  fourni  que  deux  pièces  ;  mais  la  première  a  beaucoup 
d'étendue  (le  parchemin,  déposé  aux  archives  de  Saint-Pé,  est  composé 
de  quatre  peaux),  et  non  moins  d'intérêt,  soit  historique,  soit  philolo- 
gique, à  cause  des  parties  écrites  en  gascon;  c'est  la  confirmation 
(21  juillet  1452)  par  l'abbé  de  Larreule,  délégué  du  Pape,  d'une  tran- 
saction passée  le  21  juillet  1450  entre  Tabbé  et  les  religieux  de  Saint-Pé, 
d'une  part,  et  la  ville,  de  l'autre  (p.  452-454).  On  voit  que  V Annuaire 
continue  à  rendre  de  vrais  services  à  l'histoire  régionale  :  souhaitons- 
lui  donc  une  fois  de  plus  vie  et  succès  ad  multos  annos  ! 

L.   C. 

(1)  Je  signalerai  remploi  du  mot  atone  à  contresens.  On  lit,  par  exemple 
(p.  476):  «  Lorsque  l'adj.  est  terminé  au  masc.  par  un  e  fermé,  cet  c  fermé  devient 
atone  au  fém.  :  aymablé,  m.;  aymable-a-o,  f.  »  Dans  aymable,  soit  masc.  soit 
fém.,  la  voyelle  a  médiane  est  seule  tonique,  les  autres  sont  atones,  même  Ve 
fermé. 
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I 

Séance  du  8  Janvier  1894 


Présidence  de  M.  de  CARSALADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  Arrès-Lapoque,  Aureilhan,  Balas  père,  Louis 
Balas,  Biard,  le  Bret,  Cabrol,  Calcat,  Chavet,  Cogharaux, 
Daudoux,Dellas,Despaux,  Diziain,  Journet,Laborie,  A.Lacomme, 
Joseph  Lacomme,  Lacoste,  Lapeyrère,  Albert  Lozes,  Monlaur, 
QuENioux,  Samalens,  Sansot  et  Tierny,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  li2  aux  Archives  départementales. 

Un  moraliste  gascon  :  Le  P6re  Ambroise  de  Lombez 

M.  Le  Bret  fait,  sous  ce  .titre,  une  communication  fort  intéressante 
et  fort  goûtée  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  œuvres  de  ce  pieux  écrivain. 
Malheureusement  l'étendue  de  cette  belle  étude  littéraire  et  morale 
ne  permet  pas  de  l'insérer  dans  la  Reçue  de  Gascogne. 

Le  doxijon  de  Bassoues 

M.  de  Carsalade  fait  la  communication  suivante  : 

Le  donjon  de  Bassoues  est  un  des  plus  beaux  types  de  l'architecture 
militaire  du  xiv«  siècle  dans  le  sud-ouest.  On  en  jugera  par  la  gravure 
que  nous  donnons.  Il  est  rare,  en  effet,  de  trouver  des  monuments  de 
cette  importance  et  de  cette  époque  dans  un  état  de  conservation  aussi 
complet.  Le  temps  et  les  hommes  les  ont  généralement  détruits  ou 
défiguijés.  A  Bassoues,  ^as  une  bi-èche,  pas  une  pierre  disjointe  n'ac- 
cusent les  ravages  du  temps;  c'est  à  peine  si  les  grandes  salles  vides 
et  les  tourelles  décoiffées  de  leurs  chaperons  indiquent  que  l'arche- 
vêque d'Auch  n'habite  plus  le  donjon  et  que  ses  archers  et  ses 
hommes  d'armes  n'y  font  plus  la  ronde.  On  dirait,  à  le  voir  ainsi, 
dans  sa  robe  de  pierre  quasi-neuve,  que  celui  qui  Ta  bâti  vivait  encore 
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il  y  a  cent  ans,  et  pourtant  il  y  a  plus  de  cinq  siècles  que  son  corps 
repose  sous  les^dalles  de  l'église  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve-lës- 
Avignon. 

Arnaud  Aubert,  archevêque  d'Auch,  fut  le  constructeur  du  château 
de  Bassoues.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  la  notice  que  consacre  à  ce 
prélat  le  cartulaire  noir  du  chapitre  métropolitain,  notice  précieuse  qui 
assigne  un  âge  certain  au  donjon;  nous  la  citons  en  entier. 

«  Amaldus  Alberti,  nepos  domini  Innocentii  pape  VI,  oriundus 
»  loco  de  Montibus,  prope  Pompederium,  Lemovicensis  diocesis,  fuit 

>  primo  episcopus  Agatensis,  deinde  Carcassonensis,  posteafuit  trans- 
»  latus  ad  ecclesiam  Auxitanam,  videlicet  die  xvi  Januarii,  anno  a 
»  NativiiateDominimillesimoccc*»Lv«,  etfuit  camerarius domini  Pape, 
»  et  incepit  rehediôcare  ecclesiam  metropolitanam  Auxitanam  et  fundavit 

>  in  eadem  decem  prebendarios...  Item,  hedificavitcastrum  de  Bassoa 
»  cum  magna  turri,  et  fecit  claudere  totum  locum.Qui  obiit xi^  die  junii^ 
»  anno  m°  ccc**  lxxi°,  in  loco  deBorbonio  Avinionensis  diocesis,  et  est 

>  sepultus  in  domo  Cartusiensium  in  Villanova,  ejusdem  diocesis;  et 
»  fecit  ecclesie  Auxitane  multa  bona.  Ejus  anima  requiescat  in  pace. 
»  Amen.  » 

M.  A.  Lavergne  a  sommairement  décrit  le  donjon  de  Bassoues  dans 
son  Compte  rendu  de  l'excursion  de  la  Société  française  d'archéolo^ 
gie  dans  le  Gers,  en  1883.  Il  a  cependant  omis  de  signaler  une  clef  de 
voûte  de  la  première  salle  du  donjon,  d'un  très  beau  travail  et  d'un 
grand  intérêt  iconographique.  Cette  clef  de  voûte,  dont  nous  donnerons 
le  dessin,  représente  un  évèque,  qui  nous  parait  être  Arnaud  Aubert  lui- 
même.  Il  semble,  en  eiïet,  assez  naturel  que  l'artiste  ait  voulu  fixer 
sur  la  pierre,  dans  la  salle  principale  du  donjon,  les  traits  du  maître  du 
château.  Cette  clef  de  voûte  est  d'ailleurs  la  seule  qui  soit  sculptée. 
Faute  de  terme  de  comparaison  il  est  difficile  de  juger  de  la  ressem- 
blance du  portrait,  mais  tout  au  moins  faut-il  croire  que  l'extérieur, 
rhabiius  de  Tévêque  a  été  fidèlement  copié  par  l'artiste. 

Les  Jacobins  à  Auch  (1). 

Communication  de  M.  Délias. 

Les  Frères  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  s'établirent  à  Auch,  dans 
le  parsan  du  Prieuré,  vers  l'année  1390.  Jean  III,  comte  d'Armagnac, 

(1)  Abbé  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne^  tome  iv,  p.  27.  Manuscrits 
d'Aignan,  prouoes,  pièces  justificatives»  pages  1,419,  1,420,  1,423,  1,428.  Dom 
Brugèles,  Chroniques,  page  372. 
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leur  donna  un  petit  enclos  qu'il  avait  acquis  d'une  famille  de  Lapujade^ 
à  Touest  de  la  rue  du  Prieuré.  Cet  enclos  était  limité  à  l'est  par  cette 
même  rue,  et  au  nord,  par  la  place  de  Saint-Orens.  On  voit  encore, 
s'ouvrant  sur  l'escalier  des  Grazes,  une  porte  ogivale,  à  large  baie,  qui 
donnait  entrée  au  nouveau  couvent.  La  maison,  rue  de  l'Ecole,  n°  1, 
insuffisante  pour  contenir  une  communauté,  fut  vendue  en  1409,  à  la 
famille  de  Labarthe  du  Colomé  qui  la  conserva  jusqu'en  1782. 

Les  Dominicains  ou  Jacobins  se  fixèrent,  alors,  à  côté  du  monastère 
de  Saint-Orens  dans  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  Jacobins.  Leur 
ancienne  église,  dédiée  à  saint  Laurent,  était  située  hors  la  cité.  De 
cette  ancienne  église,  il  ne  subsiste  que  deux  voûtes  au  nord  et  une 
chapelle  au  sud;  ce  sont  des  constructions  de  la  fin  du  xiv«  siècle  (1). 
La  façade  et  la  nef  principale  furent  refaites  vers  la  seconde  moitié  du 
xvîi*  siècle,  par  les  soins  et  sur  les  dessins  d'un  frère  de.  ce  couvent, 
le  Père  Podensan. 

En  1790,  au  moment  de  la  mainmise  par  la  Nation  sur  le  couvent 
des  Jacobins,  les  ornements  et  les  vases  sacrés  étaient  tellement 
modestes  que  l'inventaire  n'en  fait  pas  mention.  La  bibliothèque 
renfermait  environ  400  volumes. 

La  petite  communauté  se  composait  de  quatre  prêtres  et  un  frère, 
savoir: 

Des  pères,  Jean  Punero,  prieur  (45  ans);  Louis  Bertrand,  religieux, 
(71  ans);  Jean  Castéra,  religieux,  (41  ans);  Jean  Beylin,  religieux, 
(29  ans)  et  le  frère  Gayet,  professeur,  (56  ans).  Les  revenus  du  couvent 
s'élevaient  à  1,632  livres  (2). 

En  février  1792,  le  service  militaire  prit  possession  du  couvent  des 
Jacobins. 

D'après  un  état  du  Consistoire  du  25  octobre  1793,  à  celte  époque 
l'église  était  occupée  par  des  ouvriers  armuriers. 

Le  couvent  servait  d'écurie  pour  les  chevaux  du  gouvernement. 
L'église  fut  rendue  au  culte  après  le  9  thermidor  an  n  (27  juillet 
(1794),  en  vertu  d'un  arrêté  du  préfet  du  département  du  Gers,  en 
date  du  27  mars  1795,  qui  la  mit  en  possession,  sur  leur  demande,  des 
citoyens  Marignan,  Noël,  Chassard,  Débats,  Fins,  Abadie,  Faget, 
Larivière-Gourg,  pour  y  exercer  leur  culte,  à  charge  par  eux  des  répa- 
rations, de  l'entretien  de  l'église  et  du  loj^er  à  payer  au  service  des 
Domaines. 


(1)  P.  Lafforgue»  Hist.  de  la  cille  d'Auch,  tome  2,  p.  282. 

(2)  Journal  V Appel  au  Peuple  n»  23,  du  27  juin  1882  et  Arch.  dép.  G,  240. 


ARNAUD    AUBERT 

ARCHEvlailE  d'aucti,   I35C-I17I 

vAPltla  UNS  ci-cr  DK  vouTe  nu  domom  de  bassoues  (Retlnoiioo  ii 
Ses  AnoBB,  d'apr&s  une  pierre  sculptée  du  même  doiùon 
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Cette  affectation  ne  fut  pas  maintenue  et  les  immeubles  dépendant 
du  couvent  des  Jacobins  furent  vendus  par  voie  administrative  en  trois 
lots,  savoir  : 

1°  Un  premier  lot,  le  13  pluviôse  'an  ix  (2  février  1801)  :  adjudica- 
tion devant  le  préfet  du  Gers,  1**  de  l'église  des  ci-devant  Jacobins, 
comprenant  le  clocher,  les  chapelles,  la  sacristie  et  tous  les  vieux  bâti- 
ments, en  faveur  d'Antoine  Oustalot,  menuisier  à  Auch,  moyennant 
32,100  francs  en  bons  deux  tiers,  exigibles  en  18  mois; 

29  Un  autre  lot,  comprenant  la  porte  d'entrée,  l'ancien  parloir,  le 
réfectoire,  la  cave^  l'écurie,  les  chambres  au-dessus  et  la  partie  de 
jardin  correspondante,  en  faveur  de  Bernard  Dupetit,  menuisier  à 
Auch,  moyennant  32,100  fr.,en  bons  deux  tiers,  exigibles  en  18  mois; 

3^  Un  troisième  lot,  comprenant  partie  .de  maison  et  terrasse  au 
nord,  en  faveur  de  Jean -Léonard  Dupetit  à  Auch,  moyennant  35,000 
francs,  en  bons  deux  tiers,  exigibles  en  18  mois. 

Les  anciennes  Ursulines  expulsées  des  couvents  en  1792  se  recons- 
tituèrent en  congrégation  et  s'établirent  vers  1820  à  l'ancien  couvent 
des  Jacobins. 

Elles  étaient  au  nombre  de  22  lorsqu'elles  s'installèrent  le  jour  de  la 
Toussaint  de  Tannée  1821  dans  la  partie  non  détruite  du  monastère 
du  Prieuré. 

L'abbé  Fenasse  avait  échangé  celte  partie  du  Prieuré  contre  les  bâti- 
ments des  Jacobins  qui  devinrent  en  1822,1a  propriété  de  M.  Ducuron, 
prêtre.  Ce  dernier  paraît  avoir  fondé  les  Missionnaires,  qu'il  dota. 

L'établissement  actuel  des  Jacobins,  par  suite  d'acquisitions  succes- 
sives au  nom  des  Missionnaires,  appartient  à  la  caisse  diocésaine  des 
retraites  pour  les  prêtres  infirmes  du  département. 

L'église  des  Jacobins  d'Auch,  devenu  bien  national,  servit  de  lieu  de 
réunion  aux  promoteurs  du  mouvement  révolutionnaire.  Ils  avaient,  en 
cela,  imité  les  Jacobins  dont  le  club,  qui  avait  pour  chef  effectif  Robes- 
pierre, fut  présidé,  dans  lancien  couvent  des  Dominicains  de  la  rue 
Saint- Jacques,  par  le  Conventionnel  du  Gers  Maribon- Montant. 

Les  Jacobins  d'Auch,  désignés  sous  ce  titre  dès  1792  dans  deux 
documents  officiels  (1),  s'organisèrent  en  société  en  1793  :  La  Société 
des  amis  de  la  Liberté  et  de  l* Egalité. 

Ils  rédigèrent  un  règlement  (2)  en  tête  duquel  se  lit  leur  programme  : 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  tome  34,  année  1893,  p.  181.  Soirées  archéologiques 
du  Gers,  1893,  p.  17. 

(2)  Règlement  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  V Egalité  séante  à 
Auch.  —  A  Auch,  chez  le  citoyen  J.  P.  Duprat,  imprimeur  républicain  1793, 
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€  Inspirer  rhorreur  de  la  tyrannie  el  l'amour  de  la  liberté;  maintenir 
»  l'indivisibilité  de  la  République  et  la  haine  du  despotisme;  déjouer 
»  les  cabales  des  factieux  et  seconder  les  efforts  des  amis  de  Tordre; 
»  instruire  le  peuple  sur  ses  devoirs,  sur  l'obéissance  aux  lois  et  aux 
»  autorités  constituées;  le  prémunir  contre  les  manœuvres  des  agita- 
»  teurs;  tels  sont  ceux  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  séante  à 
»  Auch;  et  c'est  sur  ces  bases  qu'elle  a  fondé  le  règlement  suivant  :  t 
suit  le  règlement  en  neuf  articles. 

La  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  eut  pour  chefs 
Lantrac,  Delisie  et  Constantin;  une  chanson,  célèbre  à  Auch,  les  cite 
comme  «  trois  meneurs  des  Jacobins.  » 

Elle  siégea  sous  le  régime  de  la  Terreur  principalement  au  théâtre 
d'Auch  et  fut  présidée  et  dirigée  par  le  représentant  du  peuple 
Dartigoeyte  (1). 

A  l'occasion  de  lattentat  contre  ce  dernier,  le  17  germinal  an  2 
(6  avril  1794),  elle  demanda  et  obtint  la  commission  extraordinaire  de 
Bayonne;  elle  permit  ainsi  à  son  président  Dartigoeyte,  d'organiser 
dans  Auch  «  une  boucherie  de  chair  humaine  en  permettant  qu'une 
»  commission  militaire  condamnât,  dans  l'espace  de  48  heures,  neuf 
>  citoyens  à  la  peine  de  mort;  elle  lui  permit  enfin,  de  faire  livrer  à 
»  l'exécuteur  le  citoyen  Delong,de  Marciac,sans  jugement  préalable.  » 
(Séance  de  la  Convention  Nationale  du  13  prairial  an  m  (1®^  juin  1795). 
Moniteur  du  17  prairial  an  m  (5  juin  1795),  pages  1,037,  1,038, 
dénonciation  de  Pérez,  député  du  Gers  et  rapport.) 

Les  Jacobins  doivent  donc  être  confondus  à  Auch  avec  la  Société  des 
Amis  de  la  Liberté  et  de  TEgalité,  plus  connue  sous  le  nom  de  Société 
populaire  et  qui  prit  le  4  août  1793,  sur  la  proposition  de  Lantrac,  le 
nom  de  Société  montagnarde  ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà  (2). 

M  Amédée  Tarbouriech  (3)  cite  cependant  deux  adresses  des... 
fructidor  an  ii  (août  1794)  et...  vendémiaire  an  m  (octobre  1794)  dans 
lesquelles  la  Société  a  conservé  son  nom  de  «  Société  des  Amis  de  la 
Liberté  et  de  l'Egalité.  » 

C'est  également  sous  ce  titre  qu'elle  est  citée  dans  le  Moniteur  du 
20  germinal  an  ii  (9  avril  1794)  (4). 

Cette  société  fut  dissoute  le  27  janvier  1795  par  le  représentant  du 
peuple  Bouillerot. 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  année  1863,  page  502.  —  A.  Tarbouriech,  Bibliogra- 
phie politique  du  Gers,  p.  47.  —  Fabry,  Les  Missionnaires  de  93,  page  84. 

(2)  Reoue  de  Gascogne.  Soirées  archéologiques,  1893,  p.  140. 
(8)  Bibliographie  politique  du  Gers,  p.  47. 

(4)  Fabry.  Les  Missionnaires  de  93,  p.  155. 
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Une  œuvre  de  Oervais  DrouSt  à  refcromrer 

M.  de  Carsalaâe  fait  la  communication  suivante  : 

Le  groupe  des  quatre  évangélistes  et  les  quatre  statues  de  prophètes 
qui  ornaient  autrefois  le  jubé  de  la  cathédrale  d'Âuch,  et  que  l'on  a 
placées,  depuis  la  démolition  du  jubé^  au-dessus  de  l'autel  du  grand 
chœur  des  chanoines,  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  dont  grand 
artiste  sculpteur  ait  enrichi  la  ville  d'Auch.  Un  acte  retenu  le  12 
septembre  1671,  par  M.  Dupuy,  notaire  à  Auch,  nous  apprend  qu'il 
sculpta  encore,  pour  la  chapelle  des  Jacobins,  une  statue  de  Notre-Dame 
du  Rosaire.  «  Ledit  image  de  la  Sainte- Vierge  représentée  assise  sur 
»  une  croupe  de  nuages,  tenant  l'image  du  petit  Jésus  entre  ses  bras, 
»  en  action  de  présenter  un  chapelet  au  peuple.  » 

Cette  statue  avait  été  commandée  à  Drouêt  par  messire  Guillaume 
de  Lalo,  juge-criminel  au  sénéchal  d'Auch;  la  mort  de  ce  magistrat 
survenue  peu  après  fut  cause  que  la  statue  resta  entre  les  mains  de 
Drouet,  qui  ne  crut  mieux  faire  que  de  l'oflErir  à  la  chapelle  des  Jaco- 
bins d'Auch.  Un  contrat  intervint  entre  Tartiste  et  les  religieux;  ceux-ci 
s'engagèrent,  en  retour  de  cette  donation^  à  dire  quatre  messes  par  an 
à  riiltention  du  donateur,  sa  vie  durant,  et  une  messe  de  Requiem 
après  sa  mort.  A  noter  encore  ces  deux  clauses  du  contrat  :  «  1°  Et 
»  parce  que  ledit  image  a  esté  mis  en  plusieurs  pièces  pour  le  porter 
»  plus  commodément  en  ceste  ville,  de  celle  de  Tholose  où  il  a  esté 
>  travaillé,  ledit  Drouët  promet  de  rejoindre  lesdites  pièces  et  les  mettre 
»  ensemble,  comme  ledit  image  doit  estre  sur  place,  dans  deux  mois 
»  prochains.  —  2°  Veut  aussi  ledit  Drouët  que  les  armes  de  Lalo  qui 
»  sont  sculptées  en  bas-relief  au  pied  dudit  image  y  demeurent.  » 

Quel  fut  le  sort  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  de  «  l'image  > 
sculptée  par  Gervais  Drouet  ?  C'était  un  marbre  :  elle  n'a  donc  pu  être 
brûlée;  elle  a  disparu  de  l'église  des  Jacobins  sans  que  nul  ait  pu  nous 
dire  ce  qu'elle  est  devenue. 

Stathmétique.  —  Poids  inscrits  de  Condom 

M.  Calcat  donne  lecture  de  la  communication  suivante  envoyée  par 
M.  Daignestous,  de  Gondrin  : 

M.  Barry  avait  en  1858  fait  appel  aux  archéologues  pour  obtenir 
d'eux  des  renseignements  sur  les  poids  de  chaque  contrée.  Voici  un 
extrait  de  sa  brochure:  <  Dans  le  Bordelais,  le  Quercy,  leRouergue,  la 


—  172  — 

»  Gascogne,  le  Béarn  et  le  Haut-Languedoc,  les  poids  affectent  la 
»  forme  de  disques  r^uliers  plus  ou  moins  épais;  ils  portent  à  l'avers 
>  les  armoiries  de  la  ville  adossées  au  revers  à  celles  du  seigneur  féoda 
»  dont  la  ville  relevait,  évèque,  abbé,  comte,  roi,  et  entourées  d'une 
»  légende  latine  ou  romane  qui  contient  la  désignation  de  leur  calibre 
»  (livra  ^  libra;  meia  liura;  cartarOj  cario;  coario;  mieg  cartaro; 
»  onaa;  mieia  onsa),  le  nom  de  la  ville  et  la  date  de  leur  émission.  > 

En  1884,  le  regretté  et  savant  numismate,  M.  Taillebois,  a  fait  de 
nombreuses  recherches  et  publié  une  grande  quantité  de  poids.  Il  a 
décrit  ceux  de  Lectoure,  Fleurance,  d'Auch  et  de  Condom. 

Depuis  cette  époque  M.  Blanchet,  dans  son  Manuel  du  numisma- 
tique du  Moyen-Age,  1890,  a  donné  la  description  d'un  grand  nombre 
de  ces  petits  monuments. 

Les  poids  de  Condom  ne  sont  pas  inédits.  M.  Taillebois  a  signalé 
les  séries  de  1,334,  1,368  et  1,373,  qui  «  semblent,  dit- il,  indiquer  le 
système  de  Bordeaux,  c'est-à-dire  la  livre  de  490  grammes.  » 

Voici  ceux  de  ma  collection  : 

1 1-  L  CARTARO.  DE.  CONDOM,  deux  clés  adossées. 

+  ANNO.  DOMINI ,  porte  de  ville  flanquée  de  deux  tours 

crénelées.  —  Cartaron  ou  quart  de  livre  —  poids  106 
grammes  —  mauvaise  conservation. 

2 1-  MEIG  :  CARTARO  :  DE  :  LIVRA,  deux  clés  adossées. 

Revers:   +   ANNO:  DOMINI ,   porte   de    ville  bien 

conservé  —  demi-quart  de  livre,  poids  74  gram.  :   50.  Si 
c'était  un  demi-quart  de  la  livre  de  Bordeaux  (490  gr.),  il 

ne  devrait  peser  que  61  gr.  25. 
3 h  ONSA  :  DE  :  LIVRA,  portede  ville. 

Revers:  -|-    DE  :  CONDOM,  deux  clés  adossées —  once, 

poids  29  gr.  50. 
4 h  MEIA  :  ONSA  :  DE  :  LIVRA,  même  type. 

Revers:   +  DE:  CONDOM,  même  type  —  demi-once  de 

livre,  poids  15  gr.  très  bien  conservé. 

Commç  complément  de  ce  travail,  dit  M.  Calcat,  il  est  intéressant 
de  donner  la  description  du  poids  de  la  même  ville  qu'a  présenté 
M.  l'abbé  de  Carsalade  dans  une  de  nos  dernières  séances.  11  appar- 
tient, ce  me  semble,  à  une  série  inédite.  Son  poids  e^tde  254  grammes; 
(légère  usure). 

D'un  côté  on  lit  +  MEIA  DE  LIVRA  CONDOM  —  au  centre  deux 
clefs  adossées. 

De  l'autre  +  ANNO  DOMINI  MCCC  XVIII,  la  partie  médiane 
de  cette  dernière  légende  presque  effacée. 
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Dans  le  champ.  Ce  ne  serait  pas  une  porte  de  ville,  cioyons-nous, 
mais  bien  un  pont  à  trois  arches  flanqué  aux  extrémités  d'une  tour 
crénelée.  Ces  arches  sont  d'inégale  hauteur  et  graadeut;celle  du  milieu 
est  la  plus  haute  et  la  troisième  h.  gauche  est  la  plus  large. 

La  partie  du  pont  hbre  entre  les  deux  tours  est  surmontée  d'un 
parapet.  A  première  vue  il  semblait  que  le  pont  lui-même  était  crénelé. 
Il  n'en  est  rien,  c'est  un  parapet  formé  de  pilieis  qu'une  voûte  à  plein 
cintre  réunit. 

Sur  le  sceau  aux  armes  de  Condom,  plus  récent,  reproduit  ci-après, 
on  retrouve  lepontfortifiéqui  figure  dans  le  poids  que  je  viensde  décrire. 


La  Société  fixe  au  12  lévrier  la  date  de  sa  prochaine  réunion. 

NOTES  DIVERSES 

CCCXV.  Ooun  de  Uttérfttura  étrangâro  A  llnstitut  oatholiqus  de  ToulouM 

Profesaeur  i  M.  Léonce  Couture.  —  Man:oni,  poète  et  théoricien  drama- 
tique; le  romantisme  au  (Aéd(re.  —  Février-mars,  le  mardi  à  quatre 
heures  et  demie. 

Dans  les  cODférence.s  de  l'an  dernier,  la  monographie  de  Manzoni  consi- 
déré comme  le  moteur  principal  de  la  Renaissance  littéraire  de  l'Italie  au 
dix-neuvième  siècle  est  loin  d'avoir  été  achevée.  Après  l'homme  et  le 
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chrétien,  le  poète  lyrique  seul  a  pu  être  étudié.  K^teut  le  poète  dramatique, 
le  romancier,  l'apologiste,  le  critique  littéraire.  Les  conférences  de  cette 
année  se  borneront  à  «  Manzoni  poète  et  théoricien  dramatique.  » 

Cette  étude  s'ouvrira  naturellement  par  le  tableau  du  théâtre  sérieux  en 
Italie  et  en  France  au  début  de  ce  siècle.  Suivra  l'analyse  des  deux  tragé- 
dies de  Manzoni,  Adelghis  et  le  comte  de  Carrnaynole,  où  le  professeur 
essaiera  de  montrer  la  part  de  Tinnovation  et  celle  de  la  tradition  dans  la 
composition  et  dans  le  style,  et  surtout  de  faire  ressortir  les  sentiments 
humains,  patriotiques  et  religieux  qui  sont,  ici  encore,  la  vraie  marque  et 
le  triomphe  du  poète  milanais. 

Avec  encore  plus  de  soin  et  d'insistance,  il  analysera  et  discutera  la  lettre 
de  Manzoni  à  Chauvet  sur  les  unités,  qui  constitue  un  des  manifestes  les 
plus  célèbres  du  romantisme  dramatique  et  qui,  d'elle-même,  se  rapproche 
d'un  autre  manifeste  plus  bruyant,  la  préface  de  Cromwell. 

Comme  conclusion,  le  professeur  tâchera  de  démêler,  en  les  séparant 
des  éléments  faux  et  caducs,  les  conquêtes  légitimes  et  durables  de  cette 
révolution  dramatique  qui  promettait  tant  et  qui  est  si  loin  d'avoir  tenu 
ses  promesses. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

44»  Sur  un  quatrain  improvisé  par  Jeanne  d*Albret 

Réponse.  Voyez  la  Question,  t.  xn,  1871,  p.  190. 

A  ma  question  sur  ce  quatrain,  posée  depuis  si  longtemps,  notre  compa- 
triote M.  de  Ruble  répond  aussi  bien  qu'il  avait  répondu,  l'an  dernier,  à 
ma  question  sur  Anne  de  Cambefort  et  le  roi  de  Navarre.  Voici  ce  que  je 
lis  dans  un  remarquable  recueil  intitulé  :  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne 
d*Albret  publiés  par  le  baron  de  Ruble  (Paris,  i893,  grand  in-S*,  p.  139- 
141): 

«  Le  21  mai  1566,  Jeanne  d'Albret  visita  l'imprimerie  de  Henri  Estienne. 
Le  grand  artiste  reçut  comme  elle  le  méritait  sa  noble  visiteuse  et,  pendant 
qu'elle  considérait  curieusement  le  fonctionnement  des  presses,  lui  proposa 
de  composer  sous  ses  yeux  une  pièce  à  son  choix.  Aussitôt  la  reine  de 
Navarre  improvisa  le  quatrain  suivant  : 

Art  singulier,  d'ioy  aax  derniers  ans 
Représentez  anx  enfans  de  ma  race 
Que  i'ay  waiTj  des  oraignans  Dien  la  trace, 
Aûn  qn'ils  soyent  les  mesmes  pas  soivantz. 

»  Pendant  que  les  ouvriers  alignaient  les  lettres  et  les  mots,  Henri 
Estienne  écrivait  le  sonnet  suivant  que  l'on  composa  à  la  suite  du  quatrain. . .  » 
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[Je  ne  reproduis  pas  le  sonnet,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  merveilleux^ 
ensuite  parce  qu'il  tiendrait  trop  de  place  dans  un  recueil  où  la  place 
manque  de  plus  en  plus^tant  les  excellents  collaborateurs  abondent,surtout 
les  collaborateurs  auscitains  groupés  autour  du  moins  endormi  des  chanoi- 
nes^ enfîn  parce  que  je  voudrais  qu'on  le  cherchât  dans  l'élégant  volume  où 
M.  de  Ruble  a  réuni  tant  de  curieux  documents  et  de  curieuses  notes.] 

«  Les  doux  petits  poèmes,  qui  furent  le  résultat  de  cette  joute  littéraire, 
furent  imprimés  en  placards  et  probablement  distribués  aux  seigneurs  de 
la  suite  de  la  princesse.  Ces  placards  sont  fort  rares.  Nous  n'en  avons  vu 
qu'un  exemplaire,  actuellement  conservé  dans  un  recueil  factice  de  la 
oollection  Dupuy  (vol.  843,  f.  143).  Le  Laboureur  les  a  reproduits,  sans  en 
indiquer  la  provenance,  dans  les  Mémoires  de  Castelnau,  1731, 1. 1,  p.  858. 

>  De  nos  jours  un  [ici  une  épithète  que  je  supprime  parce  qu'elle  n'est 
pas  méritée  et  que  je  supplie  M.  de  Ruble  de  garder  pour  lui,  car  il  la 
mérite,  lui,  autant  que  qui  que  ce  soit]  critique,  M.  T.  de  L.,  a  posé  la 
question  de  l'authenticité  de  ces  vers  {Revue  de  Gascogne,  avril  1871,  p. 
190).  Nous  lui  signalons  le  placard  de  Henri  Estienne  comme  un  certiÛcat 
d'authenticité  indiscutable.  » 

Sans  doute,  répondrai-je  à  mon  aimable  confrère,  les  vers  de  Jeanne 
d'Albret  et  de  Henri  Estienne  ont  été  incontestablement  imprimés  en  mai 
1566etsont  parfaitement  authentiques.  Mais  n'avaient-ils  pas  été  les  uns  et 
les  autres  préparés  un  peu  à  l'avance  et,  en  ce  cas,  ne  suis-je  pas  autorisé 
à  garder  mon  doute  en  ce  qui  regarde  V improvisation  f  Je  me  persuade  que 
tout  était  concerté,  au  point  de  vue  poétique^  entre  la  future  visiteuse  de 
l'atelier  du  grand  imprimeur  et  ce  grand  imprimeur  lui-même,comme  tout 
est  concerté,  au  point  de  vue  oratoire,  entre  l'académicien  qui  va  être  regu 
et  l'académicien  qui  va  le  recevoir.  T.  de  L. 


291.  Combien  rapportait  révftohé  de  Condom? 

RÉPONSES.  Voir  la  Question  aa  numéro  précédent,  page  114. 

Il  existe  dans  les  archives  de  M.  H.  de  Moncade,  au  château  de  Malliao, 
près  Ck)ndom,  un  manuscrit  intitulé  «  Fouillé  général  des  Bénéfices  du 
diocèze  de  Condom  ».  Ce  Fouillé  n'est  pas  daté.  Mais  l'écriture  et  quelques 
détails  d'orthographe  nous  paraissent  le  faire  remonter  à  la  première  moitié 
du  xvni«  siècle. 

En  regard  de  chaque  bénéfice^  sur  trois  colonnes  distinctes,  sont  men- 
tionnés :  1*  le  revenu  de  ce  bénéfice;  2*  les  charges  ou  impositions  dont  ce 
revenu  est  affecté;  3'  la  proportion  du  revenu  aux  impositions. 

Voici  maintenant  les  données  de  ce  Fouillé  sur  les  revenus  de  l'Evêché 
de  Condom  : 

Revena  Impositions 

Evèché  62,000  livres  8,509  1.  16  s.  It  d.  Près  da  7* 

On  remarquera  la  différence  entre  les  40,000  1.  du  temps  de  Bossuet  vers 
1670  et  les  62,000  l.  du  xviii*  siècle.  Cette  différence  s'explique,  non  pas 
par  l'augmentation  des  biens  de  l'évèché,  mais  uniquement  par  la  variation 
du  pouvoir  de  l'argent  et  l'abondance  du  numéraire  plus  grande  au  xvui* 
siècle  qu'au  xvu*. 
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Il  faut  aussi  se  souvenir  que  le  diocèse  de  Condom  s'étendait  principa- 
lement en  deux  des  plus  fertiles  plaines  de  France,  les  plaines  de  la 
Garonne  et  de  son  affluent  la  Baïse.  C'est  ce  qui  fait  comprendre  que  la 
dime  épiscopale,  source  principale  de  ce  revenu,  produisit  un  total  si  élevé. 

A.  BREUILS. 

—  Le  directeur  de  la  Reoue  a  dit  admirablement  que  l'évaluation  des 
reoenus  ecclésiastiques  sous  l'ancien  régime  est  particuliément  délicate  à 
cause  du  nombre  et  de  la  variété  des  charges  qui  pesaient  sur  les  divers 
bénéfices;  sans  compter  que  ces  charges  ont  pu  ne  pas  être  les  mêmes  à 
toutes  les  époques.  Je  ne  puis  donc  fournir  des  éclaircissements  bien  précis. 

Lorsque  Marre  voulut  faire  rebâtir  son  église  cathédrale,  il  offrit  d'y 
consacrer  la  3*  partie  des  revenus  de  son  évèché  et  il  fit  homologuer  sa 
promesse  par  le  Parlement  de  Bordeaux  Dans  la  requête  qu'il  adressa  à 
ce  sujet  au  Parlement,  laquelle  a  été  publiée  par  la  Revue  de  Gascogne 
(tome  xni,  p.  293),  Jean  Marre  nous  dit  «  qu'il  a  compté  la  reoiepte  de  son 
dit  evesché  montant  par  chascun  an  à  la  somme  de  six  mille  livres  tour- 
nois, »  (Il  ne  parle  pas  des  charges). 

Je  donnerai  moi-même  le  texte  de  cette  requête  dans  mon  étude  sur 
Saint-Pierre,  d'où  j'extrais  aujourd'hui  ma  note  au  sujet  de  ce  revenu  de 
six  mille  livres  tournois. 

«  Par  une  progression  croissante  résultant  de  la  dépréciation  de  l'argent 
et  peut-être  aussi  de  la  plus-value  des  dîmes,  ce  revenu  de  l'évêché  de 
Condom,  qui  était  de  6,000  livres  tournois  d'après  Marre,  en  1507,  se  trou- 
vait être  en  1598  de  8,707  écus  petits,  9  sous,  9  deniers  et  502  sacs  avoine 
(Larcher,  archives  com.  de  Condom).  Il  était  évalué  un  peu  plus  tard (1612) 
par  les  consuls  de  Condom  à  45,000  livres,  mais  il  est  évident  qu'ils  exagé- 
raient (cette  évaluation  se  trouve  dans  leur  mémoire  de  procédure  contre 
Mgr  Duchemin).  11  était  porté  à  34,254  fr.,  505  sacs  avoine,  6  sacs  et  18 
cartaux  de  blé,  256  paires  de  chapons,  iO  paires  de  perdrix,  28  paires  de 
palombes  et  une  douzaine  de  serviettes,  dans  un  état  dressé  en  1658  (archives 
communales);  il  s'élevait  à  70,0(X)  fr.  suivant  un  tableau  manuscrit  des 
diocèses  du  royaume  au  dernier  siècle  et  atteignait  d'après  l'estimation  faite 
par  Larcber  en  1774  (Archives  communales)  le  chiffre  énorme  de  134,000 
livres.  Ce  chiffre  devait  être  encore  plus  élevé  en  1790.  » 

J'ajoute  :  Naturellement  les  charges,  qui  étaient  assez  considérables,  n'é- 
taient pas  déduites  de  ces  évaluations . 

Entre  autres  charges,  l'évèque  de  Condom  payait  en  1646  pour  les  «  déci- 
mes tant  ordinaires  qu'extraordinaires  »  la  somme  de  3,664  francs  6  sous, 
4  deniers  (savoir  2,658  fr.  3  sous,  10  deniers  pour  «  l'ancien  despartement  » 
et  1,006  fr.  2  sous,  6  deniers  pour  l'extraordinaire)  plus  4,0(X)  livres  pour 
le  tiers  du  don  fait  à  Sa  Majesté. 

Ces  mêmes  charges  paraissent  exister  en  1680  (Arch.  cons.).  L'évèque 
en  avait  d'ailleurs  d'autres.  Il  payait  en  1650  715  livres  pour  les  prédica- 
teurs et  pour  certains  curés  n'ayant  pas  «  la  congrue  »  (Manuscrit  Larcher, 
Archives  départementales).  Les  communautés  religieuses  recevaient  égale- 
ment des  secours  annuels.  En  1648,  les  Capucins  de  Condom  recevaient 
36  l.;  pareille  somme  était  donnée  aux  trois  autres  couvents  d'hommes  de 
Condom.  (Compte  du  revenu  de  l'évêché  de  Condom  en  1648.  Ai^chives 
communales.)  J.  GARDÈRË. 


CHÂTEAUX  DES  COMTES  D'ARMiGNAC 

DANS  QtTBLQUES  VILLES  DB  LBUR  GOBCTÉ 


On  a  lu  ici  même  avec  le  plus  vif  intérêt  une  longue 
lettre  de  B.  de  GrossoUes  au  célèbre  comte  Bernard  VII, 
en  1402*.  Une  des  notes  dont  le  savant  éditeur,  M.  E. 
Cabié,  a  enrichi  cette  publication  concerne  Tantique 
château  comtal  de  Vie.  Un  supplément  d'informations 
sur  ce  château  sera  peut-être  bien  accueilli.  Du  même 
coup,  nous  dirons  quelques  mots  de  certains  autres  châ- 
teaux peu  connus,  ou  même  inconnus  tout  à  fait,  que  les 
comtes  d'Armagnac  possédaient  dans  les  lieux  de  Jegun, 
Ordan,  Eauze,  Nogaro,  Estang,  Riscle  et  Castelnau- 
d'Auzan. 

I.  Château  comtal  de  Vic-Fezensac.  —  L'existence 
de  ce  château  au  moyen  âge  était  déjà  connue.  On  apprend 
par  le  texte  de  M.  Cabié  qu'il  possédait  des  tours  et  que 
l'une  d'elles  était,  en  1402,  toute  neuve  et  même  inache- 
vée. Elle  s'élevait  à  côté  d';autres  tours  plus  anciennes  et 
déjà  menaçant  ruine  et  remplaçait  sans  doute  une  tour 
antérieure,  que  son  état  de  vétusté  avait  fait  disparaître. 
Ainsi,  dès  1402,  des  travaux  de  restauration  avaient  en 
partie  remis  sur  pied  le  vieux  château  de  Vie.  Nous  ne 
tarderonspasà  voirque,  peu  d'années  après,  ces  travaux, 
continués  avec  soin,  l'avaient  à  peu  près  entièrement 
renouvelé. 

Il  occupait  au  midi  de  la  ville  et  à  3  ou  400  mètres  des 

(1)  Voir  le  n*  de  septembreH>cU>bre  ld93,  page  434. 
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fossés  et  remparts  remplacement  même  de  la  caserne 
actuelle  de  gendarmerie,  sur  la  route  de  Bassoues.  Un 
modeste  ruisseau,  dit  de  la  Houn-Grosse,  coulait  tout 
auprès,  et  divers  petits  chemins  ou  carrerotz  y  condui- 
saient. Le  lieu  d'ailleurs  était  plein  d'ombre  et  de  fraî- 
cheur. Entouré  de  nombreux  jardins  qui  appartenaient  à 
divers  habitants  de  la  ville,  il  se  cachait  dans  les  arbres 
au  pied  des  hauteurs  que  couronnaient  le  couvent  et  la 
tour  des  Cordeliers.  Des  vignes,  des  champs,  des  prairies 
l'encadraient  de  tous  côtés.  Et  la  porte  de  la  ville  qui 
en  était  la  plus  voisine  avait  pris  de  ce  chef  le  nom  de 
Porte  du  Château^. 

Le  texte  du  11  février  1482,  que  noufs  venons  de  citer 
en  note,  en  nous  parlant  du  Castet  Nau  de  Vie,  nous 
révèle  que  le  vieux  castel  avait  été  restauré  assez  bien  et 
reprenait  alors  un  air  de  jeunesse.  Mais  de  ces  réparations 
plus  ou  moins  importantes  le  temps  eut  aussi  raison.  Vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle  la  tour  s'eflfondra,  et,  nulle  main 
ne  l'ayant  relevée,  bientôt  les  ruines  s'accumulèrent. 
Battues  des  vents  et  des  pluies,  les  pierres  peu  à  peu 
s'effritaient  et  allaient  joncher  le  sol  environnant. 

Quand,  en  1760,  les  Capucins  voulurent  bâtir  à  Vie  un 
de  leurs  couvents,  il  s'adressèrent  à  l'Intendant  et  lui 
demandèrent  de  leur  céder,  pour  les  constructions  qu'ils 
projetaient,  toutes  les  pierres  du  vieux  château  qui 
seraient  jugées  propres  à  ce  but.  Voici  le  portrait  qu'ils 

(1)  Nous  analysons  ici  simplement  les  actes  inédits  des  notaires  anciens  de 
Vie  auxquels  nous  avons  emprunté  les  traits  de  notre  description.  16  octobre 
1669,  vente  d'aune  pièce  de  terre  sise  dans  la  juridiction  de  Vie,  appelée  au 
Camp  dcu  Caatcty  confrontant  avec  chemin  public,  les  fossés  de  ladite  ville,  et 
ruisseau  dit  de  la  Houn-Grosse  (Laffargue,  notaire,  chez  M»  Dupuy,  notaire  à 
Vie).  —  26  décembre  1483,  Fortaner  de  Cassagne,  marchand  de  Vie,  reconnaît 
tenir  en  fief  de  Bertrand  de  Rouêde,  marchand  de  Vie,  scilicet  quoddam  suum 
casalc  seitum  intùfi  oillam  Vici  et prope  portam  castri  cof\fr,  cum  easali  Gar- 
aia  de  Mollendlno  ew  una,  cum  caaali  Garaia  de  Soto  ex  alla,  et  cum  carro^ 
roto  publico  (Ponsan,  notaire  de  Vie,  chez  M*  Auxion,  notaire  à  Vie).  — 11 
février  1482,  acte  mentionnant  unam  pessam  vinee  rubee  scitam  in  pertinent 
tiiê  Viei  loco  dicto  au  Castet  Nau.  (Id.,  ibid.) 
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tf  aeent  de  l'état  où  était  alor»  réduite  Vantique  {ort^* 

Ce  ch&teau,  disaient-ils,  avoit  été  baty  par  les  comfés  ^ArmàgM0 
et  actuellement  ii  appartient  ati  Roy  qui  les  i^résente^  il  est  situé  à 
deux  ot>  trois  centd  toises  de  la  ville  de  Vie  et  il  paroit  avoir  été  démoly 
jusques  à  une  certaine  hauteur.  Depuis  plus  de  cent  ans«  qu'il  a  été 
découvert,  les  murailles  se  sont  toutes  dégradées,  et  successivement  ce 
qui  en  reste  de  bon  s'écroulera  (1). 

La  demande  fut  agréée  et  les  pierres  du  château  allè- 
rent former  les  nouveaux  murs  des  Capucins.  Il  faut  croire 
qu'il  en  restait  beaucoup,  car  les  constructions  aux- 
quelles elles  servirent  ont  une  assez  grande  étendue;  elles 
longent  encore  la  place  de  la  Bascule  et  un  petit  chemin 
parallèle  â  l'entrée  de  la  route  d'Eauze.  Toutes  ces  pier- 
res sont  de  moyen  appareil. 

Ajoutons  que  la  tour  neuve  du  château  n'était  pas  au 
XV*  siècle  la  seule  prison  qui  se  trouvât  à  Vie,  On  y 
voyait  aussi  la  prison  consulaire  ou  municipale,  située 
près  d'une  des  plus  vieilles  portes  de  la  ville.  Le  fait 
nous  est  attesté  par  un  acte  du  34  juin  1491  rappelant 
que  Bertrandus  de  VillaSy  pro  certis  criminibus  sihi 
impositiSj  detentus  fuit  in  carcenbus  Vici,  in  portail 
antiquo  dicte  ville  prope  domum  Fortaneri  de  Fraxino. 
(Reg.  de  Ponsan,  déjà  cité.) 

IL  Château  comtal  de  Jegun.  —  Bernard  IV,  comte 
d'Armagnac  (1160-1180),  durant  une  lutte  des  plus  vives 
qu'il  engagea  contre  l'archevêque  d'Auch,  Géraudde  La- 
barthe,  se  saisit  de  l'église  et  du  cimetière  de  Jegun,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  biens  ecclésiastiques,  et,  avec  le 
fruit  de  ses  rapines,  construisît  dans  le  cimetière,  à  côté 
de  l'église,  le  château  de  Jegun.  De  la  même  manière  et 
grâce  à  des  ressources  de  semblable  provenance,  fl  y 

(1)  Arcb.  défarw  4»  Géra,  Q.  feg*  loi.  148. 
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éleva  une  tôur  que  le  document  contemporain  par  lequel 
le  souvenir  de  ces  faits  nous  a  été  transmis  appelle  «  la 
tour  de  Jegun  »  turris  de  Jegun  ^ 

Ce  château  servit  parfois,  comme  celui  de  Vie,  de  pri- 
son comtale.  Et,  comme  à  Vie  encore,  les  consuls  de 
Jegun  eurent  aussi  leur  prison  distincte  dans  une  des 
tours  des  remparts  appelée  «  la  tour  de  Thomas^  »  et 
dont  la  clé  leur  était  toujours  fidèlement  remise.  Voici,  à 
ce  sujet,  un  acte  inédit  où  Ton  voit  quelles  formalités  il 
fallait  subir  pour  obtenir  livraison  momentanée  de  cette 
fameuse  clé  : 

Eodem  anno  (1484)  et  die  xi*  Martii  personaliter  constitutus  Domi- 
nicus  de  Castro,  bajulus  Jeguni,  coram  Johanne  Molierî,  Petro  de 
Melhanô,  Jobanne  Ûaubas  et  Johanne  de  Lespieto,  consulibus  dicti 
loci,  supplicavit  eisdem  ut  sibi  clavem  cujusdam  tuîris  vocatam  la  tor 
de  Thomas,  in  qua  prisonarii  et  malefactores  detineri  consueverunt, 
acccmmodarent  et  sibi  tradere  vellent  per  manum,  quum  expresse  illa, 
causis  particularibus,  indigerei.  Qui  quidem  consules  ibidem  dixerunt 
super  hoc  habuisse  deliberationem  consilii  majoris  partis  habitatorum 
dicti  loci  in  quo  appunctatum  et  deliberatum  f  uerat  de  illa  sibi  iradenda, 
obque  illud  ibidem  eîdem  bajulo  tradiderunt.  Testes  G™^«  Coxian, 
Gmus  (Je  Campo,  Johannes  de  Podio  et  plures  alii  Jeguni  habita- 
tores(2).  • 

Il  ne  reste  d'ailleurs  plus  vestige  à  Jegun  ni  du  château 
ni  même  de  «  la  tour  de  Thomas.  » 

III.  Château  comtal  d'Ordan.  —  Ordan,  dans  l'an- 
cienne baronnie  de  ce  noîn,  dont  les  comtes  d'Armagnac 
s'emparèrent  vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  rie  doit  pas  être 
confondu  avec  La  Roque-Ordan,  simple  seigneurie  toute 
voisine.  Ce  petit  bourg  possédait  dans  son  enceinte  un 
château  qui,  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  était  déjà  bien 
déchu  de  sa  primitive  splendeur.  Un  acte  du  19  mai  1567 

(1)  Gall.  Christ,  et  Monlezun,  t,  vi,  p.  407  et  40R. 

(2)  Reg.  de  Jean  de  Porte»  notaire  de  Jegun,  chez  M*  Auxion,  à  Vio. 
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lui  donne  simplement  le  nom  de  «  maison  appelée  au 
Castet.  »  Il  confrontait  avec  deux-  maison^  voisines  et 
deux  rues  ^  '  '  ,    . 

IV.  Château  comtal  d'Eauze.  —  Au. midi  de  la  ville 
d'Eauze,et  non  loin  des  fossés  sur  l'emplacement  descjuels 
s'étend  aujourd'hui  la  place  de  Saint-Cérat,  s'élevait  jadis 
le  château  comtal  d'Eauze.  Il  était  assis  dans  celui  des 
quartiers  de  la  ville  qu'on  appelait  le  quartier  ou  parsan 
de  la  Porte  du  Lac.  Comme  à  Vie  et  à  Jegun,  des  tours 
dominaient  ses  épaisses  murailles.  Un  petit  ruisseau  ou 
^owr^we  passait  aussi  dans  son  voisinage,  et  divers  jar- 
dins l'entouraient.  . 

La  preuve  de  ces  faits  nous  est  fournie  par  les  textes 
suivants  que  nous  analyserons  sommairement  ;      . 

21  mars  1521,  Isabelle  de  la.Forost,  d'Eauze>  achète  quoddam 
frustum  horti  sive  casalis  scitum  infra  Elisonam  çt  in  poriali  de 
Lacu  loco  vocaio  au  casau  de  la  tor  deu  Castet  totum  ad  longum  de 
miiralha  dicte  ville  usque  ad  carrerotumpiiblicumjconfrontans  cum 
muralha  dicte  ville j  cum  casali.,.  et  cum  horto  Joannis  de...' (2); 
—  1®"^  janvier  1573,  acte  meationnant  une  maison  de  la  viUe  d'Eauze 
sise  au  portail  du  Lac  et  confrontant  <  avec  chémiti  tirant  de  la  ma^ison 
de  Jean  de  Belloc  à  la  gorgua  deu  Gastet(3}.  » 

Il  ne  reste  plus  rien  actuellement  de  l'antique  château 
d'Eauze. 

V.  Château  comtal  de  Nogaro.  —  Les  textesi  les  plus 
anciens  que  nous  connaissions  concernant  le  cl^âteau 
comtal  de  Nogaro  remontent  seulement  au  xy*  siècle.  Le 
13  février  1454,  on  trouve  Vidalon  de  Lafforgue,  <(  châte- 
lain de  Nogaro  »,  c'est-à-dire  gouverneur  du  château  de 
Nogaro  V  Dans  les  Comptes  de  Ri$cle,  le  18  décembre 

(1)  Reg.  de  François  Vergne,  notaire  de  Vie,  chez  M»  Dupuy,  à  Vio. 

(2)  Reg.  de  Jean  Ricali,  n'*  royal  d'Eauze,  chez  M*  Lahire,  notaire,  à  Eauze- 

(3)  Reg,  de  Etienne  Ricali,  n'*  royal  d'Eauze,: chez  M'  Lahire,  notaire,  à  Eauze. 

(4)  Armoriai  des  Landes^  par  M.  le  baron  de  Cauna,  1. 1,  p.  104.  / 


1474,  flgure  «  lo  castela  de  Nogaro  »,  le  «hfttelain  de 
Nog<apo^.  Enfin,  ern  a  un  acte  passé  le  30  février  l^tô5 
((  dans  le  château  de  Nogaro  »;  Hugues  de  Blay,  marchand 
de  Toulouse,  receveur  d'Armagnac  pour  le  sire  d'Albret, 
y  était  alors  détenu  prisonnier  à  la  requête  de  M*  Denis 
André,  trésorier  général  *. 

Certaines  délibérations  municipales  de  Nogaro  au  xvir 
siècle  nous  apprennent  la  position  exacte  de  ce  château. 
Il  était  situé  au  midi  de  la  ville,  comme  tous  les  autres, 
entre  cette  partie  des  anciens  fossés  qu'on  appelle  encore 
le  Fossé-Neuf  ou  Barat-Nau^  et  une  place  publique 
qu'on  désigne  tantôt  sous  le  nom'  de  «  Darré  au  Hour  » 
tantôt  sous  celui  de  «  à  VEspitau.  »  Là,  en  effet,  se  trou- 
vaient autrefois  le  four  banal  et  l'hôpital.  Ce  dernier 
établissement  y  est  même  resté  jusque  vers  1837,  époque 
où  il  fut  annexé  à  la  Maison  des  Sœurs  de  Nevers  qui 
l'administrent  encore. 

Rappelons  maintenant  les  délibérations  qui  prouvent 
la  chose. 

Le  registre  le  plus  ancien  des  jurades  nogaroliennes, 
qui  va  de  1631  à  1635,  contient  une  décision  muni- 
cipale* ordonnant  que  l'école  de  la  ville  se  tiendrait 
déflormaifi  a  dans  la  maidon  construite  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  château.  »  Peu  après,  les  consuls  et  jurats 
arrêtèrent  que  «  les  ruines  de  la  tour  du  château  »  seraient 
vendues  aux  Capucins  et  que  l'argent  provenant  de  cette 
vente  serait  employé  à  la  réparation  de  la  maison  d'école 
«  bâtie  en  partie  dans  ladite  tour.  »  Enfin,  par  le  3*  regis- 
tre, qui  va  de  1640  à  1651,  nous  apprenons  que  l'hôpital 
SaintJacques,  situé  dans  la  grande  rue  presque  en  face 
de  Téglise  collégiale  de  Nogaro,  fut  alors  transporté  en 
la  maison  d'école  o  sise  près  des  fossés  dans  l'ancien 

(1)  Comptes  dé  Riselê,  i.  i,  p.  190. 

(2)  ArobivM  4tt  <di&toaii  de  La  Plagae,  dosder  Nogwy^. 
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château  »  etréciproquemeat.  Ainsi  Técole  devint  Thôpital 
et  r hôpital  Fécole*. 

Observons  aussi  que  le  château  était  muni,  comme  tous 
les  autres,  d'une  tour  tout  au  nioins.  Quelques  ruines 
éparses  sur  son  ancien  emplacement  parmi  les  jardins 
attestent  que  les  constructions  étaient  en  briques  larges 
et  épaisses.  Il  existe  des  documents  du  xv®  siècle  consta- 
tant le  même  fait  pour  les  remparts*.  Ce  qui  s'explique 
très  bien  par  Féloignement  des  carrières  de  pierre. 

VI.  Château  comtal  d'Estang.  —  Dans  la  charte  liv 
du  cartulaire  de  Saint-Mont,  intitulée  carta  Seguini  de 
Astarij  est  cité  le  castrum  de  Astan.  Cette  charte  est 
d'un  lundi  du  mois  de  juillet  sous  le  règne  de  Philippe  I, 
Guillaume,  comte  de  Poitiers,  étant  duc  de  Gascogne, 
Guillaume  de  Montant,  archevêque  d'Auch,  et  Géraud, 
fils  de  Bernard  Tumapaler,  comte  d'Armagnac.  Elle 
remonte  par  conséquent  à  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle. 

Pendant  la  Guerre  de  Cent  ans,  ce  château,  ainsi  que 
tous  les  autres  tenant  lieu  de  citad^le  dans  les  villes,  eut 
un  gouverneur.  D'après  un  acte  du  mois  de  juin  1432, 
noble  Jean  de  Ferragut,  chevalier,  seigneur  du  Ces,  près 
Vic-Fezensac,  était  «  châtelain  d'Estang*.  » 


(1)  Archives  de  Nogaro,  B.  B.  —  L'école  se  fait  encore  aujourd'hui  dans  la 
même  maison  où  elle  fut  établie  au  xvu*  siècle  et  où  se  trouvait  auparavant 
Thôpital.  Cet  hôpital,  de  fondation  très  ancienne,  remontait  aux  origines  même 
de  la  ville,  c'estrà-dire  à  la  fin  du  xi«  siècle.  En  1566,  comme  il  tombait  en  ruines, 
la  ville  l'avait  fait  restaurer  et  y  avait  notamment  établi  une  petite  chapelle 
dédiée  au  patron  de  l'hôpital,  saint  Jacques.  (Cartulaire  de  l'hôpital  de  Nogarp 
aux  archives  de  Nogaro).  On  remarque  encore  —  ou  du  moins  on  remarquait 
autrefois,  hélas!  c'est-à-dire  en  notre  jeune  temps,  —  dans  la  maison  d'école  de 
Nogaro.  quelques  pans  de  vieux  murs  en  brique  au  fond  de  certain  recoin  où 
plus  d'un  amateur  de  l'école  buissonnière  dévora  jadis  tant  bien  que  mal  ses  lar- 
mes et  son  pain  sec.  11  est,  croyons-nous,  question  actuellement  de  transporter 
ailleurs  l'école.  Espérons  cependant  que  ce  vieux  toit  hospitalier,  où  s'abritèrent 
pendant  des  siècles  et  des  siècles  tant  de  générations  de  pauvres,  de  pèlerins  et 
d'enfants,  et  qui  fut  toujours  le  bien  de  la  ville,  sera  sauvegardé  et  coiltinuera  à 
rester  la  propriété  des  «  bonnes  gens  »  de  Nogaro. 

(2)  X...,  notaire  de  Vie,  chez  M*  Auxion,  notaire  à  Vie. 
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Nous  ignorons  en  quel  endroit  précis  de  la  ville  était 
situé  le  château. 

VIL  Château  comtal  de  Riscle.  —  Ce  château  est 
mentionné  dans  une  charte  de  1319.  Navarre,  seigneur 
de  Corneillan  (canton  de  Riscle), y  rendit  alors  hommage 
au  comte  d'Armagnac  pour  sa  terre  de  Corneillan  ^  Les 
Comptes  de  Riscle  relatent  aussi  quelques  faits  relatifs 
à  cet  édifice  au  xv*  siècle.  Il  dressait  sa  masse  imposante 
au  midi  de  la  ville,  sur  un  plateau  élevé  couronnant  des 
pentes  abruptes,  et  formait,  avec  son  enceinte  spéciale,  un 
harry  ou  quartier  séparé.  Son  emplacement  est  aujour- 
d'hui occupé  par  la  caserne  de  gendarmerie. 

VIII.  Château  comtal  de  Castelnau-d'Auzan.  —  Le 
nom  même  de  cette  localité  nous  révèle  qu'un  château  y 
fut  construit  à  Fépoque  où  naquirent  tous  nos  Castelnau 
du  Midi,  c'est-à-dire  au  xi^  ou  xii*  siècle,  comme  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure*. 

Les  comtes  d'Armagnac  recueillirent  aux  xii*  et  xiii* 
siècles,  dans  la  succession  des  comtes  de  Fezensac  et  des 
vicomtes  de  Béarn,  le  pays  ou  archidiaconé  d'Auzan. 
Castelnau  entra  alors  dans  leurs  domaines,  mais  n'y 
demeura  pas  longtemps.  Ils  le  cédèrent  à  quelques-uns 
de  leurs  chevaliers  sous  l'obligation  de  l'hommage  féodal 
accoutumé.  Dès  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  Maison  de  Luppé 
et  celle  de  Castillon  possédaient  la  seigneurie  de  Castel- 
nau-d'Auzan  •. 

(1)  Monlezun,  t.  ui,  p.  484. 

(2)  Dans  une  récente  brochure  que  M.  Tabbé  Cazauran  a  publiée  sur  Castûl- 
naurd'Auzan  et  N.-D.  de  Pibèque,  Auch,  1893,  le  savant  auteur  croit  que  Cas- 
telnau «  naquit  à  la  vie  féodale  vers  le  xiv  siècle.  «  Et  il  base  uniquement  son 
opinion  sur  ce  que  la  petite  cité,  «  avec  sa  place  à  cloitre  (enbana  et  cornières), 
porte  tous  les  caractères  des  villes  neuves  du  Moyen-Age  »,  c'est-à-dire  proba- 
blement du  XIV*  siècle.  Mais  ces  enbans  et  cornières  sont  fort  loin  de  consti- 
tuer, à  eux  seuls,  une  date  certaine  de  fondation;  on  les  retrouve  en  effet  dans 
bon  nombre  de  villes  bien  antérieures  au  xiv*  siècle. 

(3)  La  Chesnaye  des  Bois,  Pans,  1868,  t.  xii,  art.  de  Lupé,  et  Monlezun,  t.  m, 
p.  488. 
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Durant  la  Guerre  de  Cent  Ans,  en  1412,  le  château  et 
la  ville  étaient  au  pouvoir  d'une  garnison  anglaise  sous 
le  commandement  d'Arnaud  de  Baylenx,  seigneur  de 
Poyanne  (Landes).  Celui-ci  était  d'ailleurs,  paraît-il, 
d'humeur  assez  accommodante  et  entretenait  des  rela- 
tions de  bon  voisinage  avec  Montréal,  ville  armagna- 
geoise,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  Comptes  inédits 
des  consuls  de  Montréal. 

Au  XVI*  siècle-,  le  château  et  la  seigneurie  de  Castelnau 
appartenaient  aux  Pardailhan-Panjas.  Il  furent  ensuite 
et  tour  à  tour  la  propriété  des  Maisons  de  Souillac,  de 
Maniban  et  de  Gilet  de  La  Caze.  Ces  derniers  s'y  main- 
tinrent jusqu'à  la  Révolution.  Le  château  existait  encore 
à  cette  dernière  époque,  ainsi  qu'il  est  constaté  en  quel- 
ques actes  des  environs  de  1780  que  nous  avons  pu  voir 
naguère  ^  Il  n'en  resie  plus  vestige  aujourd'hui. 

Si  maintenant  nous  recherchons  à  quelle  époque  furent 
construits  ces  châteaux,  il  faut,  pensons-nous,  les  faire 
remonter  à  l'époque  romane,  c'est-à-dire  aux  xi*  et  xii* 
siècles.  La  chose  est  certaine  pour  Estang,  Castelnau- 
d'Auzan  et  Jegun  et  quasi-certaine  pour  Nogaro.  Car,  en 
ce  qui  touche  cette  dernière  localité,  il  y  a  une  charte  de 
Saint-Mont  et  une  autre  du  cartulaire  noir  d'Auch  *  de  la 
fin  du  XI®  siècle  constatant  l'existence  des  portes,  remparts 
et  fossés  de  la  ville.  On  ne  saurait  guère  douter  que  le 
château,  faisant  partie  importante  de  l'ensemble  des  forti- 
fications, n'ait  été  aussi  construit  durant  la  même  période. 
Les  villes  de  Vie,  d'Eauze  et  de  Riscle  datant  aussi  de 
l'époque  romane,  leurs  châteaux  furent  très  probablement 

(1)  Papiers  de  M.  S.  Ducos  de  Lartigue,au  château  de  La  Mothe-Gondrin. 

(2)  Cf.  dans  led.  cartulaire  noir  un  acte  de  donation  à  l'église  de  Nogaro  d'une 
terre  voisine  située  «  m  circuitu  barad  »  et,  dans  celui  de  Saint-Mont,  viii, 
carta  de  NogarLolo,  vers  1096  ou  1100,  le  passage  de  cette  charte  rappelant  les 
marchandises  mises  en  vente  à  Nogaro  pour  les  foires  in/ra  et  eaotra  omnium 
portarum. 


élevés  ou  6n  même  temps  que  ces  villes  eUes-mêmeoupeu 
après.  Ordaa,  qui  était  déjà  lecentre  d'une  baronnie  puis- 
sante^ doit  avoir  construit  alors  aussi  son  château 
comtal. 

Du  reste,  il  est  certain  que  ce  fut  principalement  au 
XI®  siècle  et  dans  le  siècle  suivant  que  les  vieux  châteaux 
féodaux  en  pierre  ou  en  brique  couvrirent  notre  vieux  sol 
de  Gascogne  et  remplacèrent  partout  les  antiques  maisons 
féodales  en  bois  *.  Divers  documents  contemporains,  en 
particulier  la  Coutume  de  Bigorre  *,  nous  font  assister  à 
la  construction  de  ces  castra  du  xi®  siècle.  On  y  voit 
que  nul  chevalier  ne  pouvait  édifier  un  château  neufea 
pierre  sans  l'agrément  du  comte  suzerain;  autrement,  il 
s'exposait  à  ce  que  celui-ci  fît  démolir  le  nouveau  bâti- 
ment. Plusieurs  chartes  de  cette  époque  mentionnent  :  le 
castrum  de  Corneillan  '  en  Armagnac,  ceux  de  Foiircès  *, 
de  Moncrabeau  et  de  Buzet*  en  Agenais,  ceux  de  Bas- 
soues  •  et  de  Marambat  '  en  Fezensac,  et  celui  de  Lourdes 
en  Bigorre  •.  Une  charte  de  1165  signale  également  le 
château  de  Juliac  en  Betbezé,  près  La  Bastide  d'Arma- 
gnac (Landes),  et  nous  apprend  qu'il  avait  été  construit 
par  Fortaner,  seigneur  de  Mauvezin  (Landes),  en  l'année 
1040  •.  On  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  de  ces  châteaux 
neufs  devinrent  le  noyau  de  villes  ou  bourgades  nouvelles, 
qui  naquirent  à  l'ombre  de  leurs  murs.  C'est  à  eux  que 


(1)  Cf.  HUt,  da  Languodoc,  éd.  Primat,  t.  vu,  p.  140. 

(2)  Cf.  Marca,  Hlst.  do  Béarix,  p.  813. 

(3)  Cartul.  de  Saint- Mont,  xxxin. 

(4)  Ibidem...  xiii. 

(5)  Cartul.  de  Condom,  passim. 

(fi)  Chf*oniquaeecclé8.  d'Auch,  Pr.  de  la  1"  p.,  cartul.  de  Pessan. 

(7)  Cartul.  de  Saint-Mont,  xiv. 

(8)  Chr.  de  la  cille  et  du  château  dii\Lourdes,  Tarbes,  1872,  p.  51. 

(9)  Arnhives  de  la  Tour  de  Londres,  actes  de  Westminster- Abbaye,  ad  annum 
1165.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à  M.  Maurice  Romieu,  au  château 
de  Juliac,  qui  citera  le  texte  lui-même  dans  l'histoire  très  intéressante  de  la 
vicomte  de  Juliac  qu'il  a  préparée  et  à  laquelle  nous  souhaitons  vivement  de 
voir  bientôt  le  jour. 
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doivent  leur  origine  tous  les  lieux  dénommés  Castetnau 
ou  CastelnaUy  si  nombreux  en  Gascogne. 

Tout  donc  concorde  pour  établir  sans  conteste  les 
conclusions  précédentes,  savoir  que  les  châteaux  des 
villes  précitées  furent  construits  à  peu  près  en  même 
temps  qu'elles,  c'est-à-dire  au  xi*  ou  xii®  siècle. 

A.  BREUILS. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


292.  Le  Utto  de  prières  de  Gaston  Phébus 

On  lit  dans  le  Bulletin  bibliographique  de  la  livraison  du  1"  février 
1994  de  IsbReoue  des  Deux-Mondes,  rédigé^  dit-on,  par  le  nouveau  directeur 
An  «élèbre  reeueii^  M.  F.  Brunetlère,  les  lignes  suivantes  qui  ont  fort  piqué 
mft  curiosité  :  «  Liore  de  prières,  par  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix,t385, 
{MiJblié  par  M.  L.  de  La  Brière.  1  vol.  In-S*.  Ernest  Kolb.—  Le  manuscrit 
de  ces  oraisons  qu'écrivit  il  y  a  cinq  cents  ans  le  comte  Gaston  de  Foix,au 
soir  d'une  vie  fort  accidentée,  a  été  récemment  découvert.  Ecrits  en  un 
vieux  langage  qu'a  très  discrètement  amendé  M.  de  La  Brière  pour  la 
commodité  du  lecteur  moderne,  ces  appels  du  pécheur  à  la  miséricorde 
divine  offriront,  dans  leur  naïveté  d'antan  et  dans  leur  grâce  émue,  un 
précieux  régal  aux  lettrés  et  aux  croyants.  »  Je  voudrais  bien  savoir  si 
l'authenticité  du  Liere  de  prières  est  incontestable.  Je  demanderais  encore 
où  a  été  trouvé  le  manuscrit.  A  l'histoire  de  la  découverte,  pourrait-on 
joindre  l'histoire  du  manuscrit  même  ?  Enân,  à  côté  de  l'appréciation  faite 
par  un  des  quarante  du  pieux  livret  de  Gaston  Phébus,  je  désirerais  voir 
rappcédation  d'un  critâque  dont  tout  le  monde  ici  a  déjà  donné  le  nom. 

T.  DE  L. 

—  Je  ne  connais  pas  encore  la  publication  de  M.  L.  de  La  Brière;  je 
ferai  remarquer  seulement  que  les  dévotes  oraisons  de  Gaston  Phébus  ont 
été  publiées  en  même  temps  ou  à  pou  près  par  un  savant  prêtre  béarnais, 
du  clergé  de  Paris^  M.  Tabbé  de  Madaune,  dans  les  Etudes  de  MM.  Duba- 
rat  et  Haristoy,  et  aussi,  je  crois^  en  brochure  tirée  à  part.  —  L.  C. 
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INSCRIPTIONS  OU  AUTRES  SIGNES 

TROUVÉS  A  LECTOURE  EN   1890,    1891   ET   1893  C) 


VIII 
VERRE 


Les  fragments  de  verre  trouvés  à  Pradoulin  sont  innombrables;  ils 
proviennent  de  vases  communs,  plus  ou  moins  grossiers  ou  plus  ou 
moins  fins,  et  de  vases  plus  rares  d'un  travail  beaucoup  plus  délicat.  Les 
variétés  de  Tun  et  de  l'autre  genre  sont  de  couleur  blanche,  jaune  d'am- 
bre, jaune  citron,  jaune  foncé  avec  taches  blanches  imitant  l^onyx, 
vert  clair  et  vert  foncé,  bleu  clair  et  bleu  lapis  foncé,  etc.  Le  verre 
blanc  a  des  échantillons  nombreux  très  fins  et  excessivement  minces, 
d'autres  décorés  de  globules  intérieurs  ou  de  fines  éraillûres  superfi- 
cielles ou  encore  de  filets  ou  ornements  taillés  à  la  meule,  etc.  Les  vases 
côtelés  soufllés  dans  un  moule  étaient  très  nombreux;  des  flacons  gros- 
siers avaient  en  relief  des  ornements  géométriques;  des  échantillons 
plus  fins,  en  verre  bleu  clair  et  vert  clair,  offrent  en  relief  des  filets 
minces  en  émail  blanc  opaque,  etc.;  etc.  Des  anses  de  vases  fins  ont 
fourni  :  une  tète  de  verre  bleu  en  ronde  bosse  couronnée  de  pampres; 
la  moitié  supérieure  du  corps  d'un  oiseau,  en  ronde  bosse,  de  couleur 
bleue,  décorée  de  filets  d'émail  blanc,  avec  le  même  émail  pour  lès  yeux; 
un  lion,  en  bas-relief,  sur  une  anse,  de  verre  jaune^  en  forme  de 
disque.  La  texture,  c'est  le  mot,  la  plus  remarquable  des  autres  vases 
fins  consistait  :  1°  sur  un  vase  côtelé,  en  une  sorte  de  nougat  opaque 
composé  de  perles  tordues,  vertes,  bleues,  blanches  et  jaunes;  2»  sur 
une  coupe,  en  forme  d'ellipse,  de  rubans,  composés  de  fils  tordus  de 
diverses  couleurs^  .tissés  en  se  croisant  comme  des  lisières  d'étoffe, 
les  bords  du^^vase  composés  d'une  corde  de  fils  de  couleur  tor- 
dus; 3®  dans  une  pâte  bleu  rompu  ou  vieux  bleu,  une  sorte  de  nou- 
gat, formant  dans  l'épaisseur  et  à  la  surface  des  fleurs  jaunes  ciselées 

(*)  Voir  la  livraison  de  février  1894,  page  99. 
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ressemblant  à  des  tulipes,  des  fleurs  blanches  au  cœur  jaune  ciselé, 
des  fleurs  rouges,  des  raisins  jaunes,  des  feuilles  vertes,  le  tout  avec 
des  contours  très  purs  ou  légèrement  estompés;  à  Tintérieur,  sur  une 
épaisseur  de  1  ou  2  millimètres,  tous  ces  motifs  étaient  brouillés  ou 
tordus  de  manière  à  former  une  jaspure  de  toutes  leurs  couleurs;  le 
vase,  ainsi  ornementé,  paraît  avoir  eu  d'assez  grandes  dimensions.  — 
Aucun  de  ces  échantillons  ne  porte  ta  marque  du  fabricant  et  nous 
n'aurions  pas  eu  à  en  parler  sans  le  fragment  qui  suit. 

205  —  Petit  fragment  d'un  vase  en  verre,  couleur  d'ambre  clair 
(..).  Au-dessus  el  à  gauche  de  l'épaule  droite  d'un  gladiateur,  en 
relief,  armé  d'un  glaive — incomplet  de  la  tête,  des  pieds  et  du  bras  gau- 
che>  qui  ne  pouvait  être  que  levé  — ,  en  creux  : 

...RM{  ).... 

Lettres  d'environ  4  milL 

C'est  un  fragment  du  nom  du  gladiateur;  ce  nom  était  inscrit  partie  à 
gauche  de  sa  tête  et  partie  à  droite.  Il  peut  manquer,  seulement,  une  ou 
deux  lettres  avant  R;  cette  lettre  est  incomplète  de  sa  haste;  M  un  peu 
incomplet  en  haut.  Plusieurs  vases  de  verre  avec  gladiateurs  ont  été  signa- 
lés en  divers  Heux^  ils  sont  tous  à  peu  prêts  pareils.  Sur  celui  qui  ûgure  aux 
pages  363  et  364  de  VEpigrapkie  romaine  du  Poitou  et  de  laSaintonge,  par 
M.  le  capitaine  Espérandieu,  le  gladiateur,  dont  la  pose  correspond  à  celle 
du  nôtre,  a  un  casque  à  cimier,  le  bras  gauche  levé,  son  bouclier  à  ses 
pieds;  mais  son  nom  est  PRVDES,  et  ce  nom  est  inscrit  au-dessus  de  sa 
tête  et  au-dessus  d'an  demi-cordon  torique;  aucune  partie  du  nom  des  autres 
—  ils  sont  huit  en  tout  —  ne  correspond  non  plus  à  notre  fragment.  Les 
similitudes  sont  autrement  frappantes  :  en  outre  de  la  pose,  les  dimensions 
sont  les  mêmes;  le  demi-cordon  torique^  qui  se  répète  sous  les  pieds  des  gla- 
diateurs, existe  ici  sur  une  petite  longueur;  enân  la  couleur  du  verre  est  la 
même.  Notre  vase  avait  été  soufflé  dans  un  moule,  aussi  la  ûgure  s'est 
reproduite  en  creux  k  llntérieur. 


IX 
BRONZES 

Indépendamment  des  monnaies,  dont  au  reste  nous  allons  nous 
occuper  incidemment,  les  objets  en  bronze  découverts  à  Pradoulin  sont 
très  nombreux;  l'usage  de  la  plupart  d'entre  eux  est  pour  nous  énigma- 
tique.  Un  petit  nombre  porte  des  marques  de  fabricant  ou  autres  signes. 
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1^  Monnaies  avec  contremarques 

Les  monnaies  de  bronze,  trouvées  ici  en  très  grand  nombre,  ne 
peuvent  rentrer  dans  notre  programme,  mais  il  nous  a  semblé  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  pour  celles  qui  portent  des  contremarques. 

Ces  contremarques,  matériellement  analogues  aux  marques  ordi- 
naires de  potier,  semblent  ne  figurer,  généralement,  que  sur  des  pièces 
anciennes.  Pour  leur  économie  ou  raison  d'être,  nous  serions  porté  â 
croire  qu*elles  donnaient  aux  pièces  qui  en  étaient  frappées  une  valeur 
fictive  plus  ou  moins  élevée. 

206.  —  Moyen  bronze  d'Emporiae.  A  l'avers,  fêle  de  Pallas,  à 
droite,  dans  un  fort  grènetis  à  larges  intervalles;  collier  faîC  d'cm 
grènetis  semblable.  Sur  le  casque,  dans  un  cercle  : 

Un  dauphin  dans  un  grènetis. 

Diamètre,  8  mill. 

Au  devant  du  cou,  dans  un  rectangle  : 

DD 

Lettres  de  3  mill, 

IXecreto)  d{ecurionum).  —  Cette  contremarque  se  trouve  assez  commu- 
nément sur  des  pièces  diverses.  La  nôtre,  fruste  an  revers,  a  été  troavé9  à 
Lectoure  même  et  non  à  Pradoulin  (1). 

207.  —  Moyen  bronze  d'Auguste.  A  l'avers,  tête  d'Augaste,  à  droite; 
CAESAR...  en  légende,  de  haut  en  bas  (..  ).  Au  devant  du  cou,  dans 

un  cercle  : 

Fo 
.T: 

Lettres  de  5  et  2  mill. 

La  première  lettre  a  sa  traverse  snpérieure  outrepassée  à  gMidhtr,  Icf 
jambage  de  gauche  de  Y  part,  lié,  de  Tangle  inférieur  formé  par  la  travenw 
médiane  de  F;  les  deux  points  de  la  un  sont  peut-^re  le»  restes  d'tme  haste 
unie  à  V.  La  pièce,  qui  était  fruste,  venait  de  Pradoulin,  mais  de  fouilles 
antérieures  aux  nôtres. 

208.  —  Moyen  bronze  d'Auguste.   Au  revers,  l'autel  de   Lyon, 

(1)  L'emplacement  actuel  de  la  viHe  et  une  partie  attenante,  plus  considérable, 
avaient  été  habités  avant  l'édification  du  camp  avec  murailles  dont  nous  avons 
parlé  dans  une  note  du  commencement  de  ce  recueil,  et  axant  l'édification  de  la 
ville  dans  la  plaine.  Les  monnaies  recueillies  sur  cet  emplacement  primitif 
viennent  le  confirmer  :  en  plus  de  celle  dont  il  est  question  ici,  elles  compren* 
nent  la  pièce  des  Sotiates  à  la  louve,  denier  républicain  de  la  famiUe  Hosidia, 
bronzes  de  la  colonie  de  Nimes,  denier  d'Auguste;  ensuite  on  saute  à  Mail- 
mien,  MagneBoe,  les  Constantias,  elo« 
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ROMETAVG,  en  exergae.  Entre  les  deux  victoires,  au-dessus  de 
l'autel;  dans  une  ellipse  : 

TIB-C 

Letirea  de  4  mill,  1j2  et  (le  3  îjS. 

Tib(eriu8)  C{ae8ar).  —  Il  y  a  de  grands  rapports  de  composition  et 
identité  de  forme  du  B  de  cetfte  contremarque,  avec  la  marque  d*amphore 
n*  13;  le  point  est  rond.  La  pièce  et  la  contremarque  sont  assez  frustes,  mais 
la  contremarque  est,  néanmoins,  bien  visible  encore  telle  que  nous  la 
décrivons;  elle  est  d'ailleurs  déjà  connue. 

209.  —  Bronze  de  Trajan,  au-dessous  de  la  moyenne.  A  Tavers, 
tête  de  Trajan,  à  droite,  avec  la  couronne  radiée;  IMPCAESNER... 
en  légende  (..).  Au-devant  du  cou,  dans  un  rectangle  en  hauteur: 

Un  rameau  de  laurier. 

Haut.  S  mill. 

Ce  rameau  est  composé  de  la  tige,  bouletée  en  haut,  et  de  deux  feuilles  à 
gauche  et  deux  autres  à  droite.  La  pièce  est  assez  fruste;  au  revers  le  S  C 
se  trouve  dans  une  couronne  au  dehors  de  laquelle  est  une  légende. 

2^  Objets  avec  marque  du  bronzier 

Généralement  les  marques  des  bronziers  sont  matériellement  analo- 
gues à  celles  des  potiers  et  mieux,  par  la  nature  du  poinçon,  aux 
contremarques  monétaires. 

210.  —  Fibule  d'une  seule  pièce  :  épingle,  ressort  à  boudin,  corps 
ou  devant.  Ce  devant  courbe,  en  avant,  renflé  sur  sa  largeur  et 
côtelé  (..).  Sur  une  petite  lame  rapportée  à  la  partie  moyenne  du  devant 
et  retournée  en  dessous  : 

IRAC 

Lettres  de  S  mill.  et  de  2  mill.  î/2 

Ces  lettres  en  relief,  de  forme  allongée  et  un  peu  carsive,  sont  entre  des 
Ugnes  parallèles  aussi  en  relief.  Deux  de  ces  lignes  ont  laissé  des  traces  sur 
le  haut,  presque  entièrement  détruit  par  des  éclats  de  Toxide,  trois  autres 
sont  encore  bien  visibles  sur  le  bas  :  l'inférieure  sert  de  cordon  à  six  perles, 
la  moyenne  s'interrompt  au  droit  de  ces  perles,  la  supérieure  est  de  forme 
ordinaire.  Toutes  les  lettres  paraissent  avoir  eu  la  ligne  inférieure  du  haut 
pour  limite  commune,  tandis  que  sur  le  bas  la  première  lettre  descend 
jusqu'à  la  ligne  interrompue,  la  seconde  seulement  jusqu'à  la  ligne 
continue  qui  est  au-dessus,  la  troisième  au  même  niveau  que  la  première 
et  la  quatrième  au  même  niveau  que  la  seconde.  11  y  avait  évidemment 
dans  tout  cela  parti-pris  pour  une  décoration,  à  l'occasion  de  la  marque  qui 
occupe  effectivement  une  place  souvent  ornementée  snr  les  fibules.  Il  ne 
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reâte  que  le  quart  inférieur  de  la  première  lettre,  la  seconde  a  perdu  la 
patine  à  gauche  sur  son  angle  supérieur,  la  troisième  cotnplète,  la  quatrième 
a  perdu  sa  patine  excepté  sur  son  tiers  inférieur.  Le  recueil  des  marques 
de  bronziers  de  M.  R.  Mowat  ne  donne  que  la  marque  DRACCI  VS.F^qui 
ait  quelques  rapports  avec  la  nôtre;  mais  ici  il  n'y  avait  pas  probablement, 
d'après  le  reste  inférieur  de  haste,  un  D  pour  initiale;  c'était  un  I,  selon 
toute  apparence. 

211.  —  Fragment  courbe,  à  facettes,  qui,  probablement,  faisait 
partie  d'une  anse  de  vase.  Sur  un  côté,  frappé  profondément  avec  un 
poinçon  rectangulaire  où  les  lettres  étaient  gravées  en  creux,  mais  sans 
être  encadrées,  ni  en  haut  ni  en  bas,  pat  les  grands  côtés  du  rectangle: 

VKO 

Lettres  de  2  mill.  IjB. 

Le  K  est  formé  de  Ut  barre  verticale  ordinaire  ou  haste  et  de  deux  lignes 
parallèles,  perpendiculaires  k  cette  haste  et  la  joignant  vers  le  milieu  de  la 
hauteur.  C*est  ainsi  la  forme  d'un  K  des  plus  anciennes  inscriptions 
latines,  d'après  le  tome  I  du  Corpus  de  Berlin.  L'O  est  incomplet  à 
droite  par  suite  de  la  cassure  et  de  la  perte  d'un  deuxième  fragment  qu^ 
portait  la  un  de  cette  curieuse  marque.  Ce  deuxième  fragment,  non  retrouvé 
parmi  une  infinité  de  débris  recueillis^  avait  cinq  ou  six  lettres,  si  nos 
souvenirs  sont  exacts. 

3^  Instruments  de  pesage 

212.  —  Fragment  du  fléau  cylindrique  d'une  balance  avec  l'anneau 
qui  servait  à  réunir  les  chaînes  de  l'un  des  plateaux.  En  creux: 

)l'oIoIoIoIoIo 

Ces  divisions  tiennent  toute  la  longueur  qui  est  de  17  centimètres  ii2, 
de  la  cassure  au  dernier  O,  qui  touche  à  la  partie  aplatie  où  est  x^assé 
l'anneau  de  réunion  des  chaînes;  le  diamètre  est  de  5  millimètres.  Une 
balance,  complète,  avec  la  moitié  du  fléau  cylindrique  portant  des  divisions 
analogues,  a  été  trouvée  à  Pompéi;  on  peut  la  voir  figurée  dans  le  Diction- 
naire de  Rich  et  mieux  dans  le  Magasin  Pittoresque  (1840,  p.  72).  Ces 
sortes  de  balances  portaient,  du  côté  gradué  du  fléau,  un  poids  curseur, 
comme  les  romaines  proprement  dites,  qui  servait  à  trouver  les  surplus  de 
poids  sans  qu'on  eût  besoin,  comme  aujourd'hui,  de  charger  le  plateau 
d'une  foule  de  poids  divisionnaires.  Nous  ne  pouvons  comprendre,  au 
juste,  la  valeur  des  divisions  de  notre  fragment;  encore  moins  l'inégalité 
de  ces  divisions  :  les  deux  premières,  en  partant  de  la  gauche,  mesurent 
25  millimètres  li2  chacune;  la  troisième,  261i2;  la  quatrième,  341i2;  la 
cinquième,  28  li2;  enfin  les  O,  qui  sembleraient  devoir  être  juste  au  milieu 
des  grandes  divisions,  ne  s'y  trouvent  pas  exactement. 
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213.  —  Fragment  du  fléau  prismatique,  en  losange,  d'une  très 
petite  romaine,  avec  le  bouton  conique  qui  le  terminait  du  côté  opposé 
aux  anneaux  et  au  crochet.  Sur  Tune  des  faces,  en  creux  : 

I I I I I i( 

Sur  la  face  opposée,  aussi  en  creux  : 

IIII*K'III( 

Hattt.  2  milL  1/B. 

Le  bouton  est  à  gauche;  il  forme  la  fin  des  divisions  pour  le  petit  poids, 
tandis  que  la  dernière  ligne  des  divisions  pour  le  grand  poids  se  trouve 
éloignée  de  5  millimètres  de  ce  bouton.  Les  divisions  respectives,  pour  l'un 
et  l'autre  poids,  ne  sont  pas  équidlstantes,  autant  qu'on  peut  en  juger  en 
Tétat  actuel  du  fléau,  tordu  et  faussé;  on  trouve  d'abord,  en  millimètres,  en 
partant  de  la  gauche  :  16, 171i2, 17, 181^2, 161i2;  en  second  lieu;  101i2, 
11  li2, 101i2,10, 12,  11  li2,ll  li2.  Ces  irrégularités  ne  s'observent  pas  sur 
les  romaines  modernes  et  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  en 
penser.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  divisons  pour  le  petit  poids  sont  subdivisées 
en  six  chacune,  ce  qui  permet  de  comprendre  que  l'unité  qu'elles  repré- 
sentent est  un  quart  d'once  :  SicilicuSy  et  les  subdivisions,  des  tiers  de 
drachme  ou  scrupules;  d'où  il  suit  que  pour  le  grand  poids  les  subdivisions 
représentent  des  huitièmes  d'once  ou  drachmes.  Le  K,  suivi  d'un  point 
plus  gros  que  les  autres,  est  évidemment  pour  CaptH,  dont  il  est  la  sigle 
d'après  d'autres  monuments;  il  s'ensuit,  en  s'aidant  de  la  comparaison 
avec  les  romaines  modernes  et  avec  la  romaine  antique  figurée  au  Diction-' 
naire  de  Rick  et  au  Magasin  Pittoresque  (l,  c),  joignant  les  petites  dimen- 
sions certaines  de  la  nôtre,  que  son  fléau  n'est  incomplet  à  droite  que  d'une 
des  grandes  divisions  pour  le  petit  poids  et  qu'ainsi,  jusqu'au  point  marqué 
K{aput)y  elle  était  réglée  pour  peser  un  quart  de  livre  :  Quadrans,  ou  trois 
onces,  divisées  en  12  sicilicus^  subdivisés  en  drachmes  et  en  scrupules.  Le 
poids  curseur  glissait  ici  sur  les  arêtes  à  angle  aigu,  résultant  de  la  coupe 
en  losange,  et  n'était  pas  arrêté  par  des  coches  au  droit  des  divisions, 
comme  sur  les  romaines  modernes.  Il  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  hors  de 
propos  de  noter  ici  que,  de  nos  jours  encore,  les  ouvriers  sûr  bois  marquent 
d'un  K  la  limite  commune  de  ce  qui  doit  être  conservé  et  de  ce  qui  doit  être 
retranché  par  la  scie.  Que  ce  fût  là  une  tradition  antique,  ce  ne  serait  guère 
plus  extraordinaire  que  la  tradition  qui  nous  a  conservé  la  romaine,  d'un 
mécanisme  si  particulier. 

214  (841).   —  Poids  en  forme  d'un  court  cylindre  très  renflé  (..). 
Sur  une  des  deux  faces  planes,  gravé  ou  frappé  en  creux  : 

BI 

Lettres  de  S  mill. 

Sur  l'original,  B  n'est  formé  que  par  un  faible  abattement,  à  Tintérieur, 
Tome  XXXV.  13 
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des  quatre  angles  de  droite  formés  par  un  rectangle  en  hauteur  divisé  en 
deux  parties  égales  i>ar  une  horizontale  :  c'est  ainsi,  suivant  une  remarque 
de  M.  A.  AUmer,  «  un  thêta  carré  barré  à  moitié  plutôt  qu'un  B.  »  Le 
bronze  pèse  actuellement  13  grammes  50  centigrammes;  son  altération  par 
»rozide  a  dû' lui  enlever  quelques  centigrammes.  L'once  romaine  équivalait 
à  27  grammes  27  centigrammes  environ;  c'est  donc  le  poids  d'une  demi- 
once  :  semunciay  que  nous  avons  ici;  mais  que  signifient  les  signes  dont  il 
est  marqué?  Nous  trouvons  figurés  dans  les  Annotations  de  Biaise  de 
Vigenère  sur  Tite-Lioe  (qoL  1503>  1504, 1505;  édit.   de  1617)  huit  poids 
romains  de  bronze  ou  de  pierre  ayant  tous  la  même  forme  que  le  nôtre  :  la 
livre  est  marquée  [L,  la  demi-livre  S,  le  quintal  P-C  (pondo  centum)^  les 
30  livres  XXX,  les  10  livres  X.  Toutes  ces  marques  et  leurs  systèmes  sont 
bien  faciles  à  comprendre;  dans  la  même  suite^  un  autre  système  marque  de 
quatre  points,  disposés  en  carré,  un  poids  de  quatre  livres,  et  des  subdivi- 
sions de  la  livre  autres  que  la  demie  :  5(emis},ne  portent  point  de  marque. 
C'est  dans  les  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux  (i,  p.  597)  que  l'on 
trouve  une  de  ces  subdivisions  frappée  d'une  marque  de  même  système  que 
la  nôtre,  très  évidemment;  mais  sans  éclaircir  pour  nous  le  véritable  sens 
de  l'une  et  de  l'autre  :  le  poids  de  Bordeaux  est  une  once,  du  poids  faible  de 
26  grammes,  marquée  V-X,  sur  le  cercle  supérieur^  comme  toujours;  la 
première  sigle  s'expliquerait  bien  par  V{ncia),  mais  que  faire  alors  de  Xf 
comme  l'a  bien  remarqué  M.  C.  Jullian.  Ici,  pareillement,  il  ne  serait  pas 
impossible  d'admettre  que  le  premier  signe  est  pour  S(emuncia),  mais  que 
faij:e  alors  de  I,  qui,  d'ailleurs,  est  si  éloigné  du  X  de  Bordeaux,  si  les 
d^oz  signes  sont  des  chiffres? 

4^  Bagues  ou  Anneaux 

215.  —  Anneau  avec  un  cachet  rectangulaire  de  30  millimètres  de 
large  sur  16  de  haut.  Sur  ce  rectangle  ou  cachet,  en  creux  : 


AYIT 


Lettres  de  10  mill. 

T(itus)  J{ulius)  Va(,..us)  ?  —  Les  lettres  sont  un  peu  grêles  et  de  forme 
un  peu  cursive.  Nous  donnons  l'inscription  telle  qu'elle  se  présente  sur  le 
cachet,  mais  l'empreinte  donne,  en  relief  :  TI Va,  d'où  notre  lecture,  ce 
sceau  étant,  au  reste,  analogue  à  ceux  qui  étaient  apposés  sur  les  amphores 
et  sur  la  poterie  à  couverte  rouge  lustrée.  S'il  fallait  entendre  l'inscription 
telle  qu'elle  se  présente  sur  le  cachet,  elle  eût  donné  à  l'empreinte  Amt(us), 
rétrograde;  cette  interprétation  serait  donc  bien  moins  probable.  Seulement 
l'hésitation  est  permise,les  lettres  se  rencontrant  être  telles  que  rien  n'avertit 
de  leur  véritable  sens.  L'anneau  était  disposé  pour  être  porté  aux  doigts 
de  la  main;  il  va  bien,  surtout,  à  la  deuxième  phalange  de  rannulaiio. 
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216.  —  Petite  bague  de  la  fonne  dite  chevalière.  Gravée  en  creux 
sur  le  chaton  : 

Une  palme 

Longueur  13  millimètres 

Souvent  une  palme  fait  partie  des  marques  de  potier^  ou  même  constitue 
une  marque  à  elle  seule.  Voyez  n*  144. 

217.  —  Anneau  ou  bague,  de  la  forme  dite  chevalière^  grosse  et 
lourde  (..).  Sur  le  chaton,  dans  un  cercle,  frappe  ou  coulé  avec  la 
bague,  en  relief  : 

p 

X 

Haut.  6  mill.  environ  Le  P  coupe  h  à  ton  mUieu. 

Les  traits  de  ce  monogramme  du  Christ,  larges.  La  bague  fut  trouvée^ 

vers  1840,  dans  un  sarcophage  de  pierre  d'un  grand  cimetière,  ^situé,  à 

Tonent  et  non  loin  de  nos  fouilles,  entre  les  voies  romaines  d'Auch  «t  de 

Toulouse,  qui  aboutissaient,  en  angle  aigu,  au  centre  de  Pradoulin.  Dans 

une  note  de  la  page  24  de  ses  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Lectourey 

F.  Cassassoles  dit  posséder  une  bague  en  or,  trouvée  au  même  endroit,  «  sur 

le  chaton  de  laquelle  se  trouvent  les  deux  lettres  X.  P.,  monogramme  du 

Christ  ».  Nous  ignorons  ce  qu'est  devenue  cette  bague  en  or.  Celle  de 

bronze  est  perdue;  nous  Pavons  eue  seulement  quelque  temps  entre  les 

mains. 

EoGiNE  CAMOREYT. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXYIII.  Les  papiers  de  famUle  des  Polastron 

J'ai  acheté  naguère  à  la^vente  du  bric  à  brac  de  Breil,  antiquaire  à  Pau, 
une  quantité  considérable  de  parchemins  relatifs  à  la  famille  de  Polastrou. 
Il  y  en  a  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'au  xix*.  J'en  donne  avis  à  ceux  que 
pareille  nouvelle  peut  intéresser  :  quelque  généalogiste  pourra  y  trouver 
des  noms  et  des  alliances  qu'il  ne  soupçonne  pas;  le  chroniqueur  lui-même 
y  glanera  des  notes  pour  l'histoire  du  Gers  et  en  particulier  de  Lombez. 
Inutile  de  donner  ici  un  inventaire  de  plus  de  60  pièces.  Je  les  communi- 
querai volontiem  aux  travailleurs.  V.  D. 


L'IDIOME  GASCON  A  LA  SORBONNE 


De  l'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  française  de  la  fin  du 
XY*  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xyii*,  par  Maxime  Lanusse,  professeur 
[au  lycée  Charlemagne].  Paris,  Maisonneuve  (qxiai  Voltaire,  25). — 
1  vol.  in -8'  de  xvi-470  p. 

{Suite  et  fin*) 

M.  Lanusse  a  trouvé  chez  nos  critiques  littéraires  ce  double  juge- 
ment sur  Du  Bartas  passé,  ou  peu  s'en  faut,  à  l'état  d'axiome  :  «  L'au- 
teur de  la  Semaine  est  un  disciple  de  Ronsard;  il  emploie  les  mêmes 
procédés  poétiques  avec  exagération  et  abus.  »  A  ce  double  arrêt,  le 
jeune  professeur  oppose  ces  deux  assertions  :  Du  Bartas  se  distingue 
absolument  de  Ronsard  par  l'inspiration  chrétienne  et  même  par  la 
théorie  poétique;  il  a  d'ailleurs  dans  la  langue  et  le  style  des  qualités 
et  des  défauts  tout  diflEérents.  Plusieurs  pages  sont  employées  à  justifier 
cette  opinion;  je  me  contente  de  les  recommander  comme  fort  instruc- 
tives aux  lecteurs  gascons  et,  pour  abréger,  je  me  hâte  d^indiquer,  en 
aussi  peu  de  mots  que  possible,  comment  elles  n'ont  pu  gagner  Tassen- 
timent  absolu  des  professeurs  de  Sorbonne,  ni  même  satisfaire  pleinement 
un  critique  à  demi  converti  déjà  —  c'est  de  moi  que  je  parle.  — 

Des  dissidences  théoriques,  même  graves,  des  différences  de  génie, 
même  profondes,  n'empêchent  pas  de  classer  un  écrivain  parmi  les 
disciples  d'un  maître  qui  lui  a  inculqué  au  moins  une  partie  notable 
de  ses  procédés.  A  son  tour,  il  est  vrai,  ce  disciple  peut  passer  chef 
d'école  par  une  forte  originalité  personnelle  et  un  haut  degré  d'influence 
propre. 

A  mon  humble  avis,  du  premier  chef.  Du  Bartas  reste  «  disciple  de 
Ronsard  »  beaucx)up  plus  que  M.  Lanusse  ne  voudrait  l'avouer;  mais 
sur  le  second,  je  plaiderais  volontiers  avec  lui  la  cause  de  notre  vieux 
poète  huguenot. 

M.  Faguet  a  très  bien  résumé  la  révolution  poétique  opérée  ou  du 

(•)  Voir  ci  dessus,  livr.  de  février,  p.  117.  —  Dans  ce  premier  article,  il  est 
resté  quelques  fautes  d'impression,  dont  deux  me  semblent  à  corriger  ici.  P.  121. 
alinéa  commençant  para  M.  Lanusse...  »,  ligne  2,  deoant  initiale,  lisez  :  devant 
une  r  initiale;  —  ligne  10,  effacez  de  avant  «  cap  de  Saint- Arnaud  ».  —  A  la 
p.  120,  note  (4),  dernières  lignes,  j'aurais  dû  remarquer  que  le  déplacement  de 
l'accent  obéissait  dans  les  deux  exemples  cités  à  des  lois  différentes. 
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moins  essayée  par  Ronsard  en  ces  trois  points  (1)  :  imitation  des  anciens^ 
plus  pénétrante  et  plus  savante  qu^auparavant;  —  culture  des  genres 
nobles,  au  lieu  des  petits  poèmes  de  tradition  indigène; — création  d'un 
style  et  d'une  langue  poétiques,  élevés  au-dessus  de  la  prose  par  la 
richesse  (au  besoin  inventive),  par  l'image^  par  la  force  et  la  majesté,  etc. 
Or  ce  sont  là  les  caractères  de  Du  Bartas,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 
Tout  au  plus  y  a-t-il  une  nuance  importante  sur  le  premier  points  les 
poètes  de  la  Pléiade  imitant  en  vrais  p^ens  l'antiquité  profane,  tandis 
que  Du  Bartas  est  tout  biblique  et  ennemi  prononcé  des  sujets  fabuleux 
ou  passionnés.  Mais  la  couleur  antique  ne  subsiste  pas  moins  dans  la 
poésie  bartassienne.  Je  prends  au  hasard  dans  un  vieux  recueil  (2)  la 
liste  des  périphrases  par  lesquelles  le  soleil  est  désigné  dans  les  deux 
Semaines.  J'en  trouve  beaucoup  qui  impliquent  des  comparaisons 
tirées  plus  ou  moins  heureusement  de  la  réalité  :  <  L'œil  du  monde,  le 
prince  des  flambeaux,  la  charrette  flambante  du  ciel,  la  lampe  du  jour. 

Le  courrier  flamboyant  dont  la  perruque  blonde 
Redore  chasqne  jour  or*  l'un,  or*  l'autre  monde; 

le  postillon 

...  qui  jamais  ne  void  un  à  sa  course; 

...  qui  d'un  flamboyant  tour 

Tout  ce  grand  univers  postillonne  en  un  jour.  » 

Mais  j'en  remarque  un  presque  aussi  grand  nombre  qui  sont  mytho- 
logiques :  <  Titan  chaleureux,  fils  tire-traits  de  la  belle  Latone,  flam- 
beau latonien,  torche  delphique,  Phébus  aux  cheveux  d'or,  ÂpoUon 
donne-honneurs,  etc.  »  Je  sais  bien  que  sous  ce  jai^n  mythologique 
l'idée  et  l'esprit  sont  chrétiens;  mais  la  poésie  n*eB  garde  pas  moins  la 
marque  indélébile  de  la  Pléiade. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  questions  de  «  genres  »  et  de  «  langue  et  style 
poétiques  ».  Ici,  pourvu  qu'on  ne  confonde  pas  les  notes  et  tendances 
personnelles  avec  le  train  général  de  Tart  et  du  métier,  il  n'y  a  guère 
lieu  de  disputer  sérieusement.  N'y  eût -il  que  cet  usage  exclusif  de 
l'alexandrin  chez  notre  poètegascon,  il  est  ronsardien;  carc'est  Ronsard 
qui  le  premier  et  à  rencontre  d'une  tradition  séculaire  a  remis  ce  grand 
vers  en  honneur  et  a  écrit  :  «  Les  alexandrins  tiennent  la  place,  en 
notre  langue,  telle  que  les  vers  héroïques  entre  les  Grecs  et  les  Latins... 
La  composition  des  alexandrins  doit  être  grave,  hautaine  et  s'il  faut 
ainsi  parler  altiloque,  d'autant  qu'ils  sont  plus  longs  que  les  autres  et 

(1)  SeUième  alècley  études  littéraires  (Paris,  1894),  p.  229. 

(2)  Le  grand  Dictionnaire  des  rimes  francoises  (reniermant]  les  Epithàtes 
tirés  des  -œuores  de  GuilL  de  SaUuate  s' du  Bartas.  Genève,  1624. 
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sentîraie&t  la  prose  s'ils  n'étaient  composés  de  mots  élus,  graves  et 
résonnants,  t  Cette  citation,  que  j'empnmte  sans  façon  à  M.  Faguet, 
ne  semble-t-elle  pas  le  programme  que  Du  Bartas  aurait  tenu  à  cœur 
de  soivre  dans  chaque  page  de  ses  €  graves  et  résonnants  »  poèmes  t 
Si  M.  Lanusse  y  oppose,  en  faveur  de  l'originalité  de  Du  Bartas,  le 
retour  de  la  Franciade  au  vieux  décasyllabe  épique,  M.  Faguet  répond 
très  bien  à  cette  objection,  d'ailleurs  spécieuse.  Et  je  ne  crois  pas  que, 
tout  ea  atténuant  ce  qu'il  dit  avec  bien  d'autres  de  1'  «  exagération  » 
ttdieuse  des  audaces  de  Ronsard  dans  Du  Bartas,  on  puisse  la  nier 
absolument.  L'usage  du  redoublement,  par  exemple,  reste  à  son  actif, 
comme  un  progrès  malheureux  dans  la  voie  du  néologisme  par  provi- 
gnement,  ouverte  par  Ronsard. 

Du  Bartas  peut  donc  rester  inscrit  dans  l'histoire  littéraire  avec  ce 
titre  de  disciple  de  Ronsard  que  M.  Lanusse  voudrait  effacer;  mais  la 
plupart  des  remarques  de  ce  dernier  n*en  subsistent  pas  moins,  assu- 
rant au  poète  huguenot  une  vraie  originalité  dans  l'inspiration  et 
même,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  l'art  et  dans  le  ton.  Au  reste, 
cette  initiative  de  rénovation  poétique  a  été  constatée  et  soigneusement 
étudiée  depuis  longtemps,  dans  l'œuvre  de  Du  Bartas,  par  un  grave 
écrivain  qu'on  oublie  trop  de  consulter,  surtout  en  matière  littéraire. 
Je  veux  parler  de  M.  Aug.  Poirson  et  de  son  Histoire  du  règne  de 
Henri  JV  (1856),  dont  le  neuvième  et  dernier  livre  est  consacré  tout 
entier  aux  sciences,  lettres  et  beaux-arts  pendant  la  période  de  1589  à 
1610.  Là,  Du  Bartas  est  hardiment  classé  sous  la  rubrique  «  nouvelle 
école  »,  par  opposition  aux  deux  écoles  antérieures  de  Marot  et  de 
Ronsard.  Aucun  critique  n'a  autant  fait  valoir  les  hautes  parties  du 
génie  de  Du  Bartas  et  surtout  la  portée  profondément  humaine  et  reli- 
gieuse de  ses  poèmes  et  de  leur  succès.  Je  renvoie  à  ce  travail  trop  peu 
connu  et  qui  me  parait,  au  point  de  vue  des  idées  morales,  absolument 
digne  d'un  historien  aussi  judicieux  dans  ses  conclusions  que  cons- 
ciencieux dans  ses  recherches.  Malheureusement  le  critérium  propre- 
ment littéraire  de  M.  Poirson  n*avait  pas  tout  à  fait  la  même  sûreté 
que  son  coup  d'œil  philosophique,  et  par  là  même  son  magnifique 
éloge  de  Du  Bartas  peut  avoir  plus  d'une  retouche  à  subir. 

On  n'est  d'ailleurs  vraiment  chef  d'école  que  par  les  disciples  qu'on 
s'attache,  et  c'est  par  le  nombre,  la  valeur,  l'activité  de  ces  imitateurs 
et  par  la  durée  de  leur  vogue  que  ce  titre  «  d'école  »  prend  place  dans 
l'histoire.  Or,  il  faut  bien  avouer  que  l'imitation  de  Du  Bartas  n'a  pas 
produit  d'œuvre^  durables.  Si  Malherbe,  en  «  biffant  »  Ronsard,  a 
marqué  avec  autant  de  sûreté  que  d'injustice  la  fin  du  «  ronsardisme,  > 
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il  a  An  même  conp  preisque  e&oé  la  trace  de  Da  Bartas  et  de  ses  disci- 
ples. Toutefois  une  étude  intelligente  et  attentive  de  notre  évolution 
poétique  au  xvi®  et  au  xvii®  siècle  doit,  non  seulement  reconstituer  la 
grande  école  de  Ronsard,  qui  est  le  vrai  point  de  départ  de  toute  notre 
poésie  classique,  mais  encore  distinguer  le  groupe  des  bartassiens^  qui 
a  eu  son  action  particulière  et  originale  en  France  et  à  l'étranger.  Cette 
étude  spéciale  est  surtout  intéressante  pour  les  gascons,  parce  que  Técole 
de  Du  Biirtas  a  eu  naturellement  dans  notre  province  une  fortune  très 
marquée  et  y  a  compté  même,  malgré  la  stérilité  ordinaire  de  notre  sol 
poétique,  plusieurs  adhérents  de  quelque  renom.  Le  plus  en  vue  de 
tous  est  Joseph  Duchesne,  lectourois,  médecin  d'Henri  IV,  dont  le 
Grand  miroir  du  monde  (Lyon,  1593)  est  le  véritable  complément  de 
la  grande  Semaine,  M.  Lanusse  ne  l'a  pas  oublié,  non  plus  que* Jean 
Gaston,  béarnais  {Œuvres  poétiques  et  chrétiennes^  Orthez,  1633);  il 
faut  leur  adjoindre  Etienne  de  Sanguinet,  «  gentilhomme  gascon,  » 
auteur  de  la  Dodécade  de  V Evangile  (Bergerac,  1614)  (1),  et  un 
neveu  de  Du  Bartas,  Jean  d'Escorbiac,  seigneur  de  Bajonnette,  auteur 
de  la  Christiade  (Paris,  1613). 

On  le  voit  :  si  M.  Lanusse  est  allé  <  un  peu  trop  avant  dans  son 
opinion  »  favorable  à  Du  Bartas,  comme  l'avoue  un  des  critiques  les 
plus  sympathiques  à  sa  thèse  (2),  il  n'en  a  pas  moins  produit  au  procès 
des  faits  et  des  raisons  très  notables  et  dont  il  faut  absolument  tenir 
compte  pour  le  vrai  classement  des  poètes  et  des  écoles.  Et  maintenant 
je  ne  puis  comme  je  le  voudrais  m'arrêter  sur  les  belles  pages,  et  tout 
à  fait  judicieuses  non  sans  nouveauté,  qu'il  consacre  à  Montaigne 
considéré  précisément  comme  écrivain  gascon  (3),  et  à  Monluc,  chez 

(1)  Ce  lourd  poème,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  douze  chants  (l'auteur  a 
mieux  aimé,  non  sans  raison,  les  appeler  «  traictez  «  ),  se  distingue  par  une 
exagération  invraisemblable  des  débuts  de  goût  qu'on  reproche  à  Du  Bartas,  et 
surtout  par  une  fureur  de  polémique  anti-catholique  tout  à  fait  étrangère  à  son 
modèle.  Je  veux  en  citer  les  derniers  vers  (p.  5d5-6),  qui  ne  donneront  pas 
grande  envie  de  lire  les  autres  : 

Puisque  i'ay  d'un  fort  ton  et  d'an  pénible  style  ^  oh!  oui!  ^ 

Celeorô  du  Sauveur  Teternel  Evangile^ 

Parfait  ma  Dodécade  et  le  mieux  ^ue  j'aj  peu 

Au  Dieu  Omnipotent  rendu  mon  divin  vœu 

£z  ans  de  Jésus  né  qu'au  calcul  hébraïque 

Le  prophète  Germain  oompnte  en  sa  chronique 

Mille  SIX  cens  et  cinq,  mille  six  cens  et  six, 

En  moins  de  deux  cens  jours  (don  de  céleste  grioe) 

Geste  œuvre  consommant  que  temps  ny  mort  n'efface^ 

Quand  elle  voudra  donc  vienne  à  moy  ceste  mort 

Toute  affreuse  qu'elle  est  et  de  face  et  de  port. 

(2)  M.  S.  Rocheblave,  Rectie  internat,  de  Venaeignement,  15  nov.  1893. 

(3)  M.  Lanusse  cite  (p.  177)  le  dicton  gascon  du  chapitre  xxv  (1.  i)  des  Essais  : 
«  Bouha  prou  bouha,  mas  a  remuda  lous  dits  qu'em,  »  en  ajoutant  que  le  sens 
en  est  «  très  controversé.  »  Le  sens  littéral  ne  peut  guère  être  mis  en  discussion, 
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lequel  il  signale  surtout  les  deux  traits  distinctifs  de  la  race  gasconne  : 
«  rimagination  féconde  et  l'insoudance,  voulue  ou  non,  des  règles  et  de 
Fart.  »  Encore  ici  pourtant,  j'aurais  une  réserve  à  faire,  moins  pour 
Monluc  lui-même  que  pour  sa  race  :  Tesprit  pratique,  le  sens  prompt, 
aiguisé,  nuiis  au  besoin  tout  aussi  réfléchi,  me  paraît  le  caractère  le  plus 
marqué  du  gascon;  quant  à  l'imagination  qui  brille  chez  lui,  ce  n'est 
pas  précisément  celle  qui  est  invention  littéraire,  création  poétique,  c'est 
celle  qui  s'appelle,  d'une  part,  verve  ou  sentiment  personnel  très  vif  et 
très  expansif,  et  de  l'autre  fécondité  de  moyens  d'action.  Et  par  là,  me 
semble-t-il,  se  trouve  résolue,  pour  le  dire  en  passant,  une  demi-contra- 
diction que  quelques-uns  ont  cru  trouver  dans  une  récente  leçon  très 
remarquée  de  M.  Bourciez  sur  «  l'esprit  gascon  (1).  » 

III.  En  m'étendant  au-delà  du  nécessaire,  mais  non  peut-être  sans 
quelque  intérêt  sérieux,  sur  des  parties  relativement  accessoires  de  la 
thèse  de  M.  Lanusse,  je  me  suis  condamné  à  glisser  légèrement  sur 
Tessentiel  de  ce  travail,  sur  le  livre  troisième  «  le  gascon  dans  la 
langue  française.  >  Au  fond,  je  n'en  ai  pas  grand  regret  II  faut  que  les 

puisque  Montaigne  lui-même,  qui  devait  savoir  ce  qu'il  écrivait,  a  traduit  ainsi  : 
«  Souffler  prou,  souffler;  mais  à  remuer  les  doigts,  nous  en  sommes  là.  »  Qu'em 
veut  donc  dire  ici  nous  sommes  et  non  pas  nous  aoons.  —  Il  y  a  eu  de  plus 
discussion,  il  est  vrai,  sur  la  métaphore  qui  est  Tàme  de  ce  dicton.  J'ai  cru  et 
soutenu,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  de  1890,  qu'il 
fallait  entendre  probablement  :  «  Souffler  sur  ses  doigts,  c'est  bon;  mais  il  s'agit 
ensuite  de  faire  œuvre  de  ses  doigts  !  »  C'était  un  contresens.  Montaigne  lui- 
même  nous  dit  que  ce  proverbe  est  «  tiré  d'une  cbalemie,  »  c'est-à-dire  qi^e  la 
figure  qui  le  constitue  est  empruntée  à  l'idée  d'un  chalumeau.  Il  faut  donc  enten- 
dre :  «  Souffler  est  facile;  mettre  les  doigts  où  il  faut,  voilà  la  grande  affaire  !  » 
C'est  pour  n'avoir  pas  compris  d'abord  le  mot  chalemie,  et  pour  avoir  trop  tablé 
ensuitesurune  interprétation  toute  faite,  que  j'ai  choppé  assez  lourdement.  J'étais 
depuis  longtemps  revenu  démon  erreur,  quand  M.  l'abbé  Dulac,  qui  aurait  pu  me 
redresser  en  vingt  lignes,  a  eu  la  complaisance  vraiment  excessive  de  me  faire 
la  leçon  dans  toute  une  brochure  ad  hoc:   Un  dicton  gascon  dans  Montaigne, 
Tarbes,  1891.  Prix  :  10  fr.  Les  amateurs  qui  seraient  curieux  de  la  lire  doivent 
s'adresser  à  l'auteur  lui-même,  qui  leur  fera,  je  suppose,  une  notable  réduction 
sur  ce  prix  fabuleux. 

(1)  Cette  belle  leçon  d'ouverture  a  paru  dans  \e  Bulletin  municipal  qfficiel  de 
la  cille  de  Bordeaux  du  16  décembre  1893.  La  formule  suivante,  décidément 
excessive,  se  lit  à  la  fin  de  la  p.  157  :  «  Chez  tous  (les  écrivains  gascons),  évidem- 
ment, l'imagination  est  la  qualité  maîtresse,  dominante,  et  elle  rompt  l'équilibre 
au  détriment  de  la  raison...  »  Chez  tous!  et  nos  grands  diplomates,  Gabriel  de 
Gramont,  Jean  de  Monluc,  Arnaud  d'Ossat?  et  ce  que  vous  avez  dit  vous- 
même,  et  si  bien,  de  la  persévérance,  du  savoir-faire  et  de  Youeil  de  gat  de  la 
race  T  —  Sauf  ce  dissentiment,  plutôt  de  surface  que  de  fond,  on  me  permettra 
de  me  féliciter  d'avoir,  il  y  a  tantôt  treize  ans  {Reouode  Gascogne,  xxiii,  297). 
signalé  dans  le  «  génie  gascon  »  presque  les  mêmes  traits  que  M.  Bourciez;  mais 
ceux  qui  reliront  mon  discours  de  1882  après  son  élégante  et  spirituelle  leçon 
ne  m'accuseront  pas  d'avoir  donné  ici  cette  indication  au  profit  de  mon  amour- 
propre. 
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amateurs  de  ces  études  prennent  directement  connaissance  de  ces  deux 
cent  cinquante  pages,  pleines  de  faits  linguistiques  aussi  bien  classés 
que  solidement  expliqués.  Je  me  contente  donc  d'une  analyse  som- 
maire, en  vue  surtout  de  bien  montrer  la  sagesse,  la  prudence  presque 
excessive  de  Fauteur  dans  ses  inductions,  en  même  temps  que  Theu* 
reuse  disposition  de  ses  riches  matériaux. 

Un  premier  chapitre,  qu'on  aurait  grand  tort  de  négliger,  donne  sa 
vraie  signification  à  tout  ce  qui  s'appellera  dans  le  reste  du  livre 
«  influence  du  gascon  »,  et  met  au  point  juste,  autant  que  la  chose  est 
possible,  la  part  respective,  si  souvent  indécise,  de  divers  idiomes  en 
rapport  commun  et  simultané  avec  notre  langue  nationale.  Il  se  résume 
dans  les  trois  points  suivants  : 

1°  L'influence  gasconne  «  introduit  dans  la  langue  un  certain  nombre 
d'expressions  ou  de  tournures,  les  unes  franchement  gasconnes,  les 
autres  gasconnes  et  méridionales;  —  2^  Elle  aide  puissamment  à  la 
fortune  de  la  plupart  des  mots  empruntés  à  l'italien  ou  à  l'espagnol;  — 
3^  Elle  ramène  ou  contribue  à  maintenir,  au  moins  pour  quelque  temps, 
des  termes  et  des  tours  connus  de  l'ancien  français,  mais  tombés  daiîs 
l'oubli  ou  dédaignés  de  la  langue  du  xvi«  et  du  xvu*  siècle.  • 

Viennent  ensuite  les  trois  chapitres  entre  lesquels  se  partagent  tous 
les  faits  qui  établissent  Tinfluence,  directe  ou  indirecte^  du  gascon  sur  le 
français,  dans  ces  trois  domaines  :  prononciation,  vocabulaire,  syntaxe. 

1.  L'inÛuence  du  gascon  sur  la  prononciation  française  est  très 
délicate  à  déterminer,  d'autant  que  l'histoire  de  cette  prononciation, 
même  après  les  beaux  travaux  de  Ch.  Thuroi,  est  sur  plus  d'un  point 
obscure  et  douteuse.  Les  remarques  de  M.  Lanusse  sur  la  valeur 
comparée  soit  des  voyelles  et  des  diphtongues,  soit  des  consonnes,dans 
le  gascon  et  dans  le  français  de  l'Ile  de  France  au  commencement  des 
temps  modernes,  sont  fort  utiles  et  donnent  lieu  à  des  rapprochements 
intéressants  (1).  Il  n'en  ressort  pas  de  conclusion  générale  bien  établie 
sur  l'influence  de  notre  patois.  Le  fait  le  plus  notable  en  ce  genre  est 

(1)  Voici  quelques  menues  observatioas.  sans  portée  d'ailleurs  pour  la  valeur 
générale  des  inductions  de  M.  Lanusse.  —  Sur  la  distinction  des  brèves  et  des 
longues  (absolument  identiques  pour  les  gascons),  la  liberté  poétique  relative 
signalée  chez  nos  poètes  classiques  ne  doit-elle  pas  être  imputée  surtout  aux 
Normands  î  —  A  la  p.  268,  on  nous  accuse  avec  raison  de  prononcer  angulle 
pour  anguille;  mais  c'est  par  distraction  qu'on  nous  reproche  notre  prononcia- 
tion distile,  qui  est  la  bonne.  —  Ce  qui  concerne  rr  (p.  2^-272)  est  incomplet. 
Le  français  actuel  n'a  qu'une  même  prononciation  pour  /•  et  rr;  le  gascon  en  a 
deux  (dont  aucune  n'est  la  vraie  r  de  l'Ile  de  France).  On  peut  prouver,  je  crois, 
par  les  grammairiens  d'autrefois  que  la  prononciation  française  s'est  modifiée 
et  simplifiée  sur  ce  point. 


—  20!^  — 

peut-être  celui  que  Tauteur  a  placé  le  dernier  dans  ce  chapitre  :  «  On 
doit  expliquer,  d'une  manière  générale,  par  l'influence  des  Français  du 
Midi,  comme  le  remarque  fort  justement  M.  Crouslé  (Gramm.franç.), 
mais  en  particulier,  ajouterons-nous,  par  l'influence  des  Gascons,  la 
tendance  de  la  langue  française  à  faire  sonner  les  consonnes  finales 
assourdies  dans  \e  français  du  Nord,  le  véritable  français»  >  Notez 
que  par  ce  détail  l'influence  méridionale  va  à  rencontre  de  la  recherche 
du  «  moindre  eflort  »  et  de  la  douceur  de  la  prononciation,  qui  est  la 
principale  cause  des  changements  en  cette  matière. 

2.  L'influence  sur  le  vocabulaire  est  établie  par  un  relevé  alphabé- 
tique fort  étendu  (p.  277-368)  des  mots  gascons,  ou  signalés  comme 
tels,  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs  français.  Il  y  aurait  peut-être  eu 
quelque  avantage  à  séparer  des  mots  vraiment  francisés^  les  mots 
gascons  qui  figurent  dans  les  textes  par  pure  nécessité,  comme  en 
certains  actes  et  mémoires  de  notre  pays,  ou  par  barbarisme  voulu, 
comme  dans  le  Baron  de  Fœnesie,  Mais,  comme  chaque  article  donne 
lieu  à  un  commentaire  où  tout  est  soigneusement  discuté,  Tinconvé- 
nient  n'est  pas  grave  et  un  vrai  profit  est  toujours  assuré  au  lecteur, 
avec  l'agrément  par  surcroît.  Car  il  est  difficile  de  trouver  en  pareille 
matière  un  choix  aussi  varié  et  aussi  curieux  de  citations  topiques,  avec 
tant  d'aisance  et  de  sagesse  dans  le  commentaire.  Dans  sa  conclusion, 
l'auteur  n'admet  que  quatre  mots  fournis  directement  au  dictionnaire 
français  par  notre  parler  provincial,  savoir  :  cadet  {capdet=capitellum)y 
dont  M.  Paul  Meyera  démontré  l'origine  gasconne;  capulet,  vêtement 
pyrénéen  dont  les  lexicographes  ont  noté  la  provenance;  goujat  et 
gouge,  dont  j'ai  moi-même  proposé  l'étymologie  gaudium,  citée  dans 
le  Dictionnaire  de  Littré(qui,  à  cette  occasion,  a  écourté  mon  petit  nom). 
M.  Lanusse  aurait  dû  ajouter  au  moins  cachalot;  il  plaide  modeste- 
ment pour  l'origine  gasconne  de  ce  mot,  aux  pp.  301-2;  mais  la  phoné- 
tique parle  avec  une  parfaite  clarté  :  caissal,  grosse  dent,  est  provençal 
et  languedocien;  le  gascon,  seul  des  idiomes  français  méridionaux, 
remplace  is«  après  une  voyelle  par  le  son  chuintant  ch(caisso=cachOy 
baissel  =  bachèt,  etc.),  et  dit,  en  conséquence,  cachau  au  lieu  de 
caissal.  Il  est  vrai  que  ce  chuintement  ^se  retrouve  en  catalan,  ainsi  que 
tant  d'autres  caractères  du  gascon;  mais  on  dit  en  catalan  quichal{])y 

(1)  Je  m'aperçois  un  peu  tard  qu'au  lieu  de  la  forme  qulchal,  indiquée  par 
Littré,  le  Dictionnaire  catalan  donne  (ù  l'exclusion  de  toute  autre  forme)  caxal. 
C'est  donc  le  vrai  mot,  identique,  sauf  la  vocalisation  régulière  de  l  final,  au 
gascon  cachau;  ce  qui  diminue  un  peu,  mais  ne  détniit  pas,  je  crois,  la  valeur 
de  l'étymologie  gasconne  que  j'ai  soutenue  dans  mon  texte. 
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comme  en  espagnol  quijal  ou  quyar  et  en  portugais  queixal.  C'est 
donc  vraiment  le  gascon  qui  aura  nommé  le  cachalot,  «  animal  armé 
de  grosses  dents  >.  Et  cette  induction  est  fortifiée  par  c«tte  remarque  de 
M.  Lanusse,  que  €  les  Gascons  du  littoral,  les  Bayonnais  surtout,  ont 
été  de  tout  temps  de  hardis  et  intrépides  marins.  » 

Parmi  les  mots  qu'il  faut  regarder  comme  purement  patois,  quoique 
fourrés  une  fois  ou  autre  dans  un  texte  français,  je  citerai  :  1*^  ramelei^ 
qui  a  voulu  dire  successivement  petit  rameau,  bouquet,  fête  locale, 
ballet.  M.  Lanusse  m'a  renvoyé  l'honneur  de  cette  explication,  que 
j'avais  fournie  dans  le  temps  aux  éditeurs  de  d'Antras,  mais  que  je 
tenais  de  feu  M.  le  D^  Noulet,  je  me  fais  un  devoir  de  le  déclarer  ici; 
au  reste,  ce  mot  est  languedocien  et  non  gascon  (on  dirait  en  gascon 
rameref);  —  2"  esclop  est  donné  par  Borel  pour  languedocien,  non 
pas  pour  gascon,  puisqu'il  attribue  le  mot  à  Toulouse;  mais  il  doit 
appartenir  aux  deux  dialectes.  L'étymologie  est  probablement  aocculus, 
ital.  zoccoloy  qui  prête  à  la  métathèse  sclo,  esclo,  esclop^  p.-ê.  pour 
escloc;  —  3<*  bouasin  (rac  lat.  bucca),  donné  pour  gascon  par 
Cotgrave,  est  encore  très  usité  surtout  dans  une  des  parties  les  plus 
€  gasconnes  »  de  notre  province,  en  Bas-Armagnac;  ailleurs  on  a 
préféré  l'équivalent  mos  (morsus);  mos  de  pan,  boucin  de  pan,  mor- 
ceau de  pain;  —  4°  care  ne  peut  pas  être  français  d'origine  :  la  phoné- 
tique française  exige  chère  (faire  bonne  chère,  c'est-à-dire  bonne  figure 
à  quelqu'un);  care  est  assurément  méridional,  sinon  expressément 
gascon;  —  5°  iuppin,  qui  n'est  plus  du  français  correct,  est  encore  très 
usité  dans  le  français  de  plusieurs  provinces,  à  Lyon  par  exemple;  le 
gascon  correspondant  est  ioupin;  —  6®  milloque^  milloc  :  ce  dernier 
est  le  nom  actuel  du  maïs  (concurremment  avec  turguet)  en  Arma- 
gnac et  ailleurs;  on  y  réserve  le  nom  de  milloque  à  une  espèce  de 
sorgho,  très  voisine  du  maïs  par  le  port,  mais  qui  ne  fournit  que  la 
feuille  utilisée  comme  fourrage  et  des  épis  dont  on  fait  les  balais.  Il  est 
possible  que  cette  synonymie  ne  vaille  pas  pour  tous  les  lieux;  ce  que 
je  tiens  à  dire,  c'est  que  milloc^  dans  un  texte  de  1546,  désignait  sans 
doute  le  gros  millet,  non  le  maïs,  qui  ne  devait  pas  être  encore  cultivé 
chez  nous. 

Deux  mots  qui  me  paraissent  purement  latins,  sauf  Vhabitus  gascon 
ou  français  que  leur  donnaient  les  tabellions  et  praticiens  du  vieux 
temps  :  mulia,  mulier  (mulctare);  légat  {legaium),  remplacé  par  le 
barbarisme  legs  (le  bon  français  serait  lais,  de  laisser).  —  En  revan- 
che, asture,  quoique  très  employé  par  Henri  IV,  est  purement  français 
(a  c*fheure)y  M.  Lanusse  a  raison  de  l'assurer;  mais  il  aurait  dû  noter 
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que  le  mot  gascon  —  ou  plutôt,  je  crois,  languedocien  —  biet-d'axe 
est  encore  aujourd'hui,  sous  la  forme  francisée  médase^  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie. 

3.  L'influence  du  gascon  sur  la  syntaxe  française  est  poursuivie  à 
travers  toute  la  série  des  parties  du  discours;  et  chemin  faisant,  que  de 
gasconismes  relevés  dans  tel  ou  tel  de  nos  auteurs  français,  particuliè- 
rement dans  Montaigne  (1)1  Sur  l'article  :  «  des  grandes  mules,  »  au 
lieu  de  la  simple  particule  de  (remarquez  bien  qu'aujourd'hui  l'usage 
parisien  semble  se  prononcer  dans  ce  sens).  —  Sur  le  substantif  : 
gem'e  masculin  donné  aux  mots  cuiller ,  dette,  dot,  huile,  image,  ren* 
contre,  etc.  —  Sur  l'adjectif  :  le  possessif  remplacé  par  l'article  {le  père 
m'a  dit...;  la  femme  est  sortie);  Tabus  du  mot  autres  dansa  nous 
autres,  vous  autres,  »  qui  me  paraissent  pourtant  de  vrais  gallicismes, 
mais  poussés  trop  loin  chez  nous.  —  Sur  le  pronom  :  l'abus  du  verbe 
pronominal  :  «  je  me  la  garde;  »  en  pour  le  :  €  gascon,  j'en  suis  et  je 
m'en  appelle.  »  —  Sur  le  verbe  :  entrer,  sortir ^ pardonner,  tomber..., 
devenus  transitifs.  En  revanche,  le  complément  direct  des  vrais  verbes 
transitifs  se  trouve,  dans  les  auteurs  qui  ont  subi  l'influence  gasconne, 
surtout  dans  Monluc  et  parfois  dans  Montaigne,  précédé  de  la  prépo- 
sition à  :  «  Il  nous  trouva,  à  M.  de  Salcède  et  à  moi.  »  C'est  un  gasco- 
nisme,  et  aussi  bien  un  hispanisme,  si  l'on  veut.  Toutefois,  tandis 
qu'en  espagnol  cette  construction  est  toujours  imposée  avec  les  noms 
de  personne,  en  gascon,  également  restreinte  aux  noms  de  personne,  elle 
ne  s'emploie  régulièrement  que  dans  les  tournures  pléonastiques  ou 
elliptiques  :  «  L'an  tuât,  ad  et  —  on  l'a  tué,  à  lui.  »  J'ai  entendu  cent 
fois,  dès  le  collège,  des  dialogues  comme  celui-ci  :  «  On  vous  demande. 
—  A  qui?  —  A  vous.  »  Et  quand  on  essaie  de  corriger  ces  façons  de 
parler,  on  se  heurte  à  cette  objection  :  €  Si  je  dis  quif  au  lieu  de  à  qui? 
on  me  répondra  ce  que  je  ne  demande  pas,  on  m'apprendra  qui 
demande  et  non  qui  l'on  demande.  »  M.  A.  Thomas  a  eu  raison  de 
reprocher  à  M.  Lanusse  trop  peu  de  précision  au  sujet  de  ce  gasconisme; 
mais  il  faut  ajouter  à  sa  décharge  que,  parmi  les  exemples  cités  dans 
sa  thèse,  quelques-uns  dépassent  les  limites  régulières. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  remarques  à  glaner  dans  ces  pages  sur  les 

(1)  Les  études  sur  Montaigne,  11  faut  le  dire  ici,  et  il  y  aurait  eu  lieu  de  le 
remarquer  de^jA  dans  d'autres  parties  du  travail  de  M.  Lanusse,  lui  devront 
beaucoup,  parce  qu'il  a  mis  à  leur  vrai  point  Jes  nombreux  «  idiotismes  »  des 
Essais,  en  y  faisant  la  juste  part  du  gasconisme,  à  rencontre  d'un  livre  spécial^ 
où  ce  point,  sans  parler  de  bien  d'autres,  avait  été  absolument  mal  traité  (Etude 
sur  la  langue  de  Montaigne,  thèse  de  doctorat,  par  tug.  Voizard.  Paris,  Léop. 
Cerf,  1885.) 
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tournures  françaises  plus  ou  moins  empreintes  de  gasconisme.  Il  est 
curieux  que  quelques-unes  des  plus  usitées  parmi  nous  ne  se  trouvent 
pas  même  dans  les  auteurs  de  notre  pays  :  €  Ne  dises  pas,  n'ailles 
pas...  »,  par  exemple,  ont  été  cherchés  en  vain  dans  leurs  livres  par 
notre  laborieux  et  attentif  compatriote.  Il  y  a  trouvé  €  s'en  faire  cent 
pistoles  »,  pour  dépenser  ou  perdre...;  «  faire  à  qui...  »,  pour  disputer 
à  qui  (par  exemple,  arrivera  le  premier).  A-t-il  cherché  «  faire  aux  cartes, 
faire  à  la  balle,  etc.  t  »  Les  deux  Monluc  lui  ont  fourni  «  faire  de 
moins  »,  encore  si  usité  chez  nous.  «  Faire  du  honteux  »,  et  phrases 
semblables,  ont  été  employés  même  par  des  auteurs  étrangers  à  notre 
pays,  sinon  à  notre  influence  (1).  Celle-ci,  du  reste,  à  ne  considérer 
que  ce  qui  est  resté  de  gascon  dans  la  vraie  syntaxe  française,  est 
presque  nulle,  et  M.  Lanusse  en  convient  et  ne  s'en  plaint  pas  (2).  Il 
finit  son  beau  travail  en  félicitant  Malherbe  d'avoir  €  dégasconné  »  la 
cour  d'Henri  IV,  se  montrant  ainsi  non  moins  soucieux  de  la  pureté  de 
notre  langue  nationale  qu'il  a  été  scrupuleux  à  relever  et  à  saisir,  dans 
leur  vérité,  en  dehors  de  toute  exagération,  les  influences  directes  ou 
indirectes,  accidentelles  ou  durables,  du  parler  gascon  sur  la  pronon- 
ciation, le  vocabulaire  et  la  construction  du  français. 

LÉONCE  COUTURE. 

QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


298.  Hubert  Cliarpentier  dans  le  diocèse  d'Auoh 

Hubert  Charpentier,  restaurateur  de  Bétharram,  se  trouve  à  Garaison, 
dépendant  alors  du  diocèse  d'Auch,  en  1611  et  1617,  avec  Pierre  Geoffroy. 
Pourrait-on  me  dire  s'il  posséda  auparavant  quelque  bénéfice  dans  ce  dio- 
cèse? Il  est  à  Saint-Sever  en  1595;  depuis  lors,  je  perds  sa  tr*ce  pendant 
plus  de  quinze  ans.  Je  soupçonne  qu'il  aura  passé  tout  ce  temps  à  Bordeaux 
et  aussi  dans  le  diocèse  d'Auch;  mais  impossible  de  le  prouver. 

V.  D. 

(1)  Ce  malheureux  verbe /aire  joue  bien  des  tours,  non  seulement  aux  Gas- 
cons, mais  en  général  aux  méridionaux.  On  connaît  Thistoire  de  La  Visclède, 
secrétaire  de  l'Académie  de  MarseiUe,  qui  sortant  un  soir  de  chez  Fontenelle, 
criait  à  la  domestique  :  «  Faites-moi  lumière,  je  n'y  vois  pas  dans  les  escaliers.  » 
Faire  lumière  pour  éclairer,  les  escaliers  pour  l'escalier,  sont  toujours  en 
pleine  vigueur  chez  nous,  et  plus  d'un  gascon  s'attirerait  encore  aujourd'hui  la 
piquante  observation  de  FonteneUe  :  «  Pardon,  monsieur,  ma  cuisinière  n'entend 
que  le  français.  » 

(2)  Une  des  tournures  entrées  un  peu  tard  dans  la  langue  française,  «  il  m'a  dit 
de  faire  »  au  lieu  de  «  que  je  fisse  »,  est  rapportée  par  Vaugelas  et  Ménage  à 
l'influence  gasconne.  Je  n'y  contredis  pas;  seulement,  ces  sortes  d'attributions  et 
la  désignation  même  de  gascon,  M.  Lanusse  le  sait  mieux  que  personne,  ont 
bien  souvent  une  portée  trop  large  et  trop  vague  dans  les  auteurs  du  xvii*  siècle 
et  même  aujourd'hm. 


LETTRES  INÉDITES  DU  CARDINAL  D'OSSAT 


Les  onze  lettres  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
publier  pour  la  première  fois  feront  encore  mieux  connaître 
et  apprécier  Thabile  négociateur  de  Tabsolution  d'Henri  IV 
à  Rome.  Ignorées  jusqu'ici  et  complètement  inédites*, 
elles  ne  le  cèdent  ni  en  importance  ni  en  intérêt  à  celles 
qui  ont  assuré  la  réputation  du  cardinal  d'Ossat. 

Celles  qui  sont  adressées  au  duc  de  Nevers,  le  premier 
représentant  d'Henri  IV  à  Rome,  éclairent  d'un  jour  tout 
à  fait  nouveau  un  des  principaux  épisodes  des  négocia- 
tions tentées  pour  réconcilier,  après  la  ligue,  la  France 
royaliste  et  le  Saint-Siège.  Il  était  admis  jusqu'à  présent 
que  l'échec  du  noble  diplomate  provenait,  en  grande 
partie,  de  son  dédain  pour  les  conseils  d'Arnaud  d'Ossat, 
à  qui  Henri  IV  l'avait  pourtant  adressé.  Cette  opinion 
ne  pourra  plus  se  soutenir. 

Quelques  lettres  de  d'Ossat  au  duc  de  Nevers,  signalées 
dans  les  ventes  publiques*,  avaient  sans  doute  fait  soup- 
çonner qu'il  avait  cependant  existé  quelques  relations 
entre  ces  deux  personnages;  mais,  ces  lettres  n'ayant  pas 
été  publiées,  il  était  impossible  de  préciser  la  nature  de 
ces  relations.  Notre  publication  permet  aujourd'hui  de 
résoudre  cette  question. 

La  dernière  des  lettres  que  nous  publions  présente  un 
intérêt  tout  particulier.  Elle  est  adressée  au  chapitre  de 

(1)  Nous  croyons  qu'il  suffit  de  rappeler  ici  que  la  meilleure  édition  des 
lettres  de  d'Ossat  a  été  donnée  par  Amelot  de  la  Houssaie  (Amsterdam,  1708, 
5  vol.  in-12),  et  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  dans  la  Reoue  de  Gas- 
cogne, t.  xiii,  dix-buit  lettres  inédites  de  d'Ossat. 

(2)  D'après  M.  E.  Cbaravay,  il  aurait  été  vendu  dans  ces  dernières  années 
deux  lettres  autographes  de  d'Ossat  au  duo  de  Nivernais,  datées  l'une  du  30 
août  1595,  l'autre  du  17  septembre  1595.  V.  Polybiblion,  année  1868,  p.  243et241 
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Bayeux,  dont  d'Ossat  était  évêque;  il  n'y  en  a  aucune 
autre  du  même  genre,  ni  surtout  du  même  ton,  dans 
toute  sa  correspondance.  Elle  nous  révèle  un  des  côtés 
les  moins  connus  de  son  caractère;  on  n'ose 'pas  dire 
qu'elle  nous  montre  l'évêque  dans  ses  rapports  habituels 
avec  son  clergé. 

On  nous  dispensera  d'insister  plus  longtemps  sur  des 
lettres  extraites  en  grande  partie  de  la  collection  des 
papiers  du  duc  de  Nevers  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Elles  ne  sont  en  quelque  sorte  que  l'appendice  d'un 
ouvrage  que  nous  sommes  à  la  veille  de  faire  paraître 
sur  le  Cardinal  d*Ossat,  sa  vie  et  ses  négociations  à 
Rome.  Nous  demandons  la  permission  de  renvoyer  à  cet 
ouvrage  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  d'autres 
renseignements  sur  les  circonstances  ou  les  résultats  de 
ces  lettres.  Pour  la  même  raison,  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  dispenser  de  tout  commentaire  et  nous  montrer 
très  sobre  d'annotations  historiques. 

A.  DEGERT. 

I 

Lettre  au  duc  de  Nevers  (1) 

Monseigneur, 

Je  n'ai  receu  la  lettre  qu'il  vousplust  m'escrire  de  Bologne  (2)  qu'hier 
au  soir  à  2  heures  de  nuict,  et  ce  matin  j'ay  rendu  le  paquet  à  qui  il 
s'adressoit,  et  par  vostre  ordinaire  de  Lion  je  vous  envoie  les  deux 
escrits  qu'il  vous  ha  plu  me  demander  sur  Testât  des  villes  que  vous 
me  baillastes,  et  n'ayant  pu  encore  mettre  au  net  ce  qu'il  vous  plust 
m'en  dicter,  je  vous  les  enverrai  à  la  première  commodité.  Je  vous 
envoyé  aussi  la  lettre  de  Monsieur  de  Sobolle  et  en  retiens  le  mémoire 
et  la  procuration  qui  raccompagnoient,pour  que  l'on  obtienne  au  moins 
l'un  des  deux  points  qu'on  demande.  On  demande  premièrement,  que 

(1)  Cette  lettre  est  adressée  à  «  Monseigneur  le  duc  de  Nivemois  ».  £Ue  se 
trouve  en  original,  Bib.  Nat.  Mss.  F.  fr.  3,622,  ^  25  et  s. 

(2)  Le  duc  de  Nevers,  après  l'échec  de  sa  mission,  rentrait  en  France  par 
Vem8e.Pour  rhistoire  de  cette  mission  voir  notre  ouvrage  :  Le  cardinal  d'OësaU 
p.  73  et  s. 
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frère  Jehan  Humbert,  prêtre  à  Tabbaye  de  Saint- Vincent  de  Metz,  et 
excommunié  par  Tofficial  de  Verdun  à  la  requeste  de  Monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  ha  obtenu  ladite  abbaye  en  commende,  soit 
absous  pour  pouvoir  agir;  et  secondement,  que  la  cause  soit  suivie  à 
lofficial  de  Metz.  Quant  au  dernier  point,  c'est  trop  sûr  que  Ton  ne 
connoîtra  point  la  cause  sans  ordonner  que  la  partie  soit  appelée^  et 
pensant  que  c'est  un  cardinal,  et  un  cardinal  prince  et  favorisé  en  ce 
temps  mesmement.  Mais  on  m'ha  bien  donné  assurance  que  l'abso- 
lution ad  effecium  agendi  qu'on  appelle,  s'obtiendra  sans  qu'on  fasse 
appeler  la  partie.  C'est  pourquoi  [j'ai  veu]  la  nécessité  d'ordonner  de 
séparer  ces  deux  demandes,  afin  que  la  première  ne  fust  attaquée  à 
l'occasion  de  la  seconde,  et  de  demander  préalablement  et  séparément 
lad.  absolution,  et  j'ay  donné  ordre  qu'on  en  dressast  la  supplication; 
et  quand  j'en  aurai  l'expédition  en  mains,  alors  je  feray  demander  lad. 
commission,  et  cependant  vous  impartirai  lad.  absolution,  et  sera  que 
ce  pourra  estre,  pour  quand  vous  serez  à  Venise.  Je  ne  voy  pas  grande 
espérance  d'obtenir  lad.  commission,  tant  pour  la  résistance  que  les 
docteurs  dudit  seigneur  cardinal  y  feront,  que  pour  aussi  (?)nous;  comme 
il  n'est  raisonnable  que  Monsieur  le  Cardinal  fasse  juger  son  procès 
par  les  siens  serviteurs  et  créatures  en  la  ville  commandée  par  luy  et 
enneitiis  de  ceux  de  Metz,  aussi  il  sera  trouvé  très  raisonnable  que 
lad.  cause  soit  traitée  en  une  ville  contraire  au  parti  que  ledit  seigneur 
cardinal  tient,  combien  qu'il  y  auroit  plus  de  raison  qu'elle  fust 
traitée  en  la  ville  de  Mqtz,  d'autant  que  l'abbaye  dont  est  question  y 
est  située  et  que  ledit  seigneur  cardinal  y  est  mesmement  evesque. 
Si  on  eust  prévu  par  delà  ceste  difficulté,  et  qu'on  vous  eust  escrit 
quelle  autre  ville  non  suspecte  à  aucune  des  parties  on  eust  trouvé 
bonne,  nous  l'eussions  pu  demander  ici  et  si  possible  l'obtenir,  qui  est  ce 
que  j'estime  que  vous  en  puissiez  escrire  audit  sieur  de  Sobolles.  Au 
demeurant  je  n'ai  la  mémoire  si  bonne,  que  je  puisse  vous  donner  sur 
cet  escrit  l'advis  qu'il  vous  plait  m'en  demander,  dont  il  me  desplait 
grandement. 

Monsieur  Olivier  Levesque  dit  qu'il  n'ha  touché  rien  pour  ses  peines 
concernant  le  prioré  de  la  Charité  qu'il  ha  baillées  au  sieur  Granet,  mais 
il  désireroit  bien  que  les  héritiers  de  feu  Monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine le  payassent  d'environ  60  l.  qu'il  ha  payées  à  diverses  fois  par 
mandement  dudit  seigneur  cardinal. 

Je  tiens  à  grande  faveur  et  honneur  la  déclaration  qu'il  vous  plait 
me  faire  de  votre  bonne  volonté,  et  j'en  suis  très  obligé  à  votre  huma- 
nité et  bonté,  en  vous  suppliant  très  humblement  de  m'en  témoigner 
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la  continuation  en  m'honorant  de  vos  commandements  auxquels 
j'obéirai  toute  ma  vie  de  toute  ma  puissance  et  affection. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  Monseigneur,  bon  voyage  et 
une  parfaite  santé,  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  le  lundi  17  janvier  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

Le  Mantouan,  qui  s'estoit  offert  à  vos  services,  et  qui  est  allé  & 
Naples,  pourra  retourner  un  de  ces  jours,  et  vous  demander  si  vous 
m'avez  commandé  que  je  lui  dise  quelque  chose  à  son  retour.  Je  n'ai 
achevé  qu'un  sommaire  de  quelques  feuilles  qu'il  m'a  laissées,  les- 
quelles je  vous  enverrai  avec  celles  qu'il  vous  aura  baillées. 

{A  suivre.) 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


294.  Sur  deux  mois  attribués  à  SAlvaady 

Le  comte  de  Salvandy,  qui  a  été  un  romancier  fort  ennuyeux  (voir  ou 
plutôt  ne  pas  voir  Don  Alonzo\  a  été^  au  contraire,  un  causeur  fort  spiri- 
tuel. Tout  le  monde  connaît  son  mot  historique,  précurseur  des  journées  de 
Juillet,  adressé  au  duc  d'Orléans  donnant,  dans  les  salons  du  Palais-Royal, 
une  fête  magnifique  au  roi  de  Naples  :  «  Monseigneur,  c'est  une  vraie  fête 
napolitaine  :  nous  dansons  sur  un  volcan.  »  On  cite  de  lui  d'autres  jolis 
mots,  mais  sont-ils  autant  de  lui  que  la  métaphorique  prédiction  de  1830T 
Je  viens  demander  à  ses  compatriotes  ce  qu'ils  pensent  de  Tauthentloité  de 
sa  vive  réponse  à  Charles  X  et  de  sa  piquante  épigramme  contre  Chateau- 
briand. Les  voici  : 

A  Tavènement  du  prince  de  Polignac,  le  roi  ayant  dit  à  Salvandy  :  «  Je 
ne  reculerai  pas  d'une  semelle,  »  celui-ci  aurait  répondu  :  Plaise  à  Dieu 
que  V.  M.  ne  soit  pas  obligée  de  reculer  d'une  frontière  !  —  Chateaubriand 
était  si  amoureux  de  la  solitude,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'on 
l'avait  surnommé  le  Stylite.  Mais  comme  il  continuait  à  éprouver  le  besoin 
d'occuper  de  lui  les  cent  bouches  de  la  renommée,  Salvandy  se  serait 
écrié  :  Il  ne  luijaut  qu'une  cellule,,,  sur  un  théâtre  (1). 

T.  DE  L. 

(1)  Le  mot  a  été  repris  tout  récemment,  dans  un  des  grands  journaux  de 
Paris,  par  un  de  nos  critiques  ]es  plus  renommés,  et  je  crois  ~  Dieu  me  par* 
donne  t  —  que  ce  critique  a  oublié  de  citer  son  auteur.  ' 

Tome  XXXV.  14 


SOIREES  ARCHEOLOGIQUES 

AUX    ARCHIVES    DÉPARTEMENTALES 


II 

Séance  du  12  Février  1894 


Présidence   de   M.   DE  CARSALADE  DU  PONT 


Présents:  MM.  Aureillan,  Balas  père,  Balas  (Louis),  Barada, 
BiARD,  Bousquet,  Branet,  Calcat,  Cocharaux,  Colonieu,  Coustau, 
Daudoux,  Débats,  Dellas,  Despaux,  Dorbe,  Journet,  Lapeyrère, 
LozES,  LozES  (Albert),  Nazaries,  Solirène  et  Tierny,  secrétaire. 

Itinéraire  de  Clément  V  en  Gascogne 

M.  de  Carsalade  du  Pont  fait  la  communication  suivante  : 

Durant  les  premières  années  de  son  pontificat  Clément  V  voyagea 
beaucoup.  Il  offrit  à  une  partie  de  la  France  le  spectacle  extraordinaire 
d'une  Papauté  nomade,  traînant  après  elle  un  long  cortège  de  cardi- 
naux et  de  prélats,  de  moines  et  de  clercs,  d'officiers  de  tous  ordres  et 
d'innombrables  serviteurs.  La  Gascogne  eut  l'honneur  de  recevoir  sa 
visite,  il  devait  d'ailleurs  ce  témoignage  d'aflection  à  sa  province 
natale  (1). 

Les  Bénédictins  du  Mont-Cassin  ont  publié  en  sept  volumes  in-folio 
les  actes  du  pontificat  de  Clément  V.  Grâce  à  cette  précieuse  collection 
de  documents^  qui  a  pour  titre  :  Regestum  démentis  papœ  V,  on 


(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Bertrand  de  Goth,  d'abord  évéque  de  Com- 
minges,  puis  archevêque  de  Bordeaux,  élu  pape  en  1305  sous  le  nom  de 
Clément  V,  était  né  à  Villandraud  dans  le  diocèse  de  Bazas,  et  que  le  diocèse  de 
Bazas  appartenait  à  la  province  d'Auch  7 
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peut  suivre  jour  par  Jour  les  pérégrinations  de  la  Cour  pontificale.  Il 
m'a  paru  intéressant  de  dressera  l'aide  de  ces  documents  V Itinéraire 
de  Clément  V  en  Gascogne. 

Le  séjour  d'un  pape  dans  nos  contrées,  son  passage  presque  aux 
portes  de  notre  cité  d'Auch  sont  des  faits  unigues  dans  notre  histoire  pro- 
vinciale et  qui  n'ont  jamais  été  signalés.  Peut-être  quelque  érudit  aura- 
t-il  la  pensée,  à  la  suite  de  cette  communication,  de  rechercher  dans  les 
documents  contemporains  les  échos  de  l'impression  profonde  que  dut 
produire  sur  nos  populations  gasconnes  la  vue  du  premier  sou- 
verain du  monde,  de  cette  «  moitié  de  Dieu  »,  comme  l'a  appelé  le 
poète. 

Clément  V  passa  la  plus  grande  partie  de  l'année  1308  à  Poitiers.  Il 
quitia  cette  ville  à  la  fin  du  mois  d'août  pour  venir  en  Guyenne  et  en 
Gascogne  et  de  là  se  rendre  à  Avignon.  Il  entra  en  Guyenne  le  18 
septembre  et  y  séjourna  deux  mois,  tantôt  à  Lormont,  tant-ôt  à  l'abbaye 
de  la  Sauve-Majeure. 

C'est  le  18  novembre  qu'il  prit  la  route  de  la  Gascogne.  Il  se  rendit 
ce  jour-là  à  Villandraud,  dans  sa  terre  de  famille,  au  diocèse  de  Bazas, 
et  y  séjourna  jusqu'au  22.  Il  arriva  à  Bazas  le  23  et  en  repartit  le  24 
pour  Lavardac.  Le  26  il  est  à  Grueriisy  le  27  à  Damazan;  le  28  il 
revient  à  Grueriisy  le  29  à  Lavardac  et  le  lendemain  30  novembre  il 

ENTRE  A  LeCTOURE. 

Son  frère  aîné  Arnaud-Garcie  de  Goth,  vicomte  de  Lomagneet 
d'Auvillars,  tenait  cour  plénière  à  Lectoure,  capitale  de  la  vicomte  de 
Lomagne.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Pape  fut  reçu  par  son  frère 
au  château  vicomtal,  et  que  son  séjour  dans  cette  ville,  avec  toute  la 
Cour  pontificale  —  il  avait  avec  lui  sept  cardinaux  —  dut  y  attirer  une 
affluence  extraordinaire  et  donner  lieu  à  de  grandes  manifestations. 
Malheureusement  la  plus  grande  partie  des  archives  de  Lectoure  ont 
péri  dans  le  sac  et  l'incendie  de  1473,  et  nous  devons  maudire  une  fois 
^de  plus,  à  notre  point  de  vue  provincial,  la  politique  de  Louis  XI  qui, 
en  anéantissant  la  maison  d'Armagnac^  nous  a  privés  de  connaître  les 
particularités  du  séjour  du  Pape  à  Lectoure. 

Clément  V  quitta  Lectoure  le  4  décembre  pour  aller  prendre  gîte  au 
prieuré  de  Sainte-Rose  près  de  Miradoux.  Il  revint  à  Lectoure  le  6;  y 
séjourna  le  7  et  rentra  à  Sainte-Rose  le  8,  pour  y  demeurer  jusqu'au 
12.  Il  se  rendit  ce  jour-là  à  Auvillars,  où  il  passa  deux  jours.  Il  était  de 
retour  à  Sainte- Rose  le  13  au  soir. 

Le  Regestum  ne  fournit  aucune  indication  pour  les  dates  du  14  et 
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du  15.  Le  Pape  dut  quitter  SainteyRose  le  15  pour  prendre  la  route  de 
Toulouse.  Le  16  au  soir  il  arrive  avec  sa  Cour  et  sept  cardinaux  à  la 
grange  de  Vieilaigue  (Grenade-sur-Garonne)  (1),  dépendante  de  l'abbaye 
de  Grandselve.  Le  17  il  est  à  Grandselve;  il  y  séjourne  le  18;  le  19 
il  couche  à  Amaie,  le  20  au  château  de  Balma,  résidence  des  arche- 
vêques de  Toulouse.  Le  Regestum  ne  renferme  pas  de  bulles  datées 
des  21,  22  et  23.  C'est  l'un  de  ces  trois  jours  qu'il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Toulouse.  Notons  en  passant  que  les  auteurs  de  V Histoire 
de  Languedoc  ont  par  erreur  assigné  à  cette  entrée  la  date  du  17  [2), 
le  Pape  arrivait  ce  jour-là  à  Grandselve. 

Clément  V  quitta  Toulouse  le  8  janvierpour  aller  coucher  à  Muret, 
où  il  s'éjourna  jusqu'au  10.  Il  arriva  ce  même  jour  à  Carbonne,  y 
séjourna  le  11^  en  repartit  le  12  pour  se  rendre  à  l'abbaye  de  Bonne- 
font  en  Comminges  ;  se  rendit  le  13  à  Saint- Gaudens  et  de  là  à  Com- 
minges,  où  il  présida,  le  16  et  le  17,  les  grandes  fêtes  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Bertrand. 

Il  traversa  de  nouveau  Saint-Gaudens  le  18,  pour  aller  coucher  le 
soir  à  l'abbaye  de  Bonnefont,  où  il  s'éjouma  jusqu'au  22,  Il  s'arrêta  à 
Cazères  le  23;  coucha  le  soir  à  Carbonne,  en  repartit  le  25  pour 
l'abbaye  de  Lézat;  se  rendit  le  26  à  l'abbaye  de  Boulbonne,  le  27  à 
Gaudiès  et  arriva  ce  jour  même  au  monastère  de  Prouilh.  Il  repartit 
de  Prouilh  le  30  janvier  pour  continuer  sa  route  vers  Avignon. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  mois  Clément  V  avait  traversé  deux  fois 
la  province  d'Auch  ;  les  diocèses  de  Bazas  et  de  Lectoure  d'abord,  puis 
le  diocèse  de  Comminges. 

La  Comédie  bourgeoise  à  Fleuranoe.  —  Post-sorlptum 

Communication  de  M.  l'abbé  Lagleise. 

Dans  le  très  intéressant  article  de  M.  l'abbé  de  Carsalade  sur  la 
comédie  boui^eoise  à  Fleurance  au  commencement  de  ce  siècle,  on  a 
vu  le  répertoire  des  différentes  pièces  jouées  parles  acteurs fleurantins. 
Il  en  est  une  parmi  celles-ci,  très  leste,  le  Mariage  du  Capucin^  qui 
ne  fut  donnée  qu'après  une  vive  résistance  des  dames  qui  composaient 

(1)  Le  passage  de  Clément  V  à  Vieilaigue  est  attesté  par  une  note  contempo- 
raine qui  se  trouve  dans  un  missel  de  la  grange  de  Vieilaigue.  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Mss.  lat.  9,444)  au  folio  108;  la  voici  :  «  Anno  Domini 
M°  ccc*  \'iw,  aewto  decimo  die  decembris^  dominas  Clemens  papa  V/uit  in 
monasterio  Grandissiloe  et  in  grangia  Veterisaque  cum  cardinalibus  VII  et 
inibi  pernoctaoiL  »  (Hist,  de  Languedoc^  édit.  Privât,  t.  x,  p.  67.) 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  ix,  page  310,  note  6. 
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la  société  dramatique,  et  si  on  la  joua  plus  tard,  comme  en  fait  foi  le 
journal  de  M.  de  Percin,  ce  ne  fut  assurément  qu'avec  des  corrections 
imposées  par  l'honnêteté. 

Voici  une  lettre  qui  nous  édifie  complètement.  Elle  est  adressée  par 
M.  de  Percin,  directeur  de  la  troupe,  à  M.  Denjoy  Taîné,  qui  remplis- 
sait d'ordinaire,  et  avec  grand  succès,  les  premiers  rôles  : 

a  Nos  amis  me  chargent  de  te  dire,  mon  cher  Denjoy,  que  les  dames 
de  notre  société  dramatique  ne  veulent  pas  absolument  entendre  parler 
mdeCéphÙ€ymdvi  Mariage  du  Capucin;  tous  nos  efforts  et  notre 
éloquence  n'ont  pu  vaincre  leur  ridicule  préjugé  :  il  n'y  faut  plus 
penser. 

»  Cependant,  comme  toute  la  ville  désiré  ardemment  te  voir  avant 
de  partir,  nous  avons  fait  choix  de  deux  autres  pièces  qu'il  sera  très 
aisé  de  monter.  La  première.  Le  sourd  ou  l'Auberge  pleine;  la 
seconde,  M.  de  Crac  dans  son  casteL  On  assure  que  ton  caractère 
promet  que  tu  rempliras  parfaitement  le  rôle  de  M.  de  Crac  père. 
Cette  pièce  est  très  amusante,  et  nous  te  prions  de  t'en  occuper.  Si 
dans  le  Sourd  tu  trouves  un  rôle  à  ta  fantaisie,  mande-nous  celui  que 
tu  désires,  et  nous  te  ferons  passer  Ij  pièce  avec  celle  de  '  Crac.  Point 
de  rancune,  mon  cher,  contre  nos  belles.  Ta  courtoisie  saura  sacrifier, 
nous  l'espérons,  tout  le  plaisir  que  tu  te  promettais  des  deux  pièces 
qu'elles  n'ont  pas  agréé  (aie). 

»  J'écris  par  le  môme  courrier  au  décorateur,  afin  qu'il  vienne  de 
suite  rendre  la  salle  digne  de  notre  aimable  débuttant.  Je  t'embrasse. 
Percin.  »  —  Sans  date. 

J'imagine  que  M.  Denjoy  dut  se  venger  de  cet  échec.  Chargé  des 
intermèdes  et  doué  d'une  belle  voix,  il  chanta  dans  les  entr'actes  des 
chansons  comiques  tout  aussi  poivrées,  sinon  plus,  que  le  Mariage  du 
Capucin,  et...  il  fut  applaudi,  sans  doute. 

Nous  avons  trouvé  la  collection  de .  divers  intermèdes  donnés  au 
théâtre  fleurantin  ;  si  quelques-uns  sont  anodins,  le  titre  du  plus  grand 
nombre  les  range  dans  la  catégorie  de  la  pièce  mise  à  l'index  par  les 
dames  de  Fleurance.  Voici  cette  nomenclature  :  Caiaugan  perruquier 
gascon,  une  Habilleuse  de  troupe^  M,  et  M^^  Denis ,  l'Apologie  des 
femmes,  le  père  Bonaventure,  Point  de  plaisir  sans  mariage,  les 
FendeurSj  Alexis^  Roger-BontempSj  l'Aimable  Glycère^  le  Coup 
du  milieu j  l'Aimable  folie^  le  Cordonnier,  la  Patoise,  la  Pastou 
réléto,  etc.,  etc.  Quelques-unesde  ces  chansons  comiques  portent  l'em- 
preinte du  terroir  gascon  ;  elles  ont  été  composées  probablement  par 
quelque  poète  fleurantin  qui  faisait  partie  de  la  troupe.  Nous  osons 
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l'afiBrmer  pour  les  pièces  patoises  et  pour  Point  de  plaisir  sans  ma" 
riagcy  celle-ci  composée  à  l'occasion  de  la  noce  de  M.  Pouydebat. 

Nous  avons  lu  dans  le  journal  de  M.  de  Percin^  si  bien  analysé  par. 
M.  de  Garsalade,  que  la  13®  représentation  du  Barbier  de  Sémite^ 
donnée  le  jour  de  la  Saint-Laurent  en  1806,  fut  un  triomphe  pour  M. 
Denjoy,  qui  remplissait  le  rôle  de  Figaro. 

Ce  n'était  pas  seulement  Fleurance,  mais  encore  Auch,  Lectoure, 
Condom,  Saint*Clar  qui  avaient^  fourni  un  nombreux  contingent  de 
spectateurs  à  cette  pièce,  dont  le  succès  fut  tel  que  ni  les  cris  d'allé- 
gresse des  victoires  napoléonienes,  ni  le  chant  du  Te  Deum  ne  purent 
le  dominer.  Qu'on  en  juge  par  la  lettre  suivante  écrite  d'Auch,  le  soir 
du  15  août  de  cette  môme  année  1806  : 

«  Rien  ne  nouveau  à  vous^mander,  mon  bien  cher  ami.  On  craint, 
on  espère.  Quelques  personnes,  sans  doute  mal  informées,  disent  que 
les  négociations  sont  rompues.  D'autres  assurent  que  la  paix  a  du 
être  publiée  aujourd'hui  à  Paris.  Que  croire  après  tant  de  versions  ? 

»  Ce  qu*il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  j'ai  entendu  la  plus  mau- 
vaise musique  qui  jan^ais  ait  été  arrachée  à  des  instruments  discords 
pour  la  faire  cadrer  avec  les  sons  lamentables  de  8  à  10  voix  fausses  et 
criardes.  On  chantait  devant  le  Saint-Sacrement,  efr  moi  je  faisais 
mentalement  une  prière  au  dieu  du  silence,  pour  le  supplier  de  venir 
rassurer  mes  oreilles  désolées.  Jamais,  non  jamais  je  ne  me  suis 
trouvé  à  pareil  charivari.  Plus  heureux,  pendant  le  sermon,  je  n'ai 
pas  entendu  le  prédicateur.  Dis  de  ma  part  4  l'avocat,  qu'il  a  la  voix 
d'un  ange,  en  comparaison  de  celles  qui  m'ont  si  maltraité  dans  la  cathé- 
drale d'Auch.  Dites-vous  aussi  qu'il  n'est  question  dans  le  chef^ieu 
que  du  Figaro  de  Fleurance.  Tout  le  monde  m'en  parle,  c'est  un 
crescendo  public,  un  chorus  universel  d'éloges  et  de  félicitations.  La 
troupe  de  Fleurance  est  illustrée  à  jamais,  vivent  nos  camarades  !  !  ! 

»  Votre  tout  dévoué,  Castarède  fils. 

»  Auch^  15  août,  8  h.  du  soir. 

»  P.-jS.  —  Je  n'ai  entendu  parler  que  de  la  mauvaise  exécution  du 
Te  Deunij  et  non  du  talent  du  compositeur.  Ce  morceau  est  de 
Fremery.  » 

a 

Tous  les  documents  qui  précèdent  sont  pris  dans  les  vieux  papiers 
de  feu  M.  Denjoy  aîné,  mis  à  ma  disposition  par  Madame  Justin 
Denjoy  avec  une  bienveillance  toute  particulière,  à  laquelle  je  dois 
l'hommage  public  de  ma  reconnaisance. 
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Inscription  tumulaSre  trouvée  entre  la  Ribère  et  le  Garros,  près  Auoh 

M.  Métivier  oommanique  à  la  Société  une  inscription  en  marbre 
blanc,  trouvée  par  M.  Orner  Labat  dans  la  plaine  du  Gers,  entre  le 
moulin  de  la  Ribère  et  le  Garros. 

Cette  inscription,  malheureusement  brisée  par  la  pioche  du  terras- 
sier, a  été  trouvée  à  environ  0°*  50  de  profondeur,  parmi  des  fragments 
de  ciment,  d'apparence  romaine,  ayant  pu  servir  de  revêtement  ou  de 
pavement.  Les  morceaux,  soudés  ensemble  permettent  de  la  reconstituer 
ainsi  (1)  : 


D^-M^- 

L  X  IVLI  >.  HELI 

CONIS^IVLIA^ 

ONESIME  >.  MA 

RITO^' CARIS 

SIMO 

M.  Métivier  dît  qu'il  a  été  frappé  par  le  mot  Onesime,  évidenunent 
d'origine  grecque  et  nominatif  féminin,  partant  surnom  de  Julia;  ce 
qui  semble  imposer  la  traduction  suivante  : 

AUX   DIEUX   MANES 

DE  LUCIUS    JULIUS   HELICON 

JULIA   ONÉSIME   A   SON   TRÈS  CHER  MARI 

M.  Métivier  offre  cette  pierre  tumulaire  à  la  Société.  Il  croit  qu'elle 
était  plutôt  incrustée  dans  une  muraille  que  dans  une  sorte  de  stèle  de 
forme  taurobolique,  constituant  un  petit  monument  isolé.  L'endroit  où 
elle  a  été  trouvée,  qui  n'est  pas  très  éloigné  de  Taqueduc  romain  mis  à 
jour  dans  une  sablière  des  environs,  est  assez  distant  de  l'aggloméra- 
tion  de  l'ancienne  ville  romaine  pour  qu'on  puisse  admettre  qu^elle 
avait  été  placée  dans  une  villa  suburbaine,  à  moins  toutefois  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  débris  de  démolition  tiunsporté,  ce  qui  parait  peu  pro* 
bable. 


(1)  En  reproduisant  cette  inscription  on  n'a  pas  tenu  compte  de  la  cassure. 
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statuettes  romaines  en  bronze  trouvées  dans  le  Cfrers 


M.  de  Carsalade  donne  lecture  de  la  notice  suivante  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Ph.  Lauzun. 

Que  de  surprises  archéologiques  nous  réserve  ia  reconstitution  de  nos 
pauvres  vignobles  de  rAnnagnac  I 

Les  défonoements  du  sol,  nécessités  par  la  plantation  des  vignes 
américaines,  et  opérés  souvent  jusqu'à  une  profondeur  de  80  centimè- 
tres, amènent  chaque  jour,  en  effet,  de  nouvelles  découvertes,  qui 
certes  seraient  restées  rebelles  aux  fouilles  ordinaires.  L'an  dernier 
c'était  un  buste  en  marbre  blanc^  grandeur  naturelle,  d'un  César 
romain  de  la  bonne  époque  que  nous  découvrions  dans  notre  champ 
du  Glésia^  si  riche  en  souvenirs,  près  de  Beaucaire  (Gers).  Aujourd'hui 
c'est  une  ravissante  statuette  en  bronze,  trouvée  de  l'autre  côté  de  la 
Baise,  au  lieu  de  Las  Lanes,  commune  de  Bezolles,  canton  de  Valence, 
etle  longdu  cours  de  la  petite  rivière,  à  l'ombre  des  majestueuses  ruines 
de  l'antique  château  de  Pardaillan. 

Cette  statuette,  de  15  centimètres  de  hauteur,  représente  une  jeune 
femme  d'une  élégance  de  formes  extrême,  admirablement  drapée  à 
l'antique.  Les  traits  du  visage  offrent  une  pureté  remarquable.  Le  nez 
droit,  à  la  grecque;  les  yeux  bien  fendus;  les  joues  et  le  menton  un 
peu  forts;  le  front  bas  comme  celui  des  femmes  de  l'Ionie;  les  cheveux 
séparés  sur  le  front,  ondulés  en  bandeaux  épais  jusqu'aux  oreilles  et 
retombant  en  deux  grandes  boucles  de  chaque  côté  du  cou.  Un  premier 
chignon  très  bas  en  réunit  une  partie  au-dessous  de  la  tète,  tandis  que 
la  plus  grande  masse  est  relevée,  droite,  sur  la  nuque,  où  elle  est  nouée 
et  retenue  par  un  large  ruban  qui  forme  comme  une  sorte  de  tiare 
cylindrique  du  plus  curieux  effet.  Un  riche  diadème  ceint  la  tète  au- 
dessus  du  front. 

En  revanche,  le  reste  du  vêtement  est  de  la  plus  pure  époque 
romaine.  Une  simple  tunique  en  effet,  recouvre  le  corps,  admirablement 
moulé,  et  le  bas  de  la  poitrine,  où  les  deux  seins,  d'une  rigidité  marmo- 
réenne, en  soutiennent  seuls  les  plis  onduleux.  L'épaule  gauche  est 
nue.  La  droite  est  recouverte  par  la  seule  chemise,  dont  les  plis  très 
serrés  viennent  dessiner  les  purs  contours  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
droite,  alors  qu'ils  retombent,  harmonieusement  flottants  sur  le  bras 
gauche,  jusqu'à  la  hauteur  du  genou.  Vue  de  dos,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  comparer  l'élégance  et  la  distinction  de  cette  draperie  à  celle 
de  la  Polyomie. 


FORTUNE  TROUVEE  à  BEZOLLES  (Gers) 

(    Grandeur  Nature      1 


FORTUNE 


FORTUNE 


(  dj  'V\  jsee  de  Berlin  '^ 


(Trouvée  a"Aqen  ) 


DEESSE   PANTHEE 

Trouvée  i  S'.' «ère  (G.r.)  Gr.r,d.ur  0,135' 
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La  main  gauche^  entr^ouverte,  retient  encore  Textrémité  d'un  objet 
conique,  qui  ne  peut  être,  quoique  cassé,  qu'une  corne  d'abondance.  La 
droite,  en  partie  mutilée,  offre  une  attitude  plus  énigmatique. 

Longtemps,  en  présence  de  cette  lacune,  nous  avons  hésité  à  donner 
à  cette  statue  un  attribut  quelconque.  Sa  ressemblance  avec  une  statue 
antique  du  musée  royal  de  Berlin,  que  M.  de  Glarac  a  reproduite  dans 
son  Atlas  du  musée  de  sculpture  antique  (planche  455,  n^  833),  a 
fait  disparaître  nos  hésitations.  Cette  statue,  dont  nous  donnons  le 
dessin,  représente  les  traits  de  la  Fortune.  La  déesse  est  vêtue  d'un 
chiton  retenu  par  une-  ceinture  et  retroussé;  ses  épaules  sont  recou- 
vertes d'un  long  péplum,  qui  cache  le  derrière  de  sa  tète  comme  ferai 
un  voile.  Un  modius  ou  ealathos,  symbole  de  la  fertilité,  lui  sert  de 
coiffure;  de  la  main  gauche  elle  tient  une  corne  d'abondance  et  de  la 
main  droite  un  gouvernail.  Cette  description,  à  part  quelques  détails 
du  costume,  convient  parfaitement  à  la  siatue  de  Bezolles,  qui  serait 
donc  une  Fortune. 

Si  nous  pouvions  avoir  encore  quelques  doutes  sur  cette  attribution, 
ils  seraient  levés  par  la  ressemblance  plus  frappante  encore  de  la  statue 
de  Bezolles  avec  une  statuette,  plus  petite  il  est  vrai,  mais  de  vêtement 
et  dexx)iffure  absolument  identiques,  trouvée  il  y  a  longtemps  déjà  dans 
les  ruines  du  vieil  Agen,  mais  très  bien  décrite  et  dessinée  d'abord  par 
Beaumesnil,  puis  par  Saint^Amans. 

Voici  en  effet,  comment  Beaumesnil  décrit,  à  la  page  vu  de  son 
manuscrit  si  précieux  sur  les  antiquités  d'Agen,  et  reproduit  à  la  page 
vi  du  même  cahier,  la  statuette  qu'il  avait  sous  les  yeux,  en  l'année 
1773: 

«  On  découvrit  ea  1768  an  monument  singulier,  en  creusant  le  puits  de 
la  manufacture  à  voiles,  établie  sur  les  ruines  d'Agennum  : 

»  C'est  une  Fortune  Panthèe,  avec  le  boisseau  en  corbeille  d'Isis  sur  la 
tète,  qui  est  couverte  d'un  voile,  tenant  de  la  main  droite  un  timon  ou 
gouvernail  avec  un  dauphin,  et  delà  gauche  une  corne  d'abondance  qu'elle 
appuie  sur  son  épaule.  Elle  est  revêtue  d'une  longue  robe  plissée  qu^ 
descend  jusqu'aux  pieds  et  recouverte  d'un  ornement  terminé  en  pointe 
au-Hiessus  des  genoux.  » 

La  statue  de  Bezolles  présente  bien  ces  trois  attributs.  Sa  coiffure  à 
régyptienne  est  semblable  à  celle  de  la  statuette  d'Agen.  Comme  elle, 
sa  main  gauche  tient  la  corne  d'abondance;  et  rien  n'empêche  de 
supposer  que  de  la  droite  elle  soutenait  un  gouvernail.  Enfin,  son 
vêtement  est  identique,  sauf  le  péplum  en  pointe  qu'elle  ne  porte  point. 
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De  tout  cela  nous  pouvons  donc  conclure  que  la  statue  de  Bezolles  est 
bien  une  statue  de  La  Fortune, 

Trouvée  sur  sa  propriété,  par  M.  Cadéot,  ce  remarquable  objet  d'art 
a  été  donné  par  lui  à  M.  Biénès,  instituteur  à  Bezolles,  qui  le  détient 
actuellement.  Puisse-t-il,  ou  le  garder  précieusement,  ou  en  faire 
généreusement  don  à  notre  Musée  archéologique  d'Auch  !  Il  n'en 
déparerait  pas  les  vitrines. 

M.  Calcat  soumet  à  la  Société  une  autre  statuette  qui  lui  appartient, 
trouvée  dans  le  département  du  Gers,  commune  de  Sainte -Mère,  vers 
la  fin  de  Tannée  1888.  Elle  est  en  bronze  aussi  avec  une  belle  patine 
verte  et  mesure  135  millimètres  de  hauteur.  Mais,  contrairement  à  la 
Fortune  qui  vient  d'ôlre  décrite  et  qui  est  debout,  celle-ci  est  assise. 

Elle  tient  de  la  main  gauche  un  sceptre  (peut-être  un  autre  objet 
qu'il  est  difficile  de  déterminer  parce  que  l'extrémité  supérieure  en  est 
cassée\  de  la  droite  une  patère  emplie  de  fruits.  Le  bras  est  allongé  et 
son  mouvement  semble  indiquer  que  les  fruits  sont  présentés  pour 
être  pris  ou  mangés. 

Elle  a  sur  son  genou  droit  un  oiseau,  qui  parait  être  une  colombe, 
posé  en  profil  par  rapport  à  la  statue.  Les  draperies  sont  bien  agencées 
devant  et  derrière.  Elle  est  diadémée  ;  les  cheveux  s'enroulent  d'abord 
autour  du  diadème  pour  retomber  en  natte  tressée  sur  chaque  épuule. 
La  figure  est  majestueuse,  le  nez  ne  formant  avec  le  front  qu'une  ligne 
droite,  ce  qui  accuse  une  origine  grecque. 

M.  Calcat  voit  dans  cet  ensemble  une  figure  impériale.  Mais  quelle 
est  l'impératrice  ainsi  représentée  et  pourquoi  ces  divers  attributs  V  II  a 
soumis  le  problème  à  M.  Feuardent  en  lui  envoyant  une  photographie, 
et  ce  numismate  aussi  savant  que  complaisant,  a  été  d'avis  que  la  sta- 
tuette représentaitpeul-êtreLi  vie,  femme  d'Auguste,  ou  Julie  sa  fille  sous 
les  traits  d'une  divinité /}an^A^e;  c'est-à-dire  d'une  idole  réunissant  les 
attributs  de  plusieurs  divinités,  savoir:  la  colombe  pour  Vénus;  la  main 
étendue  tenant  une  patère  pour  Hygie  nourrissant  un  serpent  ;  Tobjet 
qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  torche  ou  flambeau,  pour  Vesta  ou 
Cérès.  Du  reste  M.  Feuardentayantmanifesté  le  désir  de  voir  cette  sta- 
tuette, la  communication  qui  lui  en  sera  faite  nous  permettra  d'arriver 
à  une  attribution  définitive. 

Le  Chaperon  Consulaire 

Communication  de  M.  de  Garsalade. 

Le  chaperon  consulaire  n'était  pas  seulement  un  signe  distinctif  de 
l'autorité  municipale,  il  emportait  généralement  avec  lui  des  privilèges 
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spéciaux^  juridictionnels.  Aussi  n'y  avait-il  dans  le  principe  que  les 
consuls  des  villes  hautes  justicières  qui  eussent  le  droit  de  le 
porter. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  dans  la  dernière  moitié  du  xv«  siè- 
cle, une  foule  de  villes  et  de  bourgs  des  terresi^d' Armagnac  deman- 
dèrent et  obtinrent  l'autorisation  de  porter  le  chaperon .  Citons  au  hasard, 
Nogaro  en  1440,  Riscle  en  1497,  Terraube  en  1499,  Sérignac  en 
Bruilhois  en  1503,  Aucam ville,  dans  le  comté  de  l'Isle,  en  1507,  etc.. 
Il  semble  qu'à  mesure  que  le  pouvoir  comtal  s'effondrait  sous  les  coups 
que  lui  portait  la  royauté,  celui  des  communes  tendit  à  s'agrandir, 
ou  du  moins  à  se  donner  les  apparences  de  cet  agrandissement.  Les 
motifs  allégués  pour  obtenir  la  concession  du  chaperon  furent  en  effet 
étrangers  à  cette  augmentation  des  pouvoirs  ji^diciairesw  Ce  fut  plutôt 
la  vanité,  l'amour  du  galon  et  de  la  parade  et,  disons-le  aussi,  un  peu 
de  fierté  bourgeoise,  qui  poussèrent  les  communes  à  donner  la  toge  à 
leurs  consuls.  Ces  sentiments  n'étaient  pas  avoués,  mais  ils  se  tradui- 
saient dans  les  querelles  sans  nombre  et  toujours  mesquines  aux- 
quelles donna  lieu  le  port  du  chaperon  et  dont  les  traces  se  retrou- 
vent dans  les  délibérations  consulaires.  Les  raisons  mises  en  avant 
étaient  d'un  ordre  supérieur,  telles  par  exemple,  celles  données  par 
les  consuls  de  Terraube,  le  12  juillet  1499.  à  leur  seigneur  Arsieu  de 
Galard  :  «  La  justice  est  une  chose  si  noble,  si  recommandable  qu'il 
»  importe  que  ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir  judiciaire,  soient  dis- 
»  tingués  du  commun  des  hommes  par  des  insignes  particuliers  et 
»  même  des  armes,  afin  d'inspirer  le  respect  et  la  crainte  (1).  » 

Ajoutons  aussi,  pour  être  juste,  que  la  vanité  des  seigneurs  se 
trouva  flattée  par  les  chaperons  de  leurs  consuls.  La  vie  féodale  établis- 
sait entre  eux  des  rapports  fréquents  et  souvent  solennels.  Dans  certai- 
nes circonstances  le  seigneur  paraissait  devant  le  peuple  entouré  de  ses 
consuls,  sur  la  place  publique  et  à  Téglise;  la  robe  rouge  et  noire  de  c^s 
derniers  donnait  alors  au  cortège  seigneurial  un  aspect  imposant  de 
nature  à  impressionner  la  foule.  Cette  vanité,  bien  naturelle  d'ailleurs, 
se  fait  jour  dans  les  termes  de  plusieurs  de  ces  concessions.  En  1507, 
Bernard  Jourdain  de  Tlsle,  seigneur  de  Merville,  dans  le  comté  de 
risle-Jourdain,  accorde  le  chaperon  aux  consuls  de  Merville,  à  condi- 
tion qu'ils  ne  porteront  pas,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  des  cha- 
perons grossiers,  des  sabots  et  des  garnaches  {cappaSy  galopodia 
fiiBiea  et  garamachia8\  mais  des  habits  convenables,  des  chausses  et 

(l)  Noulens^  Documenta  sur  la  maison  de  Galard, 
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des  souliers  (sed  habeani  vesiem  honestam^  galiguam  et  sotu- 
fare«)(l). 

Citons  encore  la  concession  faite  aux  consuls  de  Cézan  en  1577^  par 
Jean  de  Maignaut,  et  Hérard  de  Pins,  coseigneurs  du  lieu  :  «  Jusque 
»  là,  y  est-il  dit,  les  consuls  n'avaient  que  leurs  simples  cappes  de 
»  Béam  pour  lever  les  tailles  ;  ils  poursuy  virent  devers  les  susdits  de 
»  Maignaut  et  de  Pins  qu'ils  leur  douassent  permission  de  pourter 

>  livrées  consulaires,  en  quoy  ils  disoient  que  les  dits  vilaiges  et 

>  seigneurs  seroyent  beaucoup  décorés.  »  (2)  C'est  la  seule  raison 
qu'ils  firent  valoir,  elle  parut  suffisante  aux  deux  coseigneurs  pour 
accorder  le  port  du  chaperon. 

L'habit  convenable,  les  chausses  et  les  souliers  qu'exigeaient  le  sei- 
gneur de  Merville  était  le  moins  qu'il  put  demander  aux  paysans  de 
ses  terres  pour  sauvegarder  l'honneur  consulaire.  C'était  cependant 
ouvrir  la  porte  aux  abus.  Cette  primitive  décence  dégénéra  bientôt,  dans 
la  plus  part  des  localités,  en  un  luxe  ruineux  pour  les  budgets  munici- 
paux. Les  draps  de  laine  du  pays,  le  brunetei  le  rogé  ne  suffirent  plus 
à  la  vanité  consulaire,  il  lui  fallut  des  draps  précieux,  de  la  soie  et  des 
fourrures.  Les  registres  municipaux  sont  remplis  de  récriminations  à 
ce  sujet,  d'ordonnances  et  de  réformes,  et  le  Parlement  de  Toulouse  dut 
même  intervenir  pour  défendre  aux  consuls  de  porter  «  des  chaperons 
»  et  robes  fourrés  de  satin  ou  autres  estoffes  (3).  » 

J'ai  dit  que  primitivement  le  chaperon  était  l'emblème  de  la  juridic- 
tion. Les  demandes  nombreuses  de  concessions  qui  se  produisirent  à 
la  fin  du  XV*  siècle  et  dans  la  suite  ne  laissèrent  pas  pour  ce  motif  que 
d'éveiller  les  susceptibilités  des  seigneurs  hauts  justiciers  si  jaloux  de 
leurs  droits.  Aussi  prirent-ils  bien  soin  d'inscrire  dans  les  chartes  de 
concession  que  les  consuls  ne  s'attribueraient  du  port  du  chaperon 
aucun  droit  de  justice  ou  de  prééminence.  Toutes  les  concessions  que 
j'ai  vues  portem  cette  restriction,  et  elle  ne  paraîtra  pas  inutile  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  l'opposition  qui  déjà  se  manifestait  entre  la 
noblesse  et  le  tiers,  et  la  tendance  du  pouvoir  royal  à  favoriser  les 
empiétements  de  ce  dernier. 

Cette  précaution  prise  par  les  seigneurs  fut  même  souvent  impuis- 
sante à  maintenir  les  consuls  chaperonnés  dans  les  limites  de  leurs 
devoirs;  témoin  ce  qui  arriva  à  Cézan  Tannée  même  de  la  concession 

(1)  Cartulaire  |de  Merville,  cité  par  Tabbé  Galabert  dans  sa  Monographie 
(TAucamoille,  p.  21. 

(2)  Archives^de  M.  le  comte  Odet  de  La  Hitte,  au  château  de  La  Hitte. 

(3)  La  Roche-Flavin,  Arrêta  notables  du  Parlement  de  Toulouse,  p.  68. 
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du  chaperon.  Les  deux  coseigneurs  avaient  fait  les  nouveaux  consuls 
le  jour  de  la  fête  de  Noël  1579.  Ceux-ci  à  peine  entrés  en  fonction 
«  chargèrent  les  livrées  consulaires  avec  telle  arroganse  et  superbe  que 
»  dès  lors  ils  voulurent  entreprendre  sur  la  jurisdiction,  fayre  impost 
>  de  deniers,  fayre-  des  proclamations  en  leurs  noms  et  passèrent 
»  oultre,  car  M.  Jehan  Jazédé,  conseul^  ung  jour^  assisté  des  aultres 
»  conseuls  ses  compaignons,  avec  leurs  livrées  sur  le  col,  criant  : 
»  Ayde  au  Roy!  empoigna  par  le  colet ledit  de  Maignaut  son  seigneur 
»  et,  avec  Tayde  des  aultres,  Tadmena  jusques  à  la  prison  lui  criant  : 
»  Je  te  fays  prisonnier  de  par  le  Roy^  mesmes  jusques  a  le  ruer  de 
»  coups  de  poing  (1).  > 

Cet  appel  au  Roi  est  à  noter.  11  caractérise  bien  cette  opposition  dont 
je  viens  de  parler  et  ce  mouvement  d'émancipation  qui  travaillait  les 
communes  et  qu'entretenaient  presque  ouvertement  les  officiers  royaux. 

Le  droit  de  concéder  le  chaperon  n'appartenait  pas  à  tout  possesseur 
de  fief;  ceux-là  seuls  qui  exerçaient  dans  leurs  terres  la  haute  justice 
jouissaient  de  ce  privilège.  Le  moyen  et  bas  justicier  ne  pouvait  en 
user  qu'avec  l'agrément  de  son  suzerain.  Cette  doctrine  avait  été 
confirmée  par  plusieurs  arrêts  des  Parlements  et  notamment  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  rendu  le  12  avril  1603,  en  faveur  du 
baron  de  Montesquieu,  seigneur  haut  justicier  de  Monclar,  contre 
François  de  Lasseran  Massenc6me,  seigneur  moyen  et  bas,  «  qui 
> .  avait  donné  ladite  permission  aux  consuls  dudit  Monclar,  sans  avoir 
»  égard  à  laquelle  fut  prohibé  aux  consuls  porter  ladite  livrée  sans  la 
»  permission  dudit  haut  justicier  (2).  > 

Quelles  étaient  la  forme  et  les  couleurs  de.  ce  vêtement  consulaire 
objet  de  tant  d'ambitions  et  cause  de  tant  de  querelles  ?  Le  mot  de 
chaperon  ne  doit  pas  s'entendre  .au  sens  qu'on  lui  donne  génél*alement 
aujourd'hui;  ce  n*était  pas  un  vêtement  de  tête,  mais  une  longue  et 
ample  chape  qui  descendait  jusqu*aux  pieds  et  enveloppait  le  person- 
nage comme  dans  une  robe,  de  là  ce  nom  de  robe  donné  souvent  à  la 
livrée  consulaire.  Peut-être  dans  le  principe  un  véritable  chaperon  ou 
capuce,  attaché  au  collet  de  la  chape  et  ramené  sur  la  tête,  servait-il 
de  coiffure  :  c'est  assez  probable;  mais  déjà  dès  le  xvi«  siècle,  les  consuls 
portaient  la  toque  ou  bonnet  carré,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
gravures  du  temps. 

La  couleur  du  chaperon  était  rouge  et  noire  mi-partie.  Ces  deux 


(1)  Archives  de  M.  le  comte  Odet  de  La  Hitte. 

(2)  ArrêU  notables  du  Parlement  de  Toulouse,  par  La  Roohe-FlaTin,  p.  602. 
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couleurs  sont  marquées  dans  toutes  les  concessions  faites  dans  nos 
contrées.  Celle  de  Terraube  en  1499  est  même  très  explicite,  elle 
aifirme  que  la  coutume  était  en  Gascogne,  que  les  chaperons  consu- 
laires fussent  rouges  et  noirs  :  t  Capucia  bipartita  videlicet  de  bruneto 
et  rubeo  panni,  juxia  patrie  consuetudinem  (1).  »  Les  consuls  de 
Riscle  achètent  en  1500  <r  dotjce  paums  de  roge  e  dotze  de  bruneta  per 
far  los  capayros,  anxi  que  es  acostumat  (2).  »  Le  bailli  de  Bruillois, 
dans  la  concession  faite  aux  consuls  de  Sérignac  en  1503,  déclare  que 
jes  chaperons  seront  «  entaylhés  la  moytié  de  drap  rouge  et  l'autre 
moytié  de  brunet(3).  »  Les  consuls  de  Miradoux,  en  1493,  reconnais- 
sent devoir  à  Garcie  Foyssin,  marchand  de  Lectoure,  la  somme  de 
14  écus  27  sols  tournois,  pour  achat  de  draps  brun  et  rouge  pour  faire 
les  chaperons  consulaires  (4).  On  pourrait  multiplier  les  citations  à 
l'infini.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ces  couleurs  n'étaient  pas  particu- 
lières à  la  Gascogne,  elles  semblent  avoir  été  générales  à  toute  la 
France.  Elles  avaient  du  reste  au  point  de  vue  judiciaire  une  signifi- 
cation que  M.  Tierny  va  nous  dire. 

Communication  de  M.  Tiemy  : 

On  vient  de  voir,  par  ce  qu'a  dit  M.  de  Carsalade,  les  nombreuses 
prérogatives  dont  jouissaient  les  consuls  de  nos  villes  du  Midi.  Le  plus 
souvent  administrateurs  de  juges,  ils  portaient  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  un  chaperon  noir  et  rouge. 

Le  choix  de  ces  couleurs,  encore  aujourd'hui  considérées  comme 
l'attribut  de  la  justice  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  (au  grand  criminel 
nos  juges  en  sont  revêtus),  le  choix  de  ces  couleurs,  dis-je,  était-il 
indifférent?  N'y  faut-il  pas  voir  plutôt  la  marque  de  prérogatives  judi- 
ciaires? Cette  dernière  opinion  me  parait  plus  probable.  Toutefois,  la 
question  que  je  me  pose  n'est  pas  des  plus  faciles  à  résoudre;  en  effet, 
les  consuls  ayant  le  plus  souvent  droit  de  justice  portaient  le  chaperon. 
Mais  lorsqu'ils  n'étaient  pas  juges  pouvaient-ils  revêtir  la  livrée  consu- 
laire noire  et  rouge  ?  Telle  est  la  difficulté  que  le  sénéchal  d'Armagnac 
fut  appelé  à  résoudre  en  1594  (5)  à  propos  de  la  communauté  de 
Crastes. 

Â  Crastes,  les  deux  consuls  n'avaient  aucune  attribution  judiciaire 


(1)  Noulens,  Documenta  sur  la  Maison  de  Galard, 

(2)  Comptes  consulaires  de  Riscle,  p.  542. 

(3)  Arch.  de  Pau,  E,  286. 

(4)  Arch.  du  Gers,  E,  166,  p.  39. 

(5)  10  mars.  —  Arch.  dép.  du  Gers,  B.  23,  ^  321  V, 
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proprement  dite,  ils  ne  pouvaient  connaître  que  des  délits  de  pêche  et 
autres  dérivant  de  leur  droit  de  police;  la  haute  et  la  moyenne  justice 
appartenait  au  roi  comme  comte  d'Armagnac,  la  basse  justice  au  sei- 
gneur, M.  de  Bezolles.  Celui-ci  pouvait  s'emparer  d'un  malfaiteur  et 
le  garder  un  jour  en  prison,  après  quoi  il  devait  le  remettre  à  Auch 
entre  les  mains  des  gens  du  roi. 

Dans  ces  conditions^  les  consuls  de  Crastes  avaient-ils  le  droit  de 
porter  le  chaperon  comme  ils  le  prétendaient?  Sur  cette  question,  les 
conseillers  du  sénéchal  furent  d'opinion  différente. 

D'après  l'un  d'eux,  M.  Foyssin,  «  veu  que  la  livrée  noire  et  rouge 
»  estant  proprement  pour  remarquer  la  justice,  fairoict  inhibition  et 
»  defïence  ausd.  consulz  de  pourter  aulcune  livrée  consulaire.  > 

Un  autre,  M.  Lucas,  «  aocorderoict  le  port  du  chaperon  ausd. 
»  consulz,  mais  pour  ce  qu'ilz  n'ont  aulcune  espèce  de  justice,  pour 
»  marque  de  ce  deffault  au  lieu  de  la  colleur  rouge  seroict  d'avis  qu'ilz 
»  pourtassent  la  blanche  (1).  » 

Cependant,  la  majorité  se  rangea  à  l'avis  du  rapporteur,  M.  Boysset, 
et  l'on  décida  que  les  consuls  ds  Crastes,  bien  que  n'étant  pas  juges, 
auraient  le  droit  de  porter  le  chaperon  noir  et  rouge.  Mais  cette  décision 
fut  eatourée  de  telles  réticences  qu'elle  ne  fait^  suivant  moi,  que 
confirmer  l'opinion  que  j'émettais  tout  à  l'heure. 

D'abord,  les  gens  du  roi  déclarent  se  désintéresser  de  la  question;  or, 
le  roi  étant  seigneur  haut  justicier  de  Crastes,  son  opposition  seule  eut 
été  reoevable.  Ensuite  on  a  soin  de  mander  les  consuls  à  la  barre  du 
tribunal  et  de  leur  faire  déclarer  qu'ils  n'ont  et  ne  prétendent  avoir  à 
l'avenir  aucune  juridiction;  la  concession  qu'on  leur  fait  n'entraînera 
pour  eux  la  jouissance  d'aucun  droit  nouveau;  le  chaperonne  sera  pas 
pour  eux  un  insigne,  mais  seulement  une  marque  extérieure  qui  les 
distinguera  du  peuple  dans  l'exercice  de  leurs  charges  et  fonctions 
publiques.  On  fait  observer  en  outre  que  la  levée  des  deniers  royaux 
«  leur  appourte  souvent  grand  hazart  et  difficulté.  »  N'est-il  pas  juste 
de  leur  donner  en  échange  la  petite  satisfaction  morale  qu'ils  deman- 
dent ?  C'est  à  ce  titre  aussi  quîon  leur  accorde  d'avoir  un  banc  dans 
l'église. 

Je  note,  pour  finir,  les  dispositions  suivantes,  qui  prouvent  que 
l'achat  des  livrées  consulaires  était  considéré  comme  une  charge  assez 
onéreuse  pour  la  communauté  :  «  Lesd.  chaperons  serviront  quatre 

(1)  Dans  quelques  villes,  à  Agen,  notamment,  le  chaperon  des  consuls  était 
noir  et  blanc. 
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»  aimées,  à  la  fin  desquelles  seront  vendues  aux  enchères  publiques^ 
»  pour  l'argent  provenant  de  lad.  vante  estre  employé  à  Tachapt  de 
»  drap  nécessaire  pour  faire  aultres  nouveaux  chaperons;  »  en  cas 
d'insufisance^  les  consuls  devaient  pourvoir  au  complément  de  cette 
somme  au  moyen  de  dons  volontaires  ou  en  «  prenant  sur  les  esmolu- 
»  mens  dud.  lieu,  sy  point  çny  a,  sans  qu'ilz  puissent  faire  imposition 
>  pour  raison  de  ce,  ny  pour  salaire  de  la  levée  des  tailhes  ny  aultres 
»  royales  impositions.  » 

La  Société  fixe  au  5  mars  la  date  de  sa  prochaine  réunion. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXIX.  Un  centenaire  gascon 

Notre  honoré  et  cher  directeur  a  souvent  mentionné  ici,  d*aprè6  des 
documents  anciens,  Textrême  longévité  de  plusieurs  de  nos  compatriotes. 
A  tous  ces  encourageants  exemples  d'autrefois^  je  suis  heureux  de  joindre 
un  exemple  contemporain,  ce  qui  sera  encore  plus  encourageant  pour  nous. 
Je  Lis  dans  le  Soleil  du  19  mars  cette  dépêche  télégraphique  expédiée  de 
Toulouse  :  «  Au  n*  9  de  la  rue  de  Nazareth  habite  un  centenaire  en  parfaite 
santé,  M.  Druilhet,  né  le  il  juin  1792,  à  La  Sauvetat  (Gers).  »  Souhai- 
tons à  ce  vénérable  patriarche,  à  tous  les  habitants  de  Toulouse  nés  en 
Gascogne  —  intér  quos  primas  Leontius  noster  —  et  à  tous  les  gascons 
plus  ou  moins  gasco.nnants  répandus  dans  le  monde  entier  (on  sait  que 
c'est  une  bonne  graine  qui  prend  partout),  Tàge  de  cent  dix  ans  révolus, 
sans  compter  les  mois  de  nourrice  (i). 

T.    DE  L. 

(1)  On  Ut  dans  la  Voiœ  du  peuple  d'Auch  du  23  mars  : 

«  Dans  la  nuit  du  17  au  18  courant,  est  décédé,  dans  la  commune  de  Laujuzan 
(Gers),  la  dame  Paule-Marie  Ricau,  née  à  Salespisse  (Basses -Pyrénées),  au 
mois  d'août  1789.  EUe  aUait  donc  avoir,  dans  cinq  mois,  105  ans. 

»  Cette  plus  que  centenaire  était  veuve  de  Jean  Vignau-Sansot,  né,  lui  aussi, 
à  Salespisse,  le  30  août  1793.  Ce  dernier  est  mort  à  Laujuzan,  le  9  avril  1891.  Les 
deux  époux  faisaient  donc  à  eux  deux,  à  cette  époque,  200  ans. 

»  Ces  deux  respectables  vieiUards  ont  conservé  leurs  facultés  jusqu'au  der- 
nier moment. 

»  La  veuve  Ricau  était  seulement  devenue  un  peu  sourde  depuis  environ 
deux  ans.  Mais  eUe  enfilait  une  aiguile,  cousait  et  tricotait  sans  lunettes  l'année 
dernière.  » 
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L'acte  le  plus  ancien,  concernant  le  château  ou  plutôt^  avant 
lui,  le  territoire  de  La  Gardère,  acte  d'importance  capitale, 
est  la  donation  de  cette  localité  par  Géraud  V,  comte  d'Arma- 
gnac, aux  moines  de  Condom,  en  l'année  1270. 

Il  ressort,  en  effet,  de  la  compilation  que  fit  Larcher  à 
Condom,  au  siècle  dernier,  dans  les  divers  manuscrits  des 
archives  de  cette  ville,  et  particulièrement  de  ses  Extraits  des 
Liwes  blanc  et  rouge  (1),  que  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1270,  le  comte  d'Armagnac,  Géraud  V,  maître  de 
toute  la  partie  de  l'ancien  comté  de  Fezensac  comprise  entre 
la  vallée  de  l'Osse  et  celle  de  la  Baïse,  céda  à  l'abbé  de 
Condom,  Auger,  ainsi  qu'à  ses  religieux,  et  cela  moyennant 
xn  sols  morlas  annuels,  tout  le  territoire  qu'il  possédait 
«  au  lieu  de  La  Gardère,  dans  la  paroisse  de  Saint- Laurent 
et  de  Saint-Martin  dudit  lieu,  en  Fezensac.  » 

Par  cet  acte  solennel  il  permit  audit  abbé  et  à  ses  succès- 
seurs  d'élever  en  ce  lieu,  soit  une  forteresse,  soit  même  une 
bastide,  se  réservant  dans  ce  cas  de  l'occuper,  si  jamais  le 
besoin  s'en  faisait  sentir...  Nous  croyons  utile  de  reproduire 
ici  m  extenso  cet  acte  fondamental  : 

«  Noverint  univers!  présentes  pariter  et  futuri  quod  nos  Gerardus, 

(•)  Voir  la  livraison  de  lévrier  1894,  page  83. 

(1)  Archives  communales  de  Condom.  Manuscrit  Larcher,  page  145. 
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Dei  gratia  cornes  Armaniaoi  et  Fezensiaci,  damus  et  conoedimus 

donatione  perfectâ  inter  vivos  et  in  veram  et  puram  helemosinam 

religiosis  vins  Augerio,  divina  miseratione  abbati  monasterii  Condo- 

miensis,  pro  se  et  successoribus  suis,  etconventui  monasterii  ejusdem, 

qui  protemporefuerint,  dominiumet  jurisdictionemmajoremetminorem, 

altam  et  bassam,  merum  et  mixtum  imperium,  et  omnia  quaBCumque 

nos  habemus  vel  habere  debemus  et  possidemus,etalius  nomine  nostri, 

et  habere  et  tenere  et  possidere  debeamus  in  loco  et  territorio  vocato  de 

La  Guardera,  et  in  tota  parixxîhia  Sancti-Laurentii  et  Sancii-Mar- 

tini  de  La  Guardera  cum  omnibus  pertinentiis   suis  in  Fezensiaco, 

et  ipsum  abbatem  pro  se  et  successoribus  suis  et  monasterio  et  con- 

ventu  praedictis  in  veram  ac  etiam  corporalem  possessionem  omnium 

praedictorum  aocipere  vel  accepisse,  retentis  tam'en  nobis  xn  raorlanis 

censualibus  tantum  annuatim  solvendis  à  praedicto  abbate,  vel  ejus 

nuncio,  nobis  vel  locum  nostrum  tenenti  apud  Vicum  in  festo  beati 

Laurentii,  martiris.  Quam  donationem  et  omnia  et  singula  praedicta 

perfectâ  ratificamus,  laudamus,  concedimus  et  confirmamus  pro  nobis 

et  successoribus  nostris.Volumus  insuper  et  concedimus  quod  praedicti 

abbas  et  conventus  vel  eorum  successoTes  passent  construere,  hedi- 

ficare  et  facere  construere  munitionem,  fortalitiuniyet  alla  quœcum" 

que  hœdificia^  seu  hastidas,  ubicumque  eisdem  abbati  et  conventui  et 

successoribus  suis  placuerit  in  uno  loco,  vel  in  pluribus,  in  dicto  loco 

et  territorio  vocato  de  La  Guardera  et  in  totâ  parrochiâ  ecclesiae 

Sancti-Laurentii  et  Sancti-Martini  de  La  Guardera,  cum  pertinentiis 

suis.  Concedentes  et  promittentes  pro  nobis  et  successoribus  nostris, 

diclis  abbati  et  conventui  et  eorum  successoribus  per  veram  legi- 

tiraam  stipulalionera,  quod  omnia  et  singula  praedicta  perpetuo  ser- 

vabimus.et  tenebimus  et  nunquam  contra  faciemus  nec  veniemus  in 

toto  nec  in  parte  per  nos  nec  per  alium.  Renuntiantes  expresse  omni 

auxilio  et  bénéficie  juris  et  consuetudinis  per  quod  contra  possemus 

facere  seu  venire,  et  quod  haec  generalis  renunciatio  valeat  perinde  ac 

si  omnes  casus  juris  et   consuetudinis    exprimerentur,    de   quibus 

specialem  et  expressam  oporteret  fieri  mentionem.  Retinentes  etiam 

iio\Às^quod  si,  in  loco prœdictoyjiat  castrum  vel  habitatio  hominum, 

quod  nos  et  successores  nostri  possimus  ibi  expletam  (possessionem) 

habere,  si  tune  habemus  in  aliis  locis  similibus  de  Fezensiaco,  qui 

sunt  militum  et  baronum,  subdiiorum  nostrorum.  Et  haec  omnia 

praedicta  concedimus,  salvo  jure  in  omnibus  alieno,  et  in  testimonium 

praedictorum   nos  Geraldus,  comes  praedictus,   abbati  et    conventui 

praedictis  et  eorum  successoribus  bas  présentes  patentes  litteras  conce- 
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dimus,  sigillo  nostro  proprio  sigillatas.  Datum  apud  Gassaneam,  die 
]unae  ante  Epiphaniani^  anno  Domini  mcclxx.  » 

Le  territoire  une  fois  concédé,  les  moines  de  Condom, 
poussés  sans  doute  par  le  comte  d'Armagnac,  s'empressèrent 
de  mettre  à  exécution  Tordre  que  ce  dernier  leur  avait  trans- 
mis sous  forme  d'invitation;  et,  moins  de  dix  ans  après,  ils 
élevaient  sur  le  point  culminant  de  ee  plateau  de  Lagardëre 
la  construction  fortifiée  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Le 
passage  suivant  du  Spidlège  de  dom  Luc  d'Achery  {ffislme 
de  l'abbaye  de  Condom)  en  fait  foi  : 

€  Item,  religiosus  vir  Guillelmus  de  Neriaco,  olim  cellarius  hujus 
monasterii,  fecit  fieri  clausuram  lapideam  molendinorum  cum  molen- 
dinis  lapideis  in  Baysia...  Item,  duas  domos  cum  magna  borda  apud 
Marlinum  sanctum.  Item,  incœpit  Castrum  de  Guardera^in  Fezen- 
siaco.  Item,  instituit  anniversarium  pro  se,  et  plura  alia  bona  fecit  et 
procuravit,  etc.  (1)  » 

Or,  ce  Guillaume  de  Nérac,  moine  de  Condom,  vivait, 
d'après  le  cartulaire  de  l'abbaye,  en  1280.  C'est  donc  à  cette 
date,  et  autour  de  cette  année,  que  commença  de  s'élever  le 
château  de  La  Gardère. 

—  Quelles  furent  ses  destinées  durant  le  cours  de  l'oc- 
cupation anglaise  ?  Seuls  peut-être  pourraient  nous  le  dire 
les  documents  conservés  à  la  tour  de  Londres  et  emportés, 
on  lesait,par  les  anciens  conquérants  de  la  Guyenne,  à  l'heure 
de  leurs  revers.  Eut-il  des  sièges  à  soutenir?  Fut-il  habité,  non 
seulement  par  une  garnison,  mais  par  une  famille  puissante? 
Passa-MI  maintes  et  maintes  fois,  en  ces  heures  troublées,  des 
mains  des  Armagnacs  dans  celles  des  Anglais?  Un  silence 
absolu  s'est  fait  durant  cette  longue  époque  sur  cette  mysté- 
rieuse demeure,  que,  malgré  nos  plus  actives  recherches, 
nous  n'avons  pu  rompre.  Un  seul  document  nous  est  resté 
sur  le  différend  qui  s'éleva  en  1317  entre  le  chapitre  et  l'abbé 

(1)  L.  d'Achery,  Spicilegium  (1723,  3  v.  in-^),  t.  i, 
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• 

dé  Condorn,  au  sujet  de  rentière  propriété  du  fief  de  Lagar- 
dère,  revendiqué  par  chacune  des  deux  parties,  comme  étant 
sa  propriété  particulière.  Ce  ne  fut  qu'après  d'interminabjes 
procédures  qu'il  fut  dëfinilivement  attribué  au  chapitre  de 
l'église  de  Condorn,  au  détriment  et  malgré  la  colère  de  Tabbé. 
Dans  sa  précieuse  compilation  Larcher  nous  dit,  en  effet,  que: 

«  Le  château  et  territoire  de  Lagardère  demeurèrent,  à  partir  de 
1317,  en  la  possession  directe  du  chapitre  de  Condorn,  qui,  dans  la 
suite  les  afferma  et  en  toucha  les  revenus,  l'abbé  de  Condom,  devenu 
cette  année-là  le  premier  évoque  du  diocèse  nouvellement  créé,  ne 
pouvant  sur  ce  domaine  exercer  aucun  droit  (1).  » 

Eloigné  de  Tabbaye  de  plus  de  seize  Icilomètres,  sis  sur  un 
roc  désert  que  n'égayait  nul  village  voisin,  entouré  de  bois 
sauvages,  ne  présentant  par  suite  à  ses  possesseurs  aucun 
attrait  qui  pût  les  y  attirer  et  les  y  retenir  longtemps,  le 
château  de  La  Gardère,  en  dehors  de  sa  mission  militaire, 
était  destiné  à  rester  inhabité  et  à  ne  recevoir,  par  suite,  dans 
ses  divers  aménagements  aucune  de  ces  modifications  archi- 
tecturales apportées  par  les  exigences  ou  les  modes  des  siècles 
suivants. 

Les  XIV*  et  xv*  siècles  se  passent  sans  que  nous  sachions 
quelles  péripéties  il  eut  à  subir.  Quand  nous  le  retrouvons, 
c'est  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  toujours  en  la  possession  des 
moines  de  Condom. 

Par  un  premier  traité  relatif  à  la  sécularisation  du  chapitre 
de  Condom,  qui  fut  passé  le  4  mars  1546  à  Rambouillet  entre 
Févéque  de  Condom,  Charles  de  Pisseleu,  et  son  chapitre, 
représenté  par  Bernard  de  Ferrabouc,  prieur  claustral,  celui-ci 
cède  à  révêque  les  maison,  terres,  prés,  dîmes  et  autres 
droits  lui  appartenant  sur  le  domaine  de  Charrin. 

Par  un  nouveau  traité,  passé  cette  fois  à  Condom  le  15 
juin  1549,  toujours  entre  Tévêque  et  le  chapitre,  celui-ci 
cède  à  révêque,  en  lieu  et  place  du  domaine  de  Charrin, 

(1)  Archives  communales  de  Condom,  Mss.  Larcher. 
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«  locum,  domos,  terras,  nemora,  prata,  décimas,  jurisdic- 
tionem  altam  et  bassam,  meram  et  mixtum  imperium,  et 
omnia  alia  jura  et  perlinenlias  loci  et  jurisdictionis  de  La 
Gardelû,  diocoesis  Auxitanensisetvice-comitatas  Fezensacii;  » 
ce  qu'un  arrêt  du  !21  mai  1556  traduit  par  la  barmnie  de 
IM  Gardèt^e. 

L'évéque  de  Condom  en  jouissait  donc  à  cette  époque;  mais 
il  dut  peu  après  la  rétrocéder  au  chapitre;  car  c'est  ce  dernier 
qui  la  possédait  toujours,  lors  des  mémorables  événements 
des  guerres  de  religion  que  nous  allons  retracer  sommaire- 
ment et  qui  motivèrent  son  aliénation  définitive. 

—  Le  terrible  lieutenant  de  Jeanne  d'Albret,  Mongonmery, 
venait,  en  1569,  de  ravager  toute  la  Gascogne.  L'abbaye  de 
Condom,  pas  plus  que  les  autres  monastères  de  la  région, 
n'avait  trouvé  grâce  devant  lui.  On  sait  les  dégâts  et  les  ruines 
qu'amoncelèrent,  durant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
de  cette  année,  dans  les  vallées  de  l'Osse  et  de  la  Baïse,  les 
troupes  huguenotes,  et  quels  sacrifices  durent  s'imposer  les 
habitants  de  Condom  pour  sauver  leur  cathédrale  et  leurs 
maisons.  Ils  ne  purent  malheureusement  conserver  ni  l'église 
du  Pradeau,  ni  celles  des  Cordeliers,  des  Carmes,  des  Clarisses; 
et  ce  n'est  qu'à  force  d'argent  qu'ils  arrachèrent  le  marteau 
aux  farouches  démolisseurs  qui  avaient  commencé  sur  les 
cloîtres  de  l'abbaye  leur  œuvre  de  haine  et  de  dévastation  (1). 

Les  maisons  des  chanoines  ne  furent  pas  épargnées;  et 
toutes  celles  qui  étaient  attenantes  soit  au  cloître,  soit  à  la 
cathédrale,  furent  pillées,  violées  et  démolies  par  les  Hugue- 
nots. Le  document  suivant  en  fait  foi.  Aussi,  quand  l'orage 
fut  passé,  quand  sur  cet  amas  de  ruines  les  membres  du 
chapitre,  malgré  leur  pauvreté,  eurent  résolu  de  réédifier  tant 
bien  que  mal  leurs  propres  habitations,  ils  durent  s'imposer 
de  lourds  sacrifices  et  mettre  en  vente  leurs  plus  lointaines 

(1)  Archives  communales  de  Condom. Livre  des  Jurades.Voir  aussi  Moalezun» 
Histoire  dû  la  Gascçgne^  etc.,  etc. 
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propriétés.  Le  flef  de  La  Gardère,  comme  le  plus  éloigné,  fut 
un  des  premiers  désignés. 

A  cet  effet,  le  chapitre  s'adressa  au  roi,  afin  quïl  lui  fût 
permis  de  Taliéner;  et  le  roi  lui  envoya,  presque  aussitôt 
après,  en  1571,  les  lettres  patentes  suivantes,  qui  donnent 
satisfaction  aux  chanoines  et  dont  les  considérants  résument 
en  même  temps  toute  cette  affaire  : 

s 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  au  sénéchal  d'Agenois 
et  de  Gascoigne  ou  son  lieutenant  à  Condom,  çalut.  Les  chanoines 
et  chapitre  de  TEglise  Catedralle  dudit  Condom  nous  ont  fait  remons- 
trer  que,  durant  les  derniers  troubles,  ceux  qui  portoient  les  armes  pour 
le  fait  de  la  R.  P.  R.  se  saisirent  par  force  de  la  ville  dudit  Condom, 
où  ils  demeurèrent  plus  de  trois  mois,  pendant  lesquels  ils  auroient 
entièrement  ruiné  et  démoly  les  maisons  appartenantes  audit  chapitre, 
qui  étoient  au  cloître  d'iceluy,  où  lesdits  chanoines  faisoient  leur  rési- 
dence, pour  être  prez  de  ladite  église,  afin  d*être  plus  prez  pour  faire  le 
service  divin,  en  sorte  que,  à  cause  desdites  ruines,  iceux  chanoines 
sont  à  présent  contraincts  louer  à  grands  prix  des  maisons  en  la  ville 
pour  demeurer,  d'autant  qu'ils  n'en  ont  plus  aucune  à  eux  apartenans, 
lesquelles  maisons  qu'ils  tiennent  à  louage  sont  lointaines  de  ladite 
église,  tellement  que  par  ce  moyen  ils  n'y  peuvent  aller  de  nuit  pour 
faire  le  service  divin  sans  danger  de  leurs  personnes.  —  A  cette  cause, 
ils  ont  avisé  faire  rédifier  lesdites  maisons  qui  étoient  audit  cloître,  et 
parceque,  à  cause  des  pertes  qu'ils  ont  souffertes  durant  lesdits  troubles 
en  leurs  bénéfices  et  autres  biens  à  eux  apartenans,  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  faire  la  réédification  sans  vendre  le  moins  utile  des  biens 
dudit  chapitre;  au  moyen  de  quoi  ils  ont.  fait  mettre  en  criée  une  leur 
maison  et  lieu  appelée  La  Gardère jses  appartenances  et  dépendances, 
qui  est  assis  en  la  sénéchaussée  d'Armaignac,  et  fort  lointaine  dudit 
Condom,  qui  par  ce  moyen  est  la  moins  commode  pièce  d'icelles  qui 
appartiennent  audit  chapitre;  ne  leur  revenant  sinon  80  livres  tournois 
de  rente  chacun  an,  dont  ils  pourroient  tirer  environ  8,000  livres  pour 
faire  lesdites  réédifications  qui  leur  porteront  plus  de  commodités  et 
leur  épargneront  plus  chacun  an  que  ne  vaut  le  revenu  du  susdit  lieu; 
laquelle  maison  et  lieu  ils  n'ont  osé  et  n'oseront  vendre  sans  nos  congé 
et  permission,  qu'ils  nous  ont  très  humblement  suplié  et  requis  leur 
octroyer  et  sur  ce  leur  pourvoir  : 

»  Nous, à  ces  causes, considéré  ce  que  dit  est, désirant  que  les  expo* 
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sans  soient  accomodés  d'autres  logis  prez  ladite  église^  afin  qu'ils  aient 
meilleur  moyen  de  faire  le  service  divin  en  icelle,  leur  avons  en  tant 
qu'a  nous  est  permis,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  permettons  vendre  icelle  maison  et  lieu  de  La  Gar- 
dère,  ses  appartenances  et  dépendances,  comme  étant  la  moins  commode 
pièce  dudit  chapitre,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  pour  les 
deniers  qui  en  proviendront  être  emploies  à  la  réédification  des  maisons 
dudit  chapitre  que  ont  été  démolies  comme  dit  est,  et  non  ailleurs,  ne 
en  autres  effets  ne  à  faire  à  peine  de  répondre  par  les  exposans.  Si  vous 
mandons,  commettons  et  en  joignons  par  ces  présentes,  etc. 

»  Donné  à  Fontainebleau,  le  xvii*  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  1571 
et  de  notre  règne  le  onzième  (1).  » 

Les  temps  étaient  durs.  L'offre  resta  sans  effet.  Ce  ne  fut 
que  sept  ans  après  que  les  chanoines  trouvèrent  enfln  un 
acquéreur.  Encore  est-ce  par  voie  d'échange  qu'ils  purent  à 
grand'peine  se  débarrasser  de  leur  domaine  de  La  Gardère. 

Le  28  mai  1578,  par  devant  M""  Bertrand  Laffargue^  notaire 
de  Gondom^  le  syndic  du  chapitre  de  Gondom^ 

a  Cède  audit  noble  Pierre  de  Lavardac,  seigneur  de  Lian,  la 
maison  noble  de  La  Gardère,  avec  toute  sa  justice,  droits  et  apparte- 
nances, ainsi  que  la  métairie,  sans  se  rien  réserver  de  ladite  terre  et 

* 

seigneurie,  et  ledit  de  Lavardac  baille  en  contre  échange  audit  chapitre 
certains  biens  ruraux  situés  en  la  juridiction  de  Gondrin  et  de  Lagraulet, 
limités  et  confrontés  ainsi  qu'il  suit,  etc.;  —  plus  la  somme  de  1,142 
écus,  deux  tiers,  quatre  sols,  six  deniers,  qui  furent  employés  immé- 
diatement par  ledit  chapitre  au  rachat  de  la  grande  dlme  de  la  clef,  du 
molin  de  Grasiac,  et  au  paiement  d'autres  dettes  et  affaires  urgentes  du 
chapitre  (2).  » 

La  terre  et  le  château  de  La  Gardère  passèrent  donc,  à  partir 
de  cette  époque,  dans  les  mains  du  seigneur  Pierre  de 
LavardaCf  qui  en  resta  paisible  possesseur  jusqu'à  son  décès. 
Dans  les  minutes  du  notariat  de  Valence,  nous  voyons,  entre 
autres  actes,  qu'à  la  date  du  23  mars  1580  ce  noble  Alexandre 
de  Lasseran,  seigneur  de  Massencôme,  accepte  un  aveu  de 

(1)  Archives  communales  de  Condom.  Manuscrit  Larcher,  page  220. 

(2)  Idem,  page  221. 
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dettes  de  159  écus  sols,  deux  tiers,  consenti  par  noble  Pierre 
deLavardac,  seigneur  de  LaGardère,  envers  messire  François 
de  Cassâgnet,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine  de 
cinquante  lances,  sieur  de  Saint-Orens,  et  sénéchal  du 
Bazadois(l).  » 

Celte  famille  de  Lavardac  était  originaire  de  rAslarac.  On 
trouve  son  nom  mêlé  à  la  plupart  des  affaires  des  xv  et  xvi' 
siècles.  Lorsque  le  nouveau  propriétaire  du  château  de  La 
Gardère  fut  mort,  son  û\s  Arnaud  de  Lavardac  rendit  hom- 
mage pour  les  récentes  acquisitions  de  sa  famille,  et  il  passa 
notamment  un  accord,  le  18  mai  1595,  avec  les  consuls  du 
lieu  de  La  Gardère  et  le  sieur  Jean  Laffargue,  maître  arpen- 
teur de  Francescas,  pour  la  révision  du  cadastre  de  la  commu- 
nauté(2).  Mais  il  eut  à  soutenir  un  important  procès  contre 
le  chapitre  de  Condom,  qui  revendiquait  le  droit  de  dîme  sur 
la  terre  de  La  Gardère,  que  s'était  appropriée  injustement  son 
père  Pierre  de  Lavardac  à  la  suite  de  l'échange  du  28  mai 
1578,  et  dont  les  nouveaux  seigneurs  avaient  joui  depuis 
cette  époque.  Par  suite,  le  chapitre,  revenant  sur  ce  contrat 
d'échange,  en  demandait  la  rescission,  prétendant  inaliénable 
ce  droit  de  dîme  et  considérant  les  biens  ruraux  pris  en 
échange,  comme  une  charge  plutôt  que  comme  un  bénéfice. 

Une  transaction  intervint^  le  18  mars  1609,  moyennant 
laquelle  «  le  sieur  de  Lavardac  cède  ladite  dîme  sur  la  terre 
de  La  Gardère  au  chapitre  de  Condom  avec  la  somme  de  600 
livres  pour  l'indue  jouissance  et  la  restitution  des  frui,ts,mais 
demeure  néanmoins  seul  et  unique  propriétaire  et  seigneur 
dudit  fief  (3).  ^ 

Arnaud  de  Lavardac,  seigneur  de  La  Gardère,  mourut 
en  septembre  1615.  Sa  succession  provoqua  divers  incidents 
que  nous  allons  résumer. 

(1)  Notariat  de  Valence.  Rég.  pbur  1580.  Marignac,  notaire. 

(2)  Notariat  de  Gondrin.  Rég.  pour  1595.  Lasserre,  notaire. 

(3)  Archives  communales  de  Condom.  Mss.  Larcher.  Lartigue,  notaire  royal- 
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Aussitôt  après  sa  sépulture,  nous  dit  un  acte  notarié  (1), 
les  Pères  Antoine  Carsin  et  Jean  Bordes,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  du  collège  d'Auch,  furent  envoyés  par  le  R.  Père  rec- 
teur, afin  de  faire  connaître  aux  héritiers  naturels,  qu'ils 
étaient  institués  héritiers  du  défunt  seigneur  de  La  Gardera, 
par  disposition  testamentaire  en  date  du  9  septembre  courant, 
déclarant  vouloir  accepter  l'héritage  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Arnaud  de  Lavardac  ne  laissait  pas  d'enfants.  Ses  héritiers 
naturels  étaient  sa  sœur  Alix  de  Lavardac,  mariée  à  noble 
Jean-Pierre  de  Caulet,  et  ses  deux  filles  naturelles  Charlotte  et 
Alix.  Ces  derniers  ayant  déclaré  qu'ils  ne  feraient  pas  d'op- 
position aux  réclamations  des  Pères  Jésuites,  pourvu  toutefois 
que  leurs  droits  fussent  respectés,  on  décida  de  part  et  d'autre 
de  procéder  à  l'inventaire  des  biens  du  défunt.  Ce  premier 
-  acte  est  signé  dé  noble  Pierre  de  Caulet,  noble  de  Saint-Gresse, 
seigneur  de  Séridos,  Devic,  notaire  royal,  Jean  Axio,  apothi- 
caire de  Condom,  le  Père  Carsin,  Brusault,  curé  de  Roques  et 
de  La  Gardère,  et  Lanavic,  curé  de  Bezolles. 

On  se  mitaussilôt  à  l'oeuvre,  et  ce  même  jour  12  septembre 
1615  fut  commencé  l'inventaire  des  biens  du  seigneur  de 
La  Gardère,  en  présence  desdits  témoins.  L'inventaire  se 
poursuivant,  le  21  septembre  du  même  m.ois,  le  recteur  de 
la  Compagnie  de  Jésus  du  collège  d'Auch  est  présent  et 
appose  son  nom,  Jean  Solanet,  au  bas  de  l'acte. 

Le  domaine  de  La  Gardère  se  composait  à  cette  époque  du 
château  proprement  dit  avec  ses  appartenances  et  dépen- 
dances et  de  plusieurs  métairies  avoisinanles,  dont  la  plus 
importante  était  celle  de  Labourdette,  «d'un  labourage,  dit 
l'acte,  de  trois  à  quatre  paires  de  bœufs.  »  Noble  Jean  de 
Caulet,  seigneur  de  Lian,  et  M*  Pierre  Bordes,  procureur 
juridictionnel  de  la  baronnie  dePardaillan,  prirent  en  afferme 
tous  les  biens  dépendants  de  la  succession  d'Arnaud  de 
Lavardac. 

(1)  Notariat  de  Bezolles.  Rég.  pour  1615.  J.-R.  Dayrem,  notaire. 
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Notons,  parmi  les  papiers  inventoriés  ce  jour-là,  une  pièce 
assez  curieuse  qui  vient  conFirmer  la  possession  du  domaine 
de  La  Gardère  par  les  moines  de  Condom  et  ainsi  décrite  : 
«  Lm  de  Vhomaige  rendu  par  les  religieux  du  chapitre  de 
r église  cathédrale  de  Condom,  de  la  saUe  de  La  Gardère,  ses 
appartenances  et  dépendances,  tenues  de  Charles,  duc 
d'Alençon,  comte  d'Armagnac,  du  xuii  mai  de  lan  1521,  por- 
tant main  levée  de  la  saisie  qui  en  avoit  été  faite,  faulte  de  la 
rendre  {l).  » 

Lss  Jésuites  du  collège  d'Auch  ne  restèrent  pas  longtemps 
propriétaires  de  La  Gardère,  si  tant  est  qu'ils  l'aient  possédée 
quelques  instants.  Ils  durent  s'entendre  immédiatement  avec 
les  héritiers  naturels  d'Arnaud  de  Lavardac,  et,  moyenpant 
des  échanges  ou^des  compensations  demeurées  ignorées,  leur 
abandonner  définitivement  ce  domaine.  Un  an  après  l'inven- 
taire des  biens  du  dernier  seigneur,  nous  voyons,  en  effet,  que 
le  château  de  La  Gardère  se  trouve  entre  les  mains  d'Alix  de 
Lavardac,  sœur  d'Arnaud,  qui,  malgré  son  mari  et  ses  mau- 
vais traitements,  persiste  à  ne  pas  vouloir  mettre  en  vente 
cette  terre. 

«  Le  3  décembre  1616,dans  la  salle  noble  de  La  Gardère,  demoiselle 
AUys  de  Lavardac,  femme  de  noble  Jean-Pierre  deCaulet,  déclare  que, 
sollicitée  par  son  mari  de  vendre  les  droitz  qu'elle  possède  sur  la  maison, 
terre  et  seigneurie  de  La  Gardère,  soit  par  le  décès  de  son  frère  Arnaud 
de  Lavardac,  soit  par  suite  du  décès  de  ses  père  et  mère,  elle  se  refuse 
à  ce  faire,  et  à  ceste  fin  elle  va  trouver  noble  de  PustoUe,  seigneur  de 
Fieulx,  au  château  de  Podenas,  son  parent,  à  qui  elle  maintient  son 
dire  que  la  vente  ne  s'opérera  pas,  malgré  les  mauvais  traitements  de 
son  époux,  M.  de  Caulet,  qui  la  demande,  et  qu'elle  ne  cédera  qu'à  la 
violence  (2).  * 

Alix  de  Lavardac  dut  cependant  céder  à  son  mari,  ou  tout 
au  moins  comprendre  qu'elle  ne  pouvait,  faute  de  moyens 

(1)  Notariat  de  BezoUes.  Rég.  pour  1615.  Deayrem,  notaire.  (Notes  communi  • 
quées  par  M.  l'abbé  Broconat). 

(2)  Notariat  de  Roques.  Rég.  pour  1616,  fol.  68-69.  Deayrem,  notaire. 


a  Noble  Jean-Pierre  de  Caulet,  écuyer,  sieur  de  Lîan,  considérant 
comme  très  onéreux  Théritage  que  sa  femme  Alix  de  Lavardac  est  en 
même  de  recueillir  d'Arnaud  de  Lavardac,  seigneur  de  La  Gardère, 
son  frère,  et  cela  à  cause  des  dettes,  legs  et  charges  diverses  qui  le 
grèvent;  attendu  que  lui  et  sa  femme  n'ont  pour  payer  d'autre  moyen 
que  celui  de  vendre..,,  donne  à  Alix  de  Lavardac,  sa  femme,  plein 
pouvoir  d'aliéner  ledit  héritage,  de  telle  manière  et  à  telles  conditions 
qu'elle  voudra...,  ne  l'autorisant  néanmoins  en  aucune  façon  à  vendre 
ou  obliger  la  salle  de  Lian,  ni  ses  dépendances,  que  ladite  Alix  lui  a 
apportée  comme  garantie  de  ses  biens  dotaux,  etc.  (1)  » 

Mademoiselle  de  Lavardac  se  résigna,  et  la  lerre  de  La 
Gardère  fut  mise  en  vente  quelques  jours  plus  tard.  Néan- 
mois,  nous  devons  constater  qu'à  celte  époque  Tancienne 
forteresse  des  moines  de  Gondom  fut  momentanément  habitée, 
ou  que  tout  au  moins  c'est  dans  ses  vastes  salles  que  furent 
signés  les  actes  importants  que  nous  venons  de  signaler. 

Cette  même  année  1617,  et  le  30  octobre,  furent  conclus, 
dans  la  salle  de  La  Gardère,  les  pactes  de  mariage  entre  noble 
'  Biaise  de  Grisonis>  seigneur  de  Pimbat,  homme  d'armes  de 
la  compagnie  de  monseigneur  le  maréchal  de  Roquelaure,  et 
demoiselle  Louise  de  Lavardac,  fille  de  feu  noble  Jehan 
Bertrand  de  Lavardac,  quand  vivait  seigneur  d'Ayssieu,  et  de 
dame  Louise  de  Lavardac.  Sa  mère  lui  constitue  1,800  livres 
tournois,  et,  pour  garantie  de  cette  somme,  elle  lui  donne 
immédiatement  la  métairie  de  Rivière,  sise  en  la  juridiction 
de  la  ville  d'Eauze.  La  fiancée  se  constitue  en  même  temps 
les  biens  paternels  qui  lui  sont  échus  par  le  décès  de  son 
père  (2). 

Ce  contrat  fut  un  des  derniers  que  nous  trouvons  avoir  été 

(1)  Notariat  de  Roques.  Rég.  p.  1617,  folio  24,  verso.  (Note  de  M.  l'abbé  Bro- 
conat). 

(2)  Notariat  de  BezoUes.  Rég.  pour  1617,  f"  85,  Dayrem,  notaire. 
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signés  dans  là  salle  de  La  Gardërepar  la  famille  de  Lavardac. 

Quatre  ans  après,  l'an  1624,  la  terre  et  seigneurie  de  La 
Gardère  passaient  en  de  nouvelles  mains.  L'acquéreur  était 
un  homme  de  robe,  nouvellement  venu  dans  la  contrée, 
propriétaire  de  l'important  domaine  du  Busca,  sis  à  quatre 
kilomètres  à  peine  au  nord  de  La  Gardère*  Il  se  nommait 
messire  Jean  de  Maniban,  ctievalier,  conseiller  du  Roi  au 
grand  Conseil,  ancien  maître  des  requêtes  au  parlement  de 
Bordeaux,  lieu  tenant- général  en  la  même  sénécliaussée,  et 
depuis  sept  ans  président  au  Parlement  de  Toulouse.  Mais 
ce  personnage,  sur  lequel  nous  allons  revenir,  n'en  prit  pas 
immédiatement  possession.  Il  dut,  par  acte  du  5  mai  1621, 
emprunter  à  un  de  ses  voisins,  noble  Philippe  de  Pins, 
seigneur  d'Aulagnères,  près  Valence,  lasommede  3,200  livres 
pour  désintéresser  Alix  de  Lavardac;  moyennant  quoi,  ledit 
seigneur  de  Pins  garda,  jusqu'au  complet  remboursement  de 
cette  somme,  l'entière  possession  et  jouissance  de  la  terre  de 
La  Gardère. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  noble  Philippe  de  Pins,qualirié 
seigneur  de  La  Gardère,  donner  quittance,  le  24  mars  1627, 
V  par  acte  passé  au  château  de  La  Gardère,  en  Fezensac, 
diocèse  d'Aux  (1).  » 

La  même  année,  «  noble  Philippe  de  Pins,  seigneur  de  La 
Gardère,  estant  dans  rhoslellerie  de  Bezolles,  demande  au 
tuilier  de  La  Gardère  qui  l'a  autorisé  à  couper  des  arbres 
dans  les  bois  de  ladite  seigneurie.  A  quoi  ce  tuilier  repond 
que  c'est  monsieur  de  Maniban,  seigneur  du  Busca,  ou  plutôt 
son  homme  d'affaires,  frère  Salles,  à  qui  il  a  engagé  la 
tuilerie  (2).  » 

Ennii,  le  18  juin  1629,  le  même  seigneur  accepte  un  aveu 
de  dette,  par  acte  passé  au  château  de  La  Gardère  (3). 


(1)  Notariat  de  Valence.  Rég.  pour  1627,  f»  59.  Bartharez,  notaire. 

(2)  Notariat  de  Bezolles,  f"  2.  Deiiyrem,  notaire. 

(3)  Notariat  de  Valence.  Rég.  pour  1629,  f"  247.  Bartharez,  notaire. 
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Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Tannée ,  suivante  1630, 
époque  à  laquelle  le  seigneur  du  Busca  remboursa  à  Philippe 
de  Pins  la  somme  qu'il  lui  avait  prêtée  pour  lui  faciliter 
rachat  de  La  Gardère/  et  où  ladite  seigneurie  rentra  définiti- 
vement en  rentière  propriété  de  la  famille  de  Maniban.  Il 
ressort,en  effet,de  Pacte  notarié  suivant,du  28  juin  1630,  que, 

«  Noble  Thomas  de  Maniban^  baron  de  Larroque,  conseiller  du 
Roy  en  sa  court  du  Parlement  de  Bordeaux,  ayant  déclaré  avoir  reçu 
en  apanage  de  son  père  messire  Jean  de  Maniban,  chevalier,  conseiller 
du  Roy,  président  en  la  court  du  Parlement  de  Toulouse,  la  terre, 
seigneurie  et  château  de  La  Gardère,  sou8  la  condition  qu'il  rembour- 
serait la  somme  de  3,200  livres  avec  les  intérêts,  empruntée  à  noble 
Philippe  de  Pins,  seigneur  d'Aulagnères,  par  acte  du  5  mai  1621,  et 
en  vertu  duquel  acte,  le  seigneur  de  Pins  se  rêservoit  de  jouir  de  ladite 
terre  jusqu'au  complet  remboursement  de  ladite  somme...,  ce  jour-ci, 
28  juin  1630,  noble  Thomas  de  Maniban  offre  de  rembourser  ladite 
somme  avec  les  intérêts,  et  il  somme  ledit  seigneur  de  Pins  de  la 
recevoir.  Monsieur  de  Maniban  proteste  en  même  temps  contre  les 
ruynes  et  détériorations  de  toutes  sortes  qui  se  trouvent  au  château  et 
domaine  de  La  Gardère  (1).  » 

Le  remboursement  fut  accepté.  Noble  Philippe  de  Pins  se 
déclara  entièrement  quille  de  toute  obligation  envers  Thomas 
de  Maniban^  et,  de  ce  fait,  il  lui  abandonna  la  totalité  du 
domaine  de  La  Gardère. 

Le  vieux  manoir  passa  donc  encore  en  de  nouvelles  mains. 
Mais,  cette  fois,  ce  fut  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  qu'il 
demeura  la  propriété  de  cette  grande  famille  des  Maniban, 
dont  l'histoire,  si  curieuse  à  tant  de  titres,  mérite  d'être  ici 
longuement  racontée. 

{A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 

(1)  Notariat  de  Valence.  Rég.  pour  1603,  ^  155,  verso.  Bartharez,  notaire. 
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PILLAI  DU  CHATËi  Di  r-CHm 


EN     1890 


L'avènement  de  Henri  de  Navarre  au  trône  de  France 
aurait  dû  ramener  le  calme  et  la  tranquillité,  que  le  pays 
réclamait  depuis  si  longtemps  et  dont  il  avait  si  grand 
besoin.  Mais  la  Ligue  ne  pouvait  voir  sans  horreur  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  prince  huguenot;  aussi,  la  lutte  se 
ranima-t-elle  plus  ardente  que  jamais,  et,  chose  curieuse, 
la  noblessegasconne,  jusqu'alors  fidèle  à  la  fortune  du  Béar- 
nais, sembla  changer  de  parti  :  beaucoup  de  nos  gentils- 
hommes mirent  au  dernier  moment  leur  épée  au  service 
de  Mayenne.  La  paix,  que  bourgeois  et  paysans  appelaient 
à  grands  cris,  étant  pour  eux  le  pire  des  maux,  la  défec- 
tion leur  semblait  toute  naturelle .  Ils  redoutaient  de  voir 
disparaître  ce  bon  temps  d'aventures  et  de  pillage,  où 
entre  deux  escarmouches  on  mettait  à  sac  villes  et  châ- 
teaux. Peu  leur  importait  d'être  aujourd'hui  Navarraîs, 
demain  Guisards  ou  Ligueurs.  Ce  qu'il  leur  fallait,  c'était^ 
après  de  beaux  coups  d'épée,  des  gîtes  de  bonne  prise  où 
ils  pouvaient  non  seulement  faire  ripaille...  et  le  reste, 
mais  aussi  garnir  leur  escarcelle. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  souvenirs.  Mais  beaucoup 
de  faits  isolés,  qui  ne  durent  pas  échapper  à  l'attention 
des  chroniqueurs  contemporains,  leur  parurent  sans  doute 
avoir  si  peu  d'importance  qu'ils  furent  laissés  de  côté. 

Ainsi,  en  parcourant  le  dossier  d'un  très  long  et  très 
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curieux  procès  de  succession,  des  récits  de  braves  geùs 
cités  en  témoignage  *  nous  ont  révélé  le  pillage,  tout  à  fait 
inédit,  d'un  opulent  château,  situé  aux  portes  d'Auch.  La 
Basoche,  on  le  sait,  lut  toujours  prodigue  de  paperasses; 
pour  une  fois,  rendons  grâces  à  la  prolixité  de  ses  plumitifs. 

En  1590,  Hercule  de  Léaumont  était  seigneur  de  Sainte-  - 
Christie  et  de  Mirepoix.  Il  avait  pour  père  Philippe  de 
Léaumont,  issu  de  cette  noble  famille  qui  eut  Thonneur 
de  compter  parmi  les  siens  le  fameux  capitaine  Puygail-  . 
lard*.  Possesseur  d'une  belle  fortune,  il  s'unit  vers  1553 
avec  Anne-Olympe  de  Laval.  Veuf  et  sans  enfants,  l'es- 
poir de  donner  un  héritier  à  sa  race  lui  fit  contracter  un 
second  mariage  avec  une  noble  damoiselle  du  comté 
d'Astarac,  Germaine  de  Sariac. 

Cette  dernière  joignait  à  un  nom  illustre  l'honneur 
d'être  la  fille  de  l'un  des  quarante-cinq.  Aymeric  de 
Sariac,  son  père,  était  de  cette  phalange  d'élite  où  la 
noblessp  de  Gascogne  avait  ses  plus  illustres  et  ses  plus 
braves  représentants. 

L'union  du  seigneur  de  Sainte-Christie  et  de  la  demoi- 
selle de  Sariac  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  son  premier 
mariage.  Aussi,  sans  enfants,  accablé  par  l'âge  et  la 
tristesse,  vivait-il  solitaire  en  son  château  de  Sainte- 
Christie,  au  milieu  du  luxe  et  du  confort  que  sa  fortune 
lui  permettait  et  qui  convenaient  à  un  gentilhomme  de 
haut  lignage. 

(1)  Enqueste  faicte  d'autliorité  de  la  souveraine  court  du  Parlement  de  Tholose 
pour  la  partie  de  damoiselle  Germaine  de  Sariac,  dame  de  Mirapoix,  de  et  sur  le 
contenu  de  son  articulât  par  elle  contre  Manault  de  Batz,  sieur  dud.  lieu... 
(Arch.  départ,  du  Gers,  Fonds  des  Jésuites,  anciennement  archives  de  la  ville 
d'Auoh.) 

(2)  Jean  de  Léaumont,  seigneur  de  Puygaillard,  baron  de  Brou  et  de  More, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  chevalier  de  l'Ordre,  maréchal  de  camp 
général,  charge  remplie  plus  tard  par  le  grand  général  Turenne,  des  armées  du 
roi,  gouverneur  d'Anjou  en  1584,  chevalier  du  Saint-Esprit  à  la  promotion  du 
31  décembre  1580.  Il  mourut  de  la  peste,  le  6  juillet  1584,  gouverneur  de  Cam- 
brai. Il  était  fils  de  Charles  de  léaumont,  seigneur  de  Puygaiilard,  et  d'Anne  de 
Nogaret  de  la  Valette. 
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Il  semblait  reporter  son  affection  sur  un  fils  de  sa 
sœur,  porteur  d'un  nom  célèbre,  Manaud  de  Batz*,  qu'il 
devait  faire  son  héritier  en  lui  laissant  son  château  de 
Sainte-Christie,  tandis  que  sa  veuve  avait  pour  elle  la 
seigneurie  et  terres  de  Mirepoix. 

En  ce  temps-là,  Emmanuel  de  Savoie  *,  marquis  de 
Villars,  lieutenant  du  roi  en  Guyenne,  et  plus  tard  lieu- 
tenant général  pour  la  Ligue  en  Gascogne,  parcourait  le 
comté  d'Armagnac,  traînant  à  sa  suite  les  bandes  qui 
jadis  avaient  guerroyé  pour  le  Béarnais. 

A  ses  côtés,  ir  avait  les  capitaines  Dossyet  Sardac% 
farouches  partisans,  connus  et  redoutés  de  tous,  et  aussi 
le  baron  de  Mondenard  *,  lieutenant  d'Urbain  de  Saint- 
Gelais^  évêque  de  Comminges,  bouillant  ligueur  que 
la  chronique  nous  représente  comme  le  Turpin  de  cette 
époque,  beaucoup  plus  habitué  à  porter  la  cuirasse  et 
l'épée  que  la  chape  et  la  crosse. 

La  discipline  ne  devait  pas  être  la  première  qualité  de 
ces  soldats.  Souvent  a  trouppes  faisoient  désordres,  » 
disent  les  vieux. documents,  le  pillage  était  fort  à  la  mode, 
capitaines  et  soldats  y  trouvaient  leur  profit. 

Au  mois  de  septembre  1590,  Villars  campait  avec  du 

'  (1)  Manaud,  baron  de  Batz,  fils  de  Pierre  et  de  Marguerite  de  Lt^aumont, 
était  du  petit  nombre  des  gentilshommes  catholiques  d* Armagnac  qui  surent 
rester  fidèles  à  la  fois  à  leur  religion  et  à  leur  souvemn.  (Ch.  de  Batz-Trenquel- 
léon,  Henri  IW  en  Gascogne^  p.  305.) 

(2)  Emmanuel  de  Savoie,  marquis  de  Villars,  comte  de  Tende,  Sommerire, 
etc.,  était  le  fils  d' Honorât  de  Savoie,  connu  sous  le  nom  d'amiral  de  Villars, 
qui  succéda  à  Moulue  dans  le  commandement  des  troupes  catholiques. 

(3)  François  de  Lacaze.  seigneur  de  Sardac,  plus  connu  sous  le  nom  de  capi- 
taine Sardac,  épousa  en  1592  Pauline  de  Couperose,  veuve  d'Arnaud  de  Goût, 
capitaine  Mont.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  capitaine  Dossy. 

(4)  Antoine,  baron  de  Mondenard,  en  Quercy,  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite du  Bouzet  n'eut  qu'une  fille,  Hélène  de  Mon.'ienard,  mariée  en  1593  à  Jean 
de  Bcrnèdc,  vicomte  de  Comeillan,  en  Armagnac. 

(5)  Urbain  de  Lusignan  Saint- Gelais,  cvéque  de  Comminges,  se  fit  remarquer 
à  Toulouse  par  la  violence  de  ses  discours  contre  Henri  IV.  En  1580,  il  fut 
envoyé  par  la  reine-mère  en  Portugal.  Six  ans  plus  tard,  il  assiégea  dans  Saint- 
Bertrand  de  Comminges,  le  farouche  capitaine  Suz  et  l'obligea  à  quitter  la  ville 
après  un  siège  de  quarante-huit  jours  et  à  se  réfugier  au  château  de  Mauvezin. 
11  mourut  eu  1613. 
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canon  à  Montant,  où  il  avait  établi  son  quartier  général. 
C'est  là  qu'il  recevait  ses  visites,  entre  autres  celle  de 
Messieurs  du  Chapitre  de  Sainte-Marie  d'Auch  *. 

Mondenard,  Sardac  et  Dossy  s'établirent  à  Sainte- 
Christie,  le  dimanche  6  septembre  1590.  Les  troupes  se 
logèrent  jusque  dans  l'église,  et  bientôt  Sainte-Christie 
fut  traitée  en  ville  conquise  par  ces  gens  de  sac  et  de 
corde.  «  Coqs,  dindes,  polhailles,  vins,  »  passent  de  chez 
l'habitant  chez  les  soldats;  les  livres  brûlent  dans  l'enclos 
du  village,  et  le  linge  sert  à  renouveler  la  garde-robe  des 
gens  de  guerre. 

Tout  en  jetant  des  regards  de  convoitise  vers  le  châ- 
teau, les  chefs  hésitaient  cependant  encore.  La  tentation 
finit  par  devenir  trop  forte.  On  savait  que  le  seigneur 
était  riche,  que  les  habitants  du  village  avaient  trans- 
porté au  château  le' meilleur  de  leur  avoir.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  faire  oublier  la  parole  donnée. 

Le  mardi  8  septembre,  Mondenard,  après  avoir  causé 
quelques  instants  avec  Sainte-Christie  sous  le  (♦  rebe^ 
lin*  »  du  château,  y  laissa  pénétrer  quelques  gens  de 
guerre,  qui  s'emparèrent  du  malheureux  Léaumont  et 
l'enfermèrent  pendant  trois  jours  dans  une  chambre  du 
château,  dont  ils  emportèrent  les  clefs.  Avec  lui  se  trou- 
vaient son  cousin,  le  seigneur  de  Labriffe,  et  Dominique 
Chaubeyre,  prêtre,  recteur  de  l'église  de  Montlezun,  en 
Pardiac,  vicaire  deMirepoix'  ;  c'est  ce  dernier  qui  va  nous 
raconter  la  scène  du  pillage. 

(1)  Déposition  d'Edme  Bolepin,  prêtre,  prébendier  de  Sainte-Marie  d'Auch. 

(2)  Le  rebelin  ou  ravelin  du  château,  c'est-à-dire  les  fossés. 

(3)  Dominique  Chaubeyre,  au  début  de  sa  déposition,  explique  sa  présence  à 
Sainte-Christie  :  «  A  la  feste  de  Monsieur  St  Jehan  Baptiste,  de  l'année  1590, 
dit-il,  M»  Pierre  Ferris,  prêtre,  alors  recteur  de  Mirapoix,  l'arrêta  vicaire  pour 
servir  l'église  dud.  lieu  de  Mirapoix  ung  an  entier,  auquel  lieu,  d'accord  qu'ils 
feurent,  s'achemina,  et  servit  le  temps  porté  par  leurs  conventions,  pendant 
lequel  et  à  l'occasion  des  guerres  civilles,  les  trouppes  de  ceulx  de  la  prétendue 
réformée  religion,  faisoient  désordres  aux  environs  dud.  Mirapoix,  il  se  retirait 
le  soir  dans  le  chasteau  de  Saincte  Christie.  » 

Tome  XXXV.  16 
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De  laquelle  chambre  ad  van  t,  il  qui  deppose,  et  led.  feu  sieur  de 
Saincte  Christie  et  Labriffe  entendoyeat  comme  Ton  forçoit  les  coftres, 
cabinets  de  la  maison,  et  des  fenestres  advant  voyoient  comme  les  sol- 
darts  s'en  portoient  lits,  meubles,  les  ungs  sur  le  col,  les  autres  sur 
des  chevaulx,  dans  les  sacs,  et  en  emportoient  entre  aultres  choses, 
tout  le  linge  de  Flandre  qui  estoitdans  lad.  maison  enfermé  dans  trois 
coffres,  quelques  guarnitures  de  lit  de  soye,  ung  eguiere  et  ung  gou- 
biau  d'argent,  qu'ils  prindrent  dans  le  chay  où  on  avait  mené  le  deppo- 
sant  pour  en  montrer  le  bon  vin.  Non  content  dud.  pilhaige  rançonne- 
nërent  led.  sieur  en  lui  en  admenant  sept  ou  huict  polains  qu'il  avoit 
retiré  de  ses  métairies,  ou  ung  ehevaulx  d'Espaigne  qu'il  estimoit  mil 
ou  quinze  cens  escuts,  soixante  ou  quatre  vingts  motons,  sept  ou  huict 
porceaulx  gras,  de  manière  qu'il  n'a  jamais  veu  un  pareil  et  semblable 
desordre  (l)... 

«  Goiiaire,  Briaat,  »  disait  le  malheureux  seigneur  à 
un  des  habitants  de  Mirepoix,  venu  pour  le  voir,  «  en 
quin  estât  aquiesta  gent  me  tenguent  '  (sic). 

Quelques  soldarts  chargés  de  toilles  et  linsuls  des  plus  déliés  qu'on 
eust  veu  longtemps  auparavant^  s*en  firent  coupper  chemises,  les  autres 
portèrent  vendis  leur  part  en  Aux.  D'auUres  aussy  sortoient  du  chas- 
teau  chargés  de  beau  linge  de  table  parmi  lequel  en  y  avoit  de 
Flandre  (3)...  Un  honneste  homme  desd.  trouppes  avoit  plié  un  garnie- 
ment  de  lit,  desoyCt  le  plus  beau  et  l'emporta  (4)... 

Et  le  s*"  de  Mondanard,  entre  autres  choses,  avoit  faict  remplir  deux 
coffres  bahutz  pour  les  en  emporter,  qu'il  laissa  néanmoins  à  la  prière 
des  sieurs  du  Laur  (5)  et  de  Navarron  (6).  Nfais  le  reste  fut  enlevé  par 
les  gens  de  guerre,  jusqu'au  drageoir  de  la  dame  (de  Saincte  Christie) 
qu'il  vit  entre  les  mains  du  capitaine  Sardac(7)... 

(1)  Déposition  de  Dominique  Chaubeyre. 

(2)  DépoKiUon  de  Bertrand  Peralo,  dit  Privai,  tisseur  de  lin,  natif  et  habitant 
du  lieu  de  Mirepoix. 

(3)  Déposition  de  Edme  Bolepin,  prêtre  prébendier  de  Téglise  Sainte -Marie 
d'Auch.  C'est  sans  doute  ce  pavillon  de  lit  tant  regretté  de  Sainte-Christie,  au 
dire  d'un  autre  témoin,  Jehan  Pomès  de  Gavarret. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5>  Jacques  de  Lau  ou  du  Lau,  seigneur  et  baron  du  Lau,  était  fils  de  Carbon 
de  Lau  et  de  Françoise  de  Gondrin,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
cheyalier  des  ordres  du  roi.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV  il  quitta  le  parti  de  la 
Ligue,  et,  dit  du  Pleix,  il  fut  un  des  seigneurs  gascons  «  qui  se  rangèrent  au 
devoir  et  par  leur  réduction  apportèrent  un  grand  repos  à  la  Gascogne.  » 

(6)  Oger  de  Sariac,  seigneur  de  Navarron,  connu  sous  le  nom  de  capitaine 
Navarron,  était  proche  parent  de  la  dame  de  Sainte-Christie.  Il  était  lieutenant 
d'une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  des  Ordonnances. 

(7)  Déposition  de  Bertrand  Lanusse,  prêtre  recteur,  de  Nolenx,  au  diocèse 
d'Aux  (auj.  Nouions,  canton  d'Ëauze).  «  11  fust  pryé  par  ma4emoiselle  de  Sariac, 
dame  de  Mirapoix,  de  donner  un  coup  d'esperon  jusques  à  Saincte  «Christie,  ce 
qu'il  fist.  » 
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En  somme,  c'estoit  une  misère  et  n'y  laissèrent  aucune  sorte  de  meu- 
bles qui  vallust  un  escu  par  manière  de  dire;  et  a  depuis  entendu  dire 
de  la  propre  bouche  dudit  seigneur,  qu'on  l'avoit  entièrement  ruyné. 
Lesd.  trouppes  ne  luy  avoyent  pas  laissé  une  serviette  pour  essuyer 
ses  mains,  et  s'en  estoient  prinz  jusqu'à  ses  livres,  et  craignoit  de  se 
voir  en  nécessité  en  raison  de  ce  (1). 

Non  content  d'avoir  pillé  le  château,  Mondenard  exi- 
gea encore  une  rançon  du  seigneur  de  Sainte-Christie.  Ce 
dernier  n'ayant  plus  un  sou  vaillant  et  entièrement  ruiné, 
dut  avoir  recours  à  un  ami.  Il  s'adressa  au  seigneur  de 
Puységur,  Joseph  de  Chastenet  '^  qui  lui  prêta  une  fois 
cent  doubles  ducats,  valant  «  trois  cenz  trois  escutz  ung 
tiers.  »  Ce  fut  insuffisant;  les  routiers  exigèrent  davan- 
tage, et  Puységur  dut  encore  envoyer  par  un  de  ses 
serviteurs  ceut  cinquante  écus,  ce  qui  porta  la  rançon  à 
près  de  cinq  cents  écus*. 

Ce  qui  étonnera,  c'est  que  parmi  ces  pillards  il  y  en  eut 
un  qui  s'indigna  du  procédé  de  ses  compagnons.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  apprend  Biaise  Meilhan,  marchand  de 
laine,  habitant  de  Sainte-Christie  :  «  M.  de  Paulo  *, 
homme  d'armes,  qui  estoit  logé  à  la  maison  du  recteur, 
où  le  depposant  estoit  présent,  dict  à  celui  qui  pourtoit 
lad.  rançon  qu'il  n'en  vouloit  poinct,  et  n'en  avoict  affaire, 
car  on  faisoit  ung  grand  tort  et  lasche  tour  aud.  sieur  (de 
Sainte-Christie),  f eignans estre  ses  amys  et  leruynant.  » 

(1)  Déposition  de  Jehan  Pomès,  de  Gavarret. 

(2)  Joseph  de  Castenet  ou  Chastenet,  seigneur  de  Puységur,  en  Fezensao,  fils 
de  Nicolas  et  de  Géraude  de  Foissin.  11  eut  dix-sept  enfants  de  son  union  avec 
une  jeune  Me  de  la  maison  de  Pins,  parmi  lesquels  le  célèbre  Jacques  de 
Chastenet,  auteur  des  Mémoires. 

(3)  Selon  Dominique  Chaubeyre,  la  rançon  fut  de  dix-huit  cents  écus. 

(4)  Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  ce  M.  de  Paulo.  11  appar- 
tenait sans  doute  à  la  maison  toulousaine  de  Paulo,  «  seigneurs  de  Grandval^ 
Lafaurie,  la  SaWetat,  Escalquens,  Rouix,  Gratentour,  depuis  vicomtes  de  Cal- 
mon,  divisés  en  deux  branches  par  les  enfans  d'Estienne  de  Paulo,  capitoul  en 
1512,  »  dont  un  petit-fils  fut  grand-maître  de  Malte.  (Lafaille,  Traité  de  la 
noblesse  des  capUouls,  p.  156,  157.) 

Monluo  {Commentaires,  livre  V)  parle  aussi  d'un  M.  de  Paulo,  président  au 
parlement  de  Toulouse,  dont  la  maison  «  cuyda  estre  saccagée  »  parce  qu'un 
étudiant  huguenot  s'y  était  réfugié.  Le  maréchal  dut  monter  â  cheval  pour  réta- 
blir l'ordre. 


I 
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Ruiné,  Sainte-Chrîstie  le  fut  entièrement;  «  il  en  avoit 
grand  mal  de  cueur  et  s'en  plaignoit  à  tous  ceux  qui 
Talloient  veoir*.  »  Se  releva-t-il  jamais?  Ce  n'est  pas  pro- 
*  bable;  car  lorsque  Manaud  de  Batz,  son  neveu  et  héritier, 
recueillit  son  héritage,  ce  fut  pour  lui  une  déception.  Il 
se  crut  frustré  par  la  dame  de  Mirepoix  et  lui  intenta  ce 
procès  fameux  qui  fut  plaidé  devant  le  Parlement  de  Tou- 
louse et  plus  tard  devant  celui  de  Grenoble  *.  C'est  à  l'en- 
quête ordonnée  par  Messieurs  du  Parlement  que  nous 
devons  le  curieux  document  dont  nous  avons  cité  quelques 
passages.  On  avait  chargé  de  ce  soin  Jehan  de  Mascaras, 
licencié  en  droit,  magistrat,  lieutenant  principal  du  bailli 
royal  de  la  ville  de  Pavie  '.  Ce  dernier  assisté  d'un  certain 
Jehan  Bris,  docteur,  recueillit  les  souvenirs  des  gens  du 
pays,  neuf  ans  après  le  passage  des  troupes  du  marquis 
de  Villars. 

Si  les  bandes  de  la  Ligue  se  conduisaient  ainsi  envers 
les  catholiques,  qu'était-ce  donc  envers  ceux  de  la  reli- 
gion réformée  ?  Le  Béarnais,  en  se  laissant  dire  que  Paris 
valait  bien  une  messe,  disons  mieux,  en  revenant  d'un 
cœur  loyal  à  la  foi  de  ses  pères,  fit  cesser  cette  lutte  fratri- 
cide, que  termina  bientôt  définitivement  la  mort  de  ce  roi 
éphémère,  le  cardinal  de  Bourbon,  qu'on  avait  essayé 

d'appeler  Charles  X. 

Ch.  PALANQUE. 

(1)  Déposition  de  Bertrand  Lanusse. 

(2)  Dans  le  procès  que  Germaine  de  Sariac,  veuve  et  héritière  d'Hercule  de 
Léaumont,  soutint  contre  Manaud  de  Batz,  qui  lui  disputait  l'héritage,  celui-ci 
évoqua  le  procès  devant  le  Parlement  de  Grenoble,  sous  prétexte  que  Germaine 

•  de  Sariac  comptait  une  foule  de  parents  et  alliés  devant  le  Parlement  de  Tou- 
louse. Il  prétendait  que  Gabriel  de  Barthélémy,  seigneur  de  Grammont,  prési- 
dent au  Parlement  de  Toulouse,  était  parent  de  M.  de  Bruyères*   seigneur 

V  d'Estampes,  neveu  de  Germaine  de  Sariac.  Celle-ci  répondit  à  cette  allégation 
qu'il  s'agit  de  Bruyères  Chalabre,  «  qui  scmt  d'autre  famille  et  armes  que  n'est  le 
sieur  d'IJstampes,  neveu  de  ladite  Sariac.  » 

(3)  Ce  magistrat  eut  plus  tard  l'ambition  de  prendre  rang  parmi  les  poètes  latins 
modernes  :  témoin  sa  brochure  de  90  pages  in-4*  dédiée  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, avec  ce  titre  :  loanniê  €le  Mascaras,  au8eitani,consiliaru  etprocuratoris 
regii  in  Elections  Armaniacay  Delphinus  triumphans.  Tolosœ,  Am.  Colo- 
miez.  1640. 


LETTRES  INÉDITES  DU  CARDINAL  D'OSSAT 


(Suite) 


II 

Au  même  (1) 


Il  vous  plust  me  commander  à  votre  partement  de  ceste  ville  que  je 
misse  par  écrit  comment  il  me  sembleroit  que  le  Roi  auroit  à  se  com- 
porter en  ce  refus  que  le  Pape  lui  ha  fait  de  toutes  choses  et  en  l'indi- 
gnation que  Sa  M^  et  tous  les  princes  et  seigneurs  de  son  parti  en 
ooncep  vront,  et  que  je  le  vous  envoyasse  à  Venise.  Et  ja  soit  que  dès  lors 
j'eusse  voulu  et  deu  m'en  excuser^  pour  estre  chose  trop  chatouilleuse 
et  au  dessus  de  ma  capacité,  si  est-ce  que  pour  une  facilité  de  nature 
que  j*ai  et  pour  la  révérence  que  je  porte  à  un  si  grand  prince  que  vous 
estes,  je  ne  m'en  feus  excusé  sur  le  champ,  et  à  présent  il  seroit  trop 
tard.  Mais  j'espère  que  quelque  indiscrétion  que  je  commette  en  vous 
obéissant,  vous  pardonnerez  à  vous  mesme,  qui  par  votre  commande- 
ment m'aurez  induit  à  faire  une  chose  à  laquelle  je  ne  me  fusse  jamais 
ingéré  de  moi-mesme. 

A  la  vérité  comme  l'indignité  ha  esté  ici  fort  grande,  aussi  crois-je 
que  l'indignation  ne  sera  de  rien  moindre  par  delà;  et  qu'on  y  pourroit  ' 
venir  à  quelque  resolution  violente  et  extrême.  Je  sens  moi-mesme, 
qui  ne  suis  rien,  combien  je  m'en  trouve  esmeu  et  irrité  en  mon  cueur. 
Mais  après  que  nous  nous  serons  tous  bien  fort  courroucés,  il  faudra 
néantmoins  recognoistre  que  c'est  un  très  mauvais  conseiller  que  le 
courroux,  en  l'ardeur  duquel  toutes  violences  et  extrémités,  pour  deshon- 
nestes  et  dommageables  qu'elle^  soient,  semblent  licites  et  permises;  et 
des  torts  reçus  par  autrui  on  se  venge  souvent  sur  soi-mesme.  Aussi 
est-ce  une  briefve  fureur  que  l'ire,  comme  ont  très  bien  dit  les  anciens(2). 
C'est  pourquoy  j'estime  qu'il  sera  bon  de  donner  à  cette  furieuse  pas- 
sion du  temps  pour  se  rasseoir  et  refroidir  avant  que  d'entreprendre  ou 
de  résoudre  contre  la  cour  de  Rome  rien  qui  puisse  blesser  la  conscience 
et  l'honneur  du  Roy  et  des  siens,  empirer  ses  affaires  et  affaiblir  âon 

(•)  Voir  la  livraison  d'avril  1894,  p.  206. 

(1)  L'original  se  trouve  Bibl.  Nat.  Mss.  F.  f.  3988-71.  L'adresse  porte  :  «  Mon- 
seigneur le  duc  de  Nivemois,  pair  de  France.  » 

(2)  Ira  furor  brevis  est.  Hor.  I  Epist.,  ii,  63. 
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parti,  et  qui  appiestastà  rire  aux  Espagnols  et  aux  autres  ennemis  de 
Sa  M*^  et  de  la  France  et  les  accreust  et  les  renforçast  d'autant. 

Non  que  je  craigne  comnie  font  ici  quelques-uns  que  pour  ceste  indi- 
gnité le  Roy  tourne  en  arrière^  ou  chemine  de.  rien  plus  lentement  en 
la  voie  où  il  est  entré  depuis  ^ix  mois.  Ains  je  suis  tout  asseuré  que  Sa 
M*^  vivra  et  mourra  en  la  profession  qu'il  ha  faite  de  la  Religion 
catholique,  Apostolique  et  Romaine,  et  ira  toujours  de  bien  en  mieux, 
premièrement  et  principalement  pour  ce  qu'en  Tâge  d  environ  40  ans, 
après  une  longue  instruction  et  meure  délibération,  il  ha  recongneu  que 
c'éstoit  la  vraie  et  la  bonne  religion  et  la  seule  voye  de  salut;  seconde- 
ment et  accessoirement  pour  son  honneur  et  réputation,  et  pour  se 
montrer  prince  véritable  et  constant  en  son  serment  et  en  ses  promesses, 
et  pour  ne  donner  au  monde  occasion  de  penser  qu'il  ait  esté  induict  à 
se  déclarer  catholique  à  condition  ou  sous  espérance  que  le  Pape  le 
recepvroit  incontinent  en  sa  bonne  grâce,  ou  par  crainte  de  ses  ennemis, 
ou  pour  ambition  de  régner,  ou  pour  quelque  légèreté  ou  inconstance. 
Et  voudra  Sa  M^  donner  par  toutes  ses  actions  un  conlinuel  ei 
perpétuel  desmenti  à  ses  dits  ennemis  et  à  tous  ceux  qui  ont  dit  et  vont 
encore  disant  qu'il  n'est  point  vrayment  converti  et  qu'il  ne  durera  pas 
mesme  en  telle  fiction  et  i-etournera  dans  peu  de  temps  h  faire  comme 
auparavant.  Et  comme  toutes  choses  tournent  à  bien  à  ceux  qui  aiment 
Dieu,  j'ay  grande  espérance  que  les  indignités  qu'on  vient  'de  faire  au 
Roy  rendront  la  conversion  de  Sa  M^  plus  certaine  et  asseurée  et 
sa  constance  et  persévérance  plus  remarquable  et  mémorable  :  et  en  fin 
de  compte  auront  servi  à  la  piété  et  dévotion  de  sa  dite  M*^  de  cela 
mesme  de  quoi  servent  au  vray  or  la  touche,  le  feu  et  autres  épreuves, 
et  adviendra  de  ceci,  comme  de  tant  d'autres  que  ses  ennemis  ont 
machiné  contre  lui,  que  en  lui  pensant  faire  grand  mal  ils  lui  auront 
fait  un  grand  bien. 

Bien  craindrois-je  que  pour  la  manière  et  indigne  traitement  qu'on 
lui  ha  fait  et  ensemble  à  tous  les  catholiques  qui  le  suivent,  il  pourroit 
se  laisser  aller  à  faire  des  déclarations  et  règlements  contre  la  cour  de 
Rome.  Et  mesme  qu'il  n'y  aura  que  trop  de  conseillers,  qui  seront 
offensés  autant  ou  plus  que  Sa  M**  mesme,  qui  le  lui  pourront  conseil- 
ler. Mais  en  cela  mesme  je  veux  espérer  que  quand  le  Roy  et  les 
Seigneurs  de  son  Conseil  y  auront  bien  pensé,  ils  y  iront  fort  retenus 
et  y  procéderont  avec  grand  maturité  et  modération,  regardant  non  à 
ce  que  mériteroient  les  indignités  receues,  mais  plus  tost  à  ce  que 
requiert  Testât  présent  de  France  et  le  bien  des  affaires  du  Roy  et  de 
tout  son  parti,  et  destremperont  les  conseils  généreux  et  magnanimes 


—  247  — 

avec  les  utiles  etexpédiens,  se  souvenant  que  la  vraie  magnanimité  ne 
gist  point  à  faire  de  grands  ressentiments  à  son  propre  dommage  et 
ruine^  mais  plus  tost  à  négliger  et  mépriser  la  faulte  d'autrui  pour  son 
grand  bien,  honneur  et  exaltation. 

Ce  n'est  point  que  je  veuille  dire  que  pour  crainte  de  Rome  ni  de  qui 
que  ce  soit  on  doibve  laisser  de  faire  rien  de  ce  qui  appartiendra  à  la 
dignité  et  autorité  royale  et  à  Testablissement  de  Sa  M**  et  à  Tagran- 
dissement  et  confortement  de  tout  son  parti  :  ains  après  Thonneur  de 
Dieu  et  le  bien  de  la  religion  catholique,  je  réfère  le  tout  au  dict  esta- 
blissemeut  comme  estant  aujourd'hui  le  seul  moyen  de  conserver  Testât 
et  de  remettre  la  France  en  paix  et  repos,  et  estime  qu'il  faut  mesurer 
tous  les  conseils  à  cette  mesure  et  les  diriger  à  ceste  seule  règle.  Et 
c'est  aussi  ce  qui  me  fait-dire  tout  ce  que  j'ay  dit  jusqu'ici,  et  encore  ce 
que  je  diray  cy-après.  Par  ainsi  en  ceste  matière  des  choses  qui  pour- 
roient  desplaire  à  Rome,  il  me  sembleroit  que  (e  Roy  pourroit  user  de 
ceste  distinction  et  précaution  :  à  sçavoir,  faire  librement  et  hardiment 
celles  qui  se  trouveroient  nécessaires  ou  utiles  à  son  establissement  et 
au  bien  de  ses  affaires  et  de  son  parti  sans  se  soucier  à  qui  elles  deplai- 
roient,  et  au  reste  ne  toucher  en  sorte  du  monde  à  pas  une  des  autres 
qui  ne  lui  porteroient  aucune  insigne  utilité. 

Pour  exemple  je  mettrai  en  premier  rang  des  choses  que  j'estime  se 
debvoir  ou  se  pouvoir  faire  comme  nécessaires  ou  utiles,  se  dire  bien 
et  suffisamment  absous  parles  Evesques  de  son  royaume  et  néantmoins 
avoir  désiré  d'abondant,  pour  plus  grande  sûreté  de  sa  conscience,  et 
continuer  à  désirer  absolution  du  Pape;  non  seulement  continuer  d'aller 
à  la  messe,  mais  aussi  communier  et  se  faire  sacrer»  nommer  aux  éves- 
chés  et  abbayes  et  autres  bénéfices  électifs  suivant  les  concordats; 
retenir  pour  le  regard  du  temporel  de  TEstat  toutes  les  alliances,  consi- 
dérations et  intelligences  que  les  Roys  ses  prédécesseurs  lui  ont  laissé 
ou  qu'il  s'est  acquis,  garder  paix  avec  tous  ses  sujets  qui  lui  seront 
obéissants;  se  deffendre  très  bien  quand  l'ocoasion  en  viendroit,  non 
seulement  des  armes  du  Pape,  mais  aussi  de  ses  bulles  en  la  façon  que 
ont  fait  les  autres  Roys  très  chrétiens  et  très  catholiques,  voire  les 
moindres  princes  d'Italie  et  vassaux  mesmesdu  Saint-Siège,  quand  les 
Papes  leur  ont  fait  la  guerre;  et  néantmoins  quant  ^u  dernier  point  en 
laisser  juges  pour  plusieurs  bons  respects  les  courts  de  Parlement 
chascune  en  son  ressort,  plus  tost  qu'en  faire  lui-mesme  publication 
en  son  nom. 

Au  second  rang  des  choses  que  j'estime  ne  debvoir  estre  faictes,  je 
mets  le  règlement  qui  avoit  esté  dressé  au  temps  du  pape  Grégoire  XIV 
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touchant  la  provision  des  éveschés  et  abbayes,  appel  à  un  Concile 
futur  (1);  se  séparer  de  la  personne  du  Pape  et  cependant  se  dire  uni 
au  Saint-Siège;  ériger  un  patriarche,  et  telles  autres  choses  qui  seroient 
de  nul  profit  ay  Roy  et  néantmoins  de  grand  scandale  et  de  périlleuse 
conséquence  à  toute  TEglise  catholique  et  prinses  pour  attentats  de 
prince  non  bien  converti  et  mesme  pour  recheutes,  dont  oultre  le 
péché  quant  à  Tâme,  s'ensuivroient  plusieurs  dommages  au  Roy  et  à 
tout  son  parti. 

Premièrement,  le  Pape  et  ses  successeurs  et  toute  la  cour  de  Rome, 
qui  pourra  changer  par  la  prospérité  que  Dieu  envoyera  au  Roy,  s'en 
rendroient  plus  durs  contre  Sa  M'.*  et  contre  tous  ceux  de  son  parti.  Et 
non  seulement  s'obstineroient  d'advantage  à  ne  le  recognoistre  point, 
mais  aussi  pourroient  venir  à  nouvelle  déclaration  et  excommunication 
contre  Sa  M^  et  contre  tous  les  siens. 

Secondement,  quoy  que  le  Pape  feist  ou  ne  feist  point  en  résolutions 
violentes, ces  résolutions  violentes  que  le  Roy  feroit  contre  Sa  Sainteté, 
serviroient  au  Roi  d'Espagne  et  aux  chefs  de  la  Ligue  de  prétexte  de 
lui  continuer  la  guerre  et  de  s'opposer  à  Testablissement  et  à  la  reco- 
gnoissance  de  Sa  M^;  et  tiercementcauseroient  scrupules  et  difficultés 
aux  villes  de  la  Ligue  qui  auroient  inclination  à  se  ranger  au  debvoir 
et  à  recognoistre  Sa  M^. 

Quartement,  estant  le  monde  composé  d'une  infinité  d'humeurs  et  de 
complexions  d'hommes,  il  y  en  pourroit  mesme  avoir  parmi  les  catho- 
liques royauxqui  entreroient  en  scrupule  de  conscience  et  branleroient. 
et  les  malins  se  pourroient  servir  de  ceste  occasion  pour  les  surprendre 
et  desbaucher. 

Quintement,  les  princes  et  peuples  étrangers  catholiques  qui  favori- 
sent aux  affaires  du  Roy,  partie  pour  quelque  inclinatioii  qu'ils  y  ont, 
partie  pour  crainte  et  haine  de  Thespagnol,  seroient  moins  hardis  et  se 
rendroient  plus  froids  à  se  déclarer  pour  Sa  M^*  et  à  lui  aider,  soit 
d'hommes  ou  d'argent  ou  de  conseil  ou  d'autres  bons  offices,  comme 
les  princes  et  républiques  d'Italie,  les  princes  catholiques  d'Allemaigne, 
les  cantons  catholiques  des  Suisses  et  tels  autres  potentats  catholiques; 
là  où, si  le  Roy  et  les  siens  se  comportent  avec  la  modération  requise,  il 
en  rec^pvra  tous  les  profils  et  utilités  contraires  aux  dommages  et 
dangers  qui  ont  esté  cottes  cy-dessus,  que  pour  briefveté  je  ne  spéci- 
fieray  point. 

(1)  Nous  avons  exposé  dans  notre  ouvrage  les  diverses  mesures  de  repré- 
sailles prises  par  les  Parlements  de  Tours  et  de  Châlons  contre  les  Bulles  de 
Grégoire  XIV. 


y 
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Et  pour  ce-qu'il  s'en  pourra  trouver  qui  diront  que  ses  prédécesseurs 
Roys  ont  autrefois  mis]  la  main  à  telles  choses  sans  qu'il  leur  en  soit 
mal  prins,  je  les  prieray  de  considérer  que  le  Roy  à  présent  régnant 
ne  peut  faire  avec  si  peu  de  danger  beaucoup  de  choses  que  ses  prédé- 
cesseurs peuvent  avoir  faites.  Car  ses  prédécesseurs  Roys  estant  et 
ayant  toujours  esté  tellement  catholiques  qu'il  n'y  avoit  lieu  de  douter 
de  leur  religion,  ne  sembloient  s'attaquer  à  l'Eglise  ou  au  S^-Siëge 
plus  tost  qu'à  la  personne  du  Pape  qui  les  avoit  offensés.  D'advantage 
les  autres  rois  qui  avoient  noise  avec  les  Papes  n'avoient  leur  royaume 
divisé  et  mi-parti,  ni  tant  de  puissants  ennemis  hors  la  France,  et 
estoient  ja  tous  establis,  régnant  pleinement .  et  paisiblement^  sans 
aucune  résistance  ni  contradiction,  et  partant  ils  ont  peu  faire  seurement 
beaucoup  de  choses  que  cestui^y  ne  peult  faire  sans  ruiner  les 
affaires  de  son  parti. 

Oui,  mais  que  deviendront  tant  d'éveschés  et  d'abbayes  qui  vaquentt 
Qui  pourvoyera  au  salut  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent  et  se  perdront  à. 
faulte  de  pasteurs?  Et  puis  comment  aura-t-on  raison  du  Pape  et  de 
tant  d'indignités  qu'il  ha  faites  au  Roy  et  à  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs  catholiques  qui  le  suivent?  Comment  lui  fera-t-on  sentir  la 
faulte  qu'il  ha  faicte?  Fault-il  que  C/Cla  demeure  ainsi  sans  qu'il  en  soit 
fait  aucun  ressentiment  f 

Premièrement,  quant  aux  éveschés  et  abbayes  vacantes,  les  Roys  de 
France  depuis  François  I*»"  n'ont  point  accoustumé  d'y  faire  autre  chose 
que  d'y  nommer,  faisant  expédier  les  brevets  aux  parties  et  les  lettres 
de  nomination  du  Pape  et  les  lettres  d'économat  pour  régir,  en  atten- 
dant les  provisions  de  Rome.  Sa  M^  n'est  aujourd'hui  tenue  à  autre 
chose  qu'à  cela  et  à  choisir  des  personnes  dignes  en  qui  ces  charges 
soient  bien  colloquées.  Au  reste,  si  le  Pape  ne  veult  faire  expédier  les  ' 
provisions,  c'est  à  lui  à  en  répondre  devant  Dieu;  et  Sa  M^  sera  toujours 
excusée,  si  elle  n'ha  point  plus  de  soin  des  éveschés  et  des  abbayes  e 
du  salut  des  âmes  que  le  Pape  mesme.  Bien  accordé-je  que  tout  prince 
souverain  doibt  tenir  la  main  à  ce  que  les  choses  de  la  Religion  aillent 
comme  elles  doibvent  et  que  les  saints  décrets  soient  gardés  et  que 
Sa  M'*  est  aussi  obligée  à  ce  mesme  debvoir  en  tant  que  cela  pourra 
estre  bien  prins  de  lui.  Mais  au  i^ste  pour  les  choses  passées  et  pour  le 
mauvais  mesnage  en  quoi  il  est  avec  le  Pape,  il  ha  plus  d'occasion  et 
de  besoin  de  se  garder  de  rien  entreprendre  sur  les  choses  spirituelles 
et  ecclésiastiques  qu'un  autre  prince  souverain  qui  fust  jamais,  et  fera, 
à  mon  avis,  très  sagement  et  très  «utilement  de  s'en  mesler  le  moins 
qu'il  pourra^  et  en  laisser  faire  les  ecclésie^stiques  entre  eux, 
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Quant  à  l'autre  point,  à  sçavoirce  que  Sa  M^  fera  donc  et  comment 
elle  aura  raison  du  Pape  et  lui  fera  sentir  la  faulte  qu'il  ha  iaicte,  j'ai 
estimé  dès  le  commencement  de  ceste  lettre  qu'il  estoit  plus  de  besoin 
de  dire  ce  qu'il  ne  debvoit  point  faire  que  non  pas  ce  qu'il  debvroit 
faire,  me  semblant  qu'il  y  avoit  danger  qu'en  la  cholère  il  ne  fust 
disposé  et  conseillé  de  prendre  des  résolutions  plus  courageuses  qu'utiles 
et  expédientes;  mais  s'il  m'appartenoit  de  passer  encore  plus  oullre,  de 
dire  mon  advis  sur  ce  que  Sa  M*^  auroit  à  faire  pour  avoir  raison  des 
indignités  qtii  lui  ont  esté  faictes  et  à  tous  les  .siens,  je  pourrois  dire 
qu'il  n'est  pas  ainsi  du  Pape  comme  des  Princes  temporels  (1)  et  que 
tout  Roy  chrétien  et  catJiolique  peult  et  doibt  endurer  patiemment  de 
lui  comme  de  notre  Père  commun  en  Jésus-Christ  beaucoup  de  choses 
qu'on  ne  soufTriroit  d'un  Prince  séculier,  et  que  Sa  M^  particulièrement, 
qui  ne  fait  que  venir  à  l'Eglise  catholique  et  à  l'obéissance  du  Saint- 
Siège,  ne  doibt  pourchasser  autre  revenche  ni  victoire  sur  N,-S.  Père 
que  par  la  patience  et  modestie  et  mesmement  eu  matière  de  pénitence 
et  d'absolution.  Mais  en  ceste  mienne  lettre  je  n'ai  voulu  et  ne  veux 
me  fonder  autrement  en  dévotion  ni  en  religion.  Il  se  présentera  assez 
d'autres  occasions  esquelles  je  pourrai  monstrer  combien  je  suis  bon 
catholique  et  dévot,  zélé  au  Saint-Siège,et  pense  l'avoir  assez  tesmoigné 
et  le  tesmoigné  tous  les  jours  par  mes  actions  et  par  la  tenue  de  toute 
ma  vie. 

Pour  ceste  heure  je  suis  content  de  ne  mettre  autre  -chose  en  consi- 
dération  que  le  seul  profit  et  utilité  du  Roy  et  de  tout  son  parti  et 
condescens  mesme  à  ce  qu'on  se  revenche  jusques  à  user  de  ces  mots 
(qui  ne  sonnent  guère  bien  en  la  bouche  d'un  chrétien)  de  venger  et  de 
vengeance,  pourvu  que  la  vengeance  que  nous  prendrons  soit  licite  et 
à  notre  profit  et  non  à  Tadvantage  de  nos  ennemis.  Je  dis  donc  que 
pour  bien  nous  venger,  le  Roy  et  les  princes  et  seigneurs  qui  lui  assis- 
tent doibvenl  d'un  costé  montrer  au  monde  tout  le  contraire  de  ce  que 
le  Pape  dit  d'eux,  et  d'aulre  coslé  employer  toutes  leurs  pensées  et 
toutes  leurs  forces  et  moyens  à  ce  que  des  refus  que  le  Pape  leur  ha 
faicts  réuscisse  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  s'en  est  proposé  et  qu'il  en 
ha  espéré. 

En  premier  lieu  le  Pape  dit  que  le  Roy  n'est  point  vraiment  converti 
et  qu'il  n'en  monstre  aucun  signe,  et  que  les  catholiques  qui  le  suivent 
ne  sont  point  bons  catholiques. 

Si  on  faisoit  contre  le  Pa|)e  quelque  résolution  violente  et  scanda- 

(1)  D'OssîU  exprime  la  niêine  idée  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  sa 
lettre  au  marquis  de  Pisany  :  LettreB  de  d'Ossat,  éd.  Amelot,  i,  p.  231. 
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leuse,  ce  ne  seroit  point  lui  faire  sentir  la  faulte,  ains  plus  tost  donner 
à  croire  à  lui  et  au  monde  qu'il  auroit  bien  dict  et  bien  faict,  et  justifier 
ses  propres  actions  et  donner  occasion  aux  hommes  de  dire  que  Dieu 
auroit  bien  inspiré  Sa  S^*  de  dire  et  faire  comme  elle  ha  faict.  Mais  si 
le  Roy  va  toujours  en  augmentant  et  prend  garde  à  soi  diligemment 
qu'il  n'aye  en  son  âme  aucune  pensée,  ni  en  ses  propos  aucun  mot,  ni 
en  ses  faicts  aucune  action,  contenance,  ni  geste  qui  ne  soit  d'un  bon 
et  parfait  catholique,  et  si  les  princes  et  seigneurs  de  son  conseil  en  font 
de  mesme  et  s'abstenans  de  conseils  violents  et  scandaleux,  lui  conseil- 
lent pour  le  regard  des  affaires  de  Rome  et  autres  ecclésiastiques  toutes 
choses  douces  et  modérées,  par  ce  moyen,  oultre  les  profits  qui  ont  été* 
dicts  tanlost,  Sa  M**  et  tous  les  dicls  princes  et  seigneurs  auront  raison 
du  Pape,  faisant  voiràchascun  qu'il  à  mal  parlé  et  mal  faict  en  blas- 
mant  et  rejetant  la  conversion  d'un  si  bon  Roy,  si  dévot  et  si  persévé- 
rant et  l'intercession  et  prières  très  humbles,  de  si  bons  princes  et 
seigneurs  si  cathohques  et  si  zélés  que  mesme  quand  ils  sont  si  mal  et 
si  indignement  traités  et  qu'on  leur  donne  tant  d'occasions  de  s'aigrir 
et  de  se  despiter,  néantmoins  ils  se  contiennent  en  leur  debvoir  et 
s'abstiennent  de  ce  à  quoi  la  juste  douleur  pousseroit  beaucoup  d'autres 
de  nation  et  de  complexion  plus  patiente  et  plus  froide  que  n'est  ordi- 
nairement celle  des  François. 

En  second  lieu,  le  Pape,  par  lesdits  propos,  par  ses  refus  et  par  toutes 
ses  rigueurs  ha  voulu  deservir  le  Roy  et  tout  son  parti,  et  lui  osier  tout 
crédit  et  autorité  et  le  ruiner  de  réputation  et  de  force  et  de  moyens,non 
seulement  en  empeschant  que  nul  de  la  Ligue  ne  se  raugeast  du  costé 
de  Sa  M*^,  mais  aussi  procurant  que  les  catholiques  qui  le  suivent  le 
laissassent  et  abandonnassent.  Le  moyen  de  frustrer  le  Pape  de  cette 
sienne  espérance  et  de  rendre  vaine  toute  ceste  sienne  procédure  n'est 
point  de  publier  des  déclarations  et  édits  contre  lui  et  contre  la  cour  de 
Rome  (ains  cela  aideroit  plus  tosl  à  son  intention),  mais  bien  de  se 
déclarer  et  monstrer  par  bons  effets  plus  dévot  envers  Dieu  et  envers 
le  S^Siège  que  ceux-là  mesme,  qui  reçoipvent  toutes  faveurs  de  Sa 
Sté,  et  au  reste  lâcher  par  toutes  voies  licites  et  généreuses  non  seule- 
ment de  conserver  ce  que  Sa  M'^  ha  conquis,  mais  aussi  de  conquester 
ce  qui  lui  reste,  et  estre  li'autant  plus  soigneux  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'il  voit  d'artifices  et  forces  dressées  contre  lui.Excitez  plus  que  jamais 
son  incomparable  valeur  et  prouesse  et  sa  vigilance  et  vistesse  et  les 
tempérez  néantmoins  par  sa  prudence  etson  bon  conseil  dont  il  usera 
en  la  conduite  de  tous  ses  affaires  tant  civiles  que  militaires.  Acxîom- 
paguez  aussi,  corroborez  la  générosité  et  haultesse  de  ses  entreprises 


par  la  tempérance  et  abstinenoe  des  voluptés  qui  dérobent  le  temps, 
destournent  des  affaires,  font  perdre  de  belles  occasions,  diminuent  la 
vigueur  du  corps  et  la  vivacité  de  l'esprit,  donnent  mauvais  nom, 
causent  haine  et  mespris  et  bien  souvent  offrent  aux  ennemis  la  com- 
modité et  moyen  de  venir  à  bout  de  l'assassinjat  dès  longtemps  projeté 
et  par  autres  voies  en  vain  recherché  et  attenté. 

Accompagnez  encore  la  force  avec  l'art  en  entretenant  et  augmentant 
les  soupçons  et  deffîances  qui  sont  parmi  les  choses  de  la  Ligue  et  y  en 
semant  de  nouvelles  et  leur  soustrayant  ce  peu  de  noblesse  qu'ils  ont 
de  leur  costé,  les  uns  après  les  autres,  et  continuant  cependant  à  leur 
offrir  tousjours  la  paix  et  en  général  à  tous  et  en  particulier  à  chascun, 
pour  entre  autres  fins  les  descrier  avec  leurs  villes  et  peuples  qui  se 
sont  laissés  séduire  par  eux  et  qui  en  temps  de  guerre  endurent  toutes 
sortes  de  nécessités;  et,  pour  faire  voir  de  plus  en  plus  auxdictes  villes 
et  peuples  que  ce  sont  lesdicts  chefs  de  la  Ligue  qui  les  tiennent  en 
guerre  et  en  nécessité  et  misère  et  que  Sa  M^^  au  contraire,  s'estant 
mise  en  tous  les  debvoirs  du  monde  envers  Dieu  et  envers  les  hommes 
ne  demande  que  paix  et  les  mettre  tous  à  leur  aise,  faire  aussi  exhorter 
et  sommer  les  dictes  villes  et  peuples  tant  par  lettres  que  par  hommes 
exprès,  gens  d'entendement,  bien  disans  et  agréables  aux  communautés 
de  recognoislre  qu'ils  doibvent  se  ranger  à  la  raison  et  se  délivrer  de 
calamités  et  misères,  offrant  à  celles  qui  reviendront  sans  force  de  les 
exempter  de  garnisons  et  de  toutes  charges  extraordinaires  imposées 
pendant  cette  guerre  et  de  se  contenter  d'estre  recongneu  pour  Roy  et  de 
recepvoir  les  droicts  royaux  qu'on  payoit  au  Roy  défunt  avant  ces  der- 
niers troubles,  et  de  moins  encore  si  faire  se  peult  et  si  la  seureté  et 
Tentretènement  de  l'Estat  le  comporte,  promettant  encore  aux  dictes 
villes  que  celles  qui  seront  les  premières  à  se  ranger  à  lobéissance  du 
Roy  seront  aussi  les  mieux  traitées  et  les  mieux  recongneues,et  spécia- 
lement privilégiées.  Aussi  penserai-je  que  la  pacification  du  Royaume 
par  accords  particuliers  de  chacune  ville  et  de  chacun  seigneur  ou  de 
peu  de  villes  et  de  seigneurs  à  part  seroit  plus  profitable  au  Roy  et  de 
moindre  préjudice  à  la  couronne  que  par  bon  accord  général  de  toute  la 
Ligue  ensemble,  pour  ce  que,  entre  autres  raisons,  ce  parti  là  en 
demeureroit  moins  entier  et  plus  descousu  et  désuni,  et  la  récidive  et 
le  contrepoids  en  seroit  moins  à  craindre;  comme  aussi  me  sembleroit- 
il  qu'il  ne  faudroit  pas  aisément  rentrer  en  confidence  de  paix  générale, 
si  Sa  M'*  n'avoit  assurance  que  l'accord  se  concluerait  en  peu  de  jours 
et  jamais  en  tresve  pour  ne  remettre  les  villes  de  la  Ligue  en  espé- 
rance de  paix  et  hors  de  nécessité,  et  par  ce  moyen  mesme  retarder 
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d'autant  leur  réduction  et  pour  ne  donner  aux  choses  de  ladite  Ligue 
temps  et  commodités  de  faire  leur  brigue  et  complots  tant  dedans  que 
dehors  le  royaume  et  d'attendre  le  secours  d'Hespagne. 

Et  pour  ce  qu'il  reste  tant  et  tant  à  conquérir,  qu'il  ne  seroit  possible 
de  venir  à  bout  de  tout  par  pointe  de  lance,  de  quelque  art  mesme 
qu'on  puisse  accompagner  la  force,  il  est  nécessaire  de  trouver  moyen 
d'en  abréger  le  chemin  en  attirant  et  faisant  venir  les  peuples  à  l'obéis- 
sance du  Roy  de  leur  bon  gré  et  franche  volonté  et  de  leur  propre 
mouvement.  Ce  moyen  pourra  estre  estimé  grossier  quand  je  l'aurai 
proposé.  Aussi  d'un  homme  grossier  et  simple  ne  peuvent  sortir  que 
choses  grossières^  oultre  que  des  choses  de  la  voie  humaine  et  qui 
consistent  en  essays  et  doivent  estre  mises  en  pratique,  il  ne  s'en  peult 
ni  doibt  dire  rien  de  nouveau  et  inusité.  Et  en  tout  ce  que  j'ay  diot 
jusqu'ici  et  que  je  diray  cy-après,  je  n'ay  pensé  qu'à  vous  obéir  et  non 
à  dire  choses  obscures  et  mystérieuses  et  qui  ne  feussent  trop  mieux 
sceues  non  seulement  de  vous,  Monseigneur,  qui  excellez  en  toutes 
choses  d'Estat  et  de  gouvernement  comme  en  toutes  autres  dignes  d'un 
grand  prince,  mais  aussi  de  toutes  personnes  médiocres.  Ce  moyen 
donc  que,  nonobstant  sa  simplicité,  j'estime  de  très  grande  importance 
et  quasi  seul  et  unique,  pour  ne  \ous  le  faire  plus  attendre,  est  d'estre 
bon  Roy  envers  ceux  qui  obéissent  desjà,  pourvoyant  à  leur  seureté  et 
commodité^  les  traitant  au  mieux  que  le  malheur  du  temps  pourra 
comporter  et  leur  diminuant  les  calamités  de  la  guen'e  en  tant  qu'il 
sera  possible  et  les  rendant  en  tout  et  partout  de  meilleure  condition 
que  ne  sont  ceux  qui  obéissent  q^ix  chefs  de  la  Ligue  :  et  ce  par  la 
bonne  discipline  militaire  que  le  Roy  fera  garder  en  ses  armées  autant 
que  la  nature  des  guerres  civiles  en  est  capable,  et  par  la  juste  distri- 
bution des  charges  et  offices  qu'il  fera  proportionnés  aux  mérites  et  à 
la  dignité  des  personnes  qu'il  estimera  debvoir  commander  (comme  il 
appartiendroit  à  tous  magistrats)  pour  le  bien  du  peuple  plus  que  pour 
leur  profit  particulier,  par  la  bonne  justice  qu'il  fera  rendre  à  tous  ses 
subjets  en  public  et  en  privé,  par  l'humanité  et  bonté  dont  il  usera  tant 
envers  les  nouveaux  venus  à  son  obéissance  qu'envers  ceux  qui  sont 
toujours  demeurés  en  leur  debvoir,  par  le  bon  ordre  et  police  qu'il  fera 
garder  en  toutes  ses  villes,  par  l'abondance  des  vivres  et  de  toutes 
choses  nécessaires  et  commodités  à  la  vie  humaine  qu'il  y  fera  procurer 
et  par  toutes  les  autres  choses  qui  pourront  rendre  ses  subjets  aises, 
conunodes,  contents,  généreux  :  tant  pource  qu'il  se  doit  toujours  faire 
ainsi  (quand  bien  un  Prince  souverain  n'auroit  aucune  résistance  à 
son  establissement  ni  rien  à  conquérir^  et  que  c'est  la  fin  pour  laquelle 
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les  Roys  et  tous  les  magistrats  ont  estes  institués,  que  aussi  afin  que 
les  peuples  des  villes  de  la  Ligue  sçachent  qu'ils  seront  sous  Sa  M^* 
non  seulement  plus  justement  et  plus  légitimement,  mais  aussi  plus 
seurementjplus  commodément  et  plus  heureusement,que  quand  bien  il 
seroit  loisible  d'eslire  et  d'establir  un  Roy  en  France  à  leur  plaisir, 
ils  n'en  sauroient  choisir  un  plus  digne  ni  meilleur  que  celui-là  mesrae 
que  le  droict  d  aînesse  du  sang  royal  et  les  lois  et  coustumes  du  Royaume 
appellent  à  estre  coronné. 

Les  peuples  sont  ordinairement  si  amateurs  de  leur  aise  et  si  désireux 
de  bon  traitement,  d'ailleurs  les  François  sont  pour  le  jourd'hui  si  las 
de  guerre  et  si  mal  contents  de  ceux  qui  leur  ont  commandé,  qu'ils  se 
donneront  volontiers  à  celui  de  qui  ils  penseront  estre  mieux  traités, 
quand  bien  au  reste  il  n'auroit  la  meilleure  cause;  mais  ils  s'y  range- 
ront bien  tant  plus  volontiers  quand  le  droit  sera  encore  de  son  costé. 

Par  tous  ces  moyens  donc,  les  intentions  et  espérances  de  ceux  qui 
ont  voulu  méliorer  la  condition  de  la  Ligue,  empirer  celle  du  Roy, 
seront  du  tout  frustrées  et,  qui  plus  est,ils  seront  eux-mesmes  contraincts 
d'accorder  à  Sa  M^^  tout  ce  qu'elle  voudra  d'eux  et  mesme  à  luy  faire 
offrir  sous  main  un  jour  ce  qu'ils  'viennent  de  luy  refuser  si  ouverte- 
ment et  si  publiquement;  car  il  doibt  tenir  pour  certain  que  comme  ses 
affaires  iront  en  France,  ainsi  iront-ils  à  Rome;  et  que  quand  il  seroit 
le  meilleur  catholique  du  monde  jusqu'à  faire  des  miracles  tous  les 
jours  et  h  toute  heure,  si  toutesfois  il  estoit  peu  heureux  au  faict  de  la 
guerre  et  de  ses  conquêtes^  il  ne  seroit  jamais  recongneu  pour  Roy  à 
Rome;  comme  au  contraire,il  ne  seroit  que  tolérable  catholique,  comme 
il  doibt  aspirer  à  estre  le  meilleur  de  tous,  si  toutesfois  par  la  force  et 
par  sa  bonne  conduite  il  vient  au-dessus  de  ses  affaires  en  France,  on 
lui  offrira  du  costé  de  Rome  ce  qu'on  lui  ha  si  indignement  refusé. 

Et  ainsi  sera-t-il  bien  vengé  du  Pape,  des  Hespagnols  et  de  toute  la 
Ligue  et  vengé  d'une  vengeance  licite,  chrétienne  et  catholique  et  la 
plus  utile  et  honorable  qui  puisse  estre,  là  où  l'autre  façon  de  se  venger 
par  déclaration,  édits  et  règlements  contre  le  Pape  et  contre  la  cour  de 
Rome  n'auroit  en  soy  nul  de  tous  ces  biens,  ains  auroit  tous  les  maux 
contraires,et  pour  cela  même  est  désiré  et  attendu  des  Hespagnols  et  de 
leurs  adhérans. 

Ouy,  mais  c'est  une  vengeance  trop  douce  qui  ne  pique  point,  et  les 
hommes  griefvement  offensés  veulent  une  vengeance  qui  poigne  bien 
advant.  Quand  ainsi  seroit  qu'elle  ne  seroit  trop  cuisante,  nous  serions 
assez  récompensés  par  tant  d'autres  biens  qu'elle  ha  et  par  tant  de 
maux  et  d'inconvéniens  que  par  ce  moyen  nous  éviterions,  oultre  la 
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considération  du  Pape  qui  nous  est  à  tous  Père  commun,  encore  que 
pour  ceste  heure  il  ne  nous  traite  guères  en  enfants,  en  laquelle  j'ay 
déjà  dict  ne  vouloir  pas  entrer.  Mais  la  vérité  est  que  ceste  sorte  de 
vengeance  n'ha  point  faultc  de  pointe;  ains  comme  elle  est  permise 
contre  qui  que  ce  soit,  aussi  est -elle  la  plus  poignante  et  la  plus  doulou- 
reuse qui  puisse  estre,  si  oelui  qui  ha  fait  le  tort  ha  eu  mauvaise  inten- 
tion et  s'il  ba  tant  soit  peu  de  cueur  et  de  sentiment,  chascun  de  nous 
le  peult  concepvoir  en  soy  mesme,  car  quel  crèvecueur  plus  grand  nous 
pourroit  advenir  que  de  veoir  que  celui  que  nous  avons  persécuté, 
desçrié,  mesprisé  et  vilipendé  comme  le  dernier  de  tous  les  hommes  et 
voulu  faire  persécuter,  descrier,  mespriser  et  vilipender  par  tout  le  monde 
et  le  réduire  en  extresme  ruine  et  calamité,  ha  par  cest  effort  nostre  et 
par  nostre  injure  propre  accru  et  redoublé  son  premier  soin  et  vigilance, 
sou  courage,  sa  prouesse,  sa  tempérance,  sa  prudence,  sa  piété  et 
dévotion,  sa  justice  et  ses  autres  vertus  et,  nonobstant  nostre  détraction, 
nos  empeschements  et  notre  persécution  ait  augmenté  sa  première 
réputation  et  Tamour  des  peuples  envers  luy  et  non  seulement  retenu 
ceux  qui  luy  ja  obéissoient,  mais  aussi  partie  par  doulx  moyens,  partie 
par  force,  réduict  à  soy  leur  désobéissance  et,  malgré  nous  (qu'il  avoit 
en  toute  humilité  recoi'chés),  soit  venu  au  bout  de  ses  affaires  et 
reconnu  Roy  du  premier  et  du  plus  puissant  Royaume  de  chrestienté 
et  nous  ait  contraincts  nous  mesmes  à  lui  présenter  ce  que  nous  luy 
avions  refusé  avec  toutes  les  indignités  du  monde.  Quant  àmoy  j'estime 
qu'il  n'y  ha  rien  de  plus  pesant  et  oultrant  que  cela. 

C'est  donc  cette  vengeance,  de  par  Dieu,  à  laquelle  il  noua  fault 
tendre.  Quant  à  ceste  autre  précipiteuse  et  furieuse,  illicite  et  impie  et 
qui  apporte  infamie,  ruine  et  désolation  à  qui  en  use,  et  aux  ennemis 
honneur  et  gloire,  profîct  et  grandeur,  joie  et  liesse,  il  ne  nous  y  fault 
pas  seulement  penser,  et  je  m'asseure  déjà  que  le  Roy  prendra  ceste-cy 
rassise  et  sage,  pie  et  sainte,  honorable,  salutaire  et  comblée  de  tout 
plaisir  et  joye  et  de  tout  bonheur,  à  son  plein  et  entier  establissement 
et  exaltation  et  à  la  confusion  et  ruine  de  ses  ennemis.  Je  prie  Dieu 
qu'il  lui  en  fasse  la  grâce  et  à  tous  les  princes  et  seigneurs  de  son  parti 
de  le  lui  conseiller  et  la  prendre  aussi  eux-mesmes  tous  ensemble  et 
chascun  à  part  soy,  et  qu'il  vous  doint  à  vous.  Monseigneur,  en  parfaite 
santé  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  5  février  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

{A  suivre.)  A.  DEGERT. 


m  ÉLOGE  DE  GASTON  IV.  COMTE  DE  FOIX 


M.  Henri  Courteault  vient  de  publier  pour  la  Société  de  THistoire 
de  France  le  tome  premier  de  V Histoire  de  Gaston  /y,  comte  de 
FoiXf  par  Guillaume  Leseur,  Chronique  française  inédite  du  xv« 
siècle.  (Paris,  1893,  grand  in-8*.)  J'en  extrais  quelques  lignes  sur  le 
prince  qui  en  est  le  héros  :  c  Aussy  luy  sceurent  bien  dire  comme 
c'estoit  ung  jeune  et  beau  prince,  grand  et  puissant  de  corps,  bault  et 
droit,  croisé  d'espaules  et  bien  fendu  de  bras  et  de  jambes,  bel  en  robe, 
plus  bel  en  arme,  très  bel  et  asseuré  chevaucheur,  ayant  bonne  main, 
bon  esperon  et  bien  domptant  un  cheval,  pour  estourdy  ou  rude  qu'il 
peut  estre;  et  ne  se  peurent  taire  que^  armé  et  à  cheval,  ils  luy  a  voient 
veu  manier  une  grosse  lance  d'armes  et  la  courir  le  long  d'un  gueret 
en  s'esbatant  et  s'essayant  avec  un  tas  de  jeunes  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  sa  maison,  et  louoient  fort  sa  puissance  et  belle  façon  de 
courir  et  de  bien  manier  son  boays,  disant  qu'en  luy  avoit  un  puis- 
sant, bel  et  adroit  gendarme,  bon  et  seur  coureur  et  fort  aysié  en  son 
harnoys;  ne  taisoint  pas  aussy  son  très  bel  et  seigneurial  maintien, 
Tasseurée,  fiere  et  audacieuse  contenance  qu'il  avoit,  tenant  couraigeux 
et  fauls  termes  à  ses  ennemis  et  là  où  faire  le  devoit  (1). ...  »  (p.  62-63). 

(l)  Ce  naïf  lyrisme  fournit  à  Téditeur  l'occasion  de  cette  remarque  spirituelle 
{Introduction,  p.  xvii)  :  «  Ce  n'était  pas  (Guillaume  Leseur)  un  méridional, 
quoique  parfois  ses  élans  d'enthousiasme  le  rendraient  digne  de  l'être.  »  Du 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  Leseur  qui  exalte  la  «  belle  estature,  force  et  puis- 
sance »  de  Gaston  :  c'est  aussi,  comme  le  remarque  M.  Courteault  (note  1,  p.  63), 
un  autre  chroniqueur  contemporain,  Michel  du  Bernis  (édition  Buchon,  Pan- 
théon littéraire,  1841,  p.  598).  Combien  je  voudrais  que  notre  chère  Société  de» 
Archives  historiques  de  Gascogne  publiât,  d'après  le  manuscrit  original  conservé 
aux  archives  des  Basses- Pyrénées,  la  très  intéressante  Chronique  des  comtes 
de  Four,  mise  sous  le  nom  de  Miguel  del  Verms  !  Buchon  avait  mal  lu  le  nom  du 
chroniqueur  :  il  n'a  pas  moins  mal  lu  le  texte  de  sa  Chronique.  Une  nouvelle 
édition  s'impose,  richement  annotée,  et  j'espère  que  les  érudits  pourront  bientô 
la  rapprocher  de  la  chronique  de  Guillaume  Leseur  et  de  celle  d'un  autre  contem- 
porain,Amaud  Esquerrier,  trésorier  du  comte  de  Foix,si  heureusement  retrouvée 
par  M.  E.  Pasquier,  actif  archiviste  de  l'Ariège,  qui  va  la  mettre  entre  nos 
mains  avec  tout  l'appareil  d'érudition  qu'on  peut  attendre  de  lui. 

[On  me  permettra  d'ajouter  ici,— à  l'adresse  d'un  des  meilleurs  collaborateurs 
de  nos  chères  Archives,  —  que  la  Reoue  historique  du  mois  d'avril  1880  expri  • 
mait  en  ces  termes  nn  vœu  encore  inexaucé  au  bout  de  quatorze  ans  :  «  Nous 
voudrions  que  M.  Cabié  nous  donnât  une  édition  correcte  et  annotée  de  Miquel 
del  Verms  pour  remplacer  l'édition  incorrecte  de  Buohon.  »  —  L.  C] 


Non  Content  d'avoir  donné  un  tel  coup  de  pinceau,  Guillaume 
Leseur  revient  complaisamment  sur  le  portrait  physique  de  son  maître 
(p.  110-111)  :  «  Nostre  dit  prince,  duquel  la  monstre  et  representacion 
esloit  indiciblement  agréable  et  plaisante  aux  yeux  de  ses  beneurés 
subgets  et  de  tous  ceux  qui  le  voyoint.  Car  il  estoit  grand  homme, 
hault  et  droit,  fendu  de  bras  et  de  jambes,  il  avoit  seure  main,  bon 
esperon,  et  si  estoit  bon  et  asseurè  chevaucheur  et  le  plus  beau  gen- 
darme que  on  sceut  voir  et  regarder;  et,  soubs  sa  très  riche  salade, 
monstroit  un  très  bel,  plaisant,  jeune  et  froys  visage,  joyeux  et  tout 
amoureux,  à  ungs  beaux  yeux  voers  et  rians,  ung  regard  fier  et  éveillé, 
un  sourris  Voultis  (1),  ung  hault  et  large  front  blanc  et  luysant  soubs 
son  beau  chief,  un  nés  droit  et  aligné,  unes  joes  vermeilles  et  sa  face 
d'un  leint  si  bien  composé  que  certes,  à  veoir  sa  très  belle  figure  ame- 
surement  proportionnée,  tout  œil  humain  se  delectoit,  et  le  povoit-on 
bien  juger  assouvy  de  toultes  les  beautés  que  on  scauroit  ne  pourroit 
souhaiter  en  homme  parfait  et  tout  acomply.  » 

T.  DE  L. 


(1)  Rappelons,  pour  quelques-uns  seulement  de  nos  lecteurs,  que/roye  veut 
dire  frais,  ooers,  nuancés,  variés,  et  ooultis,  arrondi,  offrant  des  courbes  gra- 
cieuses. 

(2;  L'éditeur  met  en  note  :  «  11  nous  reste  de  Gaston  IV  un  portrait  qu'on  peut 
rapprocher  de  cette  description  de  Leseur;il  nous  a  été  conservé  par  Montfaucon 
dans  ses  Monumens  de  la  monarchie  française  (Paris.  1731,  in-f»,  t.  in,  p.  278, 
planche  lviii),  d'après  une  miniature  d'un  manuscrit  de  Berry.  Gaston  est 
représenté  en  armes,  à  cheval,  l'écu  au  bras  et  sur  l'écu  les  armes  de  Foix  et  de 
Béam.  » 

»  Je  vais  citer  une  autre  note  de  M.  Courteault  qui  montre  l'importance 
des  récits  de  sou  auteur  pour  Thistoire  de  la  Gascogne  (p.  97)  :  «  Cet  épisode  de 
la  guerre  de  Guyenne  (premiers  mois  de  1450),  auquel  Guillaume  Leseur  consacre 
tout  un  chapitre,  ne  nous  est  connu  que  par  lui;  tous  les  autres  chroniqueurs 
n'en  disent  rien.  Ce  chapitre  de  Leseur  est  donc  très  précieux,  puisqu'il  donne 
des  détails  intéressants  et  absolument  inconnus  jusqu'à  ce  jour  sur  un  épisode 
de  la  reprise  delà  Guyenne  sur  les  Anglais.  On  ne  savait  guère  comment  tout 
le  pays  compris  entre  le  golfe  de  Gascogne,  Bayonne,  Dax,  le  Béam  et  la 
Soûle,  était  rentre  sous  l'autorité  française;  G.  Leseur  nous  l'apprend  dans  ces 
quelques  pages.  Ajoutons  que  son  récit  si  neuf  n'a  encore  été  utilisé  par  aucun 
historien.  » 
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P».  Tamizcy  d£  Larroc^je.  —Apojiphe  Magek  (1818rl8d3).  Agmy  o*  Lamy. 

1894.  Ift^-  de  23  p, 
G^  Tholin. — Adolphe  Magen.  Notes  biographiques.  Discours  prononcés 

à  Toccasion  de  ses  funérailles.  Auch,  impr.  Léonce  Cocharaux,  i894. 

In-S*  de  3d  p. 

Notre  excellent  collaborateur^  M.  Tamizey  de  Larroque,  dédiait 
i;iaguère  les  Lettres  inédites  de  Ramond  :  «  A  Adolphe  Magen,  —  qui 
pendant  plus  d'ua  demi-siècle,  —  se  consacra  tout  entier  —  à  notre 
cher  Agenais.  >  Or^  qqs^nd  j'ai  eu  le  plaisir  de  parler  ici,  en  décembre 
dernier,  de  cette  intéressante  publication,  Ad,.  Magen  n'était  plus  et  les 
dernières  pages  qu'il  ait  écrites  avaient  précisément  ces  lettres  pour 
objet.  Il  s'est  éteint  au  commencement  d'octobre  et  toutes  sortes  d'hom- 
mages ont  été  rendus  à  sa  mémoire.  Les  plus  intéressants  et  les  plus 
durables  sont  sans  doute  les  deux  notices  dont  je  viens  de  transcrire  les 
ËUves  :  celle  de  M.  T.  de  L.^imséréed'abofddai^sla  Aec^ue  de  VAgenais, 
que  M.  Magen  dirigeait  depuis  l'origine;  celle  de  M.  ThoKn,  destinée  à 
servir  dHntroduction  à  un  ouvrage  posthume  du  savant  regretté  :  le 
Segi^^desJM^duies^d'Agefid^  ÎS44  à  1354.  C*est  surtout  en  empruu<^ 
tant  quelques  traits  à  ces  deux  témoignages,  également  recommandés 
pjur  l'a^l0^r  et  la  pratique  d,es  n^iêmes  travaux  et.  par  l'intin^iité  d'une 
longue  et  constante  amitié,  que  je  voudraisàmontourpayer  un  humble 
tribut  d.e  bon.  souvenir  à  la  mémoire  d'Ad.  Magen.  Voué  presque  sans 
réserve  à  l'AgenaiS;,  il  n'a  faxurni^  ce  çoie  sem,ble^  qu'un  seul  article  à  la 
Ret)ue  de  Gascogne  (1);  mais  peu  de  savants  ont  témwgné  en  toute 
ooc^iou,  autant  d'intérêt  à  cette  œuvre  n;i,o4este  et^  surtou^t  dans  les 
nK>meal»  diifioilefi,  oui  su  enooucager'  avec  autant  de  cordialité  notre 
Çpciété  historique  et  son  très  indigne  président. 

Uéiail  aÀi^  Agen  to  19  octobre  1818,  d'une,  lamille«  que  reoom-.. 
ihandaient  ses  traditions  de  probité,  la  fermeté  de  ses  principes  religieux 
et  de  ses  convictions  politiques  et  cette  délicatesse  de  sentiment  d'où 
dérive  une  courtoisie  naturelle  (G.  T.).  »  Il  n'est  ni  le  seul  ni  le  pre- 
mier de  cette  famille  qui  ait  attaché  à  son  nom  des  titres  littéraires  : 
son  cousin  Eugène,  ancien  capitaine  de  frégate,  a  publié  d'intéressants 

(1)  Tome  xm,  p.  541.  C'est  une  étude  sur  la  nouvelle  édition  de  D.  Vaissète, 
si  vaillamment  entreprise  par  un  ami  d'Ad.  Magen»  le  libraire  Ed.  Privât. 
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travaux  géographiques,  et  son  frère  aîné  Hippolyte,  lancé  de  bonne 
heure  dans  la  politique  la  plus  avancée  et  la  plus  militante,  a  produit 
une  quantité  d'œuvres  historiques  et  littéraires  qui  contrastent  par  les 
idées  et  par  la  forme  avec  les  travaux  du  cadet.  Celui-ci  resta  toujours 
fidèle  aux  traditions  religieuses  de  son  foyer  et  aux  leçons  de  sa  mère; 
ce  fut  Tun  des  chagrins  de  sa  laborieuse  jeunesse  de  n'avoir  pu  arriver 
à  temps  de  Paris  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  cette  femme  excel- 
lente. Il  étudiait  alors  en  pharmacie,  après  avoir  fait  ses  classes  en  bon 
écolier  dans  sa  ville  natale.  Appliqué  en  toute  conscience  à  ses  cours 
professionnels^  où  il  acquit  des  connaissances  scientifiques  qui  devaient 
lui  assurer  une  notoriété  tout  à  fait  hors  ligne  dans  son  milieu  provin- 
cial^ il  .sut  pourtant  trouver  le  temps  et  les  moyens  de  se  faire  en  bouqui- 
nant uii  premier  fonds  de  bibliothèque  historique.  Passionné  pour  les 
lettres,  il  osa  se  présenter  chez  les  écrivains  les  plus  renommés  d'alors;. 
Chateaubriand,  Aug.  Thierry,  Charles  Nodier  surtout.  Enfin  il  ixé- 
quenta  très  assidûment  le  cours  de  Michelet,  dont  il  citait  encore  de 
mémoire,  à  la  fin  de  sa  vie,  des  vues  originales  et  des  traits  saillants* 

Malgré  sa  prédileetion  pour  l'histoire,  il  s^appliqua  constamment, 
depuis  son  retour  à  Agen  comme  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  suivre 
le  mouvement  scientifique  et  à  se  perfectionner  dans  ses  étude»  spéciales. 
Des  articles  publiés  dans  divers  recueils  (1)  en  feraient  foi  au  besoin,et 
surtout  les  nombreux  procès-verbaux  qu'il  a  rédigea  el  imprimés> 
comme  secrétaire  général  de  deux  Sociétés  agepaises  :  le  Conseil 
d'hygiène  publique  et  le  Conseil  d'étude  et  de  vigilanxse  contre  le  phyl- 
loxéra. Pourtant  c'est  surtout  à  l'histoire  de  l'Agenais  qu'il  consacra 
ses  veilles  et  sa  plume.  Mais  ce  ne  fut  guère  qu'après  (|uinze  ans  de 
préparation  qu'il  fit  son  début  sérieux  dans  ces  études  délicates,  en 
publiant  avec  des  annotations  critiques  les  deux  premières  dissertations 
d'Argenton  :  les  Niiiobrigea  (1856);  les  Livres  Liturgiques  de  Véglise' 
d'Agen  (1861).  La  Revue  de  Gascogne  en  parla  dès  lors  (2)  et  telle  lut 
entre  lui  et  moi  l'origine  de  relations  littéraires  très*  affectueuses,  qui 
n'ont  été  interrompues  que  par  sa  mort. 

Ses  publications  historiques  se  sont  succédé  depuis  sansintefruptiojou 
La  plupart  sont,  peu  volumineuses,  mais  toutes  ajoutent  quelque  chose 

(1)  La  plupart  de  ^jes  premiers  essais  fureut  pourtant  littéraires.  M.  ThoUn 
signale  un  portrait  du  Pharmacien,  écrit  pendant  le  séjour  à  Paris  pour  le  recueil 
des  Français  peints  par  euœ^mêmes,  qui  ne  Tinséra  pas,  quoiqu'il  ne  fût  point 
pour  a  déparer  la  galerie.  » 

(2)  Tome  iv  (1S63),  p.  380-384.  Une  réceate  publication  de  M.  A.  Claudin 
m'amènera,  sous  peu,  à  revenir  sur  un  détail  de  ma  critique  des  Liores  Uturgir 
ques  d'Agen. 
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à  la  connaissance  du  passé  provincial  qui  captivait  si  puissamment  la 
sympathie  et  Tactivité  de  Texcellent  travailleur.  J'en  signale  quelques- 
unes  parmi  celles  qui  m'ont  paru  particulièrement  neuves  ou  atta- 
chantes :  la  Ville  d'Agen  sous  le  sénéchalat  de  Pierre  de  Peyro- 
nenCy  seigneur  de  Saint-Chamarand  {1588-1591),  curieux  mémoire 
sur  la  Ligue  en  province,  lu  à  la  Sorbonne  en  1865; — Documents  sur 
Jules-César  Scaliger  et  sa  famille  (1872),  contribution  importante  à 
l'une  des  plus  notables  biographies  littéraires  du  seizième  siècle; 
—  Archives  municipales  d^Agen.  Chartes  de  1189  à  1328  (y WX^- 
neuve-sur-Lot,  1876.  In-4*0>  première  série,  qui,  malheureusement, 
n'a  pas  eu  de  suite,  mais  qui  renferme  les  textes  les  plus  anciens  et  les 
plus  importants  de  l'histoire  communale  d'Agen;  —  la  Troupe  de 
Molière  à  Agen,  diaprés  un  document  inédit  (1878),  plaquette  de  40 
pages  que  les  Moliéristes  rangent  parmi  leurs  curiosités  provinciales  les 
plus  fouillées;  —  Faits  d'armes  de  Geoffroy  de  Vivant  (Agen,  Len- 
théric,  1878),  édition  très  bien  préparée  de  ces  intéressants  mémoires 
du  seizième  siècle,  que  M.  Magen  a  sauvés  de  l'oubli.  J'omets  une 
foule  presque  innombrable  de  titres  alléchants,  qu'on  peut  trouver  dans 
la  précieuse  Bibliographie  générale  de  VAgenais  de  M.  J.  Andrieu 
(n,  97-102;  m,  24);  j'appelle  surtout  l'attention  sur  les  notices 
biographiques  et  sur  les  comptes-rendus  développés,  consacrés  en 
si  grand  nombre  aux  hommes  et  aux  œuvres  de  la  région  par  un 
critique  qui  sut  toujours  unir  sans  effort  l'accent  d'un  cœur  chaud  et 
d'une  large  sympathie  avec  le  sentiment  très  vif  du  goût  et  de  la 
justice. 

Essaierai-je,  à  ce  propos,  de  caractériser  l'écrivain  que  nous  avons 
perdu?  La  chose  est  faite  et  je  ne  puis  que  'renvoyer  aux  deux  notices 
qui  se  complètent  à  merveille,  parce  que,  si  M.  T.  de  L.  a  prodigué 
avec  charme  les  anecdotes  caractéristiques,  M.  G.  Thoiin  a  marqué  les 
grands  traits  d'un  crayon  très  souple  et  très  ferme.  M.  Magen  s'était 
formé  lui-même  aux  travaux  paléographiques  et  archéologiques,  et  dans 
une  ville  de  province  aux  i-essources  limitées,  et  encore,  pour  ainsi 
dire  (il  ne  manquait  pas  de  le  déclarer  à  l'occasion),  à  ses  moments 
perdus  :  son  érudition  ne  pouvait  être  absolument  sûre  et  complète; 
mais  sa  finesse  native,  sa  conscience  scrupuleuse,  sa  parfaite  modestie, 
ses  instincts  et  ses  habitudes  de  prudence  et  de  travail  persévérant  l'ont 
presque  toujours  mis  à  l'abri  de  l'erreur.  Quant  à  sa  façon  de  mettre 
en  œuvre  les  résultats  de  ses  recherches,  s'il  y  avait  quelque  chose  à 
reprendre  dans  sa  méthode^  c'était  un  excès  de  soin  et  un  souci  exagéré 
du  fini  dans  la  forme. 
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. . .  Une  seale  question  a  pu  nous  diviser,  écrit  à  ce  propos  M.  T.  de  L. , 
mais  une  qaestiou  d'ordi'e  purement  littéraire.  Magen,  qui  souhaitait  plus 
de  succès  à  mes  travaux  qU'à  ses  propres  travaux,  me  reprochait  d'écrire 
trop  vite  et  insistait  pour  qu'une  sage  lenteur  succédât  définitivement  à 
une  fougueuse  précipitation .. .  Il  m'identifiait  à  un  train-éclair,  et  jeTac^ 
cusais  de  ne  monter  qu'en  un  train  de  petite  vitesse.  Il  déclarait  que  je  ne 
léchais  pas  assez  mes  oursons,  et  moi  je  prétendais  qu'il  taillail  ses  ifs  avec 
la  trop  minutieuse  régularité  des  jardins  de  Versailles. . .  C'était  un  perpé- 
tuel assaut  de  plaisanteries  et  de  métaphores  et  jamais  querelles  n'ont  été  à 
la  fois  plus  persistantes  et  plus  amicales. 

Ce  beau  défaut  venait  de  deux  qualités  bien  estimables  :  la  conscience, 
qui  était  aussi  délicate  chez  l'écrivain  que  chez  le  professionnel  et 
chez  l'homme  privé;  le  goût  littéraire,  qu'il  avait  aussi  sûr  que  pas- 
sionné. Ce  goût  ne  va  pas  sans  l'amour  du  beau  en  tout  genre,  en 
particulier  sans  l'amour  de  l'art.  M.  Magen  fut  nommé  par  acclama- 
tion président  de  la  Société  du  Musée  d'Agen,  dès  la  fondation,  et  il  a 
contribué  plus  que  personne^  à  travers  des  péripéties  souvent  difficiles 
et  pénibles,  à  enrichir  et  à  organiser  cette  collection,  «  qui  honore  aujour- 
d'hui sa  ville  natale.  » 

Sans  avoir  beaucoup  voyagé,  M.  Magen  était  un  connaisseur  en  peinture 
et  en  estampes.  Tout  ce  qui  était  beau,  original  le  séduisait;  il  ne  pouvait 
supporter  en  rien  le  laid  et  le  médiocre.  Il  souffrait  réellement  de  feuilleter 
un  livre  mal  imprimé;  il  ne  l'admettait  que  forcé  et  contraint,  à  prendre 
place  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  parmi  tant  d'autres  qu'il  proposait 
comme  modèle  aux  éditeurs  assez  avisés  pour  solliciter  ses  conseils.  (G.  Th.) 

Son  action  absolument  prépondérante  dans  toutes  les  Sociétés  de  sa 
ville  natale  marque  à  la  fois  la  valeur  du  savant  et  celle  de  l'homme. 
Je  n'ai  pas  encore  nommé  la  plus  importante  de  toutes,  la  Société^ 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  dont  il  fut  secrétaire  perpétuel 
depuis  1857  jusqu'à  sa  mort.  Cette  compagnie  publie  chaque  année  un 
recueil  important  et  justement  estimé,  près  duquel  s'est  placée  depuis 
longues  années  un  périodique  semi-mensuel,  la  Revue  de  VAgenais, 
Or,  M.  Magen  était  l'àrae,  et  pour  parler  plus  nettement,  le  directeur, 
le  correcteur  et  l'arbitre  de  ces  deux  publications.  Je  n'ose  pas  dire, 
quoique  j'eusse  peut-être  quelque  raison  personnelle  d*y  insister,  ce  que 
suppose  de  constance  et  de  dévouement  une  double  tâche  de  cet  ordre. 

Lui  seul  avait  le  choix  des  mémoires  ou  des  articles  à  insérer  dans  le 
Recueil  et  dans  la  Reoue,  Il  n'éliminait  qu'à  bon  escient;  il  retouchait  un 
bon  nombre  de  travaux  destinés  à  être  publiés.  Nul  —  je  tiens  de  lui  ce 
détail  —  ne  s'est  jamais  plaint  d'une  revision  aussi  intelligente  qu'amicale 
un  seul  excepté  qui  de  cinquante  corrections  proposées  ne  voulut  en  admettre 
aucune.  Mais  aussi  c'était  un  poète...  (G.  Th.) 

Et  néanmoins  c'est  peut- être  en  revoyant  des  vers  qu'il  faisait 


le  mieux  apprécier  la  sûreté  de  son  goût  et  la  souplesse  de  son 
esprit.  Mais  s'il  imposa  si  pleinement  et  si  constamment  son  autorité 
littéraire,  il  faut  l'altribuer,  autant  qu'à  l'étendue  de  son  savoir  et  à  la 
droiture  de  son  jugement,  à  ses  rares  qualités  morales  :  modestie, 
abnégation,  cordialité,  courtoisie  irréprochable  unie  à  la  simplicité  et  à 
la  franchise.  On  ne  résistait  pas  à  ces  dons  heureux,  que  je  crois  lire 
encore  dans  Texcellent  portrait  que  M.  Tholin  a  joint  à  sa  notice.  Ses 
deux  biographes  ont  raconté  l'un  et  l'autre  (T.  de  L.,  4;  G.  Th.,  11) 
leur  première  entrevue  avec  celui  qui  devint  tout  de  suite  leur  collabo- 
rateur et  leur  ami.  Je  pourrais  dire  à  mon  tour  combien  je  me  sentis 
gagné  la  première  fois  qu'il  me  reçut  chez  lui,  parmi  ses  livres  et  ses 
papiers  trop  incomplètement  sauvés  d'une  funeste  inondation.  Plus  sa 
parole  était  modeste,  plus  son  charme  agissait;  ses  compliments  polis 
dépassaient  assurément  la  justice  rigoureuse,  mais  des  restrictions 
équitables  s'y  joignaient  avec  un  surcroît  d'intérêt  affectueux;  le  biblio- 
phile passionné  se  trahissait  en  me  montrant  quelques  perles  de  son 
trésor,  et  la  générosité  de  l'homme  en  m'obligeant  à  emporter,  comme 
souvenir,  un  petit  livre  rare  que  j'avais  jusqu'alors  inutilement  cherché. 
Je  ne  veux  pas  insister  après  deux  témoins  plus  compétents  et  mieux 
placés  que  moi.  Mais,  quoique  je  dispose  de  bien  peu  d'espace,  je  tiens 
à  donner  ici  un  sonnet  où  Ad.Magen  me  semble  avoir  mis  le  meilleur, 
je  ne  dis  pas  de  son  talent^  mais  de  son  âme  : 

Danse  macabre 

Jeunes  ou  vieux,  ayons  toujours  en  la  pensée 
Qu'un  spectre  hâve  et  nu,  sans  pourpre  ni  paillon, 
La  mort,  cette  danseuse  âpre  et  jamais  lassée^ 
Du  bal  universel  mène  le  cotillon. 

Elle  pousse  sans  bruit  l'heureuse  fiancée 
Et  le  vieillard  morose  au  même  tourbillon; 
On  la  voit  tour  à  tour,  froidement  empressée. 
Arracher  Tun  du  trône  et  l'autre  du  sillon. 

Que  m'importent  à  moi  tes  faciles  victoires^ 

O  mort?  quand  nous  ferons,  à  deux,  les  noces  noires. 

Cet  hymen  infécond  de  deux  cœurs  sans  amour, 

Presse-moi  sur  ton  sein  une  heure,  une  seconde, 
Moins  encor,  je  m'en  ris.  Fuyant  ta  nuit  immonde, 
Mon  âme  s'en  ira,  plus  rapide,  au  grand  jour. 

«  Il  appartient  aux  âmes  fortes,  dit  très  bien  là-dessus  M.  Georges 

Tholin,  à  ceux  dont  la  conscience  est  droite  et  dont  la  vie  est  pure,  de 

répéter  avec  les  livres  saints  :  0  mors  !  ubi  est  stimulus  iuusf  O  mors! 

ubi  est  Victoria  tua  f  n 

LÉONCE  COUTURE, 


SOIRÉES  ARCHEOLOGiQUES 

AUX   ARCHIVES   DÉPARTEWBfilTALES 


m 

Séance  du  5  MaM  1894 


Présidence  de  M.  de  CARSALADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  ARRès-LAPOQUE,  âurbilhak,  Balas,  Barada^ 
BiARD,  Brânet,  Ca'brol,  Calcat,  Cooharaux,  Goloniev^  DaudoIJX, 
Dellas,  Despaux,  Francou,  de  Frétard  d'Eooyeux>  Laoommê, 
Lagarde,  Larroux,  Lozes,  Albert  Lozbs,  Pérbs,  Jo8e())i  SANSot, 
Sentoux  et  Tierny,  secrétaire. 

Les  Consuls  d'Auoh  et  Monseigneur  de  Montillet 

M.  Délias  rappelle  qu'il  a  entretenu  déjà  ia  Société  des  difficultés  qui 
surgirent  entre  Mgr  de  Montillet  et  M.  d'Etigûy.  De  son  Côté, 
M.  Lagarde  a  retracé  toutes  les  péripéties  de  la  lulte  de  l' Archevêque 
contre  le  Présidial  d'Auch.  Il  s'agit  aujourd'hui  des  démêlés  qu'eut  4e 
belliqueux  prélat  avec  les  consuls  de  sa  ville  épiscopale. 

Mgr  de  Montillet  prétendait  que,  d*apr6s  la  charte  de  l'année  1301  (l), 
Tarchevèque  d'Auch  et  le  roi  comme  comte  d'Armagnac  avaient  le 
droit  de  se  faire  représenter  par  un  procureur  dans  les  ass^nblées 
communales,  à  titre  de  seigneurs  en  paréage.  Quand  il  prit  possession 
de  son  siège,  il  réclama  le  droit  de  nommer  et  confirmer  les  officiers  ^ 
municipaux  à  Auch. 

*  Il  voulut  obliger  les  consuls  à  prêter,  à  l'avenir,  entre  les  mains  du 
juge  temporel  de  l'archevêché,  le  serment  accoutumé  pour  le  service 
de  la  justice. 

Il  demanda  dans  un  mémoire  imprimé  :  1°  que  le  procureur  juridic- 
tionnel de  Tarchevêché  continuât  à  exercer  les  fonctions  de  ministère 
public  dans  les  procédures  criminelles  contre  les  justiciables  de  l'arche- 

(1)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  t.  lu,  p.  S6.  — P.  Lafforgue,  Histoire 
de  la  cille  d'Auch,  1. 1,  p.  303.  —  Arch.  dép.  du  Gers,  série  C.  12. 
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vêché;  2**  que  dans  le  nombre  des  conseillers  politiques  il  y  eût  toujours 
un  officier  de  la  justice  de  rarchevêché,  avec  voix  délibéraûve:  3°  que 
les  consuls  et  conseillers  politiques  de  la  ville  d'Auch  fussent  pris,  en 
nombre  égal,  dans  les  parsans  du  roi  et  de  Tarchevêque. 

C'est  en  vain  qu'on  lui  objecta  que  depuis  plus  de  400  ans  que  les 
coutumes  d'Auch  avaient  été  publiées^  l'archevêque  n'avait  jamais  fait  * 
un  seul  acte  de  possession  relatif  au  droit  de  nomination  ou  confirma- 
tion dont  il  s'agit; 

Que  notamment  son  prédécesseur,  le  cardinal  de  Polignac,  nommé 
archevêque  d'Auch  en  1725,  n'avait  pris  possession  d<î  son  siège  que 
par  procureur,  n'était  jamais  venu  à  Auch,  et  ne  s'était  en  rien  immiscé 
dans  les  afi'aires  de  la  commune; 

Que  la  ville  d'Auch  ayant  acquis,  moyennant  finance  et  homme 
vivant  et  mourant,  la  mairie  et  autres  offices  municipaux,  en  consé- 
quence d'un  arrêt  du  conseil  du  10  novembre  1750,  rendu  pour  les 
villes  d'Auch  et  de  Pau^  il  était  évident  que  la  ville  d'Auch,  indépen- 
damment de  ses  titres  particuliers,  avait  incontestablement  acquis  le 
droit  de  nommer  ses  officiers,  à  l'exclusion  des  seigneurs,  à  qui  ce  droit 
était  devenu  étranger.  Le  toi,  en  effet,  par  la  création  des  charges  muni- 
cipales et  par  leur  réunion  aux  communautés,  avait  donné  aux  villes 
le  droit  d'élire  elles-mêmes  les  officiers  qui  leur  conviendraient  pour 
faire  les  fonctions  des  offices  par  eux  acquis,  comme  porte  l'article  12 
de  l'arrêt  du  conseil  du  29  décembre  1733  (1). 

Tout  en  contestant  à  Mgr  de  Montillet  son  droit  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  la  cité,  les  consuls  continuèrent,  cependant,  à  prêter 
serment  lors  de  leur  entrée  en  fonctions  entre  les  mains  de  l'archevêque  . 
dans  son  palais  archiépiscopal.  ' 

Le  registre  des  insinuations  ecclésiastiques  donne  le  détail  du  céré- 
monial et  la  formule  du  serment  :  1°  le  23  juillet  1745,  pour  le  serment 
de  Jean-Joseph-Thoraas  Serein,  nommé  à  l'office  de  maire  ancien  et 
triennal  de  la  ville  d'Auch;  2°  le  16  février  1746,  pour  le  serment  du 
sieur  Dégages,  consul  ou  échevin. 

Mgr  de  Montillet  produisit,  pendant  le  procès  avec  les  consuls,  ses 
titres  au  greffe  de  la  grand'chambre  et  obtint  arrêt  le  2  janvier  1766, 
confirmant  ses  droits.  De  plus  il  se  fit  octroyer  le  17  décembre  17(  9  des 
lettres  patentes,  interprétatives  de  Tédit  de  mai  1765  (2). 

(1)  Archix  es  départementales  du  Gers,  série  C  12,  fol.  134,  135  et  139. 

(2)  Voici  le  texte  de  ces  lettres  patentes  du  roi  Louis  XV  : 

Art.  1".  —  Le  maire  de  la  ville  d'Auch  sera  nommé  à  ralternative  par  nous 
et  par  le  sieur  archevêque  d'Auch... 
Akt  2,  —-  Le  brevet  de  nominatiou  du  maire,  soit  que  cette  nomination  soit 
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Le  différend  entre  les  consuls  d'Auch  et  Mgr  de  Montillet  ne  se  ter- 
mina pas  ainsi. 

La  n^unicipalité  a'SMiit  soumis  à  l'autorité  judiciaire  son  opposition 
aux  prétentions  de  l'archevêque. 

Un  arrêt  du  conseil  du  1®^  mai  1762  condamna  contradictoirement 
certaines  prétentions  de  Mgr  de  Montillet;  mais  c^lui-ci  obtint  un  arrêt 
de  la  cour,  sur  pied  de  requête,  le  27  janvier  1766,  qui  lui  accorda  tout 
ce  qu'il  voulut. 

On  attaquacet  arrêt  par  la  voie  de  l'opposition;  la  surprise  fut  bientôt 
reconnue,  et  par  un  second  arrêt  du  30  mai  1766,  la  cour  renvoya 
l'opposition  en  jugement  et  ordonna  qu'il  serait  sursis  à  l'exécution  de 
celui  du  2  janvier  1766. 

Après  une  nouvelle  série  de  procédures,  Mgr  de  Montillet  ne  put 
obtenir  de  faire  enregistrer  les  lettres  patentes  du  19  décembre  1769, 
et  malgré  ses  instances  auprès  du  ministre,  M.  de  Gourteille,  il  dut, 
en  définitive,  renoncer  à  ses  prétentions  et  ne  plus  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  la  commune  d'Auch  (1). 

M.  de^Carsalade  fait  observer  que  les  nombreuses  difficultés  qu'eut 

faite  par  nous  ou  par  le  sieur  archevêque  d'Auch,  sera  enregistré  au  greffe  de 
la  juridiction  royale  et  à  celui  de  la  justice  de  Tarchevéque;  et  le  maire,  avant 
d'entrer  en  exercice,  prêtera  le  serment  entre  les  mains  de  Tune  et  de  l'autre 
juridiction. 

Art.  3.  —  Les  échevins,  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du  maire, 
conformément  aux  dispositions  de  l'édit  du  mois  de  mai  1765,  le  prêteront  aussi 
entre  les  mains  du  sieur  archevêque,  et  en  son  absence  entre  les  mains  du  pre- 
mier officier  de  sa  justice. 

Art.  4.  —  Le  receveur  ou  trésorier  de  la  ville,  après  avoir  fait  recevoir  par  le 
lieutenant-général  de  Ja  sénéchaussée,  la  caution  qu'il  est  obligé  de  donner, 
sera  tenu  de  faire  enregistrer  l'acte  de  réception  au  greffe  de  la  juridiction  épis- 
copale. 

AuT.  5.  —  Les  contestations  qui  pourront  naitre  au  sujet  des  biens  patrimo- 
niaux et  communaux  de  la  ville  seront  portées,  comme  par  le  passé,  devant  le 
juge  dans  le  ressort  duquel  les  biens  qui  feroient  l'objet  de  la  contestation  seront 
situés,  et  l'instruction  des  affaires  criminelles  qui  seront  jugées  par  les  maires 
et  échevins,  pour  les  cas  arrivés  dans  le  quartier  du  sieur  archevêque,  se  fera 
dans  la  forme  accoutumée.  (D'après  un  placard  qui  est  maintenant  entre  les 
mains  de  M.  Adrien  Lavergne.) 

(1)  La  formalité  du  serment  avait  été  supprimée  et  abolie  par  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  roi,  en  date  du  16  juin  1759,  dont  voici  le  préambule  : 

a  Le  roi  étant  en  son  conseil  a  ordonné  et  ordonne  que  les  édits  des  mois  de 
mai  1702,  décembre  1706  et  novembre  1733,  ensemble  les  arrêts  des  9  mai  1747 
et  10  novembre  1750,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur;  eu  conséquence, 
sans  acoir  égard  à  la  transaction  de  1301  ^ passée  entre  le  comte  d'Armagnac, 
et  les  habitans  de  la  cille  d'Auch^  et  sans  s'arrêter  a  l'arrêt  du  conseil  du  10 
janvier  1750,  aux  chefs  qui  sont  contraires  auxdits  édits  et  arrêts,  et  sans  pareil- 
lement avoir  égard  à  ladite  délibération  du  27  décembre  1757  ni  à  l'arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  du  19  janvier  1758  qui  l'a  homologuée  : 

»  Ordonne  Sa  Majesté,  que  conformément  à  l'article  XIV  dudit  édit  du  mois 
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Mgr  de  MontilleC  durant  son  long  épisoopat,  venaient  de  ee  que  beau- 
coup de  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  résidé.  Le  cardinal  de  Poii- 
gnac,  son  prédécesseur  immédiat,  n'était  même  jamais  venu  à  Âuch; 
ambassadeur  de  France  près  du  Saint  Siège,  il  profita  de  son  séfour  à 
Rome  pour  s'occuper  de  fouilles  archéologiques.  Il  fit,  dit-<)n,  détourner 
le  cours  du  Tibre  afin  de  fouiller  le  lit  du  fleuve;  ses  trouvailles  figu- 
rent avec  honneur  au  musée  de  Rome.  Mais  on  oomprend  que  son 
absence  d'Auch  ait  pu  être  la  cause  de  nombreux  abi  s;  du  moins  son 
successeur  eut  lieu  de  le  supposer;  il  put  croire  qu'on  avait  profité 
de  cette  longue  absence  pour  empiéter  sur  les  droits  de  l'Eglise;  de  là, 
sans  doute,  ses  procès  avec  le  présidial,  avec  l'intendant  et  avec  les 
consuls. 

Dom  Brugèles  Jugé  par  ses  oontemporains 

M.  Délias  ajoute  qu'il  lui  a  paru  intéressant  de  signaler  en  terminant 
l'opinion  des  consuls  sur  les  Chroniques  d'Auch  de  Dom  Brugèles. 
L'archevêque  s'était  appuyé  pour  justifier  ses  prétentions  sur  l'autorité 
de  ce  chroniqueur;  on  verra  que  l'opinion  des  consuls  ne  diffère  pas 
de  celle  qui  est  généralement  admise  aujourd'hui,  ce  qui  ne  diminue 
pas  la  haute  valeur  documentaire  de  cet  ouvrage  : 

€  Les  exposants  n'entendent  pas  sans  doute  donner  par  là,  au  livre 
que  l'on  vient  de  citer,  une  authenticité  qu'il  ne  mérite  pas,  l'inexacti- 
tude qui  y  règne  et  les  erreurs  dont  il  est  rempli,  lui  ont  acquis  depuis 
longtemps  le  mépris  et  l'oubli;  mais,  enfin,  les  agens  du  sieur  adver- 
saire alléguant  à  tout  propos  un  ancien  paréage  sans  le  justifier  et  qu'ils 
n'ont  sans  doute  puisé  que  dans  ce  mauvais  livre,  il  doit  être  loisible 
aux  exposans  d'en  prendre  tel  avantage  que  de  droit  (1).  » 

Un  compUce  de  Louis  XI  —  Antoine  de  Toumemire.  (Erection  de  la  terre 

de  Malartic  en  comté.) 

Communication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

Le  petit  village  de  Malartic,  près  Auch,  possède  un  gros  château 
bâti  en  pierre  de  taille,  flanqué  de  quatre  tours  surmontées  de  toits  à  la 
française,  avec  ouvertures  à  croisillons,  meurtrières  et  moucharabis. 
Bien  qu'il  soit  habité  par  des  fermiers  qui  ont  aménagé  les  alentours 

de  décembre  1706,  les  consuls  de  la  ville  d'Auch,  après  leur  élection,  prêteront 
le  serment  entre  les  mains  du  maire  seulement.  Fait,  Sa  Majesté,  défense  au 
dit  archevêque  d'Auch  d'exiger  le  serment  desdits  consuls  et  ù  ses  officiers  de 
les  recevoir,  nonobstant  tous  usages  et  possessions,  transactions  et  autres  actes 
contraires...  »  (V.  Recueil  des  édita,  m.) 
(1)  Mémoire  pour  les  consuls  d'Auch  contre  Mgr  de  Montillet. 
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pour  les  besoins  d'une  exploitation  agricole,  oe  château  n'en  conserve 
pas  moins  l'aspect  imposant  de  ces  demeures  confortables  où  vivaient 
aux  siècles  passés  les  gentilshommes.  Les  détails  même  de  Tarchitec- 
ture,  l'épaisseur  des  murailles,  l'ampleur  de  la  maison,  accusent  un 
état  social  considérable  et  l'on  devine  à  première  vue  que  les  anciens 
propriétaires  de  ce  manoir  n  étaient  pas  des^  gens  ordinaires.  Les  pre- 
miers seigneurs  de  Malartic  appartenaient  à  cette  puissante  famille  de 
MasW  qui  a  donné  à  l'élise  d'Aucl}  l'archevêque  Hispan  de  Massas 
et  de  nombreux  dignitaires  ecclésiastiques,  chanoines,  abbés  et  prieurs. 
Les  comtes  d'Armagnac  prirent  dans  cette  famille  des  sénéchaux  de 
leur  comté  et  de  nombreux  officiers  de  leur  couronne. 

A  la  famille  de  Massas  succédèrent,  par  alliance,  dans  le  cx)urant 
du  xvi®  siècle,  des  cadets  de  la  maison  ducale  de  Montaut- 
Na vailles,  qui  figurèrent  avec,  honneur,  dans  les  camps  et  à  la  cour,  à 
côté  de  leurs  aînés. 

Au  xviii*  siècle,  Malartic  subit  une  transformation,  qui  me  fut  révélée 
pour  la  première  fois  par  la  carte  de  Cassini.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris, 
en  cherchant  la  position  géographique  de  ce  village,  de  le  trouver 
inscrit  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Tournemire.  Que  voulait  dire  ce 
nom  qui  apparaissait  tout  d'un  coup  usurpant  la  place  de  celui  de 
Malartic?  Poser  la  question,  c'était  chercher  à  la  résoudre.  La  passion 
de  voir  et  de  savoir  a  quelquefois  des  chances  heureuses;  je  dois  un 
cierge  au  bon  géographe  Cassini  qui  m'a  fait  retrouver  une  page  oubliée 
de  notre  histoire  et  qui  a  mis  sur  mon  chemin  ce  persojinage  que  j'ai 
appelé  dans  mon  titre  :  Un  Complice  de  Louis  XL 

Ce  complice  de  Louis  XI  était  un  gentilhomme  auvergnat.  Il  rem- 
plit un  des  principaux  rôles  dans  le  terrible  drame  qui  se  joua  à  Lectoure 
à  la  fin  du  xv^  siècle  et  dont  le  dénouement  fut  l'assassinat  du  comte 
d'Armagnac  au  mois  de  mars  1473.  Il  se  nommait  Antoine  de  Tour- 
nemire,  seigneur  de  La  Roque- Vieille,  et  remplissait  près  de  Louis  XI 
les  fonctions  de  pannetier  et  de  chambellan. 

L'invasion  de  l'Armagnac  par  les  troupes  royales  l'amena  dans  nos 
contrées  et  ceux  d'entre  mes  lecteurs  qui  ont  feuilleté  les  Comptes 
consulaires  de  la  ville  de  JRiscle,  auront  pu  voir  quel  zèle  impitoyable 
il  déploya  contre  nos  malheureux  compatriotes.  Pendant  que  l'armée 
royale  assiégeait  Lectoure,  Tournemire  parcourut  le  plat  pays,  rançonna 
les  habitants,  brûla  les  châteaux  des  seigneurs  fidèles  à  leur  comte, 
pilla  les  communautés  :  il  ny  eut  pas  jusqu'au  mobilier  des  églises, 
calices  et  encensoirs  d'argent,  qui  ne  devinrent  sa  proie.  Il  avait  inspiré 
une  telle  terreur  aux  habitants  de  nos  contrées  que  les  consuls  de  Riscle 
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ne  le  désignent  dans  leurs  registres  qu'en  termes  méprisants  «  lo 
Tornamira  >. 

Après  le  meurtre  de  Jean  V,  Tournemire  reçut,  comme  tous  les 
auti-es  complices,  une  part  des  biens  d'Armagnac.  Louis  XI  lui  donna 
des  terres  aux  environs  d'Auch.  Cette  libéralité  fut  pour  lui  une  occasion 
nouvelle  de  tyrannie;  et  cette  fois,  c'est  aux  consuls  d'Auch  qu'il  s'en 
prit.  Ceux-ci  ayant  à  dresser  le  rôle  de  la  taxe  en  1473,  imposèrent 
quelques  terres  roturières  appartenant  à  Tournemire.  C'était  bien  osé 
de  leur  part.  Le  gentilhomme  en  appela  au  sénéchal  d'Armagnac  qui 

10  débouta  de  sa  plainte,  puis  à  l'ofBcial  d'Auch  qui  refusa  de  sévir,  et 
enfin  au  légat  du  Pape  à  Avignon  qui,  mal  informé,  excommunia  les 
consuls  et  les  habitants  de  la  ville.  Nos  édiles,  forts  de  la  justice  de 
leur  cause,  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  ils  en  appelèrent  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  qui  cassa  la  sentence  du  Légat  et  condamna  Tour- 
nemire à  faire  absoudre  les  habitants  d'Auch  dans  le  délai  d'un  mois  (1). 

11  quitta  notre  pays  à  la  suite  de  ce  jugement  et  fut  se  fixer  à  Toulouse, 
oii  l'appelait  d'ailleurs  le  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  ce  pays,  Catherine  de  Pagèse. 

Deux  siècles  plus  tard,  un  descendant  d'Antoine  de  Tournemire  fut 
ramené  par  un  mariage  aux  environs  d'Auch.  Les  vieilles  querelles 
étaient  oubliées,  l'histoire  en  étiiit  ensevelie  sous  la  poussière  vénérable 
des  archives.  Henri  de  Tournemire  épousa,  en  1707,  Marie-Josephe  de 
Montaut-Saint-Sivier,  fille  de  François-Auguste  de  Montaut-Saint- 
Sivier,  seigneur  de  Malartic  et  de  Hoquetaillade,  et  de  Jeanne-Marthe 
de  Tersac-Montberaut.  La  fiancée  apportait  en  dot  la  terre  de  Malartic. 

De  cette  union  naquit  un  fils,  Pierre-Joseph-Hector  de  Tournemire, 
seigneur  de  Malartic.  C'est  lui  qui  fut  Tauteur  du  changement  dont 
j'ai  parlé  en  commençant.  Il  obtint  en  mai  1765  l'érection  de  la  terre 
de  Malartic  en  comté,  sous  le  nom  de  Tournemire.  Les  lettres  d'érec- 
tion, conservées  aux  archives  départementales  du  Gers,  sont  pleines 
d'intérêt;  elles  relatent  les  services  rendus  à  la  couronne  par  la  maison 
de  Tournemire,  et  en  particulier,  mais  à  un  point  de  vue  différent  du 
nôtre,  par  le  «  Complice  de  Louis  XL  »  Voici  ces  lettres  ; 

a  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Notre  cher  et  bien  aimé  Pierre- 
Joseph-Hector  de  Tournemire,  ancien  capitaine  de  dragons,  nous  a  fait 
exposer  que  la  maison  de  Tournemire  a  tenu  en  Auvergne  un  rang 
distingué  dès  le  xi®  siècle,  comme  d'anciens  carlulaires  et  VEtat  de  la 
France  en  font  mention;  qu'Antoine  de  Tournemire  établit  une  branche 

(1)  Archives  de  la  ville  d'Auoh. 
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de  sa  maison  en  Languedoc,  où  il  épousa,  en  1468,  Catherine  de 
Pagése,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  cette  province;  qu'il  fut 
chambellan  pt  pannetierde;3  rois  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  VIII; 
qu'il  fut  élu  premier  capitoul  de  Toulouse  en  1472,  temps  auquel  les 
plus  anciennes  maisons  se  faisoient  honneur  de  cette  magistrature;  que 
ses  enfants  le  furent  aussi;  et  que  Henri  de  Tournemire,  son  petit-fils, 
commandoit  au  siège  de  Montauban  les  troupes  que  la  ville  de  Toulouse 
fournit  au  roi  Louis  XIII,  auquel  il  rendit  hommage  de  douze  terres; 
que  ses  descendants  ont  toujours  servi  dans  les  armées;   que  sous 
Louis  XIV,  Henri  de  Tournemire  fut  maréchal  de  camp,  gouverneur 
de  la  ville  et  duché  de  Reggio,  en  Italie,  et  que  Pierre,  son  frère,  fut 
brigadier  inspecteur  d'infanterie  et  gouverneur  de  Queyras  en  Dau- 
phiné;  qu'ils  eurent  cinq  neveux  tués  au  service,  tous  les  cinq  enfants 
de  François  de  Tournemire,  major  d'infanterie,  qui,  outre  ces  cinq 
enfants,  eut  encore  un  fils,  Henri  de  Tournemire,  mort  chez  lui  de  ses 
blessures,  après  30  ans  de  service;  que  l'exposant,   fils  unique  de 
Henri,  a  lui-même  servi  pendant  dix  années,  et  que  des  deux  enfants 
qu'il  avoit,  l'aîné,  enseigne  de  nos  vaisseaux,  est  mort  sur  mer  il  y  a 
quelques  mois,  et  le  cadet,  après  avoir  été  officier  de  cavalerie  et  avoir 
été  réformé  à  la  dernière  paix,  sert  actuellement  en  qualité  de  garde 
marine;  que  l'exposant  possède  en  toute  propriété  la  terre  et  seigneurie 
de  Malartic,  mouvante  et  relevante  de  Nous  à  cause  de  notre  comté 
d'Armagnac;   que  cette  terre,  située  près  de  la  ville  d'Auch,  est  du 
revenu  d'environ  cinq  à  six  mille  livres;  qu'elle  a  un  gros  château  et 
un  très  grand  nombre  d'habitants;  et  que  l'exposant  y  possède  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse, 

»  Sur  quoi  ledit  sieur  de  Tournemire  nous  a  très  humblement  fait 
supplier  d'ériger  sa  dite  terre  de  Malartic  en  comté  sous  le  nom  de 
Tournemire  et  de  lui  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaires. 

»  A  ces  causes,  etc.  (Suit  la  formule  d'érection  de  la  terre  de  Malartic 
en  comté  sous  le  nom  de  Tournemire.)  Donné  à  Versailles  au  mois  de 
mai  de  l'an  de  grâce  1765,  de  notre  règne  le  cinquantième  (1).  » 

Chartes  du  monastère  de  Pessan  (Zm*  siôole) 

I 

Communication  de  M.  Despaux: 

A  quelques  kilomètres  d'Auch,  sur  la  route  de  Castelnau-Barbarens, 
se  trouve  très  gracieusement  assis  au  flanc  d'un  coteau,  le  pittoresque 
village  de  Pessan. 

(1)  Arch.  du  Gers,  C.  432,  p.  401.  4 
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Le  voyageur  qui  le  contourne^  en  voyant  la  porte  de  ville  si  bien 
conservée  (à  laquelle  il  ne  manque  que  le  pont-levis),  les  fossés  et  les 
remparts  de  défense  qui  existent  encore  en  partie,  se  reporte  malgré  lui 
à  cette  époque  du  moyen  âge,  où  les  petits  bourgs  isolés,  si  souvent 
envahis  par  les  hordes  étrangères^  ou  attaqués  par  de  puissants  voisins, 
n'avaient  d'autre  espoir  de  salut  que  dans  la  solidité  de  leurs  murailles 
et  le  courage  de  leurs  peu  nombreux  habitants. 

Les  ruelles  sont  resserrées  dans  un  étroit  espace  et  bien  des  maisons 
ont  conservé  leur  physionomie  d'autrefois,  surtout  dans  la  partie  latérale 
au  fossé  du  midi. 

Cet  ensemble  de  maisons,  en  général  peu  importantes,  est  couronné 
par  une  église  fort  ancienne,  mais  dont  lesréparaftions  successives  <»ftt 
dénaturé  le  caractère  primitif. 

Les  ouvertures  de  la  façade  orientale,  avec  leurs  dentelures  si  fines, 
appartiennent  sans  doute  au  xiv^  siècle;  la  façade  septentrionale  paraît 
plus  ancienne;  des  restes  d'anciennes  constructions  et  même  des  traces 
d'incendie  y  sont  encore  visibles. 

Au  midi  et  à  l'ouest,  adossée  à,  l'église,  se  trouvait  l'abbaye  des  Béné- 
dictins, fondée  au  commencement  du  ix®  siècle  (en  817).  Elle  était 
placée  avec  son  église  sous  le  vocable  de  l'archange  saint  Michel. 
Détruit  pendant  les  guerres  des  Sarrazins  et  des  Normands,  le  monas- 
tère de  Pessan  fut  rétabli  par  Arnaud -Guillaume,  comte  d'Astarac,  et 
Forton,  abbé  de  Simorre^  à  la  fin  du  x®  siècle  (en  988). 

Les  documents  historiques  concernant  le  monastère  iiç  Pessan  sont 
aujourd'hui  peu  nombreux  et  pourtant  rihventaire  dressé  par  les  offi- 
ciers municipaux  de  Pessan  le  30  novembre  1790  (1),  nous  montre  que 
les  archives  du  monastère  étaient  alors  très  riches;  on  v  mentionne  des 
titres  qui  remontent  au  xii®  siècle.  Cet  inventaire  est  malheureusement 
par  trop  sommaire. Le  hasard  m'a  fait  découvrir  dernièrement,  dans  les 
papiers  de  M.  d'Arcamont,  une  pièce  du  xviii®  siècle  intitulée:  Titres 
concernant  la  dîme  de  Pessan  et  contenant  l'analyse  d'actes  du  xin% 
du  XVI®  et  du  xvm®  siècle.  Cette  analyse  fut  faite  en  1783,  comme  pièce 
à  produire  pour  le  chapitre  de  Pessan  lors  du  procès  avec  la  commu- 
nauté au  sujet  des  dîmes. 

Je  me  bornerai  à  copier  telle  qu'elle  nous  a  été  donnée  l'analyse  des 
actes  du  xiii®  siècle  : 

«  S'ensuit  un  titre  sans  datte  en  parchemin  qui  contient  les  limites 


(1)  Publié  par  M.  Tabbé  Paul  Gabent,  curé  de  Pessan.  Reoue  de  Gascogne, 
xixiv,  1893,  p.  171. 
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des  dixmes,  agriers  à  prendre  eu  Roquetaillade  et  à  Saint>Jean-Debats 
sur  les  terres  cultivées,  sur  les  hernies,  sur  les  terres  redoublées,  et  sur 
les  prés,  partant  du  ruisseau  de  Montégut  à  la  Rousagnet,  aux  Garias 
et  aux  plans  de  Martres. 

>  Mois  de  may.  Sentence  arbitrale  de  l'official  d'Auch  de  1258,  qui 
déclare  que  la  dixme  et  agriers  du  plan  de  Martres,  de  La  Rochepet 
seront  à  l'Abbé  et  maison  de  Pessan,  de  môme  qu'ils  jouiront  en  entiers 
les  dixmes  et  agriers  et  touts  les  droits  qui  sont  dans  le  territoire  de 
Bats;  lequel  territoire  va  vers  le  midi  jusques  à  la  fondrière  qui  est 
appellée  «  la  Comme  de  Raymond  »  et  de  cette  fondrière  terminant  le 
territoire  de  Montégut  d'un  costé  et  de  l'autre  celui  de  Saint-Michel 
de  Pessan,  et  semblablement  termine  ledit  plan  de  Martres  et  La 
Rochepet  par  le  sommet  de  la  Serre  vers  l'orient  et  va  jusques  à  un 
pain  de  sucre  qui  est  entre  ledit  plan  de  Martres  et  le  plan  de  Garias; 
et  de  là,  descendant  vers  l'orient,  va  de  même  entre  ledit  territoire  de 
Garias  et  ledit  territoire  de  La  Rochepet  jusques  au  ruisseau  de  TArou- 
sagnet.  Et  ledit  officiai  décide  que  les  dixmes,  agriers  et  tous  les  droits 
de  tout  le  territoire  de  Bats  et  du  plan  de  Martres,  de  La  Rochepet  qui 
est  enclavé  entre  lesdits  limites  doivent  eslre  jouis  et  possédés  paisi- 
blement sans  aucune  contradiction,  et  que  les  chevaliers  (1)  ou  leurs 
successeurs  ne  fairont  aucune  querelle,  moyennant  la  somme  de  cent 
sols  morlas  pour  lesdits  Olivier  et  Arnaud,  laquelle  somme  lesdits 
chevaliers  avouent  avoir  reçeu. 

»  Au  mois  de  septembre  1258.  Donation  par  Pelegrin  Guiscarol, 
damoiseau,  et  dame  Longue,  femme  de  Guilhem  de  Montpezat,  et 
Gaillarde  sa  sœur  et  dame  Assès  leur  mère,  de  la  terre  de  Bats  avec 
tous  les  honneurs,  droits,  censives,  oublies,  allodiaux,  agriers,  servi- 
tudes, moyennant  le  prix  de  cent  sols  morlas  qui  furent  payés  par  le 
seigneur  abbé  de  Pessan. 

»  Au  mois  de  septembre  1258.  Déclaration  faitte  par  Bernard  d'An- 
bian,  fils  d'Ispan  d'Aubian,  qui  prouve  que  toute  la  dixme  du  territoire 
du  champ  de  Saint-Pierre  appartenoit  au  monastère  de  Saint-Michel; 
de  même  il  reconnoit  que  dans  Gaussan  et  dans  la  terre  que  possèdent 
le  seigneur  Arnaud,  fils  de  Guilhem  de  Panassac^  chevalier,  et  le  sei- 
gneur de  la  Fiite  et  Pierre  de  la  Fitte,  damoiseaux,  et  Aisieu  de  Mont- 
pesat  et  Bernard  son  frère,  damoiseaux,  toute  la  dixme  appartient  à 
Pessan;  il  reconnoit  que  toute  la  dixme  du  plan  de  Martres  et  de  La 

(1)  On  a  reproduit  ici  l'analyse  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  le  moine  de 
Pessan;  la  sentence  arbitrale  a  été  rendue  entre  l'abbaye,  d'une  part,  et  les  che- 
vaiiers  Olivier  et  Arnaud,  mentionnés  plus  bas. 
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Rochepet,  à  raison  de  Téglise  de  Saint-Jean  de  Bats,  appartient  au 
monastère  de  Pessan. 

»  l®**  aoust  1260.  Reconnaissance  faitte  par  Guilhaume  de  Mont- 
pesal,  par  laquelle  il  reconnoit  que  toutes  les  terres  cultes,  hcrmes, 
dixraes  et  les  teremerids  (?)  et  les  agriers  de  Téglise  et  territoire  de 
Bats  et  d'Albaian,  de  La  Rochepet,  du  plan  de  Martres  appartiennent 
à  Saint-Michel  de  Pessan,  et  que  du  tems  passé  il  les  a  pris  et  les  a  fait 
apporter  dans  la  maison  de  Pessan,  et  dans  laquelle  reconnoissance 
tous  les  laboureurs,  qui  sont  auprès  d' une  trentène,  reconnoissent  la 
vérité  ei  ne  reconnoissent  d'autre  seigneur. 

»  13  septembre  1265.  Déclaration  que  fait  Hugues  et  Guilhaume,' 
fils  de  son  frère  (1)  Bernard  de  la  Fitte,  damoiseaux,  comme  les  dixmes 
et  églises  de  Saint-Martin  d'Auriac,  près  le  village  ou  château  de  la 
Fitte,  optété  données,  il  n'y  a  mémoire  d'home,  par  ses  prédécesseurs. 

»  1258.  Donation  faite  par  dame  Longue,  femme  de  Guilhaume  de 
Montpesat  et  par  Gaillarde  sa  sœur  et  par  Assin  leur  mère,  de  tout  ce 
qu'elles  ont  dans  la  terre  de  Bats,  avec  tous  les  agriers,  honneurs, 
allodiaux.  * 

»  Avril  1223,  de  la  lune  le  26.  Donnation  faitte  par  Bernard  de 
Montant  du  terroir  de  Lasserre,  avec  touts  ses  droits  sur  la  terre  de 
Lasserre.  » 

Archéologie  cistercienne 

A  propos  des  détails  archéologiques  signalés  par  M.  Despaux,  M.  de 
Carsalade  rappelle  que  l'église  de  Pessan,  comme  celle  de  Simorre,  est 
une  église  cistercienne;  l'importance  de  Técole  cistercienne  au  moyen 
âge  a  été  admirablement  mise  en  lumière  dans  un  ouvrage  récent  (2); 
ces  moines  constructeurs  portèrent  par  toute  TEurope  au  moyen  âge 
le  renom  des  architectes  français.  Leurs  églises  présentent  partout  les 
mêmes  dispositions  et  la  môme  architecture;  telles  on  les  a  vues  en 
Espagne  ou  en  Italie,  telles  on  les  retrouve. en  Danemarck  ou  en  Nor- 
vège; il)  est  donc  important  de  signaler  les  deux  seuls  exemples  que 
nous  ayons  dans  le  Gers  de  ce  genre  de  constructions. 

La  Société  fixe  au  2  avril  la  date  de  sa  prochaine  réunion. 


(1)  C'estrà-dire  frère  de  Hugues. 

(2)  Camille  Ënlart,  V Architectare  gothique  en  Italie  {Reçue  archéologique^ 
1893.) 


CHRONIQUES   LANDAISES 


LA    FRONDE 


(16^8-ieS3)  (•) 


III 

Condê  en  Guyenne.  —  Le  maréchal  de  Gramont  avait 
quitté  la  Cour  au  moment  des  plus  graves  complications, 
et  sa  présence  en  Guyenne  ne  devait  pas  suffire  à  main- 
tenir la  paix  dans  la  province.  L'orage  qui  la  menaçait 
depuis  si  longtemps  allait  enfin  éclater  sur  elle,  sans  que 
rien  pût  échapper  à  la  dévastation.  Le  nouveau  gouver- 
neur, Côndé,  était  déjà  installé  parmi  nous.  Pour  gagner 
les  gens  à  sa  cause,  il  avait  promis  d'avance  de  prendre 
((  un  soin  tout  particulier  de  soulager  son  gouvernement 
»  lorsqu'on  donnera  lés  quartiers  d'hy ver  aux  trouppes  * 
»  (3  septembre).  »  Nulle  promesse  ne  pouvait  le  rendre 
plus  populaire;  aussi  son  apparition  parmi  nous  fut-elle 
considérée  comme  un  bienfait  pour  la  province  épuisée  de 
ressources;  mais  les  illusions  furent  vite  dissipées  :  «  tout 
))  le  monde  désiroit  la  venue  de  Monsieur  le  Prince, 
»  croyant  être  à  la  fin  de  la  guerre,  mais  ce  fut  bien  le 
»  contraire,  car  Monsieur  le  Prince  se  fit  payer  les 
»  tailles  par  force  et  envoya  grand  nombre  de  cavaliers 
»  en  Chalosse...  Le  commandant  de  Monseigneur  le 
))  Prince  se  tenoit  à  Tartas,  et  le  receveur  des  tailles,  et 
»  quand  on  manquoit  de  porter  les  tailles  à  Tartas,  il 
»  envoyoit  les  cavaliers  par  les  paroisses.  La  ville  de 

(*)  Voir  la  livraison  de  février  1894,  page  88. 

(1)  Arch.  histor.  de  la  Gascogne,  lasc.  i,  p.  45,  lettre  à  Poyanne. 
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»  Tartas  se  tenoient  tous  pour  le  Prince*.  »  Celui-ci 
avait  déjà  réussi  à  placer  à  Mont-de-Marsan  et  à  Grenade 
des  garnisons  qui  lui  étaient  dévouées;  de  plus,  les  villes 
et  communautés  d'Albret  s'étaient  empressées  de  lui 
prodiguer  les  marques  de  leur  respect  et  de  leur  dévçû- 
mcnt.  Dax  et  Saint-Sever  déléguèrent  aussi  auprès  de 
lui  des  députés  «  pour  donner  les  assurances  des  bons 
»  desseins  du  corps  de  ville  et  du  peuple  *;  »  mais  en 
même  temps  ces  deux  cités  avaient  soin  de  a  protester 
»  de  leur  fidélité  au  service  du  Roy  '.  » 

Poyunne  prépare  la  défense  du  pays.  —  Ce  dernier 
point  n'était  pas  ce  qui  pouvait  le  mieux  sourire  à  Condé; 
car  par  leur  importance  ces  deux  places  devaient  avant 
toutes  les  autres  tenter  son'  ambition  et,  si  leurs  habitants 
montraient  des  dispositions  si  peu  favorables  à  ses  pro- 
jets,  il  savait  par  expérience  combien  était  inébranlable 
la  fidélité  du  gouverneur  chargé  de  veiller  sur  elles.  Déjà, 
en  effet,  pour  prévenir  les  mauvaises  intentions  du  Prince, 
le  marquis  de  Poyanne  s'était  préoccupé  de  compléter 
Tarmement  et  l'approvisionnement  de  la  ville  de  Dax.  Il 
avait  donc  réclamé  à  Bayonne  les  deux  pièces  de  canon 
et  les  deux  "oeats  boulets  qu'il  avait  dû  y  envoyer  précé- 
demment par  ordre  du  roi  (17  août)  *.  Chacun  se  tenait 
en  éveil  et  Gramont  écrivait  de  Bidache  aux  bayonnais  : 
«  Voici  un  temps  où  il  ne  faut  pas  s'endormir  et  où  il 
»  faut  u«er  à  bon  escient  de  toutes  les  précautions  qui 
»  sapont  possibles,  à,  moins  que  l'on  se  veuille  perdre 
»  (5  octobre)  ^  »  Aussi  Poyanne  reçut-il  commission  de 
lever  un  régiment  de  douze  compagnies  (100  hommes 


(1)  I^borde  PébQué,  Relation  céritabk**,  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  463. 

(2)  Arch.  de  Dax,  B.  B.  3,  ^  60. 

(3)  Arch.  de  Saint-Sever,  B.  B.  2,  f»  270. 

(4)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  92,  n"  19. 

(5)  Arch.  de  Bayonne,  E.  E.  92,  n«  27. 


par  compagnie)  et  im  régiment  de  cavalerie  légère,  afin 
de  pourvoir  à  la  conservation  de  Dax  et  de  garantir  les 
terres  de  son  gouvernement  «  des  violences  et  pilleries 
»  des  troupes  de  M.  le  Prince.  »  Il  lui  fut  alloué  en  même 
temps  quatre  mille  livres  a  pour  remonter  le  canon  de 
»  Dacqz.  »  (24  novembre)  *. 

Detiœième  rupture.  —  Tous  ces  préparatifs  engagè- 
rent Condé  à  redoubler  lui-même  d'activité.  En  sa 
qualité  de  gouverneur  de  Guyenne,  dès  le  mois  d'octo- 
bre, il  avait  porté  une  ordonnance  par  laquelle  il  défen- 
dait aux  collecteurs  des  tailles  de  remettre  à  Favenir  le 
produit  de  ces  impositions  autrement  que  par  son  ordre 
et  à  d'autres  personnes  que  celles  qui  seraient  désignées 
par  lui-même,  sous  peine  d'être  contraints  à  payer  une 
seconde  fois.  Guyonnet,  membre  influent  du  Parlement 
de  Bordeaux  et  tout  dévoué  à  la  cause  du  Prince,  avait 
été  nommé  intendant,  et  à  ce  titre  prenait  des  mesures 
pour  faire  rentrer  les  arrérages  des  impôts.  Comme  avant 
tout  il  fallait  de  l'argent,  les  cavaliers  recommencèrent 
leurs  terribles  incursions  à  travers  la  province  et  l'ère 
des  grands  désastres  fut  rouverte  pour  nos  malheureuses 
populations. 

ce  Les  (licls  cabaliers  de  Monseigneur  le  Prince  arrivèrent  à  Doazit 
en  décembre  1G51...  demeurant  deux  jours  et  firent  de  grands  dom- 
mages, et  entr'autros  allèrent  de  nuit  voler  la  maison  d'Espaunic;mais 
M.  de  Doazit  de  tout  son  pouvoir  épargna  fort  Doazit,  car  autrement  il 
s'y  en  fut  fait  beaucoup  plus  de  maux...  et  y  furent  retournés  s'il  n'eût 
été  M.  de  Doazit,  lequel  travailla  fort  pour  Doazit.  M.  de  Justes, 
archiprôlre  de  Doazit,fît  tirer  un  monitoire,  disant  que  les  dits  cavaliers 
Tavoicnt  pris  argent,  papiers  et  linge  et  un  cheval  et  autres  meubles. 
Les  dits  cavaliers  demeurant  longtemps  sur  le  pays  fesant  de  grands 
ravages  (2).  > 

En  même  temps,  à  l'appel  du  prince  de  Condé,  Marsin, 

(t)  Arch.  hUt,  lie  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  49.  (Lettre  de  M.  de  la  Vrillière). 
{^2)  Laborde  Péboué,  Relation  eéritable. . .  (Arm»  des  Landes,  t.  m,  p.  463.) 
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I 

qui  commandait  pour  le  roi  en  Catalogne,  repassa  les 
Pyrénées  sans  attendre  les  ordres  de  la  Régente  qui, 
pour  le  maintenir  fidèle,  lui  envoyait  les  lettres  de  Vice- 
Roi  ^  Il  se  jeta  dans  le  Languedoc  avec  Balton,  Lussan, 
Mont-Pouillan,  La  Marcousse,  et  ce  qu'il  put  débaucher 
des  troupes  placées  sous  son  commandement.  Cette  défec- 
tion fit  perdre  la  Catalogne  à  la  France,  au  moment  où 
le  prince  de  Conti  et  M"*®  de  Longueville  arrivaient  à 
Bordeaux  avec  le  duc  de  Nemours  et  où  tous  ces  mécon- 
tents se  déterminaient  à  recommencer  la  lutte.  Les  pre- 
miers soldats  que  leur  amena  Marsin  furent  d'abord 
lancés  sur  la  Garonne  et  la  Dordogne,  où  ils  combattirent 
avec  de  grandes  alternatives  de  succès  et  de  revers.  La 
Cour,  sans  se  laisser  déconcerter  par  cette  nouvelle  levée 
de  boucliers,  résistait  énergiquement  aux  révoltés. 
Turenne,  rentré  dans  le  devoir,  avait  pris  dans  le  nord  la 
direction  des  troupes  royales  et  le  cardinal  Mazarin, 
revenu  de  Cologne,  où  il  s'était  retiré  pendant  quelque 
temps,  lui  conduisait  plusieurs  régiments  de  renfort. 

Saint-Seoer  demeure  fidèle.  —  Avant  de  reprendre  les 
hostilités,  Anne  d'Autriche  fit  déclarer  rebelles  tous  ceux 
qui  adjièreraient  à  la  Fronde  et  le  roi  envoya  (24  et  29 
décembre)  à  ses  procureurs  de  Dax,  Saint-Sever,  Mont- 
de-Marsan  et  Tartas  le  commandement  de  faire  enregis- 
trer à  leurs  sièges  respectifs  les  déclarations  portées  «  tant 
»  contre  M.  le  Prince  que  contre  le  Parlement,  ville  de 
»  Bordeaux  et  autres  qui  se  sont  unies  à  elles*.  »  Ainsi 
la  guerre  était  déclarée.  Tandis  que  Tartas,  Mont-de- 
Marsan  et  Grenade  accueillaient  dans  leurs  murs  les 
garnisons  des  frondeurs  ',  Saint-Sever  résista  à  toutes 

(1)  Mim,  du  card.  de  RcU,  t.  n,  p.  84-86. 

(2)  Arch.  hiat,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  54  (Lettre  de  La  Vrillièreà  PoyannCj 
19  janv.  1652). 

(3)  Laborde-Péboué,  Relation  céritable,,.  (Arm.  des  Landes,  t.  m,  p.  464). 
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les  sollicitations  des  rebelles.  Pour  essayer  de  gagner  à 
sa  cause  les  jurats  de  cette  ville,  le  prince  de  Conti, 
frère  de  Condé,  leur  écrivait  d'Agën  que  c'était  avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  avait  appris  «  la  mauvaise  conduite 
»  de  ses  gens  de  guerre  à  leur  égard.  »  Ils  avaient  agi 
au  mépris  de  ses  ordres  et  de  ceux  de  son  frère;  car  tous 
les  deux  n'avaient  pour  objet  que  «  le  soulagement  des 
))  peuples  et  la  protection  du  gouvernement  contre  les 
»  entreprises  tiraniques  du  cardinal  Mazarin  et  de  ses 
»  partisans.  »  Il  compte  donc  toujours  sur  leurs  bons 
sentiments  et  il  va  leur  «  envoier  Tabbé  de  Cressac 
»  pour  s'en  assurer  et  pour  leur  communiquer  en  même 
))  temps  un  escript  qui  contient  les  propositions  d'acco- 
»  modement  faites  à  M.  de  Poyanne  afin  de  donner  du 
))  calme  au  pays.  »  (3  janvier  1652)  *.  Malgré  des  pro- 
messes si  séduisantes,  les  jurats  refusèrent  d'entrer  dans 
le  mouvement  soulevé  contre  Mazarin  et  ils  répondirent 
au  prince  de  Conti  qu'ils  étaient  désolés  de  ne  pouvoir 
donner  pleine  satisfaction  à  ses  désirs. 

Essai  de  conférence.  —  Sans  attendre  plus  longtemps, 
le  marquis  de  Poyanne  se  mit  en  campagne  pour  réprimer 
les  excès  des  frondeurs.  Il  attaqua  les  gens  du  Prince  à 
Arengosse,  leur  tua  dix  hommes  et  emmena  cinquante 
prisonniers  à  Dax  :  «  ce  fut  bien  cause  de  plusieurs  maux 
»  par  depuis  en  Chalose*.  »  (5  janvier).  Les  frondeurs  ne 
furent  découragés  ni  par  ce  premier  échec,  ni  par  le 
refus  que  venaient  de  leur  adresser  les  jurats  de  Saint- 
Sever.  Ils  députèrent  un  «  bourgeois  de  Mont-de-Marsan  », 
nommé  de  TArtigue,  pour  annoncer  aux  Saint-Séverins 
que  le  représentant  du  prince  de  Conti  venait  d'arriver  : 
c'était  l'abbé  de  Cosnac.  Cet  émissaire  avait  ordre  de 
rappeler  immédiatement  de  la  Chalosse  les  troupes  du 

(1)  Arch.  de  Saint-Sever,  BB.  1. 

(2)  Laborde  Péboué,  relation  o^ritable,,^  (Arm,  dea  Larides)  t.  »i,  p.  464. 
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prince  de  Coudé,  si  le  marquis  de  Poyanne  retirait  les 
siennes.  Il  demandait  donc  à  ce  sujet  une  conférence  à 
laquelle  Mont-de-Marsan  et  Tartas  enverraient  leurs 
députés.  Les  populations  étaient  trop  accablées  par  les 
misères  de  la  guerre  pour  qu'une  pareille  proposition  ne 
fût  pas  accueillie  avec  reconnaissance.  Le  conseiller  Dupin, 
de  Saint-Sever,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  gouverneur 
de  Dax,  pour  le  supplier  d'accorder  cette  conférence  qui 
devait  décider  de  la  pacification  du  pays.  Poyanne,  mieux 
au  courant  que  tout  autre  de  ce  qui  se  passait,  ne  voulait 
pas  se  laisser  amuser  par  ces  négociations  et  songeait 
plutôt  à  combattre.  Aussi,  malgré  Tintervention  de  Té- 
vêquè  de  Dax  [Jacques  Desclaux,  de  Mugron],  que  Ton 
avait  prié  de  vouloir  bien  s'employer  en  cette  circons- 
tance et  intervenir  auprès  du  gouverneur,  la  conférence 
n'eut  pas  lieu,  ou  du  moins,  si  elle  se  réunit,  n'aboutit  à 
aucun  résultat  et  lés  hostilités  furent  continuées  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Poyanne  fortifie  Saint-Sèver.  —  A  la  suite  de  son 
succès  d'Arengosse,  Poyanne  fut  autorisé  à  donner  un 
emploi  dans  ses  troupes  aux  prisonniers  qu'il  avait  faits 
dans  cette  première  rencontre,  ou  bien  à  en  user  à  leur 
égard  comme  il  jugerait  prudent.  Pour  faire  face  au 
péril  qui  menaçait  alors  son  gouvernement,  il  reçut  aussi 
le  pouvoir  de  lever,  comme  il  le  demandait,  trois  nou- 
velles compagnies  de  cavalerie  et  une  d'infanterie,  sll 
pouvait  trouver  les  fonds  nécessaires  à  leur  entretien* 
(19  janvier).  Les  forces  lui  parurent  insuffisantes  pour 
défendre  la  Chalosse,  il  dut  y  ajouter  douze  compagnies 
d'infanterie  et  trois  de  cavalerie*.  En  même  temps  il 
reçut  ordre  de  traiter  comme  des  rebelles  tous  les  parti- 
sans de  M.  le  Prince  et,  ainsi  qu'il  était  porté  dans  la 

(1)  Arc/i.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  54.  (Lettre  de  La  VrilUère). 

(2)  Anc/u  hist,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p<  55, 
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déclaration  du  8  octobre  1651,  de  faire  loger  les  troupes 
chez  eux,  pour  soulager  les  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
«  tout  autant  qu'il  sera  possible,  pour  faire  voir  le  soing, 
»  que  Ton  veut  prendre  de  ceux  qui  sont  dans  leur 
))  debvoir  et  obliger  les  autres  à  s'y  n^ettre*.  »  Dès  lors,  les 
préparatifs  militaires  furent  poussés  activement.  René 
du  Plessis,  comte  de  Jarzé,  que  Mazarin  avait  chassé  de 
la  Cour,  commandait  à  Mont-de-Marsan  au  nom  du 
prince  de  Condé,  et  inspirait  de  vives  inquiétudes  à  tous 
les  voisins  dé  cette  ville.  Pour  se  mettre  à  Tabri  des  entre- 
prises de  ce  chef,  Saint-Sever  envoya  demander  des 
secours  au  maréchal  de  Gramont  et  à  Poyanne  *.  On  vit 
aussitôt  accourir  dans  la  ville  menacée  une  compagnie  de 
gendarmes  de  Monseigneur  le  duc  d'Epernon,  conduite 
par  le  vicomte  de  Poudenx,  puis  six  compagnies  d'infan- 
{erie  du  régiment  de  Poyanne,  commandées  par  le  mar- 
quis de  Saint-Luc.  On  construisit  une  barrière  à  la  portç 
de  Ponticqz;  les  autres  portes  d'une  place  si  importante 
furent  également  fortifiées  et  murées.  On  établit  «  des 
magasins  de  poudre,  plomb,  mesches,  »  et  des  dépôts 
d'armes;  en  un  mot  on  n'oublia  rien  pour  assurer  la 
défense  de  la  ville  et  la  conservation  du  château. 

Echec  de  Poyanne.  —  Les  garnisons  établies  par  les 
frondeurs  dansquelques'cités  landaises  continuaient  leurs 
excursions  et  par  leurs  pillagesjachevaient  de  ruiner  les 
populations.  «  Le  19  de  février  les  cavaliers  de  Tartas 
»  alloientà  Singresse  et  firent  plusieurs  ravages  et  même 
»  aux  métayers  de  M.  de  Poyanne  et  portèrent  tout  à 
»  Tartas*.  »  Pour  mettre  fin  à  ces  entreprises,  le  gouver- 
neur de  Dax  songeait  à  frapper  un  coup  d'éclat.  Il  avait 
donné  rendez-vous  à  ses  troupes  à  Saint-Sever,  pour  le 

(1)  Arch,  hist.  dû  la  Gascogne,  faso.  i,  p.  55. 

(2)  Arch.  de  Saint-Sever,  BB.  3. 

(3)  Uborde-Péboué,  Hclaiion  oéritable.;.  {Arm.dea  Landes,  t.  m,  p.  464). 
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mardi  20  février  et  il  apparut  lui-même  au  milieu  d^elles 
au  jour  fixé.  Malgré  ses  protestations  de  fidélité  au  roi, 
depuis  longtemps  Mont-de-Marsan  était  suspect.  Afin  de 
mieux  connaître  ses  sentiments,  Poyanne  se  présenta 
devant  cette  place,  le  mercredi  21  février;  il  avait  amené 
avec  lui  300  chevaux,  deux  mille  hommes  *  appuyés  par 
quatre  pièces  de  canon,  et  demandait  à  être  reçu  dans  la 
ville  avec  son  escorte.  Sous  Tinspiration  de  Joseph  de 
Prugues,  lieutenant  particulier  au  siège  de  Mont-de- 
Marsan  et  ardent  partisan  de  Condé  •,  les  montois  refu- 
sèrent d'accéder  à  cette  demande.  Ils  essayèrent  d'abord 
de  détourner  Poyanne  de  son  projet,  lui  représentant 
«  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  l'obligeast  à  venir  à  main  armée 
»  contre  nous,  disaient-ils,  d'autant  que  nos  actions  avoient 
))  tousiours  esté  conformes  au  service  du  Roy  et  no5 
»  volontez  ne  respiroient  que  l'obeyssance  pour  Sa 
»  Majesté  et  pour  monseigneur  le  Prince.  »  Ils  persis- 
tèrent à  lui  interdire  l'accès  de  la  place,  alors  même  qu'il 
«  fit  offre  de  n'entrer  dans  la  ville  que  comme  amy  et 
»  avec  sa  maison  seulement.  »  Bien  plus,  dans  une 
seconde  asseiiiblée  des  habitants,  convoqués  par  le  maire 
et  les  jurats,  «  il  fut  conclu  d'une  commune  voix  qu'on  ne 
))  pouvoit,  ny  devoit,  ny  vouloit  luy  donner  entrée  en 
»  aucune  façon  '.  »  Poyanne  n'étailpas  homme  à  se  retirer 
sur  une  simple  menace.  Il  voulut  donc  tenter  l'assaut  du 
faubourg  du  Port,  mais  il  vit  ses  troupes  repoussées  par 
les  assiégés.  A  dix  heures  du  soir,  son  lieutenant-colonel, 

(1)  C'est  le  chiffre  donné  par  la  Relation  do  la  défaite  do  Varméodti  marquiê 
do  Saint-Luc  aoec  la  leoéo  du  sièfjo  de  la  oille  do  MoiuUmarsatu  Jowttc  la 
coppie  impriméo  d  Bourdeauas  (A  Psiris,  ch(*.z  Jean  Brnnet,  rue  .Sainte-Anne» 
1652,  8  p.  Bayonne,  bibl.  A.  D(*lroyal).  D'après  une.  autre  plaquette  (Récit  céri- 
tabto  de  ce  gai  s'ost  passé  au  Mont-djo-Mursan  contre  les  trouppes  du  marquis 
de  Poyanne,  Jean  Rrunet,  1652),  le  chef  royaliste  n'avait  que  800  hommes. 

(2)  Pour  le  punir  de  son  intervention,  le  marquis  de  Saint-Luc  défendit  plus 
tard  aux  consuls  de  la  ville  de  l'établir  conmie  maire  de  la  cité  (21  novembre 
1682).  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  104. 

(3)  Récit  oéritable  de  ce  qui  s*est poussé  au,  Afont^le- Marsan,,.,  p.  4, 
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Daniel  de  Bourbon,  seigneur  de  RoUie  et  de  Pontenx, 
fut  tué  en  visitant  les  blessés  et  en  faisant  une  recon- 
naissance de  la  place  \  Poyanne,  douloureusement  affecté 
de  cette  perte*;  s'éloigna  le  lendemain  (jeudi  22  février), 
laissant  sur  le  terrain  «  quantité  des  assiégeants  tués^  et 
»  les  canons  pris.  »  Il  se  contenta  d'exiger  qu'une  dépu- 
tation  de  la  ville  vînt  «  pour  luy  rendre  quelques  civi- 
»  litez  *  ))  et  ce  témoignage  de  respect  lui  fut  accordé  sans 
plus  de  difficultés.  En  apprenant  que  Mont-de-Marsan 
était  menacé,  Condé  avait  donné  ordre  au  sieur  de  Maze- 
roUes  de  venir  au  secours  de  la  ville  avec  les  régiments 
de  Bordeaux  et  de  Lusignan;  mais  quand  ce  capitaine  se 
présenta  le  siège  était  déjà  levé  *.  Du  reste,  cet  événement 
avait  profondément  ému  les  populations,  et  les  commu- 
nautés qui  se  trouvaient  aux  environs  de  Mont-de-Marsan 
envoyaient  des  messagers  pour  se  tenir  au  courant  des 
nouvelles  •. 

Siège  de  Miradouœ.  —  Cet  échec,  un  peu  humiliant 
pour  Tamour-propre  de  Poyanne,  n'était  pas  le  plus 
sensible  de  ceux  qui  étaient  réservés  aux  troupes  royales. 
Ce  même  jour  (jeudi  22  février),  le  prince  de  Condé  avait 
mis  en  déroute,  à  Miradoux,  près  de  Lectoure,  «  trois 
»  mil  hommes  de  pied,  leur  cavalerie  en  tout  faible  et 
»  mal  armée',  »  que  commandait  le  marquis  d'Epinay 
de  Saint-Luc.  Ce  fut  une  surprise  que  le  capitaine  malheu- 

(1)  Laborde-Péboué,  Rotation  oérltable...  (Arm.  des  Landes,  p.  464). 

(2)  Daniel  de  Bourbon  était  flls'de  Marie  de  Castelnau  et  petit-fils  de  Jacques 
de  Castelnau;  il  ^^tait  par  conséquent  cousin-germain  de  la  marquise  de  Poyanne, 
Jeanne-Marie  de  Castelnau,  fille  d'Antonin  et  aussi  petite-Ûlle  de  Jacques  de 
Castelnau. 

(3)  D'après  certains,  Poyanne  eut  25  ou  30  hommes  tués;  un  autre  chroniqueur 
dit  4  k  500  tués  et  autant  de  blessés;  mais  ces  derniers  chiffres  sont  évidemment 
exagérés,  car  Tarraée  royaliste  aurait  été  anéantie. 

(4)  Récit  céritahle  de  ce  qui  s'est  passé  au  Mont-de-Marsan.,. ^  p.  7. 

(5)  Relation  de  la  défaite  de  V armée  du  marquis  de  Saint-Luc., .,  p.  8. 
(Bayonne,  bibl.  A.  Détroyat.) 

(6)  Arch.  de  VilJeneuve-de-Marsan,  CC.  9,  n»l. 

(7)  Relation  de  la  défaite.,.,  p.  7.  D'autres  disent  cinq  à  six  mille  hommes. 


reux  voulut  expliquer  en  s'excusant  sur  son  manque  de 
cavalerie  (25  février)*.  Du  reste,  une  déroute  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  eu  quarante  a  hommes  tués  »  •  ne 
fut  pas  aussi  complète  que  les  frondeurs  voulaient  le  faire 
supposer.  Ceux-ci  prétendaient  avoir  poursuivi  «  les 
))  fuyards  jusqu'à  Lectoure,  où  Ton  ne  pense  pas  qu'il  en 
»  soit  arrivé,  aiant  esté  tous  presque  tuez  ou  faits  pri- 
»  sonniers*.  )>  Quelque  profond  que  fût  le  désastre,  il  ne 
tarda  pas  à  être  réparé,  à  la  suite  d'une  faute  commise 
par  le  prince  de  Condé.  Au  lieu  de  profiter  du  désarroi  de 
ses  adversaires,  ce  général  immobilisa  ses  troupes  devant 
la  misérable  bicoque  de  Miradoux,  «  où  le  sieur  de  Marin, 
»  mareschal  de  camp,  ce  qui  reste  des  officiers  et  des 
»  soldats  du  régiment  de  Champagne  et  de  Lorraine 
»  sont  enfermés  *,  »  et  il  entreprit  d'en  faire  le  siège.  Le 
27  février,  la  brèche  était  praticable  et  les  frondeurs  se 
précipitèrent  à  l'assaut.  Mais  «  au  moment  de  pénétrer 
dans  la  place,  un  spectacle  et  une  barrière  inattendus  les 
arrêtent  :  un  second  fossé,  fournaise  ardente,  s'ouvre  sous 
leurs  pieds.  Celle  des  maisons  adossées  à  la  muraille,  à 
travers  laquelle  le  canon  avait  ouvert  un  passage,  s'étant 
écroulée  dans  ses  caves  avec  ses  boiseries  et  ses  char- 
pentes, les  assiégés  y  avaient  mis  le  feu.  Pendant  que  les 
assaillants  sont  obligés  de  suspendre  l'assaut,  les  assiégés 
construisirent  en  arrière  de  nouvelles  défenses'.  »  Condé 
ne  se  découragea  pas;  il  fit  pousser  les  travaux  avec  plus 
de  vigueur,  et  la  ville,  réduite  à  Textrémité,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  soldats  qui  étaient  des 
«  f orsenats  de  rage  et  avides  de  sang  *,  »  promit  de  faire 

(1)  Arch.  d'i  Ministère  de  la  guerre,  vol.  cxxxiii,  f"  217. 

(2)  Arch.  Nat,.  KK.  1219,  f'  234  (Lettre  de  Tracy  à  Mazariii,  16  mars). 

(3)  Relation  de  la  dc/uite....,  p.  7. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Comte  de  Cosnac,  Souronlrs  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  i,  p.  410. 

(6)  Arch.  de  Miradoux,  Keg.  paroissiaux.  (Arch,  hist.  de  la  Gascogne ^  fasc. 
I,  p.  60.) 
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offrir  chaque  année,  par  chacun  de  ses  quatre  consuls, 
un  cierge  blanc  du  poids  de  quatre  livres,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Joseph  (19  mars),  si  par  Tintercession  de  ce 
bienheureux  patriarche  elle  obtenait  sa  délivrance.  Ce 
vœu  fut  exaucé,  et  le  6  mars  Condé  dut  se  retirer  devant 
le  comte  d'Hàrcourt  *  qui  arrivait  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes.  Le  nouveau  chef  des  troupes  royales  pouvait, 
en  poursuivant  activement  le  prince,  le  contraindre  à 
mettre  bas  les  armes  et  terminer  ainsi  la  guerre  civite; 
mais  il  semble  qu'il  ait  eu  à  cœur  de  ménager  cet  adver- 
saire, car  il  permit  à  son  armée  de  se  disperser  pour  piller 
les  campagnes,  et  alors  qull  lui  sulSSsait  de  quatre  heures 
de  marche  à  travers  le  territoire  de  Miradoux  pour  se 
rendre  à  Astaffort  où  Condé  s'était  retiré,  il  mit  huit  jourç 
à  gagner  cette  place.  A  son  arrivée,  le  Prince  n'y  était 
plus;  découragé  par  les  échecs  qu'il  venait  de  subir,  après 
avoir  établi  ses  troupes  en  sûreté  derrière  la  Garonne,  il 
avait  quitté  la  Guyenne  pour  se  rendre  à  Paris  où  l'appe- 
laient les  intérêts  de  sa  cause. 

Combat  de  Poyalé.  —  En  s'éloignant  de  notre  pays, 
Condé  avait  laissé  le  commandement  supérieur  des 
rebelles  à  son  frère  le  priijce  de  Conti,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Marsin  comme  capitaine.  C'est  parmi  nous  que 
la  guerre  allait  maintenant  exercer  ses  ravages.  Appre- 
nant la  défaite  de  Saint-Luc  à  Miradoux,  sans  attendre 
les  ordres  qui  ne  pouvaient  manquer  de  lui  parvenir  plus 
tard,  Poyanne  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait  alors  de 
soldats  sous  la  main  et  s'était  mis  en  route  pour  rejoindre 
le  comte  d'Harcourt  (34  février).  L'un  des  lieutenants  de 
Condé,  nommé  Darricau,  sortit  aussitôt  de  Grenade,  et 

(1)  Il  avait  acheté  la  vicomte  de  Marsan,  Tu rsan  etCabardan  le  16 mars  1643; 
mais  le  roi  s'était  réservé  «  les  justices  et  domaines  des  villes  et  lieux  delà 
»  baronnie  de  Perquie,  Saint-Justin,  Cazères,  le  Vigneau,  Pimbo,  Villeneuve, 
»  le  Prêche,  Aire,  le  Mas-d*Aire,  »  cédés,  nous  l'avons  dit,  à  d'autres  acquéreurs, 
(Voir  Reçue  d^  Qaacognc,  septembre  1893,  p,  387.) 
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vînt  à  sa  rencontre  pour  lui  barrer  le  passage.  «  Le  2  mars 
»  1652,  une  compagnie  de  cabaliers  de  monseigneur  le 
»  Prince  arrivèrent  à  Doazit^  »  Les  deux  troupes  se 
heurtèrent  à  Tombre  du  vieux  donjon  de  Poyalé  (Saint- 
Aubin,  canton  de  Mugron);  Darricaufut  battu  «  et  un  des 
»  plus  grands  de  monseigneur  le  Prince  y  demeura  mort 
»  sur  la  place,  devant  le  château  de  Puyollé,  et  les  gens 
))  de  monseigneur  le  Prince  s'en  retournèrent  droit  à 
»  Grenade,  du  lieu  d*où  ils  étaient  venus,  et  en  passant 
»  dînèrent  à  Doazit.  »  Les  habitants  de  ce  village  comp- 
tèrent à  Darricau  «  700  livres,  sur  la  promesse  qu'il  leur 
»  fit  de  n'y  retourner  plus,  et  le  lendemain  ils  passèrent 
»  le  cavalier  mort  par  Doazit  et  le  portèrent  à  Grenade.  » 
Cepetitsuccès  eut  pour  résultat  de  dégager  la  routeet  permit 
à  Poyanne  d'arriver  auprès  du  comte  d'Harcôurt  qu'il  re- 
joignitaux  environs  d'Astaflort*  dans  les  premiers  jours  de 
mars;  nous  le  trouvons  à  Gondrin,  le  22  du  même  mois  '. 

Les  frondeurs  qiUttent  les  Landes.  —  Délivrés  du 
prince  de  Condé,  que  nous  avons  vu  s'éloigner  de  la 
Guyenne,  les  deux  chefs  royalistes  se  dirigèrent  vers  les 
Landes,  où  les  heureux  débuts  de  la  campagne  avaient 
mis  le  désarroi  parmi ^  les^f rondeurs.  Cette  nouvelle  jeta 
la  consternation  parmi  les  populations,  effrayées  à  la 
pensée  des  dépenses  qu'allaient  entraîner  pour  elles  le 
logement  et  l'entretien  de  tous  ces  gens  de  guerre.  Les 
jurats  de  Villeneuve  envoyèrent  un  messager  à  M.  de 
Poyanne,  revenu  à  Dax,  afin  de  solliciter  une  lettre  de 
protection  pour  le  comte  d'Harcôurt  et  d'obtenir  ainsi 
d'être  exemptés  de  la  présence  de  ses  troupes.  Ils  s'infor- 
maient en  même  temps  si  les  cavaliers  du  comte  étaient 
déjà  installés  à  Gaube  (19  mars)  *.  A  l'approche  de  ces 

(1)  Labordo -Pébou<^,  Relation  oéritable..,  (Arm.  dos  Landes,  m,  p.  464), 

(2)  Cosnac,  Soucenirs  du  règne  de  Louis  xiv,  1. 1,  p.  416. 

(3)  Arch.  de  Villeneuve-de -Marsan,  C.  C.  9,  n*  2. 

(4)  Arch.  de  Vil leneuve-de- Marsan,  C.  C,  9,  n»  3. 
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forces  imposantes,  les  frondeurs  eurent  hâte  de  se  disper- 
ser. Tartas,  qui  avait  été  une  des  premières  places 
landaises  à  se  déclarer  pour  eux,  cédant  à  la  crainte 
qu'inspiraient  les  royali^es,  fit  une  soumission  qui  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée,  car  nous  retrouverons 
bientôt  cette  ville  en  pleine  révolte.  Poyanne  prit  sa 
revanche  de  l'échec  qu'il  avait  subi  le  mois  de  février 
précédent  devant  Mont-de-Marsan  :  les  partisans  de 
Condé  durent  abandonner  cette  position  importante  et  le 
comte  de  Vaillac^  lieutenant-général  du  comte  d'Har- 
court,  en  prit  possession.  Les  habitants  s'engagèrent  à 
demeurer  fidèles  au  roi*;  aussi  d'Harcourt  pria  Poyanne 
de  leur  envoyer  les  prisonniers  qu'il  leur  avait  faits,  au 
moment  où  leurs  députés  négociaient  avec  lui  '.  En  ce 
moment  donc  la  cause  royaliste  triomphait  partout  dans 
les  Landes,  d'où  les  frondeurs  avaient  disparu  complète- 
ment pour  se  grouper  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
«  Sur  la  fin  de  mars  1652,  ledits  cavaliers  de  M.  le  Prince 
»  sç  retirèrent  tous  vers  Bordeaux,  à  cause  que  M.  le 
))  comte  d'Harcourt  qui  étoit  pour  le  roi  et  fort  puissant, 
»  arriva  sur  le  pays;  lesdits  cavaliers  de  M.  le  Prince  se 
))  retirèrent  *.  ))  Ils  ne  devaient  pas  tarder  à  revenir. 

Cantonnement  des  troupes  royales, — Tel  était  l'achar- 
nement de  ces  guerres  ci  viles  que,  contrairement  à  l'usage 
établi  par  un  consentement  unanime  et  universel,  les 
hostilités  n'avaient  pas  été  suspendues  pendant  la  saison 
rigoureuse.  Il  fallait  donc  avant  tout  profiter  de  ce  moment 
de  répit  pour  donner  aux  soldats  des  cantonnements  où 
ils  pourraient  se  refaire  de  leurs  longues  fatigues;  et 
comme  nos  Landes  avaient  jusqu'alors  à  peu  près  échappé 

(1)  Jean  Paul  de  Gourdon  de  Genouillac,  comte  de  Valllac  «  un  des  hommes 
j»  de  France  les  mieux  faits  et  delà  meilleure  mine,brave  et  fort  galant  homme,  o 
(A/ém.  do  Saint-Simon,  t.  v,  p.  294,  éd.  Chéruel  et  Régnier). 

(2)  Arch.  de  Mont-de-Marsan,  BB  1. 

(3)  Arch,  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  78. 

(4)  Laborde  Péboué,  Relation  oéritable,.,  (Arm,  des  Landes^  m,  p.  464). 


aux  ravages  de  la  guerre,  c'est  dans  ces  contrées  que  les 
divers  capitaines  songeaient  à  disperser  leurs  bataillons.  - 
Le  chevalier  d'Aubeterre  (Léon  d'Esparbès  de  Lussan), 
dont  nous  aurons  bientôt  à  conter  les  exploits,  mandait  à 
Mazarin  :  «  L'Albret  estant  un  fort  bon  pays,  Ton  peut 
»  s'en  servir  à  faire  toucher  quelque  chose  aux  troupes 
))  sur  ce  qu'on  leur  a  fait  espérer.  Nous  marchons  demain 
»  pour  nous  poster  le  plus  près  des  ennemis  qu'il  nous 
»  sera  possible.  Je  m'asseure  qu'ils  ne  seront  pas  sans 
»  embarras  »  (10  mars)  *.  Après  le  succès  des  royalistes, 
les  amis  surtout  eurent  à  souffrir  de  leur  présence,  car 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  milices  on  levait  de 
tout  côté  les  impôts  les  plus  onéreux.  Mont-de-Marsan 
composa  moyennant  22,000  livres  *.  La  moitié  des  sommes 
perçues  de  la  sorte  était  tenue  en  compte  pour  ce  qui  restait 
à  payer  des  tailles  des  années  précédentes;  l'autre  passait 
pour  don  gratuit  ou  pour  amende  (25  mars)'.  Poyanne 
reçut  l'ordre  de  s'éloigner  de  Tartas,  où  le  comte  d'Har- 
court  avait  l'intention  de  placer  une  garnison  (26  mars)  *. 
La  plupart  des  soldats  de  ce  général  n'avaient  pas  pris  de 
repos  depuis  quatorze  mois.  Pour  leur  faire  place,  le 
gouverneur  de  Dax  dut  donc  retirer  ses  troupes  des  séné- 
chaussées de  Saint-Sever  et  de  Tartas,  avec  défense  de 
prendre  dans  ces  contrées  «  aucune  subsistance  ny  aucun 
»  argent  pour  en  sortir*,  »  puisque  c'étaient  des  quar- 
tiers que  le  roi  assignait  à  l'armée  du  comte  (26  avril). 
La  venue  prochaine  de  ces  nouvelles  garnisons  émut  les 
populations  chalossaises;  M.  de  Doazit  vint  trouver 
d'HarcDurt  à  Agen,  et  après  dix-neuf  jours  de  négocia- 
tions, il  entra  en  composition  avec  lui  pour  le  siège  de 

(1)  Aroh.  nat..  K.  K.  1219,  £•  242. 

(2)  Arch.  nat.,  K.  K.  1219,  f  264.  (Lettre  de  Pontac  à  Mazarin). 

(3)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  vi,  p.  321. 

(4)  Arch,  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  77. 

(5)  Arch,  hist,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  80. 
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Saint-Sever.  Il  fut  convenu  que  le  comte  n'y  viendrait 
pas  avec  ses  gens,  «  à  condition  que  ledit  siège  de  Saint- 
»  Sever  lui  baillera  45  raille  livres  ^  »  De  son  côté,  le 
duché  d'Albret  offrit  150,000  livres,  pour  se  soustraire  à 
l'obligation  de  recevoir  ces  redoutables  garnisaires. 

Les  troupes  de  Poyanne.  —  Au  lieu  d'obéir  à  Tordre 
qui  leur  avait  été  donné  et  qui  leur  fut  renouvelé  à  deux 
reprises  différentes  (23  avril  et  9  mai),  les  troupes  de 
Poyanne  s'attardèrent  à  ravager  la  vicomte  de  JuUiac  et 
la  Chalosse.  La  présence  de  ces  pillards  jeta  l'alarme  dans 
toutes  les  petites  cités  du  Marsan.  A  Roquefort,  les 
jurats  défendirent  de  sortir  de  la  ville  avec  des  armes 
sous  peine  de  100  francs  d'amende,  tant  ils  craignaient 
d'attirer  sur  eux  la  vengeance  des  maraudeurs  (21  avril)*. 
Ils  firent  garder  les  portes  par  huit  escouades  de  mili- 
ciens, qui  se  succédaient  jour  et  nuit  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir,  et  la  communauté  nomma  quatre 
commandants  qui  furent  responsables  de  ces  troupes.  On 
choisit  également  huit  fusiliers  chargés  avec  ceux  de 
Mont-de-Marsan  et  de  Saint-Justin  d'escorter  l'argent 
que  l'on  faisait  passer  au  comte  d'Harcourt  et  l'on  acheta 
de  la  poudre  en  prévision  des  événements.  Le  désordre 
devint  si  grand  dans  toute  la  région  que  le  comte  de 
Vaillac  eut  mission  d'y  porter  remède  (10  mai)'.  Les 
députés  des  bastilles  se  réunirent  aussitôt  à  Villeneuve, 
pour  rédiger  leurs  réclamations  (12  mai)  *,  puis  l'assem- 
blée générale  se  tint  à  Mont-de-Marsan  pour  prêter  ser- 
ment au  roi  entre  les  mains  du  comte  de  Vaillac  (15  mai)  *. 
On  fit  constater  les  ravages  causés  par  les  troupes  de 
Povanne  dans  les  sénéchaussées  de  Saint-Sever  et  de 

(1)  Laborde  Péboué,  Relation  oéritaàlo...  (Arm^clos  Lancbs.ni,  p.  465). 

(2)  Apch.  de  Roquefort,  B.  B.  2,  n»  4. 

(3)  Arch.  hist.  do  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  62. 

(4)  Arcb.  de  Roquefort,  B.  B.  2,  n*  5. 

(5)  Arch.  de  Rociuefort,  B.  B.  2,  n"  6. 
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Tartas,  ainsi  que  dans  la  vicomte  de  JuUiac,  et  Ton  attira 
à  oe  capitaine  les  reproches  les  plus  sévères,  mais 
les  mieux  mérités  (7  juillet)  ^  Effrayées  de  ces  dévasta- 
tions, les  communautés  ne  reculèrent  devant  aucun  sacri- 
fice pour  se  délivrer  de  la  présence  des  gens  de  guerre. 
Le  comte  d'Harcourt,  pressant  la  rentrée  des  subsides  qui 
lui  étaient  promis,  fit  partir  de  Saint-Sever  et  de  Tartas 
les  commissaires  chargés  de  les  recueillir;  en  même  temps 
il  imposait  aux  jurats  des  diverses  bastilles  l'obligation 
de  leur  fournir  une  escorte  *  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des 
entreprises  des  voleurs.  Car  le  trésor  royal  étant  plus 
que  jamais  impuissant  à  solder  les  troupes,  et  les  popula- 
tions au  milieu  desquelles  les  miliciens  venaient  séjourner 
n'arrivant  pas  à  les  satisfaire,  ceux-ci  demandaient  trop 
souvent  au  pillage  et  leur  solde  et  leur  entretien.  Tous 
les  efforts  des  communautés  tendaient  donc  à  se  préserver 
de  la  visite  de  ces  hôtes  peu  commodes;  mais  les  néces- 
sités du  moment  obligeaient  les  chefs  de  corps  à  se  mon- 
trer insensibles  à  toutes  les  sollicitations.  Nous  avons  vu 
les  précautions  prises  par  les  roquefortais  pour  mettre 
leur  ville  à  Tabri  de  toute  surprise  :  pendant  le  jour,  les 
gens  de  toute  qualité  étaient  astreints  à  la  garde  des  portes. 
Ce  zèle  patriotique  ne  devait  pas  sauver  cette  petite  cité  de 
toute  contribution  de  guerre,  car  malgré  les  privilèges  dont 
lepaysaurait  dû  jouir,  ou  fut  contraint  de  loger  des  cavaliers 
dans  rétendue  de  la  juridiction  de  cette  place  (2  juin)  •. 

Le  comte  d'Harcourt  —  La  tranquillité  relative  dont 
jouissaient  encore  nos  contrées  n'allait  plus  être  de  longue 
durée.  Poyanne  avait  reçu  l'ordre  de  faire  de  nouvelles 
levées  et  après  avoir  laissé  des  garnisons  suffisantes  dans 
les  places  landaises,  de  les  faire  partir  de  Tartas,  de 

(1)  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  91. 

(2)  Arch.  de  Villeneiive-de-Marsaii,  C.  G.  9,  n»  3. 

(3)  Arch.  de  Roquefort,  B.  B.  i,  n»  4. 
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Saint-Sever  et  des  environs  pour  venir  loger  à  Cazères 
et  de  là  se  diriger  sur  Castex  (10  mai)^  A  leur  approche 
on  fit  redoubler  la  garde  aux  portes  des  villes  (20  juillet). 
Toutefois,  en  considération  de  M.  de  Poyanne,  les  jurats 
de  Roquefort  consentirent  à  laisser  passer  ses  soldats 
vingt  par  vingt  dans  Tintérieur  de  leurs  murs;  mais  ils 
eurent  soin  de  rappeler  à  cette  occasion  que  le  Marsan 
était  exempt  du  logement  des  gens  de  guerre  (20  juillet)  '. 
Ces  nouveaux  bataillons  allaient  rejoindre  le  comte 
d'Harcourt,  qui  «  commandait  les  armées  du  roi  en 
»  Guyenne  et  il  y  avait  les  troupes  de  TEurope  les  mieux 
»  aguerries*.  ))  Elles  faisaient  Tadmiration  du  maréchal 
de  Gramont  qui  mandait  plus  tard  à  Poyanne  :  «  Je  n'ay 
»  jamays  ouy  parler  d'une  affayre  si  extraordinayre  que 
»  d'avoir  veu  quelles  armées  a  M.  d'Harcourt.  »  (30 
août)  *.  On  avait  espéré  qu'avec  de  pareilles  forces  ce 
général  arrêterait  les  mouvements  des  rebelles  et  main- 
tiendrait les  frondeurs  loin  de  la  province.  On  apprit 
donc  avec  étonnement  que,  sans  prendre  congé  de  per- 
sonne, le  comte  était  parti  de  Montflanquin,  petite  ville 
de  l'Agenais,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  pour  ne  plus 
reparaître  en  Guyenne.  Il  fut  remplacé  à  la  tête  de  l'armée 
par  le  duc  de  Candalle,  fils  du  duc  d'Epernon,  qui  ne 
devait  pas  garder  longtemps  le  commandement.  Le  départ 
précipité  du  comte  d'Harcourt  livrait  le  pays  aux  entre- 
prises des  frondeurs.  Le  prince  de  Condé  donna  aussitôt 
le  pays  de  Marsan  à  ses  troupes  pour  s'y  refaire;  Roque- 
fort envoya  un  député  à  Bordeaux  pour  protester  contre 
une  décision  qui  violait  les  privilèges  (19  août)  '. 
(A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Curé  de  Saint-Justin  de  Marsan. 

(1)  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  81. 

(2)  Arch.  de  Roquefort,  B.  B.  i,  n'  6. 

(3)  Mém,  du  cardinal  de  Retz,  p.  34,  (éd.  Mictaaud-Poujoulat). 

(4)  Arch,  hist,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  98. 

(5)  Arch.  de  Roquefort,  B.  B.  i,  n»  8. 
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LES  SEIGNEURS  DE  FIMARCON 

DE  LA 

MAISON  DE  LOMAGNE  {Suite)  (♦) 


Bernard  Trencaléon  (1314-1337). 

Bernard  Trencaléon  de  Lomagne  devint  seigneur  de 
Fimarcon  trois  ans  avant  la  mort  de  son  père,  vers  Tan 
1314  :  les  actes  publics  de  cette  époque  nous  prouvent, 
en  effet,  qu'Othon  II,  très  avancé  en  âge,  remit  entre  les 
mains  de  son  fils  le  gouvernement  de  la  seigneurie.  C'est 
Bernard  que  nous  voyons  siéger  en  qualité  de  seigneur 
de  Fimarcon  dans  l'assemblée  des  seigneurs  convoqués 
par  Edouard  d'Angleterre  pour  obtenir  des  subsides  contre 
l'Ecosse.  La  date  de  cette  assemblée  n'est  pas  connue 
bien  exactement  :  elle  dut  avoir  lieu  entre  1312  et  1314; 
mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'en  cette  dernière 
année  Bernard  rendait  hommage  au  roi  d'Angleterre 
comme  seigneur  de  Fimarcon. 

Longtemps  avant  de  succéder  à  son  père,  dans  l'année 
1291,  Bernard  Trencaléon  avait  épousé  Mathe  d'Arma- 
gnac, fille  du  comte  Géraud  V  et  de  Mathe  de  Béarn, 
qui  lui  apporta  en  dot  les  châteaux  de  Sainte-Christie  et 
d'Arblade-le-Comtal  avec  haute  et  basse  justice  et  tous 
autres  droits  ^  Mathe  d'Armagnac  ne  porta  jamais  le 
titre  de  dame  de  Fimarcon;  elle  mourut  vers  l'an  1313. 
Othon,  le  fils  unique  qu'elle  avait  donné  à  son  époux, 
mourut  peut-être  avant  sa  mère;  au  moins  disparut-il 
sans  laisser  de  postérité. 

(•)  Voir  ]a  livraison  de  mars  1894,  page  144. 

(1)  P.  Anselme,  Grands  officiers  de  la  couronne,  tome  it.  —  Voir  à  TAppen- 
dice  du  présent  article  les  pactes  de  ce  mariage. 
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Peu  de  temps  après,  Bernard  épousait  en  secondes 
noces  AUemanne  ou  Allemande,  fille  d'Othon  de  Cazenove, 
seigneur  de  Montagnac,  d'une  des  plus  nobles  maisons  de 
Gascogne.  En  1030,  Guillaume  de  Cazenove,  Tun  des 
ancêtres  de  cette  dame,  était  un  seigneur  marquant  du 
Fezensac  et  Thistoire  nous  a  montré  son  grand-père 
Fortaner  convoquant  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  dont 
il  était  le  sénéchal,  les  seigneurs  de  Gascogne  pour  juger 
Othon  de  Blaziert. 

Les  premières  années  qui  suivirent  Tavènement  de 
Bernard  à  la  seigneurie  de  Fimarcon  furent  marquées 
par  deux  faits  importants.  Le  premier  fut  la  transfor- 
mation de  Tabbaye  de  Condom  en  évêché  en  faveur  de 
Raymond  de  Galard,  son  dernier  abbé,  transformation 
qui  fut  accomplie  par  un  bref  du  Pape  Jean  XXII  en 
date  du  13  août  1317.  Nous  raconterons  le  second  fait 
avec  plus  de  détails  parce  qu'il  eut  pour  théâtre  La 
Romieu,  Tune  des  places  les  plus  importantes  du  pays. 

Vers  Tan  1312,  Arnaud  d'Aux,  issu  d'une  famille  noble 
de  La  Romieu,  successivement  chanoine  de  Coutances, 
vicaire-général  de  l'archevêque  de  Bordeaux  qui  devint 
plus  tard  le  Pape  Clément  V,  évêque  de  Poitiers,  chape- 
lain du  Souverain-Pontife,  et  enfin  cardinal-évêque 
d'Albano,  acheta  aux  consuls  et  aux  habitants  de  La 
Romieu  un  terrain  s'appuyant  aux  fossés  de  la  ville  et  la 
partie  correspondante  de  ces  fossés  qu'il  fit  dessécher 
pour  en  creuser  de  nouveaux  plus  loin.  Sur  cet  empla- 
cement, il  bâtit  une  belle  église  à  une  seule  nef,  flanquée 
de  deux  magnifiques  tours,  l'une  carrée,  l'autre  octogone, 
destinées  à  servir,  la  première  de  clocher,  la  seconde  de 
sacristie.  L'église  et  surtout  les  deux  tours  comptent 
parmi  les  beaux  monuments  d'architecture  de  notre 
région.  Arnaud  d'Aux  fit  encore  construire  à  côté  un 
vaste  cloître  formé  de  fortes  murailles  presque  égales  en 


\ 
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hauteur  à  celles  de  Téglise.  et,  pour  son  habitation,  un 
palais  au  couchant. 

Le  cardinal  avait  pour  but  de  fonder  à  La  Romieu  un 
chapitre  collégial  important  et  disposait  pour  cette  fonda- 
tion de  biens  considérables.  Près  de  sa  nouvelle  église 
était  un  prieuré  de  bénédictins  dépendant  de  l'abbaye 
Saint- Victor  de  Marseille  et  fondé  en  1082  sur  un  empla- 
cement donné  par  le  vicomte  Odon  de  Lomagne  :  la 
possession  de  ce  prieuré  et  sa  réunion  à  Téglise  récem- 
ment construite  devenaient  indispensables  au  cardinal, 
soit  par  la  proximité  des  deux  églises,  soit  à  cause  des 
conflits  d'intérêts  qui  auraient  pu  les  diviser.  Il  Tacheta 
pour  la  somme  de  deux  mille  florins  de  Florence.  Le 
Pape  Jean  XXII,  par  sa  bulle  du  22  décembre  1317,  auto- 
risa cette  vente  et  prononça  la  sécularisation  du  prieuré 
de  Notre-Dame  de  La  Romieu  et  son  union  à  l'église 
élevée  par  l'évêque  d'Albano. 

Toutes  choses  étant  ainsi  préparées,  Arnaud,  d'Aux 
data  d'Avignon,  le  30  juillet  1318,  son  acte  de  fondation 
dont  voiei  les  dispositions  principales  : 

Le  cardinal  fonde  dans  l'église  Saint-Pierre  de  La 
Romieu  un  chapitre  collégial  composé  d'un  doyen  digni- 
taire, d'un  sous-doyen,  d'un  chantre,  d'un  sacriste,  d'un 
puvrier  et  de  dix-huit  chanoines.  Tous  ces  bénéficiers 
vivront  en  commun  jusqu'à  ce  que,  par  les  secours  de  la 
divine  Providence,  les  revenus  soient  suffisants  pour  les 
faire  vivre  décemment  chacun  en  particulier  du  fruit  de 
sa  prébende,  sous  le  bon  plaisir  et  avec  le  consentement 
du  patron  et  du  doyen.  Pour  occuper  ces  bénéfices,  le 
fondateur  exige  que  les  sujets  soient  prêtres  ou  se  fassent 
ordonner  dans  le  courant  de  l'année.  Il  veut  aussi  que  le 
nombre  en  puisse  être  augmenté  par  les  patrons  laïques 
ses  successeurs,  si  les  richesses  du  chapitre  viennent  à 
s'accroître.  Le  cardinal  donne  en  dot  à  son  église  tous 
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ses  biens  patrimoniaux  meubles  et  immeubles,  n'en  réser- 
vant qu'une  petite  partie  aux  patrons  laïques  ses  succes- 
seurs;- de  plus,  ceux  qu'il  tient  des  parents  laïques  de  son 
nom  par  le  puissant  secours  desquels  il  est  parvenu  à 
mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Il  donne  encore  à 
cette  même  église  tous  les  biens  acquis  par  lui,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  et  quelque  part  qu'ils  se  trouvent 
situés.  Arnaud  d'Aux  joint  à  tous  ces  dons  le  prieuré  de 
Notre-Dame  de  La  Romieu  acheté  par  lui  et  sécularisé 
par  le  Souverain-Pontife,  avec  toutes  ses  appartenances 
et  tous  ses  droits  tant  spirituels  que  temporels.  Pour 
faciliter  le  service  divin,  il  pourvoit  son  église  de  toutes 
les  choses  nécessaires  dont  il  fait  une  longue  énuméra- 
tion  :  croix  d'argent  et  de  vermeil,  calices  d'argent  et  de 
vermeil,  grand  nombre  de  reliques  contenues  dans  des 
châsses  d'argent,  ornements  sacrés,  livres  cantoraux, 
cloches,  etc.  Il  se  réserve,  sa  vie  durant,  les  droits  de 
patronage  et  de  nomination  à  tous  les  bénéfices  de  son 
église  et  rend  le  premier  de  ces  droits  réversible  après  sa 
mort  à  ses  héritiers  ^  laïques  de  son  nom  et  à  leurs 
descendants. 

Cette  fondation  fut  confirmée  par  Raymond  de  Galard, 
premier  évêque  de  Condom,  le  2  octobre  1318  ^ 

Mais  la  mort  empêcha  le  cardinal  d'Aux  de  réaliser 
entièrement  son  projet.  Ses  héritiers  modifièrent  sa  pensée 
et  réduisirent  la  fondation  à  un  doyen,  dix  chanoines  et 
douze  prébendes. 

Arnaud  d'Aux  mourut  à  Avignon  le  24  août  1321.  Son 
corps,  suivant  une  des  clauses  de  son  testament,  fut  porté 
à  La  Romieu,  où  il  fut  enseveli.  Son  tombeau  est  creusé 
dans  la  muraille  de  l'église,  à  la  droite  du  maître-autel,  en 
face  de  la  tombe  de  Fort  d'Aux,  son  neveu  et  son  succes- 
seur à  Poitiers.  Un  peu  plus  bas   reposaient  Pierre- 

(1)  Mémoire  généalogique  de  la  maison  d'Auw-Leacout,  1728. 


^ 
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Raymond  et  Géraud  d'Aux,  ses  autres  neveux.  Ces  monu- 
ments furent  dégradés  pendant  les  guerres  de  religion. 
Montgommery  s^emparade  LaRomieu,  pilla  l'église^  brisa 
les  sculptures  et  les  bas-reliefs  des  tombeaux,  dévasta  le 
cloître,  enleva  les  ornements  sacrés  et  fit  périr  la  plupart 
des  prêtres  dans  les  flammes.  La  révolution  française 
acheva  Tœuvre  des  religionnaires.  Mais,  sous  la  Restau- 
ration, le  marquis  de  Lally-ToUendal,  qui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage  au  chef  de  la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Aux,  fit  rebâtir  les  tombeaux  qu'il  surmonta  de  leurs 
écussons. 

Pendant  que  le  plus  illustre  parmi  les  fils  de  ses  vassaux 
se  distinguait  par  ces  fondations  pieuses,  le  seigneur  de 
Fimarcon  se  préoccupait  du  service  de  son  suzerain,  non 
sans  lui  faire  subir  parfois  les  effets  de  son  caractère 
ambitieux  et  tracassier.  Malgré  les  soins  d'Edouard  et  de 
ses  ministres,  malgré  les  peines  qu'ils  se  donnaient  pour 
faire  disparaître  les  abus  et  les  désordres,  les  cœurs,  dans 
la  Gascogne,  se  détachaient  de  plus  en  plus  de  TAngle- 
terre.  On  murmurait  contre  les  vexations  toujours  crois- 
santes des  officiers  royaux,  qui  profitaient  de  Téloignement 
de  la  Cour  pour  pressurer  les  peuples.  A  l'occasion  de  ces 
plaintes  devenues  générales,  Edouard  confia  la  mission 
de  se  rendre  en  Gascogne  à  Barthélémy  de  Baltomère  et 
à  Hugue*s  Spencer,  son  nouveau  favori.  Ils  devaient 
recueillir  sous  la  foi  du  serment  les  dépositions  d'hommes 
graves  et  non  suspects  et  statuer  ensuite  avec  pleine 
autorité.  Leur  présence  apaisa  les  murmures  pour  quelque 
temps. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Bernard  Trencaléon  crut  le 
moment  favorable  pour  établir  de  nouveaux  péages  sur 
ses  terres  du  Fimarcon;  mais  les  consuls  de  Condom 
portèrent  leurs  plaintes  au  roi  d'Angleterre.  Celui-ci, 
faisant  droit  à  leur  requête,  donna  l'ordre  aux  sénéchaux 
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de  Gascogne  et  d'Agenais  d'abolir  les  péages  établis  par 
Bernard  sans  sa  permission.  Les  lettres  royales  sont 
datées  de  Shelfort  la  treizième  année  du  règne  d'Edouard  H 
(1320).  En  voici  la  traduction  : 

Edouard^  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre,  seigneur  de  THibemie 
et  duc  d'Aquitaine,  aux  sénéchaux  de  Gascogne  et  d'Agenais,  salut. 
Sur  les  prières  que  nous  ont  adressées  les  consuls  de  notre  ville  de 
Condom,  nous  vous  enjoignons  d*abolir  les  péages  et  les  impôts  établis 
récemment  par  Bernard  Trencaléon  dans  sa  terre  de  Fimarcon  sans 
avoir  obtenu  de  nous  licence  de  le  faire.  Procédez  juridiquement  à  celte 
annulation  selon  le  droit  et  la  coutume  et  dans  les  formes  usitées  en 
cette  seigneurie. 

Cependant  les  murmures,  un  instant  apaisés  par  la 
présence  des  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  ne  tardèrent 
pas  à  recommencer.  Ils  prirent  une  violence  exception*- 
nelle  lorsque  Edouard,  obligé  de  lutter  à  la  fois  contre  les 
Ecossais  et  contre  la  plupart  de  ses  lords,  voulut  tirer 
de  la  Gascogne  des  secours  en  hommes  et  en  argent  (1322). 
Plusieurs  gentilshommes  de  ce  pays  refusèrent  de  répon- 
dre à  rappel  du  monarque  anglais;  mais,  au  milieu  de 
toutes  ces  défections,  le  seigneur  de  Fimarcon  demeura 
fidèle  à  son  suzerain.  Il  lui  fit  un  nouvel  hommage  pour 
la  terre  de  Fimarcon,  le  château  de  Courrensan,  la  moitié 
de  la  ville  de  Vie,  et  reconnut  avoir  reçu  de  lui  des  sub- 
sides pour  mettre  le  château  de  cette  place  en  état  de 
défense.  Le  sénéchal  de  Toulouse,  dévoué  aux  intérêts 
de  la  France,  pour  insulter  à  la  fois  au  monarque  anglais 
et  à  son  vassal,  attaqua  les  termes  de  cet  hommage  rela- 
tivement à  Vie  et  à  Courrensan,  qui  étaient  en  sa  juridic- 
tion, fit  citer  devant  lui  Bernard  Trencaléon,  et,  sur  son 
refus  de  comparaître,  le  fit  arrêter.  Le  procès  s'instruisit, 
et  Bernard,  condamné  à  une  forte  amende,  fut  jeté  dans 
une  prison  où  il  languit  durant  plusieurs  mois. 

Quelque  temps  après,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
la  France  et  FAngleterre  ;  elle  eut  pour  théâtre  la  Bour- 
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gogne^  mais  il  y  eut  aussi  quelques  combats  dans  le  midi 
de  la  France.  La  plupart  des  seigneurs  gascons  s'enrôlè- 
rent sous  les  drapeaux  français,  et  Bernard,  cette  fois, 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre  leur  exemple. 
Dans  le  cours  de  Tannée  1324,  le  comte  de  Valois  ayant 
obligé  le  prince  Edmond  d'Angleterre  à  capituler  dans  La 
Réole,  la  paix  fut  aussitôt  conclue. 

Trois  ans  plus  tard  (1327),  Edouard  II,  renversé  du 
trône  et  jeté  en  prison  par  son  épouse,  Isabelle  de  France, 
révoltée  contre  lui,  fut  remplacé  par  son  fils  Edouard  III. 
Le  premier  acte  du  nouveau  roifut  d'offrir  son  pardon  à 
tous  les  seigneurs  de  Gascogne  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  son  père  :  il  avait  besoin  d'être  dégagé  d'embarras 
dans  le  midi  de  la  France  pour  apaiser  les  derniers  mou- 
vements de  la  tempête  qui  l'avait  porté  au  pouvoir. 
Lorsqu'il  y  eut  réussi,  il  voulut  multiplier  en  Gascogne 
ses  partisans.  Pierre  de  Galiciac  *,  chanoine  d'Agen,  fut 
chargé  d'agir  en  son  nom  dans  cette  province,  où  il  devait 
circonvenir  les  seigneurs,  leur  faire  de  belles  promesses, 
soutenir  leur  fidélité  et  ranimer  leur  dévouement  au  roi 
d'Angleterre.  Mais  tous  les  regards,  dans  les  provinces 
du  midi,  se  portaient  sur  le  nouveau  roi  de  France,  qui, 
à  peine  assis  sur  le  trône,  entraînait  sa  noblesse  vers  la 
Flandre  et  remportait  à  sa  tête  la  célèbre  victoire  de 
Cassel  (12  août  1328)  \ 

Bernard  Trencaléon,  instruit  par  ses  revers  et  d'ail- 
leurs avancé  en  âge,  semble  avoir  à  cette  époque  pensé 
particulièrement  au  salut  de  son  âme.  C'est  ainsi  que 
nous  le  voyons,  le  8  janvier  1330,  fonder  la  chapellenie 
appelée  Dujac  dans  l'église  d'Abrin'. 

Outre  la  part  qu'il  prit  aux  événements  dans  le  midi 
de  la  France,  Bernard  eut  des  contestations  avec  ses  voi- 

(1)  Collection  Bréquigny.  —  Rymer. 

(2)  Monlezun,  m,  page  495. 

(3)  Inventaire  des  archives  de  Lagarde,  RRR. 
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sins,  soit  en  son  propre  nom,  soit  au  nom  de  sa  nièce 
Agnésie  de  Lomagne,  baronne  de  Montcrabeau  et  dame 
de  Calignac,  dont  il  était  le  tuteur.  Ce  fut  d'abord  des 
intérêts  de  cette  dernière  qu'il  eut  à  s'occuper. 

Le  père  d'Agnésie,  Géraud  Trencaléon,  faisant  revivre 
des  prétentions  plus  anciennes,  revendiquait  la  juridic- 
tion sur  les  paroisses  de  Saint-Pierre  de  Vicnau,  de 
Saint-Avit  de  Gauran,  Sainte-Rufine  de  Gélembert,  et 
Saint-Saturnin,  que  les  consuls  de  Condom  lui  dispu- 
taient. Au  nom  de  sa  pupille,  Bernard  poursuivit  cette 
revendication,  mais  la  sentence  des  arbitres  ne  fut  pas 
en  faveur  d 'Agnésie.  Elle  dut  renoncer  à  tout  droit  sur 
ces  paroisses,  qui  furent  déQnitivement  constituées  dans 
la  juridiction  de  Condom  ^ 

Bernard  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  lui-même  qu'il 
ne  l'avait  été  pour  sa  nièce.  D'accord  avec  Gaillardin  de 
La  Roque,  son  vassal,  il  disputait  à  Raymond  de  Galard, 
évêque  de  Condom,  et  à  la  communauté  de  cette  ville, 
les  territoires  de  Saint-Orens,  de  Saint-Pierre  de  Bolin, 
de  Sainte-Marie  de  Bordères  et  de  Saint-Sulpice  des 
Camisats.  Le  23  février  1534,  le  procureur  du  roi  au 
sénéchal  d'Agenais  adjugea  ces  territoires  à  l'évêque  et 
aux  consuls  de  Condom  et  n'accorda  au  seigneur  de 
Fimarcon  et  à  son  vassal  que  les  gages  de  cinq  sols  et  vingt 
deniers  merlans*  pour  leurs  droits  sur  ces  paroisses. 

L'année  suivante,  une  sentence  arbitrale  mettait  fin  à 
des  contestations  élevées  pour  limites  de  territoire  entre 
Bernard  de  Fimarcon  et  le  seigneur  de  Terraube*. 

Le  23  janvier  1336,  un  acte  de  rescission  volontaire 
annulait  le  contrat  passé  entre  Jean,  fils  du  comte  d'Ar- 
magnac, et  Jeanne,  première  fille  du  seigneur  de  Fimarcon 


(1)  Archives  municipales  de  Condom,  FF.  25. 

(2)  Archives  municipales  de  Condom,  FF.  26. 

(3)  Inventaire  des  archives  de  Lagarde,  35  V, 
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et  d'AUemanne  de  Cazenove*.  Si  la  rupture  de  cette  belle 
alliance  causa  quelque  tristesse  au  sire  de  Fimarcon,  le 
14  mars  de  cette  même  année  dut  lui  apporter  une  com- 
pensation. En  effet,  les  archives  du  château  de  Lagarde 
nous  offrent  à  cette  date  un  procès-verbal  des  revenus 
que  le  roi  tirait  de  la  ville  et  juridiction  de  La  Romieu, 
portant  donation  faite  au  seigneur  de  Fimarcon  de  quinze 
sols  merlans  sur  la  maison  de  Saint-Aignan*. 

Dans  la  même  année,  le  mercredi  avant  la  fête  de  saint 
Pierre,  une  transaction  était  passée  entre  Bejnard  Tren- 
caléon  et  le  seigneur  de  Terr aube  au  sujet  des  juridictions 
et  territoires  de  Terraube,  Doazan  et  Le  Mas  \ 

Enfin,  le  19  juin  1337,  intervenait  une  transaction 
entre  Bernard  Trencaléon,  seigneur  de  Fimarcon,  et  les 
habitants  du  Mas  pour  raison  des  droits  seigneuriaux. 

La  mort  de  Bernard  suivit  de  près  cette  dernière  date. 
Il  laissait  de  son  mariage  avec  AUemanne  de  Cazenove  un 
fils  en  bas  âge,  Jean  de  Lomagne,  qui  lui  succéda,  et  trois 
filles,  Jeanne,  Thalérie  et  Géraude,  dont  les  alliances 
sont  restées  inconnues. 

(A  suivre.)  L'Abbé  MAUQUIÉ, 

Curé  de  Causse ns. 


APPEN  DICE 


Pactes  de  mariage  de  Bernard  Trencaléon  de  Lomagne,  seigneur  de 
Fimarcon,  avec  Mate  d'Armagnac,  du  Jeudi  avant  la  Nativité  de  Notre- 
Dame,  1291*  (Vidimé)  (4). 

Noveiint  universi  quod  nos  Petrus  de  Mirimanda  miles,  senescallus 
Âgenesiî  et  terre  Vasconie  domino  nostro  régi  Francorum  noviter 
acquisite^vidimus,  inspeximus  palpavimus  et  [légère  fe-]cimus  quoddam 
instrumentum  publicum  manu  magistri  Guilhelmi  Bec  condam  notarii 

(1)  Archives  du  château  de  I  jigarde,  33  A. 

(2)  Ibidem,  33  Q. 

(3)  Ibidem,  26  N. 

(4)  Archives  départementales  du  Gers,  foads  Fimarcon. 
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Condomiensis  confectum^  ut  prima  facie  apparebat  non  viciatum,  non 
cancellatum  nec  aliqua  parte  sua  abolitum,  [cujus]  ténor  talis  est  : 

Conoguda  causa  sia  qu'  en  Bernart  Trenchaleon  dauseds^  fils  del 
noble  baron  senh^  Nod  de  Lomanha  cauoer  senhor  del  Fieumarcon, 
dens  lo  caste!  de  Maubezin  [de  Fezenjsaguet  personalment  estabUts^  en 
presencia  del  ondrat  pay  in  X''^  senh^  Amanieu  per  la  divinal  gracia 
arcebesque  d'Aus  e  de  molts  autres  prélats  e  baros  e  cauoerg  e  autras 
personas  e  de  mi  notari  e  dels  testimonis  dejus  nomnadors^  fe  math- 
moni  per  palaura  de  présent  ab  na  Mata  d'Armanhac,  seror  paternal  e 
maternai  del  noble  baron  senher  en  Berna[rd  per]  la  gracia  Dieu 
compte  d'Armanhac  e  de  Fezensach,  dizens  en  questa  maneyra  :  Eu 
en  Bernard  Terncaleon  arcebi  vos  na  Mata  d'Armanbac  en  molher  mia 
segont  la  lei  romana.  E  la  na  Mata  dis  autresi  aqui  présent  en  questa 
maneyra  :  Eu  na  Mata  d'Armanhac  recebi  vos  en  B.  Trencaleon  en 
mon  marit  segont  la  lei  romana.  E  aqui  mesis,  après  lodit  matrimoni 
célébrât  e  autreiat,  lo  prédit  senh**  comte,  per  si  e  per  son  heret  et  per 
son  orden  e  per  tos  sos  successors  de  si  enant  perpetualment  venidors^ 
donete  autreiete  assignet  e  liui'et,  de  palaura  e  dedict,  ab  auctoritat 
d'aquesta  présent  carta,  en  dot  e  per  nom  de  dot  de  la  dita  na  Mata 
sua  seror,  al  dit  en  B.  Trencaleon  aqui  présent  e  aisso  recebent  per  si 
e  per  son  hered  venient  e  descendent  de  si  e  de  la  dita  sa  molher,  lo 
castet  de  Santa  Chrestia  el  castet  d'Arblada  la  contau,  qui  son  en  lo 
contât  d'ArmanhaCi  ab  totas  lors  pertinencias  e  distredhs  e  juridiction 
auta  e  bassa  e  mer  e  mix  in  péri  e  rendas  e  drets  e  deuers  e  senhorias  e 
mandaments  e  ieis  e  gatges  e  incorrements  aperXepens  e   apertenir 
debens  aus  mesis  castets,  tôt  francament  e  ses  tôt  autre  retenement 
d'alguD  dret  e  de  servitut  que  no  i  fe  de  part  senhoriai  aissi  cum  al 
mesis  compte,  al  dia  e  hora  en  que  aquesta  présent  carta  fo  requerida  e 
autreiada^  apertenian  e  apertenir  deuian  en  los  mesis  casteds  e  en  lors 
pertinencias  per  nom  et  per  causa  del  comptât  d'Armanhao  o  en  autra 
maneyra.  E  sen  establi  lo  mesis  senhor  comte  de  qui  enant  possedir, 
per  nom  e  en  loc  del  mesis  en  B.  Trencaleon,  dels  dits  castets  e  de  lors 
pertinencias,  entro  lo  mesis  en  B.  Trencaleon  o  autre  per  nom  de  lui 
aiha  possecion  corporal  recebuda  dels  mesis  castets  e  de  lors  pertinen- 
cias, de  laquai  arceber  e  retenir  de  si  enant  lo  det  licencia  e  poder  e 
franca  auctoritat  totas  begadas  quel  playra  cum  de  las  suas  proprias 
causas  dotais.  E  si  los  dits  castets  ab  lors  pertinencias  no  valian  L 
libras  de  Morlas  cascun  an  d'arrenda,  lo  mesis  senhor  comte  promes 
al  dit  B.  complir  e  assignar,  ses  tota  dilation,  en  autres  locs  circum- 
vesis  e  plus  probdas  als  preditz  castets,  suficens(?)  tanta  d'arrenda 
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annual  ab  justicîa  autia  e  bassa  e  mer  e  mîx  inperi  que  ab  Tautra  renda 
deus  dits  castets  valhaL  libras  de  Morlascascun  an  d'arrenda.  Promes 
autresi  lo  dit  senh.  comte  que  donara  al  prédit  B.  Trencaleon  per  nom 
de  la  dita  na  Mata  sa  seror  en  dot  e  per  nom  de  dot  D  libras  de  Morlas 
per  las  quais  donaderas  e  paguaderas  promes  liurar  ades  al  prédit  en 
B.  Trencaleon  los  castets  de  Castilhon  e  de  Lupiac  e  la  bastida  de 
Belmont,  qui  son  en  lo  contât  de  Fesensach,  ab  totas  lors  pertinencias 
e  ab  tota  lor  juridiction  auta  e  bassa,  ad  auer  e  tenir  e  usar  et  possedir 
e  recebre  e  culhir  per  si  mesis  o  per  autre  o  autres  per  nom  de  si  mesis 
los  fruyts  els  provenimens  e  las  rendas  et  las  eissidas  e  gausenssas  e 
escasensas  dels  prédits  castels  de  qui  en  dret  proveniens  continuada- 
mens  persebedors  e  culhidors  entro  de  las  D  libras  de  Morlas  al  dit  B. 
Trenchaleon  sia  satisfeyt.  E  Ten  mes  de  dret  en  plenera  e  pasibla  et 
veraiaeentegraquays  corporal  possecion  ab  auctoritat  de  questa  présent 
carta.  E  totas  aquestas  causas  preditas  e  sengles  lo  prédit  senh.  compte 
fe  e  donet  e  liuret  et  promes  far  e  liurar,  présent  la  nobla  dona  madona 
Mata  per  la  gracia  Dieu  comlessa  d'Armanhac  e  de  Fesensach  sa  dona 
maire.  Lasquals  causas  totas  e  sengles  de  sus  ditas  contengudas  en 
aquesta  présent  carta  la  predila  dona  comtessa  lausech  e  aproet  per  si  e 
per  lot  son  ordenh;  e,  primerament,  certana  de  feit  per  si  mesissa  e  ben 
certiorada  de  son  dret  per  mi  notari  de  jus  escriut,  son  autrei  e  son 
assentiment  donet  e  autreyet  en  las  preditas  causas  en  renuncia  de  son 
bon  grat,  primerament  certiorada  de  son  bon  dret,  a  tôt  dret  deus  frutz 
e  autre  dret,  si  algun  n'auia  o  auer  podia  o  debia  per  dot  o  per  layssa 
o  en  autra  maneyra  en  las  preditas  causas  o  alguna  d'aqueras.  Los 
quaus  castets  de  Castilhon  e  de  Lupiac  prédits  e  bastida  deuandita  lo 
dit  en  B.  Trencaleon  ab  autrei  e  assentiment  del  dit  senher  son  pai 
aqui  présent  promes  redre  e  restituir  al  dit  senh*'  comte  o  a  son  manda- 
ment,  dels  Iruitz  e  de  las  rendas  e  dels  provenimens  dels  dits  castets 
feitas  despensas  et  compte  feit  d'aqueras  leialment.  Apres  d  aisso  e  aqui 
mesis  lo  prenomnat  en  B.  Trencaleon,  ab  auctoritat  e  exprès  assenti- 
ment del  dit  senh^  Nod  son  pai,  promes  e  autrega  per  ferma  e  \yet 
leial  stipulacion  a  la  prenomnada  na  Mata  sa  molher  aqui  présent,  per 
si  e  per  los  sos  aisso  recebent.  redre  e  restituir  la  dita  dot,  si  hered  no 
auia,  0  a  son  hered  en  cas  o  en  cais  en  lo  quai  o  en  los  quais  restitucion 
sere  de  dret  fazedora.  En  aissi  empero  que  las  causas  no  moblas  reda  e 
restituisca  dens  I  mes  après  qu'en  sia  requcrit,  el  dit  moble  dens  V  ans, 
0  cascun  an  C  libras  de  qui  enant  continuadament  contadors.  Apres 
d'aisso  e  aqui  mesis  lo  prédit  senh^  Nod  de  Lomanha  promes  e  donet 
per  donacion  per  nossas  après  sa  mort  al  dit  en  B.  son  filh  e  a  son 
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hered  procréât  de  si  e  de  leial  matrimoni  tôt  quant  ha  e  auer  deu  en 
Fiumarcon  e  en  Fesensach  per  succession  paternal.  Las  quais  causas 
totas  e  sengles  contengudas  en  aquesta  présent  carta  lo  senh.  en  B. 
comte  prédit  eu  dit  senh*"  Nod,  tant  cum  cadaun  de  lor  tocara,  deuon 
e  an  promes  tenir  e  complir  e  gardar  et  observar  ferm  e  estable  per  tos 
temps  e  no  venir  en  contra  per  lor  ni  per  autra  persona  en  nulh  loc  ni 
en  nulh  temps.  El  dit  comte  promes  e  autreia  per  si  e  per  los  sos  al 
prédit  B.  Trencaleon  ea  son  ordenh  far  e  portarbona  e  ferma  gurentia 
de  si  mesis  e  de  totas  aulras  personas  homes  o  femnas,  clergues  o 
laies,  qui  en  cort  o  foras  cort,  en  jutjament  o  foras  jutjament,  deuant 
senh.  maior  o  loc  tenent  de  senher  o  deuant  judie  delegat  o  subdelegat 
ordenari  vel  [sic)  extraordenari  o  deuant  qualque  autre  senher  temporal 
oesperital  o  deuant  qualque  autra  persona,  demanda  o  contest  o  questio 
0  algun  embargament  Ten  fessan  o  moguessan  en  alguna  maneyra  oen 
algun  temps,  en  obligament  de  si  e  de  son  hered  e  de  son  orden  e  de 
tots  sos  bes  mobles  e  no  mobles  presentze  avieders,on  que  sian,  luenh 
0  près,  per  tos  locs. 

E  per  tôt  aysso  tenir  e  gardar  e  observar  ferm  e  estable  per  tos  temps 
e  no  venir  en  contra,  jura  lo  prédit  senh''  comte  de  son  bon  grat  sobre 
sans  Euangelis  de  Diu  tocats  corporalment  ab  sa  propria  man  dextra. 

Actum,  requisitum  et  concessum  fuit  hoc  apud  Malura  vicinum 
supradictum  die  jovis  proxima  ante  festum  nativitatis  béate  Virginis 
Marie  mensis  septembris  presentibus  testibus  domino  Augerio  de  Tilheto 
officiali  Auxitano,  domino  Rogerio  de  Mon tefalcone,  domino  Guilhelmo 
Arnaldi  de  Montaldo  canonicis  Auxitanis,  domino  Raymundo  Amaldî 
de  Larrama  canonico  Vasatensi,  domino  Guilhelmo  Arnaldi  de  Lamota 
archidiacono  Gavaldensi  in  ecclesia  Vasatensi,  domino  Elia  Talai- 
randi  vicecomite  Leomanie,  domino  Arnaldo  de  Marmanda,  domino 
Augerio  de  Podio  Bardac,  domino  Bertrando  de  Galardo,  domino 
Bernardo  de  Forcesio^  domino  Vitale  de  Filarliga  mititibus,  Arsivo 
de  Galardo,  Vitale  de  Filartiga  domicellis,  et  pluribus  aliis  nobilibus  et 
bonis  personis  et  me  Guilhelmo  Boc  canonico  (?)  et  publico  notario 
Condomiensi  qui  ab  omnibus  prédictif  partibus  hoc  presens  negocium 
et  f actum  tangentibus  ad  hoc  et  super  hoc  ex  meo  offlcio  fui  vocatus  et 
cum  instancia  rogatus  et  de  mandato  et  voluntateque  (sic)  assensu 
utriusque  partis  ad  instanciam  et  requisicionem  earumdem  parcium 
predicta  omnia  6t  singula  in  publicamformam  redegi  et  de  eisdem  unius 
ejusdemque  substancie  (î)  duo  publica  instrumenta  recepi,  feciet  scripsi 
et  signo  meo  signaviin  testimoniumpremissorumanno  domini  M.  CC. 
nonagesimo  primo,  regnantibus  illustrissimo  domino  Philippe,  rege 
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Francorum,  domino  Eduardo  rege  Anglie  duceque  Aquitanie,  et 
religioso  viro  domino  Amaldo  Othone  abbale  Condomii  existente. 

In  cujus  visionis  et  inspeccionis  in  (sic)  lestimonium  et  ad  majorem 
roborem,  firmitatem  omnium  premissorum,  nos  senescallus  predictus, 
sigillum  quo  utimur  in  senescallia  nostra  predicta,  autentice  huic 
presenti  Vidimus  apponi  fecimus  et  appendi.  Actum  et  datum  et  sub 
sigillo  nostro  sigillatum  fuit  hoc  apud  Condomium  IX  die  mensis 
januarii,  anno  domini  M°  CCC°  XXX  p°. 

Facta  est  collacio  cum  originali  per  me  Raymundumde  la  Cassanhola 
notarium  Aginnensem. 

Facta  est  collacio  per  me  Martinum  (?)  de  Benela  notarium. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXX.  Un  fragment  de  sarcophage  chrétien  trouvé  à  Caoarens 

Tous  nos  lecteurs  apprécieront,  par  les  derniers  mots  surtout,  Textrême 
importance  de  la  communication  suivante,  faite  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  dans  sa  séance  du  13  avril  dernier  : 

«  M.  Le  Blant  fait  une  communication  sur  un  monument  que^  grâce  à 
l'indication  de  M .  Lavergne,  vice-président  de  la  Société  historique  de 
Gascogne,  il  a  trouvé  chez  M"*  Cournet,  à  Cacarens,  arrondissement  de 
Ck)ndom.  C'est  une  plaque  épaisse  de  marbre  blanc;  au  revers  de  cette  pièce, 
qui  a  été  taillée,  est  tracée  au  trait  une  grande  croix  pattée.  Le  bas-relief 
qui  occupe  la  face  parait  provenir  d'un  sarcophage  chrétien.  Il  représente 
Orphée  assis,  vêtu  de  la  tunique,  du  manteau,  des  anaxyrides,  coiffé  du 
pileus  phrygien  et  jouant  de  la  lyre.  Près  de  lui,  devant  un  palmier,  sont 
deux  moutons.  La  partie  gauche  du  sujet  manque. 

»  On  sait,  ajoute  M.  Le  Blant,  que  les  premiers  chrétiens  voyaient  dans 
la  fable  d'Orphée  attirant  à  lui  les  animaux  une  allégorie  du  Christ  appe- 
lant tous  les  peuples  à  la  foi  nouvelle.  Les  écrits  des  Pères  et  les  artistes 
popularisaient  cette  pensée  comme  le  prouvent  les  reproductions  qui  se 
trouvent  dans  les  catacombes  de  Rome.  Si,  comme  il  est  probable,  ce  frag- 
ment provient  d'un  sarcophage,  ce  serait  la  première  représentation  de  ce 
sujet  que  nous  aurions  en  Gaule  (1).  » 

(1)  Journal  qfficiel  du  15  avril  1894. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIOIIES  SUR  LA  LITURGIE  D'AUCH 

A    LA    PIN    DU    XV    SIÈCLE 


En  regard  du  mémoire  de  M.  Claudia  sur  les  Origines  de 
l'imprimerie  à  Auch,  doat  les  lecteurs  de  la  Bévue  de  Gascogne  ont 
pu  naguère  (1)  goûter  la  précieuse  érudition^  et  bien  au-dessous  de  ce 
beau  travail,  nous  croyons  devoir  placer  les  notes  suivantes,  extraites 
de  documents  tous  inédits,  sauf  un  seul. 

Dans  son  testament  du  21  mai  1482,  M®  Fortanier  du  Chemin, 
prébendier  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Vic-Fezensac,  établit,  en 
faveur  de  la  chapellenie  de  Coquut,  dont  il  était  titulaire,  le  legs  que 
voici  :  «  Item  legavit  dicte  capellanie  (de  Coquut)  unum  breviarium 
munitum  diversarum  scripturarum  pro  deseroiendo  capellano  dicte 
capellanie.  »  Un  codicille  du  même  jour  reproduit  le  même  legs  dans 
ces  termes  léigèrement  différents  :  «  Item  legavit  dictœ  capellaniœ 
unum  breviarium  scriptum  diversarum  linearum,  » 

Peu  de  temps  après^  le  17  août  1482,  M®  Guillaume  de  Auge,  éga- 
lement prébendier  de  Vic-Fezensac,  institue  cet  autre  legs  :  «  Item 
legavit  dno  Berirando  de  Cotene,  presbitero  Vici,  quemdam  librum 
suumnuncupatum  specialem  Misse  quem  impignoravit  dno  Arnaldo 
de  Bonopro  medio  scuto,  » 

Ces  deux  testaments  portent  encore  les  mentions  suivantes  :  «  Item 
legavit  (G.  de  Auge)  Petro  clerico  et  servitori  suo  unum  psalterium 
pergamini  grossum  quod  habet.  »  —  «  Item  plus  legavit  (F.  du 
Chemin)  dnis  canonicis  Ecclesiœ  collegiatœ  B^^  Pétri  de  Vico  unum 
psalterium  novum  quod  erat  a  dno  Sancio  de  Blandino  presbitero 
Vici  habitatore.  » 

Ces  divers  textes  font  au  moins  présumer  que  nos  livres  liturgiques 
imprimés  n'étaient  pas  encore  connus  en  1482  :  ce  qui  confirme  les 
données  des  documents  cités  par  M.  Claudin,  d'après  lesquels  ces  livres 
n'auraient  été  livrés  à  l'impression  que  vers  la  fin  de  1486  ou  le  com- 
mencement de  1487. 

En  ce  qui  touche  le  Specialis  Misse,  Spécial  ou  Propre  de  la  Messe, 
qui  était  sans  doute  une  réduction  du  Missel  proprement  dit  ne  conte- 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  janvier  1894,  p.  5  et  suiv. 
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nant  que  TOrdinaire  de  la  Messe  et  peut-être  le  Propre  du  Temps,  le 
texte  ne  dit  pas  qu'il  fût  manuscrit.  Faudrait-il  voir  dans  ce  Specialis 
Misse  un  premier  essai  d'impression  de  Missel?  Nous  nous  con- 
tentons de  .poser  la  question,  n'ayant  aucune  compétence  pour  la 
trancher. 

Quant  au  Psalterium  ou  Vespéral,  il  est  évident  qu'il  faut  établir 
une  diflférence  entre  le  psalterium  pergamini  grossum  de  M®  G.  de 
Auge  et  le  psalieruim  novum  de  M®  P.  du  Chemin.  Le  premier  était 
évidemment  un  manuscrit  sur  parchemin  et  d'un  assez  grand  volume. 
Nous  possédons  nous-même  quelques  feuillets  in-f°  d'un  livre  de  chant 
manuscrit  qui  appartint  jadis  au  Chapitre  de  Vie  et  qui  duf,  en  son 
temps,  voisiner  de  très  près  avec  \e  psalterium  grossum  de  M®  de 
Auge.  Mais,  sur  le  second,  il  nous  semble  bien  que  la  question  se  pose 
de  savoir  s'il  était  imprimé  ou  non.  Car  le  texte  dit  :  psalterium 
novum,  et,  par  ce  dernier  qualificatif,  note  soigneusement  l'opposition 
avec  les  psalterium  anciens  ou  vieux.  Novum  signifie-t-il  neuf  om 
nouveau?  Si  l'on  adopte  cette  seconde  acception,  et  rien,  croyons-nous, 
ne  l'interdit^  on  peut  reconnaître  alors  dans  ce  psalterium  novum 
une  œuvre  de  l'art  nouveau  de  l'imprimerie.  Nous  aurions  donc 
retrouvé  ici  des  livres  auscitains  de  chant  liturgique  imprimés  avant 
1482. 

Mais  continuons  à  lire  le  testament  de  M*  Fortanier  du  Chemin  : 
«  Item  plus  legavit  dictis  dominis  canonicis  Vici  Expositiones 
Evangeliorum  et  alios  pios  libros  quos  habet,  ut  dicti  domini  cano- 
nici  teneantur  celebrare  unum  obitum  pro  anima  sua  parentumque 
suorum  et  omnium  Ckristijldelium  defunctorum  ac  unam  missam 
altam  cum  diacono  et  subdiacono  et  officium  defunctorum  cum 
pulsatione  campanarum  et  aliorum  in  similibus  fieri  consuetorum, 
et  in  die  vigiliœ  jB**  Bartholomœi,  apostoli.  Voluit  et  ordinavit 
predictus  testator,  quôd  si  dicti  domini  canonici  de  iis  non  conten- 
tentur,  quôd  non  habeant  libros  (1).  » 

Quels  étaient  au  juste  ces  livres,  et  surtout  ces  Expositiones 
Evangeliorum,  nous  l'ignorons.  Mais,  si  ce  dernier  ouvrage  est  un 
incunable  d'avant  1482,  le  fait  serait  intéressant  à  noter.  En  nous  mon- 
trant des  livres  imprimés  dans  la  bibliothèque  de  notre  prébendier  de 
Vie,  il  marquerait  certainement  un  des  premiers  pas  de  l'imprimerie 
dans  notre  région. 

(1)  Tous  ces  textes  sont  du  registre  de  Ponsan,  notaire  de  Vic-Fezensac,  en 
l'étude  de  M*  Auxion,  à  Vic-Fezensac. 
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Un  point  sur  lequel  les  renseignements  font  défaut  dans  le  travail^ 
d'ailleurs  si  complet,  de  M.  A.  Claudin,  c'est  le  prix  de  ces  antiques 
volumes  liturgiques,  et  leur  diffusion.  Le  texte  suivant,  qui  a  échappé 
aux  investigations  du  savant  bibliophile,  nous  fournit  à  cet  égard  des 
renseignements  sûrs.  Nous  l'empruntons  à  un  compte  de  la  Fabrique 
de  l'église  Saint- Vincent  de  Bagnères-de^Bigorre  en  1495  :  «  Item  plus 
compran  los  obres  (les  marguilliers-oucrwr«)  de  la  gliaia  (Saint- 
Vincent  de  Bagnères)  ran  mil  nu*  xc  vu  (1497)  ires  missals  de  pape 
en  empressura  de  la  orde  de  Auxs  e  de  Roma,  lo  hun  costan  la 
soma  de  vu  escuts  petits  (1).  » 

Le  Missel  d'Âuch  en  1497,  très  peu  de  temps  après  sa  publication, 
coûtait  donc  7  écus  petits.  Or,  à  cette  époque,  sept  écus  petits  n'étaient 
point  une  mince  affaire.  L'écu  petit  valant  26  sols,  cela  faisait  212  sols, 
lesquels  multipliés  par  30  (2)  et  réduits  ensuite  en  livres  ou  francs 
donnent  318  francs  de  notre  monnaie. 

Nous  apprenons  encore  par  ce  document  que  le  Missel  d'Auch  s'était 
déjà  répandu  dans  le  diocèse  de  Tarbes  et,  probablement  aussi,  dans 
toute  la  province. 

Enfin,  il  est  à  observer  que  le  Compte  précité  de  Bagnères-de* 
Bigorre  parle  de  Missels  d'Auch  imprimés  «  en  pape  ».  Rapprochons 
maintenant  de  ce  texte  celui  dont  a  parlé  M.  l'abbé  Dubarat  dans  sa 
belle  Introduction  du  Bréviaire  de  LescarAe  1541  et  où  est  mentionné 
le  Missel  de  Dax  imprimé  avant  1506  sur  papier  et  sur  parchemin.  Les 
exemplaires  de  ce  dernier  ouvrage  liturgique  tirés  sur  parchemin  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  plus  chers  que  ceux  sur  papier. 
L'attention  que  les  marguilliers  de  Bagnères  mettent  à  mentionner  que 
les  Missels  d'Auch  achetés  par  eux  étaient  imprimés  sur  papier,  nous 
parait  marquer  d'une  façon  certaine  qu'il  y  eut  aussi  des  exemplaires 
de  notre  missel  tirés  sur  parchemin,  ainsi  qu'à  Dax.  Mais,  jusqu'à  ce 
jour,  aucun  de  ces  exemplaires  n'a  été  signalé. 

A.  BREUILS. 


(1)  Souoenir  de  la  Bigorre,  1885,  p.  291. 

(2)  On  sait,  en  effet,  que  d'après  l'estimation  fixée  par  M.  Luchaire,  pour 
l'époque  indiquée,  dans  son  savant  ouvrage  Alain-le-Grand,  sire  cCAlbrat 
(Paris,  1877),  c'est  le  multiplicateur  30  que  l'on  doit  adopter  afin  d'évaluer  les 
prix  de  la  fin  du  xv*  siècle  d'après  les  mêmes  prix  de  nos  jours. 


Tome  XXXV.  19 


LETTRES  INÉDITES  DU  CARDINAL  iïOSSAT* 

(Suite) 


m 

Au  même  (1) 

Monseigneur, 

Je  leceus  hier  au  soir  la  lettre  qu'il  vous  pleust  in'eserire  de  la 
Scarprée  (?)  le  28  janvier  et  à  ce  matin  ay  rendu  en  main  propre  le  petit 
paquet  qui  raccompagnait  et  le  seigneur  à  qui  il  s'adressoit  m'hadit  que 
je  retournasse  pour  la  response  sur  Y  Ave  Maria,  ce  que  je  ferai  Dieu 
aidant.  Et  s'il  me  la  baille,  je  vous  la  remettray  avec  la  présente. 

Je  vous  envoie  en  une  lettre  à  part  ce  qu'il  vous  pleust  me  demander  (2) 
quand  je  prins  congé  de  vous  en  votre  cabinet  le  jour  que  vous  partistes 
de  ceste  ville,  ainsi  que  vous  vouliez  aller  à  table  pour  disner.  Je  ne 
l'ai  pu  faire  faire  en  ceste  lettre,  pour  ce  que  je  ne  me  suis  voulu  fier 
d'un  autre  qui  eusteu  meilleure  main,  mais  ce  seroitpeu  de  chose  que 
la  main,  si  le  contenu  valoit  quelque  chose.  Comme  je  comprins  que 
cet  écrit  seroit  mis  devant  vos  yeux,  je  me  fusse  très  bien  gar^é  de 
présumer  cette  chose  si  vous  ne  me  l'eussiez  expressément  commandé. 
Je  n'ai  encore  pu  faire  le  département  des  villes  et  places  :  je  suis  bien 
aise  que  je  pourray  mettre  du  bon  costé  Meaux  et  avant  Aix  en  Provence 
quand  le  Parlement  déclara  Sa  Majesté  Roy  de  France  par  arrcst,  le 
septième  jour  de  janvier,  qui  fut  la  première  séance  après  les  festcs  de 
Noël.  L'Evesque  d'Avignon  rha  ainsi  escrit  au  Pape  et  vous  le  pourrez 
avoir  entendu  d'ailleurs. 

Celui  qui  sollicite  l'affaire,  dont  M.  de  Sobolles  vous  ha  escrit,  vous 
escrit  que  s*il  n'eust  été  aujourd'hui,  jour  de  Chandeleur,  comme  il 
eust  été  sans  la  feste  de  sainte  Agathe  qui  s'y  est  rencontrée  :  je  vous 
en  eusse  pu  envoyer  l'expédition  ce  soir,  ce  que  je  ferai  la  semaine 

(*)  Voir  la  livraison  de  mai  1894,  p.  245. 

(1)  Bib.  Nat.  Mss.  F.  fr.  3,622,  f»  47  et  s. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  la  lettre  précédente  ou  peut-être  d'un  Mémoire  italien  qui 
devait  être  présenté  au  Pape  par  le  duc  de  Ne  vers.  Ce  mémoire,  dont  l'original 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bib.  Nat.  Mss.  F.  tr.  3,989,  !•  108  aurait  été  rédigé  par 
d'Ossat;  il  est  daté  de  février  1594.  Voir  notre  ouvrage,  p.  92. 
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prochaine.  Quant  à  l'homologation  diucontract  d'oschange  fait  pour  la 
justice  de  Saint-Estienne^  l'expéditionnaire  qui  l'ha  autresfois  sollicitée 
appelé  Loiienot  est  allé  en  Lorraine,  et  je  suis  après  à  sçavoir  d'un  qui 
estoit  son  substitut^appelé  François  Dassimon,  à  quoi  il  tint  qu'on  ne 
la  peust  obtenir,  et  après  oek  voir  les  moyens  de  les  ver  Tempeschement 
ou  de  poursuivre  les  deniers  arriérés  selon  que  je  trouverai  être  plus 
expédient  et  je  vous  en  écriray  ce  que  j'en  auray  apprins,  par  toute  la 
semaine  prochaine,  et  vous  aurez  la  &Qon  comme  le  Pape  ha  permis  à 
M.  le  cardinal  de  Gondy  de  venir  à  Rome.  Et  y  en  ha  qui  croyent  que 
ceux  (1)  qui  arrivèrent  ici  le  jour  que  vous  en  partîtes  ayent  aidé  à 
ceste  permission,  pour  le  désir    qu'ils  ont   d'attacher  id   près  du 
Pape  quelque  machination  touchant  les  choses  de  France  par  le 
moyen  dudict  Seigneur  Cardinal,  lequel  est  trop  ami  et  trop  bien  zélé 
au  bien  du  royaume  pour  se  laisser  tromper  par  eux,  e^t  trouvera  encore 
ici  quelqu'un  qui  lui  en  dira  son  avis,  qui  sera  en  sonmie  qu'il  fault 
croire  qu'ils  ne  font  rien  à  bonne  fin  et  qu'il  se  fault  douter  de  tout  ce 
qu'ils  font  et  disent.  Je  pense  ne  me  tromper  point  en  croyant,  comme 
je  fais,  qu'ils  voudroient  en  apparence  ordir  une  négociation  d^un 
accord  général  en  Rome  avec  une  personne  qui  fut  confidente  du  Roy, 
sous  couleur  d'escrire  quelles  formules  le  Pape  debvra  demander  pour 
la  religion  catholique  et  pour  les  choses  de  la  Ligue,  et  faire  durer  ceste 
fraische  négociation  le  plus  qu'ils  pourroient  pour  plusieurs  leurs 
intentions  :  premièrement  pour,  sous  le  manteau  et  apparence  de  cesfe 
négociation,  couvrir  leurs  longs  services  près  du  Pape  et  leur  vraye 
négociation  avec  Sa  Sainteté  et  avec  les  Hespagnols,  touchant  l'élection 
de  Monsieur  de  Mayenne  et  le  mariage  de  l'Infante  d'Espaigne  avec 
son  fils,  et  les  grands  secours  qu'ils  attendent  d'ici  et  de  là;  seooade* 
ment  sous  ce  bon  pourparler  de  paix  à  dresser  à  Rome^  endormir  les 
deux  partis  en  France  et  obtenir  sous  l'autorité  du  Pape  et  par  la  per- 
suasion de  la  personne  confidente  du  Roy  qui  vint  ici  tresve  de  Sa 
Majesté  et  puis  continuation  autant  qu'il  leur  plaira;  et  empescher  les 
villes  de  leur  parti  par  ceste  vaine  assurance  de  paix  de  s'accomoder 
avec  Sa  Majesté;  tiercement  faire  cependant  tout  à  leur  aise  leurs  bri- 
gues, entretenant  toujours  les  évesques  de  ceste  fraische  négociation  et 
donner  temps  à  la  longueur  espagnole  de  se  reprendre  et  de  dresser  son 
armée  tout  à  loisir  et  à  sa  mode  accoustumée,  et  cela  pour  avoir  deux 
cordes  en  l'arc,  et  si  enfin  les  Hespagnols  ne  vouloient  bailler  lad. 
infante,  ni  les  villes  de  la  Ligue  attendre  que  l'ambition  de  leurs  chefs 

(1)  Le  cardinal  de  Joyeuse  et  le  baron  de  Seneoey.  Voir  notre  ouvrage,  p^  104. 


fust  assouvie,  en  ce  cas  se  servir  du  feint  pourparler  d*accord  comme 
s'ils  n'avoient  pas  pensé  à  autres  choses  et  le  continuer  et  poursuivre  à 
bon  escient,  et  pour  Tautorité  de  Sa  Sainteté,  qui  est  partie  comme  eux, 
faire  les  conditions  de  l'accord,  aussi  longues  et  larges  et  grasses  qu'ils 
vouldroient  et  les  plus  courtes  et  restives  et  maigres  pour  le  parti  du 
Roy  que  faire  se  pourroit.  En  somme  M.  de  Mayenne,  qui  ha  confirmé 
tous  cas  artifices  en  France,  n'y  pouvant  plus  tirer  les  choses  en  longueur 
de  soy  mesme  a  insisté  et  machiné  icy  pour  y  parvenir  par  le  moyen  et 
soabz  l'autorité  du  Pape  :  sachant  combien  le  Roy  et  les  catholiques 
qui  assistent  Sa  Majesté  ont  du  désir  de  s'accommoder  avec  Sa  Sainteté. 
Mais  je  m'asseui-e  que  quand  il  n'y  auroit  que  vous,  Monseigneur,  et 
vous  seul  à  empescher  ces  desseins  vous  ferez  aller  en  fumée  toutes 
ces  façons  de  frondeurs  et  procédures  cauteleuses,  exhortant  Sa  Majesté  à 
continuer  à  bon  escient  la  guerre  sans  aucun  très  ve  et  à  donner  lu  y-mëme 
la  paix  à  ses  subjets,  qui  la  vouldront,à  conditions  raisonnables  et  bien 
nettes,et  adv|mt  que  monsieur  le  cardinal  de  Gondy  arrive  à  Rome,  il 
sçaura.  Dieu  aidant,  ce  que  dessus  et  sera  en  luy  d'adviser  s'il  debvra 
exclure  iBes  Messieurs  icy  dès  les  premiers  propos  qu'ils  luy  viendront, 
en  leur  disant  que  comme  il  n'ha  nulle  charge,  aussi  il  ne  s'en  veult 
nu^cment  mesler;  ou  s'il  debvra  feindre  comme  eux  et  montrer  de  les 
eroire,  et  cependant  faire  ce  qui  sera  du  debvoir  d'un  bon  François. 

Â  tant  je  vous  supplie  très  humblement  d'excuser  ceste  mesme 
indiscrétion  du  zèle  que  j'ay  au  bien  de  ma  Patrie  et  au  service  de  mon 
Roy  et  à  ce  que  vous  soyez  fidèlement  averti  des  intentions  de  ceux  de 
par  icy  que  j'ay  obligés  par  de  bonnes  conjectures  qui  seront  trop  longues 
à  racompter,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaite 
santé  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  7  fébvrier  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 


IV 

Au  môme(l) 

Monseigneur, 
Par  une  autre  lettre  à  part,  que  je  viens  de  vous  faire,  vous  verrez 
comme  l'affaire  dont  M.  de  Sobolles  vous  avoitescrit  est  réussi.  J'espère 
sous  peu  donner  advis  pour  l'autre  partie  à  M.  François  Dassimon 

(1)  Bib.  Nat.  Mas.  F.  fr.  n«  3,622,  ^  54  et  s. 
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qui  a  esté  substitut  de  monsieur  Loiienot^  duquel  Dassimon  je  n*ay  rien 
pu  apprendre  de  oe  que  je  désirois  touchant  l'homologation  du  contiact 
d'eschange  que  vous  avez  fait  avec  les  prieur,  religieux  et  couvent  de 
Saint- Estienne;  à  sçavoir  à  qui  il  avoit  tenu  qu'elle  n'avoit  esté  expé- 
diée à  la  sollicitation  dudit  Loirenot  qui  en  avoit  charge;  pensant  que 
led.  Dassimon  s'estoit  jà  parti  d'avec  led.  aultre  moyen  et  je  feray  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible.  Cependant  il  vous  envoyé  le  dénombre- 
ment des  villes  et  places  que  je  debvois  vous  envoyer.  Au  demeurant 
Monsieur  le  cardinal  de  Gondy  est  arrivé  aujourd'huy  en  ceste  ville^ 
sçavoir  le  22  janvier^  et  est  allé  baiser  les  pieds  du  Pape  le  24.  Il  est 
bien  loin  de  se  laisser  tromper  par  ceulx  dont  je  vous  escrivois  par  le 
dernier  ordinaire,  car  il  en  ha  aussi  mauvaise  opinion  et  s*en  deffie 
autant  qu'un  aultre  :  quant  à  moy  je  me  confirme  tousjours  en  ceste 
opinion,  que  après  qu'ils  auront  tâché  en  vain  d'assouvir  l'ambition  de 
celuy  qui  les  ha  envoyés,  si  ils  voyent  qu'il  buste  mal  en  France  pour 
euX;  et  qu'il  faille  parler  à  bon  escient  d'accord,  comme  dès  ceste  heure 
ils  voudroient  commencer  d*en  parler  pour  la  fin  dont  je  parlois  en  ma 
dernière  lettre,  ils  s'attendent  à  traiter  ledit  accord  auprès  du  Pape  et 
faire  demander  par  Sa  Sainteté  ce  que  en  frères  et  confrères,  de  députés 
à  députés  ils  n'oseroient  ou  auroient  honte  de  demander  :  tant  pour 
les  conditions  que  pour  les  secrets  dudit  accord.  Mais  le  pis  est  que  par 
cette  interposition  du  Pape  (pour  le  moyen  duquel  ils  vouldroient 
encore  faire  entrer  en  l'accord  le  Roy  d'Espaigne)  et  par  la  conclusion 
d'un  accord  général,  ils  tendent  à  deux  choses,  qui  seroient  de  grand 
préjudice  à  la  couronne  et  au  Roy  et  à  toute  sa  maison  royale;  l'une  à 
tenir  debout  et  en  son  entier  le  parti  de  la  Ligue,  voire  après  la  paix 
faicte  et  par  ce  moyen  le  royaume  divisé  et  mi-parti;  l'aultre  à  maintenir 
la  personne  de  monsieur  de  Mayenne  en  la  bonne  grâce  et  en  la  bonne 
opinion  du  Pape  et  du  Roy  d'Espaigne  et  lui  continuer  tousjours  les 
intelligences  qu'il  ha  présentement  avec  eulx,  afin  que  aussi  bien  en 
temps  de  paix  comme  de  guerre  il  demeure  chef  du  parti  et  puisse 
interposer  la  puissance  et  autorité  royale  et  s'y  opposer  quand  bon  luy 
semblera,  soubs  les  beaux  prétextes  et  par  les  mesmes  appuis  et  faveurs 
qu'on  ha  pris  par  cy  devant. 

Ainsi  luy  voudroit-on  par  mesme  moyen  conserver  entières  les  provi- 
sions qu'il  avoit  faites  pour  son  exaltation,  afin  que  si  par  la  mort  du 
Roy  ou  par  quelque  aultre  faict,  il  se  présentoit  occasion  de  monter 
plus  hault,  il  n'aye  rien  perdu  et  se  trouve  autant  de  moyens  tout  prêts 
et  pour  agir  de  longue  main.  C'est  pourquoy,  Monseigneur^  je  propose 
icy  plusieurs  accords  particuliers  comme  plus  expédions  au  Roy  et  à  la 
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couronne  et  au  bien  et  au  repos  de  tout  le  Boyaulme;  et  s'il  faDoit  faire 
un  traité  d'accord  général,  qu'il  le  fault  faire  en  France  et  pas  à  Rome, 
et  qu'il  sera  meilleur  qu'il  se  fasse  par  monsieur  de  Mayenne  par  delà, 
sans  le  Pape  ni  le  Roy  d'Espagne.  Ce  vous  saurez  trop  mieux  discerner 
plus  habilement  que  moy  ne  sçaurois  penser;  mais  le  zèle  que  j'ay  au 
bien  public  me  pousse  ainsi  souvent  à  cette  indiscrétion  que  votre 
humanité  et  bonté  excusera. 

Et  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaicte  santé 
très  loDgue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  12  février  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 


Au  même  (1) 

Monseigneur, 

Je  vous  escrivis  samedy,  12  jour  de  ce  mois,  par  la  voie  de  Venise  et 
vous  envoyai  l'expédition  dont  Monsieur  de  SoboUes  vous  avoit  escrit, 
et  le  dénombrement  des  villes  qui  tiennent  en  France  pour  le  Roy  d'un 
costé  et  pour  la  Ligue  d'un  aultre. 

Maintenant,  je  vous  envoyé  par  la  voye  de  Mantoue  les  deux  passe- 
ports que  Giacomo  Mandolo  vous  avoit  baillés  et  un  troisiesme  qu'il  me 
layssa  quand  il  partit  de  ceste  ville  pour  Naples.  Je  les  ay  plies  à  part 
et  les  ay  cottes,  le  premier  de  la  lettre  A,  le  second  de  la  lettre  B  et  le 
troisième  de  la  lettre  C.  Et  à  présent  de  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
demander,  il  ne  me  reste  plus  que  le  contract  d'eschange  fait  avec  les 
prieur,  religieux  et  couvent  de  S.-Estienne  de  Nevers  qui  est  un  affaire 
de  plusieurs  jours,  et  comptez  que  j'y  feray  tout  ce  qui  sera  en  ma 
puissance,  comme  en  toute  aultre  chose  qui  appartiendra  à  votre 
service. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaicte  santé 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  16  febvrier  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

(1)  Bibl.  Nai..  F.  Fr.,  u.  3622,  ^  60. 


—  au  - 


VI 


Au  même  (1) 

Monseigneur, 

Je  receus  hier  au  soir  la  lettre  qu'il  vous  pleust  m'eserire  d'Isco  le 
17  de  ce  mois  et  vous  baise  très  humblement  les  mains  de  la  souve- 
nance et  bonne  affection  dont  il  vous  plaît  m'honorer  sans  aultre  mérite 
que  de  vous  estre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur  que  je  seray 
toute  ma  vie.  J*ay  parlé  ce  matin  au  seigneur  dont  vous  me  faictes 
mention  et  luy  ay  dit  ce  qu'il  vous  avoit  plu  me  mander.  Il  s'en  est 
tenu  fort  honoré  et  vous  en  remercie  très  humblement  et  m'ha  faict 
redire  par  deux  fois  la  date  de  voire  lettre  que  je  tenois  en  ma  main 
quand  je  luy  parlois,  et  s'estant  enquis  dans  combien  de  temps  vous 
pourriez  arriver  vers  le  Roy,  il  m'ha  dit  que  s'il  luy  venoit  occasion 
de  vous  escrire,  il  m'envoyeroit  ses  lettres;  et  que  cependant  je  vous 
escrivisse  que  vous  n'aviez  point  en  Italie  ni  ailleurs  serviteur  plus 
humble  ni  plus  zélé  qu'il  est  vostre.  Au  demeurant,  les  envoyés  qui  sont 
icy  pour  la  Ligue,  après  avoir  vu  le  cours  que  les  choses  de  France 
prennent,  ont  changé  de  ton  et  supplié  le  Pape  de  s'interposer  pour 
faire  une  paix.  Et  Sa  Sainteté  leur  ayant  demandé  leur  dire  parescrit, 
ils  le  luy  ont  envoyé  de  la  teneur  que  M.  d'Elbène  (2)  vous  l'envoyé. 

Il  y  ha  cela  de  bon  :  premièrement  qu'ils  y  disent  leur  Confiteor^ 
recognoissant  certaines  choses  qu'on  n'ha  jamais  voulu  croire  à  Rome 
quand  ceux  du  costé  du  Roy  les  y  ont  dictes,  à  sçavoir  que  la  France 
ne  peult  plus  durer  au  présent  estai  auquel  les  guerres  l'ont  réduicte  et 
qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  quelesd.  guerres  finissent  pour 
ce  que  nos  séditions  n'ont  servi  jusques  ici  et  ne  servent  encore  aujour- 
d'huy  que  de  miner  la  Religion  catholique  et  l'Estat  :  qu'il  n'y  ha  plus 
moyen  de  venir  à  bout  du  Roy,  n'y  d'empescher  qu'il  ne  règne  :  quel- 
que effort  que  le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne  voulussent  faire,  et  que  le 
seul  moyen  de  mettre  fin  à  nos  troubles  et  à  tant  de  maux  et  calamités 
c'est  la  paix.  Secondement,  leurs  fins  et  intentions  d'amuser  les  villes 
et  seigneurs  qui  se  déclarent  mettre  du  costé  du  Roy,  d'obtenir  de  grands 

(1)  Bibl.  Nat.  Mss.  F.  Fr,  n»  3622,  f"  169  et  s. 

(2)  Alexandre  d'Elbène  ou  del  Bene,  gentilhomme  français,  issu  d'une  famille 
d'origine  italienne,  résida  quelque  temps  à  Rome  (1589-1595)  comme  agent  de 
Nevers  et  s'y  employa,  de  concert  avec  d'Ossat,  à  disposer  les  esprits  en  faveur 
de  l'absolution.  Voir  lettre  suivante. 
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trésors  de  Sa  Majesté,  d'avoir  par  le  moyen  du  Pape  toutes  sortes  d'ad- 
vantages^  de  maintenir  puissant  après  la  paix  le  parti  de  la  Ligue  vive 
et  active  avec  toutes  ses  intelligences  avec  les  étrangers,  et  telles  autres 
y  sont  insérées  si  clairement  que  Sa  Majesté  et  ses  bons  serviteurs  n'au- 
ront point  besoin  de  commentaire  pour  les  entendre. 

Et  vous  trouverez  que  je  ne  me  suis  point  trompé  en  ce  que  j'avois 
conjecturé  de  leurs  desseins  et  que  Tantidote  en  avoit  été  proposé  advant 
qu'ils  n'eussent  développé  leurs  escrits,  car  ils  ne  tinrent  led.  propos 
au  Pape  que  le  14  de  ce  mois  et  le  lui  imposèrent  par  esc.rit  le  19. 

À  tant  je  prie  Dieu  qu*il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaicte  santé 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  26  mars  1594. 

Vôtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

Avant  votre  dernière  lettre  de  Mantoue,  je  vous  demandois  les  cinq 
sols  que  j'avois  payez  pour  l'expédition  de  M.  de  SoboUes. 


VII 


Au  m6me(l) 

Monseigneur, 

La  lettre  qu'il  vous  pleust  de  m'escrire  du  camp  devant  Laon,  le 
24  juillet,  m'ha  tesmoigné  de  plus  en  plus  l'humanité  et  bonté  dont  vous 
tempérez  votre  grandeur.  Je  recognois  en  moy  n'avoir  mérité  en  sorte 
du  monde  que  un  si  grand  prince  feist  aucune  mention  de  moy  au  Roy 
ni  à  personne  de  Messieurs  de  son  conseil,  et  moins  qu'il  me  moyenast 
aucun  bien  et  honneur  envers  eux.  Mais  puisque,  de  votre  grâce, 
comme  je  voye  par  ladicte  lettre,  il  vous  ha  pieu  user  de  ceste  surabon- 
dance de  bonté,  je  ne  puis  sinon  que,  avec  toute  humilité  et  gratitude, 
recognoistre  cette  obligation,  et  désire  quelque  bonne  occasion  de  vous 
en  rendre  très  humble  service  comme  sans  cela  j*y  estois  desjà  très 
affectionné  et  obligé  et  m'y  efforceray  do  tout  mon  pouvoir,  toute  ma  vie. 

Le  personnage  auquel  vous  me  commandiez  de  bailler  le  billet  cy 
inclus  est  depuis  environ  un  mois  ou  six  sepmaines  allé  en  Hongrie  à 
la  guerre  contre  le  Turc,  en  compagnie  du  seigneur  don  Virginie 
Crisino  et  je  n'ay  pas  estimé  debvoir  fier  ledict  billet  à  personne  pour 
le  luy  envoyer,  non  pas  mesme  à  son  frère,  et  partant  je  vous  renvoyé 

(1)  Bib.  Nai.  Mss.  F.  fr.  n*  3,d91,  f  179  et  s. 
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ledict  billet.  Quant  aux  occurrences  de  deçà,  le  sieur  Alexandre  d'Elbène 
qui  va  et  pratique  çà  et  là  plus  que  je  ne  fais,  vous  en  pourra  aussi  trop 
mieux  escrire  que  moy.  Aussi  ne  sont-ce  la  pluspart  que  mauvais 
offices  que  les  Hespagnols  font  par  deçà  an  Roy,  choses  qu'on  ne  peult 
empescher  et  qui  néanfmoins  sont  rendues  vaines  par  la  persévérance 
de  Sa  Majesté  en  la  religion  catholique  et  en  la  réduction  de  ses  subjects 
à  son  obéissance,  dont  après  Dieu  dépend  tout  ce  que  sa  dicte  Majesté 
pourroit  désirer  d'icy  et  d'ailleurs. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaicte  santé 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  Rome,  ce  5  septembre  1594. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 


Vlll 


Au  même  (1) 

Monseigneur, 

Le  seigneur  Virginie  délia  Mentana(2)  auquel  j'ay  faict  la  response 
qu'il  vous  avoit  pieu  me  commander  dit  que  l'homme  ne  veult  point 
estre  congneu  en  sorte  du  monde  et  che  a  quesio  non  occorre  pensarci. 
Et  quant  aux  advis  ils  seront  mis  es  mains  de  qui  il  vous  plaira 
ordonner,  non  par  ledict  homme,  mais  par  main  tierce,  qui  ne  sçaura 
rien  du  contenu, ni  pour  qui  ce  sera.  Et  quant  à  luy  Virginie,  qu'il  vous 
ha  proposé  cecy  pour  le  zèle  qu'il  ha  à  votre  service  comme  une  chose 
de  très  grande  importance  et  une  très  belle  occasion  qu'il  ne  fauldroit 
se  laisser  eschapper  des  mains  et  qu'il  déî?iroit  sçavoir  advant  que 
partir  demain  si  il  vous  plaira  d'y  entendre. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  le  bon  soir  et  en 
parfaicte  santé  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

28  décembre  1594. 


(1)  Bib.  Nat.  Mss.  F.  fr.  n»  3,991,  f»  196  et  s. 

(2)  D'Ossat  parle  encore  de  ce  persojinage  dans  une  lettre  à  VilJeroy  du  28 
février  1596;  à  cette  époque  cet  Italien  servait  en  France  comme  général  de  la 
cavalerie  étrangère.  Virginie  della  Mentana—  Araelot  écrit  di  Lamcntana  — 
était  fils  de  Latino  Orsino,  qui  avait  passé,  dit  Amelot,  pour  un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle. 
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X 

« 

IX 

Au  in6me(l) 

Monseigneur, 
Par  la  lettre  qu'il  vous  pleust  m'escrire  par  le  courrier  Valerio  du 
dernier  de  febvrier,  j'ay  veu  comme  la  façon  dont  je  m'eslois  comporté 
en  l'affaire  qu'il  avoit  pieu  au  Roy  me  commettre  ne  vous  avoit  point 
despieu;  ce  que  je  prends  d'un  si  grand  et  si  digne  prince  à  grand 
consolation  et  honneur  et  en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur,  me  sentant 
en  oultre  grandement  honoré  et  obligé  à  vostre  bonté  de  la  faveur  et 
protection  qu'il  vous  plait  me  départir  par  delà  et  priant  Dieu  qu'il  luy 
plaise  m'en  rendre  digne  et  me  donner  moyen  de  vous  rendre  une 
partie  du  très  humble  service  que  je  vous  doibs.  Nostre  Saint-Père  ha 
esté  très  aise  de  la  résolution  que  le  Roy  ha  prinse  d'envoyer  en  brief 
monsieur  du  Perron,  et  tarde  beaucoup  à  tous  les  siens  qu'il  ne  soit 
icy,  et  j'ai  entendu  que  monsieur  le  cardinal  Tolelo  ha  dict  que  lorsque 
vous  estiez  icy,  il  vous  dist  que  le  melon  n'estoit  point  encore  meur, 
mais  qu'il  est  meur  à  présent.  J'ay  dicta  celuy  qui  me  l'a  rapporté  que 
j*ay  opinion  que  le  melon  soit  meshuy  trop  faict  et  qu'il  eust  esté  meil- 
leur pour  eux  qu'ils  l'eussent  prins  en  sa  vraye  saison  comme  vous 
le  leur  présentiez.  Quand  les  lettres  que  le  courrier  Valérie  ha  portées 
arrivèrent  icy,  nostre  dict  Sainct-Père  estoit  indisposé  des  goules,  qui 
fust  cause  que  je  dis  à  monsieur  le  cardinal  Âldobrandin  ce  que  j'avois 
en  charge.  Et  après  que  Sa  Sainteté  ha  esté  garie,  j'ay  eu  audience 
d'Elle(2),  le  12  de  ce  mois,  où,  après  luy  avoir  parlé  de  la  part  du 
Roy,  je  lui  baisay  les  pieds  de  vostre  part,  et  luy  dis  que  vostre  zèle  au 
bien  du  Sainct-Siège  et  de  la  France  estoit  si  grand  qu'encore  que  vous 
eussiez  ordonné  au  sieur  Alexandre  d'Elbène  de  parler  à  Sa  Saincteté, 
toutesfois,  sur  quelque  occasion  que  vous  en  aviez  eue,  en  respondant 
à  mes  lettres,  vous  m'aviez  encores  commandé  à  moy  de  la  supplier 
très  humblement  de  vouloir  accélérer  la  réconciliation  du  Roy  avec 
Elle,  autant  comme  elledesiroit  l'advancement  de  la  Religion  et  la  paix 
et  conservation  de  la  chrestienté.  Et  sur  ce  je  luy  exposay  ce  qui,  avec 
tant  de  prudence,  est  déduict  en  vostre  dicte  lettre  de  la  faiblesse  du 
Roy  d'Hespagne;  de  Teslat  auquel  sont  réduicts  les  princes  de  la  Ligue; 
de  l'impossibilité  de  faire  ce  que  autresfois  on  s'estoit  proposé;  des 

(1)  Bibl   Nat.  Mss.  F.  n»  3,992,  f-  94  et  s. 

(2)  D'Ossat  lait  le  récit  détaillé  de  cette  audience  dans  sa  lettre  au  Roi  du 
14  avril  1595. 
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maux  qui  sont  advenus  d'avoir  retardé  ladicte  reconciliation,  comme 
vous  lui  aviez  prédict^et  de  ceux  qui  pourroient  encores  advenir  si  Elle 
différoit  d'advantage  et  à  la  fin  je  luy  dis  que  vous  suppliyez  Sa 
Sainteté  de  prendre  le  tout  en  bonne  part  et  en  exécution  du  comman- 
dement qu'il  vous  avoit  faict  de  lui  escrire.  Toutes  lesquelles  choses 
nostre  dict  Sainct-Père  escouta  fort  attentivement  et  me  respondit  qu'il 
se  souvenoit  que  vous  luy  aviez  autresfois  escrit  et  fait  dire  choses 
semblables,  qu'il  les  avoit  bien  notées  et  faisoit  grande  estime  de  votre 
prudence  et  zélé,  qu'il  estoit  très  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  falloit 
faire  et  en  moins  de  temps  que  faire  se  pourroit  et  que  le  retardement 
estoit  venu  de  là,  depuis  le  mois  de  septembre.  C'est  tout  ce  qu'il  me 
respondit,  en  quoy  j'estime  qu'il  fust  plus  brief  qu'il  n'eust  été  parce 
qu'il  m'a  voit  jà  déclaré  sa  bonne  volonté  en  respondant  à  ce  que  je  luy 
avois  dict  de  la  part  du  Roy.  Au  demeurant  les  Hespagnols  se  sont  si 
fort  offensés  de  ce  que  le  personnage  du  billet  est  allé  en  France  qu'ils 
ont  fait  saisir  le  bien  que  sa  femme  ha  au  royaume  de  Naples. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  en  parfaicte  santé 
très  longue  et  très  heureuse  vie. 

De-Rome,  ce  15  d'apvril  1595. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  A.  d'Ossat. 

(A  suivre.)  A.  DEGERT, 


FOLK-LORE  ET  LITTÉRATURE  GASCONNE 


Almanac  patoués  de  l'Ariejo  per  Tannado  1894,  countenon  fleiros,  coursos 
de  la  luno,  toat  so  que  cal  per  ferire  a  acountenta  las  gens  de  nostre  tant 
aimable  pays,  coumo  proberbis^  cansous,  countes,  istorios,  farsos,  etc. 
Foix,  imp.  Gadrat.  64  pp.  in-16.  —  Arthur  Poydenot.  Gascouneries, 
couronnées  aux  jeux  félibréens  de  Montpellier  et  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux. 2'  édition,  augm.  et  annotée.  Bordeaux ^  imp.  A,  Beliier.  1891. 
64  pp.  pet.  in-8'.  —  Statuts  et  liste  générale  des  membres  de  la  Gar* 
bure,  Société  Amicale  des  Gascons  du  Gers  à  Paris.  Année  1893.  Auch, 
imp,  G.  Foix.  1894.  —  52  p.  in-8*. 

L'almanach  patois  de  Foix,  déjà  présenté  aux  lecteurs  do  la  Revues 
nous  apporte  cette  année  une  provision  encore  plus  riche  de  littérature 
populaire,  mais  où  le  gascon  a  pourtant  une  part  plus  petite  que  l'an 
dernier.  Ce  qui,  au  fond,  n'importe  pas  beaucoup  à  nos  folk-loristes  ; 
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ils  savent  bien  que  proverbes,  contes  et  ehansons  ne  s'arrêtent  pas 
d'ordinaire  à  une  frontière  géographique  quelconque,  et  sont  ou  devien- 
nent le  patrimoine  commun  des  provinces  et  pays  d'une  même  région. 
Pourtant,  en  recommandsmt  toutes  les  séries  du  nouvel  almanach,  je 
ne  m'arrêterai  guère  qu'aux  pièces  signalées  par  le  caractère  gascon  de 
l'idiome.  —  Le  recueil  s'ouvre  précisément  par  soixante-dix  ou  quatre- 
vingt  proverbes,  souvent  rimes,  recueillis  par  M.  Castet,  curé  d'Uchen- 
tein,  dans  la  vallée  de  Biros,  et  déjà  publiés  avec  préface  de  M.  Pas- 
quier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  de  sciences ^  lettres  et 
arts.  Tous  ces  dictons  pi'ésenlent,  outre  leur  intérêt  philologique  et 
«  démographique  »,  une  vraie  utilité  morale  pour  les  lecteurs  du  petit 
livret  populaire;  ils  sont  rangés  sous  deux  chefs  :  1°  Travail,  paresse; 
2?  Fortune,  ambition.  On  lit,  par  exemple,  sous  le  premier  :  Et  mano-- 
bro,  qu'à  part  a'ra  obro  (l'ouvrier  a  part  à  l'œuvre);  —  Era  oubli- 
gaiiu,  Abant  era  deboutiu;  —  Et  pa  dur.  Que  teng  etg  houstan 
segur  (Le  pain  dur  fait  la  maison  sûre);  —  Bau  mes  proujit  que 
glorio;  —  Bau  mes  suda  Que  trembla,  etc.  Sous  le  second  :  Et  qu'a 
or  Qu'a  cor;  —  Que  dejunou  ourgulhous  Que  soupo  bergounhous; 

—  Et  qu'ac  bouto  tout  en  ung  toupi  Qu'ac  perd  tout  en  ung  mayti; 

—  Dus  brasses  e  santatg  Que  soun  era  richesso  d'era  praubetatg; — 
Et  que  canto  Soung  mau  espanto.  Ce  dernier  dicton,  sauf  la  marque 
du  dialecte,  est  identique  à  celui  dont  Aubanel  fit  sa  devise  dès  la 
publication  de  son  premier  recueil  :  Quau  canto  Soun  mau  encanto. 
C'est  un  exemple  entre  mille  de  cette  diffusion  des  formules  populaires 
que  j'affirmais  tout  à  l'heure. 

On  en  trouverait  d'autres  preuves  dans  les  énigmes  (pp.  14-16), 
prises  pour  la  plupart  dans  le  Lauraguais,  et  appelées  en  Ariège  bisco- 
biscausos  (comme  en  Armagnac  cause  berdiuse-berdause).  Ainsi  : 
Qu'es  acôf  qu*es  acùf  Soun  loungo  et  blanco^enserbin  moun  mestre 
me  soun  desfeito  —  correspond  très  exactement  à  l'énigme  française 
fort  répandue  :  «  Belle  blanche  que  je  suis.  En  vous  servant  je  me 
détruis.  >  Le  mot  est  «  chandelle  t.  Je  ne  puis  m'empècher  de  citer 
encore,  à  cause  de  leur  réalisme  pittoresque  et  malgré  leur  provenance 
languedocienne,  les  deux  énigmes  sur  les  f  ciseaux  >  et  la  t  lampe  à 
trois  becs  >  [calfiel,  en  gascon  careil)  :  Tamilho,  manilho^  cabilho  de 
fer,  soun  cinq  que  la  menon,  nan  que  dous  elhs;  —  Beu  soun  sang 
e  manjo  sas  tripos. 

Aucune  des  treize  chansons  (pp.  17-31)  n'appartient  à  notre  dialecte 
gascon;  mais  plusieurs  ont  leur  équivalent  <jans  notre  province  :  une 
note  de  l' Almanach  (p.  30)  le  fait  remarquer  pour  une  sorte  de  romance 
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que  Cénac-Moncaut  avait  trouvée  en  Béarn;  mais  le  même  auteur 
avait  entendu  en  Astarac  VAse  de  Marioun,  et  même  dans  une  leçon 
meilleure,  ce  semble,  que  celle  de  TAriège  (p.  21);  il  est  vrai  que  la 
leçon  mirandaise  elle-même  porte  des  signes  évidents  d'une  origine 
languedocienne. 

Parmi  les  contes^  il  y  en  a  deux  en  patois  saint  gironnais,  commu- 
niqués par  M.  l'abbé  Cau-Durban.  Le  <  Petit  Turluret  »  est  une  ver- 
sion assez  curieuse  d'un  thème  bien  connu  :  des  objets  enchantés^onnés 
à  un  brave  garçon  qui  en  perd  le  bénéfice  'par  des  indiscrétions  de 
langage.  L^autre  conte  est  une  de  ces  légendes  où  saint  Pierre  et  Notre- 
Seigneur  voyagent  ensemble,  et  oii  l'apôtre  apprend  de  son  maître 
quelques  secrets  des  voies  de  la  Providence  :  dans  ce  récit,  recueilli  à 
Castelnau-Durban,  le  gascon  est  fortement  mêlé  de  formes  langue- 
dociennes. 

—  C'est  encore  aux  folk-loristes  que  plaira  surtout  le  petit  recueil 
poétique  de  M.  Arthur  Poydenot,  intitulé  Gascouneries.  Ce  titre  rap- 
pelle assez  celui  du  dernier  recueil  de  M.  Isidore  Salles  et  les  deux 
auteurs  sont,  je  crois,  quelque  peu  cousins.  Mais  si  le  poète  de  Gosse 
parcourt  à  peu  près  toutes  les  cordes  de  la  lyre,  le  châtelain  de  Prous- 
Montgaillard  se  contente  d'ordinaire,  comme  le  fait  pressentir  ce  joli 
mot  Gascouneries,  de  nous  offrir  les  bonnes  farces,  les  piquants  traits 
de  mœurs,  les  scènes  joyeuses,  les  figures  caractéristiques  du  pays  de 
Chalosse,  dans  le  patois  local,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  éloigné  du 
nôtre  que  le  parler  bayonnais.  Comme  tableaux  rustiques,  je  signalerai 
lou  mes  mourt  (mois  mort,  décembre),  las  bregnes  (vendanges), 
las  mudères  (le  déménagement  à  la  Saint-Martin),  Coçime  por- 
traits, la  Garfoulère  ^marchande  de  gâteaux  ambulante),  lou  hèt 
mouliè,  lou  casse-can  (celui  qui  invile  pour  les  noces,  et  qui  tire 
son  nom  de  la  canne  surmontée  d'une  pique  enrubannée  qu'on  lui 
offre),  lou  benazit  (le  «  benoît  »  ou  sacristain),  lou  bioulounayre, 
lou  fraier  (le  barbier),  enfin  lou  sourciéy  que  je  trancris,  pour 
donner  quelque  idée,  à  la  fois  de  la  poésie  aimable  et  facile  de 
M.  Poydenot  et  de  la  richesse  des  données  do  mœurs  locales  qu'il 
sait  y  condenser, 

Bastart  d'un  moulié  de  Morgans 
E  de  Daunine  la  crabère, 
Dap  la  sou  may  touts  dus  bagans  (oagabonds), 
Sourcié  qu'ère  et,  ère  pousoère  ! 

Crouchit,  fort  bilèn,  yuste  pèc, 
Mau  bestit  d'à  bielhe  chamarre  (blouse  à  capuchon). 
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S*espian  de  trubès,  tabèy  mèc  (bègue), 
Simple  d'esprit  e  de  cors  charre  [maigre); 

Mes  qu'abèbe  un  mechan  poudô 
A  défaut  de  ta  grajie  science, 
E  lou  sort  dous  souns  oelhs  cadé 
Se  Fabisen  chens  mesûdence  ! 

Lou  can  qa'é  hô,  lou  porc  malau, 
La  lèyt  que's  goaste  à  la  cousine; 
Se  hé  trop  de  calou,  se  plan, 
Qu'ô  la  faute  au  hilh  de  Daunine  ! 

Remedis  qu'an  lous  médecins 
Countre  las  malausis  dou  mounde; 
Per  bira  lou  sort,  lous  mèy  fins 
Qu'an  bîste  perdut  lou  soun  counde  ! 

Lou  Daunin,  lou  hilh  doumouliô 
Qu'ô  basut  chens  trop  de  malice; 
Crampe  (1),  se  moureich  à  l'hospice. 
Qu'aura  chance  I . . .  Praube  sourciô  ! 

Le  poète  landais  ne  se  départ  guère  de  ce  rythme  modeste  ni  de  ces 
humbles  dimensions,  si  convenables  après  tout  aux  tableaux  de 
genre  qui  l'ont  tenté  et  qui  sans  effort  nous  séduisent.  Il  aurait  pour' 
tant  au  besoin  d'autres  tons  que  celui  de  la  pochade  la  mieux  enlevée, 
témoin  —  j'allais  dire  sa  belle  pièce  sur  lou  Noste  Henric,  mais  elle 
est  encore,  comme  elle  devait  être,  dans  la  note  la  plus  familière  — 
citons  plutôt  ce  joli  conte,  la  Yane  dou  Yan,  qui  unit  à  la  naïveté 
rustique  un  sincère  accent  du  cœur,  et  surtout  ces  boutades  de  saine 
philosophie  pratique:  lou  Destin^  Coentes  eplasés^  A  nouete. 

—  Les  poètes  vivants  sont  habitués  à  céder  ici  toute  la  place  aux 
morts,  à  ceux  que  les  érudits  et  les  bibliophiles  vont  déterrer  de  loin  en 
loin  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Le  livret  annuel  de  la  Gar^ 
bure  nous  entretient  cette  année  d'un  de  ces  poètes  gascons,  du  plus 
intéressant  de  tous  peut-être  et  du  plus  oublié.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
parler  de  la  Garbure  elle-même  et  du  rang  très  honorable  qu'elle  tient 
parmi  les  <  Dîners  artistiques  et  littéraires  de  Paris  (2);  »  il  suffit  de 
dire,  ce  que  peu  de  mes  lecteurs  ignorent,  que  cette  amicale  association 

(1)  «  Habitant  une  chambre  au  loyer,  misérable.  »  J'emprunte,  et  pour  cause, 
cette  explication  aux  notes  que  M.  Poydenot  a  eu  la  bonne  pensée  d'ajouter  k 
la  fin  de  son  hvre  (p.  53-61)  et  qui  en  doublent  le  prix  pour  les  philologues  et  les 
folk-loristes. 

(2)  Voir,  sous  ce  titre,  un  livre  curieux  d'Auguste  Lepage  (Paris,  Frinzine» 
1884);  mais  la  Garbure  à  peine  établie  ne  put  y  figurer. 
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est  fondée  depuis  plus  de  dix  ans  et  que  chaque  année  nous  l'a  montrée 
plus  nombreuse  et  plus  florissante.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  que,  non 
contents  de  cultiver,  malgré  l'éloignement  de  la  petite  patrie,  le  senti- 
ment provincial,  nos  «  garburiers  »  de  Paris  s'appliquent  à  ressusciter 
les  vieux  témoins  de  la  langue  et  de  l'inspiration  des  aïeux.  Il  y  a  deux 
ans,  c'était  Jean  Guiraud  d'Astros,  le  chapelain  de  Saint-Clar  de 
Lomagne,  l'auteur  des  Quatre  saisons  gasconnes,  qui  obtenait  une 
notice  bien  plus  précise  et  plus  détaillée  que  ses  devancières,  malgré 
quelques  points  encore  douteux  (1).  Cette  année,  c'est  le  tour  du  poète 
plus  ancien  et  «  plus  oublié  »  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  Pierre  de 
Garros,  leyiourés.  Il  y  a  bien,  bien  longtemps — quelque  chose,  hélas  ! 
comme  trente-trois  ans  révolus  —  que  je  publiais  sur  lui  une  étude  en 
dix  articles  (!)  dans  un  journal  dont  peu  de  personnes  peut-être  se  sou- 
viennent, le  Lectourois,  La  série  de  ces  articles  n^existe  sans  doute 
nulle  part,  excepté  précisément  où  elle  avait  le  plus  de  chances  de  se 
perdre,  chez  moi  !  Il  est  vrai  qu'elle  y  est  parce  que  l'excellent  docteur 
Noulet,  à  qui  je  l'avais  communiquée  depuis  toute  une  génératjon,  a 
eu  la  bonne  idée  de  me  la  retourner  presque  à  ses  derniers  moments. 
J'ai  donc  eu  le  mérite,  si  c'en  est  un,  de  sonner  le  premier  la  cloche 
pour  ce  mort  délaissé,  et  je  pourrai  bien  avoir  l'imprudente  coquetterie 
de  rééditer  cet  essai  de  jeunesse  à  l'occasion  que  je  vais  dire  dans  un 
instant.  Mais  comme  il  faudra  la  corriger  et  surtout,  malgré  sa  lon- 
gueur, la  compléter  I  En  1861  je  n'avais  presque  pas  de  renseigne- 
ments biographiques  sur  le  poète  lectourois,  et  je  ne  connaissais  que 
.  par  les  biographies  sa  traduction  des  Psaumes;  les  Poesiaa  gaaconas 
m'occupèrent  donc  presque  exclusivement  :  il  est  vrai  qu'il  y  avait  là 
de  quoi  s'étendre  sans  trop  risquer  d'ennuyer  les  vrais  gascons;  on  ne 
trouverait  pas  ailleurs  que  dans  les  «  Eglogues^  »  qui  sont  la  meilleure 
partie  de  ce  vieux  recueil,  une  peinture  plus  vivante  et  plus  variée  du 
pays  gascon  dans  la  période  la  plus  curieuse  et  la  plus  troublée  du 
seizième  siècle. 

Le  rapport  de  M.  Michelet  sur  la  situation  actuelle  de  la  Société 
dont  il  est  trésorier  renferme  sur  le  poète  lectourois  une  longue  et  inté- 
ressante étude  où,  grâce  à  des  recherches  persévérantes — dont  le  mérite 
principal  revient,  je  crois,  à  notre  savant  et  consciencieux  collabora- 
teur, M.  Eugène  Camoreyt, — la  biographie  positive  du  fils  aîné  de  Ber- 

(1)  Je  voulais  dire  quelque  chose  ici  —  trop  tard  déjà — de  cet  istéressant  tra- 
vail de  M.  Michelet;  mais  je  ne  le  retrouve  pas  sous  ma  main,  et  il  sera 
l'heure  d'en  parler  ew  pro/esao  quand  viendra  la  fête  préparée  à  Saint-Clar  pour 
l'inauguration  d'un  buste  en  l'honneur  du  vieux  poète-ca/)eran. 
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nard  de  Garros^  marchand  lectourois,  de  Tavocat  toulousain,  du  lauréat 
des  jeux-floraux,  du  huguenot  qui  fut  avocat-général  à  la  cour  souve- 
raine de  Béarn,  se  dégage  enfin  de  la  pénombre  crépusculaire  des 
notices  jusqu'ici  publiées.  Toutefois,  lanalyse  très  attentive  des  œuvres 
est  encore  Tattrait  principal  de  ces  pages,  qui  se  ferment  sur  l'annonce 
d'une  prochaine  réédition  des  Psaumes  virais  en  rhyime  gascoun 
(1565)  et  des  Poesias  gasconas  (1567),  accompagnée  de  la  Pasiow 
rade  gascoue  (1611)  sur  la  mort  d'Henri  IV,  par  Jean  de  Garros,  fière 
cadet  de  Pierre.  Il  s'agit  de  trésors  littéraires  et  philologiques  de  pre- 
mier ordre  pour  la  Gascogne^  et  de  curiosités  absolument  inabordables 
pour  les  amateurs  :  il  n'existe  probablement  en  France  qu'un  ^eul 
exempZafrc  de  chacun  des  trois  ouvrages,  et  je  suppose  que  peu  de 
personnes  ont  eu,  comme  M,  F.  Taillade  et  moi,  la  patience  d'en 
faire  ou  d'en  obtenir  des  copies. 

M.  Alcée  Durrieux,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature de  son  pays,  va  les  mettre  à  notre  portée  dans  une  édition  de 
vrai  luxe,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  puisque  le  pros- 
pectus en  a  été  adressé  à  tous  les  abonnés  de  la  Revtie  de  Gascogne. 
Tous  les  bibliophiles  gascons  voudront  souscrire  à  cette  superbe  et 
capitale  publication.  Quelques-uns  pourront  bien  désirer  une  édition 
plus  accessible  aux  petites  bourses.  Déjà  M.  Mariéton,  dans  la  livraison 
de  la  Revue  félibréenne  qui  a  terminé  l'année  1893,  réclamait  une 
édition  populaire  des  Psaumes;  chez  nous,  on  ferait  peut-être  de  préfé- 
rence une  demande  pareille  pour  les  Poésies  gasconnes,  ou  du  moins 
pour  les  Eglogas  dont  j'ai  déjà  signalé  le  caractère  si  profondément 
provincial.  Mais  il  s'agit  pour  Fheure  d'aider  M.  Durrieux  dans  sa 
belle  et  patriotique  entreprise,  tout  en  s'assurant  la  possession  et  la 
jouissance  du  plus  précieux  monument  poétique  de  notre  passé  gascon. 
Hâtons-nous  donc  de  souscrire  aux  trois  volumes  qui  honoreront  si 
hautement  notre  pays  et,  en  particulier,  les  presses  du  successeur  des 
Duprat,  de  l'imprimeur  de  la  Revue  de  Gascogne^  dont  le  plus  savant 
des  libraires  parisiens  saluait  dernièrement  ici  la  fidélité  aux  meilleures 
traditions  de  son  art.  Léonce  COUTURE. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  la  livraison  prochaine, 
qui  sera  double,  d'importants  articles  de  bibliographie  historique.  —  Mais  nous 
devons  au  moins  annoncer  dès  aujourd'hui  la  récente  distribution  d'un  nouveau 
fascicule  des  Archioes  historiques  de  la  Gascogne,  depuis  longtemps  attendu 
et  qui  excitera  vivement  l'intérêt  des  amis  de  notre  histoire  :  Audijos,  la  Gabelle 
en  Gascogne,  documents  pubhés  par  M.  Communay.  !'•  partie  (xv-240  pp.  grand 
in-8v  Auch,  Léonce  Cocharaux).  Prix  :  7  francs. 


CHATEAUX   GASCONS 

DE  LA  FIN  DU  XIII«  SIÈOIiB  (*) 


III 

LE  CHATEAU   DU  BUSCA 

Les  personnages  dont  nous  nons  sommes  occupé  jusqu'ici, 
aussi  bien  dans  celle  monographie  du  château  de  La  Gardëre 
que  dans  les  précédentes,  appartiennent  tous  à  la  noblesse, 
à  la  gent  d'épée,  à  qui  la  Prancti  dut  pendant  des  siècles  son 
éclat  et  sa  grandeur.  Groupés  autour  de  leur  glorieux  maître, 
Henri  IV,  en  qui  s'incarne  le  génie  de  leur  race,  l'histoire  des 
Cadets  de  Gascogne  n'est  plus  à  faire. 

Les  hasards  de  nos  recherches  nous  mettent  aujourd'hui 
en  présence  d'un  tout  autre  type  de  gentilshommes,  ni  moins 
fiers,  ni  moins  rusés  que  les  précédents,  mais  cherchant  leur 
avantage  en  dehors  du  métier  des  armes  et  ne  reculant  devant 
aucun  scrupule  pour  atteindre  le  but  proposé.  Dédaignant  la 
vie  peu  intellectuelle  des  camps,  préférant  s'adonner  aux  choses 
de  l'esprit,  comprenant  surtout  que,  dans  l'encombrement 
de  la  cour,  l'heure  est  passée  pour  se  faire  jour  au  milieu 
des  nobles  et  des  hommes  de  guerre,  les  Maniban  arrivent 
sur  la  scène  au  moment  où  un  avenir  glorieux  s'ouvre  aux 
hommes  de  loi,  et  ils  n'hésitent  pas  à  se  donner  tout  entiers 
à  la  magistrature  qui  les  mènera  à  une  extrême  puissance  et 
aux  honneurs  les  plus  élevés. 

C'est  donc  avec  une  rare  perspicacité  qu'ils  s'enrôlent  dans 
les  Parlements,  sentant  bien  que  l'avenir  est  à  ces  puissantes 
compagnies  qui  peu  à  peu  tendent  à  se  substituer  à  la  no- 

(•)  Voir  la  livraison  de  mai  1894,  page  225. 
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blesse,  et  dont  la  plupart  des  membres,  parleur  origine  pres- 
que toujours  plébéienne,  leur  tenue  irréprochable,  leur  amour 
de  l'équité,  attirent  à  eux  Tintérét  etia  sympathie  de  la  nation. 
Les  Maniban  font  partie  intégrante,  pendant  deux  siècles,  de 
cette  caste  nouvelle  qu'on  nomme  les  Parlementaires  et  qui 
constitue  une  sorte  d'intermédiaire  entre  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  Soutenus  par  le  peuple,  d'où  ils  sont  sortis  et 
qui  voit  déjà  en  eux  les  précurseurs  de  son  avènement  aux 
affaires,  ils  servent  d'arbitres  entre  lui  et  les  grands  seigneurs 
et  s'interposent  toujours  entre  ses  réclamations  et  celles  de 
de  la  royauté.  Leur  prestige,  leur  faveur  augmentent  avec 
leur  fortune,  et  ils  deviennent  les  maîtres  aussi  bien  des  plus 
beaux  domaines  que  de  l'opinion  publique. 

Aussi  revêtent  41s  pendant  quatre  générations  successives, 
et  avec  la  plus  hautaine  fierté,  la  robe  de  magistrat.  Ils  sont 
de  robe,  s'en  font  gloire,  et  exigent,  sous  peine  de  les  déshé- 
riter, que  leurs  descendants  soient  de  robe.  Leurs  volontés 
dernières,  comme  nous  le  verrons,  sont  formelles  à  cet  égard; 
et  cet  amour  de  la  robe  n'est  pas  une  des  moindres  curio- 
sités que  nous  réserve  leur  histoire.  Ils  ont,  de  père  en 
fils,  du  sang  de  magistrat  dans  les  veines,  comme  les  Las- 
seran,  les  Monluc,  les  Barbazan  et  les  Lèberon  ont  du  sang 
de  soldat.  Et  cette  différence  de  race  et  d'aptitude  se  fera 
sentir  dans  des  rivalités,  dont  les  archives  de  leur  famille  nous 
ont  conservé  toutes  les  péripéties.  Ils  chercheront,  en  effet, 
à  amoindrir,  autour  d'eux,  lïnfluence  de  ces  anciens  seigneurs, 
leurs  voisins,  à  s'agrandir  à  leurs  dépens,  et  lorsque  l'heure 
de  la  gêne  et  de  l'expropriation  aura  sonné  pour  toute  cette 
noblesse  de  province  aux  abois,  les  Maniban,  devenus  plus 
riches  et  plus  puissants  qu'eux  tous,  viendront  juste  à  temps 
pour  se  faire  adjuger  leurs  domaines  et  leurs  titres,  et  les  rem- 
placer à  la  veille  de  la  Révolution. 

On  a  dit,  avec  raison,  que  durant  les  deux  derniers  siècles, 
la  noblesse  de  robe  n'eut  d'autre  but  que  de  dominer  la 
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noblesse  d^èpèe  et  de  chercher  par  rhérèditè  des  charges  à 
établir  avec  elle  une  rivalité  que  le  savoir,  la  dignité  des 
caractères  et  Tindépendance  d'esprit  transformèrent  bien  vile 
en  supériorité.  Nulle  part  cette  vérité  ne  se  fait  mieux  sentir 
que  dans  ce  coin  de  FÂrmagnac,  où,  pendant  deux  siècles, 
en  effet,  les  Maniban  ne  perdirent  aucune  occasion  de  se  subs- 
tituer aux  anciens  possesseurs  des  grands  fiefs,  apportant 
toutefois  dans  leurs  relations  avec  leurs  vassaux  une  urbanité, 
une  philanthropie,  une  politesse  nouvelles,  auxquelles  ces  der- 
niers n'étaient  certes  pas  habitués. 

Les  Maniban  sont,  avec  les  Fieubet,  les  Bertier,  les 
Rességuier,  les  Bastard,  etc.,  la  gloire  et  Thonneur  du  Parle* 
ment  de  Toulouse,  ce  second  Parlement  de  France,^  dont 
Texislence  si  mouvementée  se  relie  intimement  à  toutes  les 
phases  de  Thistoire  du  pays.  Tout  en  partageant  les  passions 
et  souvent  même  les  préjugés  de  leur  époque,  ils  savent  sans 
cesse  faire  prévaloir  la  vérité,  et,  par  la  dignité  de  leur  carac- 
tère comme  par  Télévalion  de  leur  esprit,  ils  prennent  une 
des  places  les  plus  considérables  dans  les  rangs  et  à  la  tête  de 
Tillustre  compagnie.  Réunissant  toutes  les  connaissances, 
pourtant  si  multiples,  nécessaires  à  cette  époque  à  tout  bon 
parlementaire,  qu'ils  soient  simples  conseillers,  ou  avocats 
généraux,  ou  présidents  à  mortier,  voire  même  premiers  pré- 
sidents, ils  occupent  leur  siège  entourés  de  la  considération 
publique,  et  la  vigueur  comme  Féquité  de  leurs  arrêts,  ainsi 
que  leur  impartialité,  leur  assurent  à  certains  moments  diffi- 
ciles une  véritable  popularité.  Hommes  d'action  et  de  science, 
fins  politiques,  administrateurs  intègres,  ne  dédaignant  pas 
de  demander  en  même  temps  aux  belles-lettres  de  douces  et 
fructueuses  jouissances,  ils  mettent  au-dessus  de  toutes  choses 
leurs  devoirs  de  magistrat,  et  ils  laissent  à  la  postérité  une 
mémoire  qu'aucune  faiblesse,  en  ces  heures  troublées,  n'a  pu 
ternir. 

Nous  allons  les  prendre  à  leurs  débuts,  alors  que  simples 


bourgeois  de'  Mauléon,  ils  ne  portent  pas  encore  le  nom  que 
plus  tard  ils  illustreront.  Nous  les  accompagnerons  ensuite 
dans  .leur  longue  carrière  publique,  les  voyant  peu  à  peu 
grandir,  se  mêler  activement  à  tous  les  événements  politiques 
et  judiciaires,  d'abord  de  la  Guienne,  puis  du  Languedoc,  et 
de  génération  en  génération  s'élever  au-dessus  de  leurs  collè- 
gues, finissant  par  occuper  le. plus  haut  siège  du  Parlement 
de  Toulouse.  Nous  les  suivrons  en  mêmq  temps  dans  leurs 
affaires  privées,  assistant  à  l'accroissement  successif  de  leur 
fortune  territoriale,  à  leurs  riches  mariages,  à  la  construction 
de  leurs  grandioses  résidences  et  notamment  du  vaste  château 
du  Busca,  qui  englobera  bientôt  dans  sa  justice  la  plupart 
des  châteaux  voisins,  comme  ceux  de  Massencôme  et  de  La 
Gardère.  Nous  les  verrons  enfln,  l'hiver  aux  jeux  floraux,  l'été 
sous  leurs  beaux  ombrages  de  l'Ârmagnac,  se  délasser  dans 
la  culture  des  lettres  et  les  joies  de  l'esprit  de  leurs  rudes 
labeurs  de  magistrats. 

L'origine  des  Maniban  est  des  plus  plébéiennes.  Sortis  du 
village  de  Mauléon,  dans  le  Bas-Armagnac,  leur  premier  nom 
est  La  Bassa  ou  de  La  Bassa.  C'est  sous  cette  dénomination 
que  nous  les  trouvons  durant  la  première  moitié  du  xvi"  siècle, 
et  c'est  comme  bourgeois  et  souvent  même  comme  marchands 
qu'ils  sont  désignés  dans  les  actes,  assez  rares  du  reste,  de 
celle  époque. 

Le  41  janvier  1489,  Jean  de  La  Filèrc,  originaire  de 
Mauléon,  dans  la  baronnie  d'Armagnac,  fait  vente  à  discret 
homme  Michel  de  La  Bassa,  prêtre,  bachelier  in  dea-etis  et 
habitant  de  Mauléon,  lequel  est  représenté  par  son  frère  Guil- 
laume de  La  Bassa,  d'une  partie  de  forge,  «  cum  barquinis, 
incudine,  comuta,  martellis  elaliis  artificiisnecessariis,  pour 
la  somme  d'un  écu,  comptant  18  sols  par  écu  (1).  » 

Lancés  dans  les  affaires,  on  les  voit  au  milieu  de  ce  siècle 

(1)  Notariat  de  Nogaro.  Cbastenet,  not.  Archives  du  Grand  Séminaire  d'Auch. 
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intenter  de  nombreux  procès  aux  petites  gens  d'Eaaze  et  de 
Mauléon.  C'est  d'abord,  à  la  date  du  5  août  154i,  un  Jean 
de  Labdssa,  a  dit  de  JUaniban,  »  qui  instrumente  contre  un 
certain  Bernard  Dartigues,  marchand  delà  ville  d'Eauze.  Puis, 
sept  ans  après,  le  13  août  4551,  le  même  Jean  de  Labassa, 
dit  celle  fois  «  de  Maniban,  seigneur  de  Lusson,  »  se  prend 
de  querelle  avec  Antoine  Dupuy,  marchand  d'Eauze.  Le  juge- 
mage  ordonne  que  ledit  La  Bassa  jurera  sur  les  reliques  et 
Tautel  de  saint  Frix,  de  Bassoues,  «  après  quoi  il  sera  oui 
sur  la  cause  (1).  » 

Le  6  juin  1558,  le.  25  mai  1559  et  le  18  novembre  1563, 
ce  sont  trois  nouveaux  procès  devant  le  sénéchal  d'Armagnac, 
intentés  par  un  Pierre  de  La  Bassa  de  Maniban,  seigneur 
de  La  Cauzanne,  près  Mauléon,  contre  plusieurs  marchands 
de  La  Bastide  d'Armagnac  (2). 

Autre  procès,  le  22  novembre  1561,  entre  Bone,  veuve  de 
feu  Jean  de  Maniban,  se  présentant  comme  «  mère  et  légi- 
time administreresse  des  biens  dudit  feu  Maniban  » ,  et  Jeanne 
Peyraube,  à  propos  d'injures  échangées  entre  elles. 

Enfin,  le  3  décembre  1563,  nouvelles  difficultés  survenues 
entre  Jean  Romal  et  Raymond  de  Sainle-Fausle,  deCazaubon, 
tuteurs  des  héritiers  de  feu  Amanieu  de  Labassa,  et  Pien^e 
de  Maniban,  leur  oncle,  seigneur  de  La  Cauzanne  (3). 

Ces  quelques  indications,  pour  aussi  sommaires  qu'elles 
soient,  suffisent  pour  nous  révéler  l'origine  fort  modeste  des 
Maniban,  ainsi  que  leurs  premiers  pas  sur  la  route  de  la  fortune. 
«  Mane  ibam  et  flebam,  miltens  semina  » ,  disaient  d'eux  les 
gens  de  Cazaubon,  leur  appliquant  ainsi  ironiquement  les 
paroles  de  l'Ecriture.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  devenir, 
en  très  peu  de  temps,  successivement  seigneurs  des  terres 
de  La  Cauzanne,  de  Lusson,  toutes  deux  autour  de  Mau- 

(1)  Archives  départementales.  He^istre  dçs  iasinuations. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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lèoD^  et  aussi  de  celle  de  Maniban^  située  à  deux  kilomètres 
au  sud  de  cette  petite  ville^  et  dont  ils  prirent  le  nom  au  lieu 
et  place  de  celui  de  La  Bassa.  Ils  obtinrent  même,  dit-on,  vers 
cette  époque^  sans  doute  pour  quelque  service  signalé,  dont 
rhistoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir,  des  lettres 
d'anoblissement. 

C'est  en  effet  vers  4560  qu'un  seigneur  de  Maniban,  Pierre, 
dit  Lachesnaye  des  Bois  sans  autres  indications,  éleva  consi- 
dérablement sa  maison,  en  épousant  une  noble  hériliëre  du 
Haut-Armagnac,  Française  de  Bousty,  dame  du  Busca  et 
d'Ampeils,  et  qu'il  devint  ainsi  le  chef  de  la  famille  qui  va 
nous  occuper. 

Sis  entre  les  villes  de  Valence  à  l'est,  de  Gondrin  à  l'ouest, 
et  au  nord  des  deux  petits  villages  de  Mouchan  et  de  Cassaigne, 
le  domaine  très  considérable  du  Busca  s'étend  sur  les  plus 
hauts  contreforts  de  la  rive  droite  de  l'Osse,  et  il  n'est  séparé 
du  château  de  Massencôme,  à  l'est,  que  par  deux  kilomètres 
à  peine.  Dès  les  commencements  du  xvi''  siècle,  nous  le  voyons 
habité  par  la  famille  de  Bousty,  dont  un  des  membres  exerce 
la  profession  de  médecin. 

Le  29  mars  4559,  «  honorable  homme.  M*  Nicolas  de  Bousty, 
seigneur  du  Busca  en  la  sénéchaussée  d'Armagnac  et  docteur 
en  médecine,  achète  une  pièce  de  terre  située  en  la  juridiction 
de  Gondrin,  près  de  Villeneuve  (1).  »  Le  même,  qualiflé  tou- 
jours de  seigneur  du  lieu  du  Busca  et  d'Ampeils  et  du  litre 
de  docteur  en  médecine,  donne  le  29  mars  4546  procuration 
à  M*"  Jehan  Sarégis  pour  le  représenter  dans  l'administration 
de  ses  biens  et  le  règlement  de  ses  affaires  (2). 

Nicolas  de  Bousty  meurt  peu  de  temps  après  et  laisse 
deux  enfants  :  l'un,  François  de  Bousiy,  lui  succède  comme 
seigneur  du  Busca  et  d'Ampeils,  et  intente,  au  lendemain  de 

(1)  Notariat  de  Condom.  Bourret,  not.  Note  communiquée  par  M.  Calcat,  juge 
au  tribunal  d'Auch. 

(2)  Notariat  de  Valence.  IJard,  not.  de  Massencôme.  Couverture  du  registre 
pour  Tannée  1601-1602. 
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la  mort  de  son  père,  le  5  avril  1555,  nn  long  procès  devant 
le  sénéchal  d'Armagnac  contre  un  certain  marchand  d'Ay- 
guetlnte,  Guillaume  Bousenx,  à  qui  son  père  avait  affermé 
de  nombreuses  terres  dans  les  districts  de  Pardaillan,  Beau- 
caire,  Verduzan,  Lamazère,  Ayguelinte  et  Castéra-Vivent(l). 
L'autre,  une  fille,  Françoise  de  Bousty,  épouse,  vers  cette 
année  1560,  le  seigneur  de  Manlban,  en  a  un  fils,  Jean,  et 
devient  bientôt  veuve.  Nous  la  voyons,  en  effet,  dès  1574, 
gérer  et  administrer,  avec  une  rare  habileté  et  une  fermeté 
peu  commune  pour  une  femme,  les  biens  de  son  enfant 
mineur.  Jean  de  J/anifran  dut  naître  vers  1566. 

Jean  de  Maniban.  —  Occupant  dans  la  hiérarchie  sociale 
de  répoque  un  rang  plus  distingué  que  la  famille  bourgeoise 
des  Maniban,  les  de  Bousty,  seigneurs  de  riches  et  importants 
domaines,  tinrent  à  honneur,  dans  leur  nouvelle  alliance,  à  ne 
pas  déroger;  et  c'est  à  leur  influence,  à  leurs  relations,  à  la 
considération  dont  ils  jouissaient  déjà  que  les  Maniban  durent 
leur  première  élévation.  On  ne  saurait  trop  admirer  en  même 
temps  avec  quel  soin  jaloux  Françoise  de  Bousty  surveilla 
Téducation  de  son  fils  mineur,  et  quel  zèle  intelligent  elle  ap- 
porta dans  Tadminislralion  de  ses  biens.  Les  notariats  voisins 
de  la  terre  du  Busca  sont  pleins  de  ses  actes  de  gestion,  et  ils 
nous  font  voir  en  elle,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  allière  et  capricieuse  châtelaine,  mais  une  femme  supé- 
rieure, imbue  de  ses  devoirs  de  mère,  et  compatissant  à  toutes 
les  Infortunes  de  ses  vassaux.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  les 
actes  suivants  que  nous  relevons  dans  le  pêle-mêle  des  minutes 
de  cette  époque,  et  qui  contrastent  si  vivement  avec  les  faits 
de  plus  en  plus  rares,  il  faut  le  reconnaître,  d'omnipotence  et 
de  brutalité  seigneuriales.  En  l'année  1580, 

«  Demoiselle  Françoise  de  Bousty  du  Busca,  dame  de  Maniban, 
mue  de  pilié  et  de  commisération  de  la  povreté  de  Françoyse  Dumaii^ 

(1)  Archives  départementales  du  Gers.  Reg.  des  insinuations. 
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dont  Je  fils  Arnaud  Dupoy  a  été  condamné  à  60  escus  sols  d'amende 
et  18  escus  sols  de  depe^s,  pour  certains  delicts  commis  frauduleuse- 
ment sur  les  terres  dudit  seigneur  de  Maniban...,  fait  don  et  abandon 
à  ladite  Dumail  de  la  maison  qu'elle  occupe  et  de  diverses  pièces  de 
terres  alentour  (1).  » 

La  même  aDDée  1580^  ladite  dame  de  Maniban  reçoit,  tant 
pour  elle  que  pour  son  Qls  Jeao  de  Maniban,  le  serment  de 
fldélité  des  consuls  de  Larroque-Fourcès,  lesquels  recon- 
naissent 

«  Que  ioeluy  Jean  de  Maniban  est  leur  vray,  naturel,  foncier  et 
direct  et  en  toute  espèce  de  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  qu'à  luy 
seul  appartient,  à  cause  de  ce,  la  ci'éation  du  juge  bayle,  greffiers, 
procureurs  et  tel  autre  officier  qu'il  voudra...,  que  ses  droits  pour  les 
lods  et  ventes  sont  le  dixième  denier  du  prix  pour  lequel  la  vente  a  été 
faite...,  et  que  les  droits  de  fiefs  sont  :  2  sols  parcartelade  de  terre  pred, 
8  deniers  par  cartelade  de  toute  autre  condition  de  terre,  et  12  deniers 
par  place  de  maison  ou  place  sise  dans  le  barry  et  enclos  d'iceluy,  etc.  > 

Ladite  dame  de  Maniban,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
son  flls,  seigneur  de  Larroque-Fourcès,  s'engage  en  échange 

«  A  maintenir  les  susdits  habitants  de  La  Roque  dans  leurs  droits 
et  libertés,  à  les  traiter  humainement  comme  il  appartient  à  bons, 
obeyssans  et  loyaux  subjects;  à  les  deffendre  de  son  pouvoir  d'oppres- 
sion et  ruyne  envers  et  contre  tous  ceux  qui  les  molesteroient  sans 
raison  de  leurs  biens  et  personnes;  à  faire  administrer  bonne  justice 
par  ses  officiers,  et  leur  être  ferme  garant  pour  le  regard  de  la  seigneurie 
féodale  envers  et  contre  tous  ceux  qui  voudroient  prendre  droit  de 
seigneurie  et  juridiction  et  domination  féodale  et  directe,  etc.  > 

Les  actes  de  charité,  accomplis  par  la  dame  de  Maniban 
dans  rétendue  des  ses  domaines  du  Haut  comme  du  Bas 
Armagnac,  ne  se  comptent  pas.  Elle  mérita  la  reconnaissance 
publique  et  elle  acquit,  tant  pour  elle  que  pour  son  fils,  une 
juste  popularité.  C'est  avec  une  sage  autorité  qu'elle  admi- 
nistrait ses  terres  de  Maniban,  de  La  Gouzanne,  de  Larroque- 

(1)  Notariat  de  Roques.  Loys  Codic,  not.  de  Vaupillon.  Reg.pour  Tannée  1580, 
/ol.  284, 
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Fourcès^  deGondrin^  duBusca^  d'Âmpeiis,  de  Poligoac,  etc.  (1), 
et  que,  surveillant  de  très  près  Féducalion  de  son^  fils,  elle 
lui  donnait  comme  exemple  son  frère  François  de  Busly, 
conseiller  du  Roi  en  son  grand  conseil,  lui  inculquait  Tamour 
du  droit  et  le  préparait  à  embrasser  la  carrière  de  magistrat. 
Se3  derniers  actes  de  gestion,  avant  la  reddition  de  ses  comptes 
de  tutelle,  furent,  le  1*'  juillet  1592,  le  bail  en  afferme  pour 
trois  ans  de  la  terre  et  seigneurie  de  Larroque-Fourcès,  pour 
la  somme  de  300  escus  sols  par  an  (2),  et  la  donation,  de 
concert  avec  son  frère  François  de  Bousty,  seigneur  du  Busca 
et  conseiller  au  grand  conseil  du  Roi,  de  la  somme  de  2,000 
écus  sols  à  sa  nièce  demoiselle  Françoise  de  Tarrissan,  à 
Toccasion  de  son  mariage  «  dans  le  château  noble  de  Maniban, 
juridiction  de  Mauléon  en  Armagnac,  avec  noble  Guillaume 
de  Saint-Pè,  fils  atnè  du  seigneur  de  Saint-Pè  et  de  la  demoi- 
selle Frise  de  Batz(3).  » 

Le  3  août  4594,  Jean  (2e  il/am&rm,  seigneur  de  Maniban, 
de  Lusson,  de  Larroque-Fourcès  et  autres  lieux,  fut  reçu 
conseiller  au  grand  conseil  du  Roi.  L^annèe  suivante,  il  fut 
nommé  lieutenant-gènèral  en  la  sénéchaussée  de  Bordeaux  (4). 
Jean  de  Maniban  n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Sa  vaste  érudition,  son  extrême  prudence  dans  le  règle- 
ment des  affaires  publiques,  et  son  entier  dévouement  à  la 
royauté,  lui  valurent  de  bonne  heure  la  confiance  de  ses 
chefs,  tant  au  Parlement,  qu'il  semble  cependant  avoir  mo- 
mentanément délaissé  durant  les  premiers  temps,  qu'au  Se- 
néchalat  où  il  joua  un  rôle  important;  et  dans  l'exercice  de 
ses  fondions  administratives.  Nous  en  avons  pour  preuve  la 
lettre  suivantedu  maréchal  d'Ornano,  gouverneur  de  Guyenne, 
au  roi  Henri  IV  : 

«  Sire^  j'ay  prié  le  sieur  de  Maniban,  lieutenant-général  de  oeste 

(1)  Voir  notariat  de  Roques.  Reg.  pour  1574, 1575,  1581, 1582,  1586,  etc. 

(2)  Voir  notariat  de  Roques.  Reg.  1592,  fol.  205. 

(3)  Arch.  départementales  du  Gers.  Reg.  des  insinuations. 

(4)  Lacl^esnaye  des  Bois,  Art.  Maniban. 
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ville,  qui  s'en  va  à  Paris,  de  rendre  cestuy  à  Votre  Majesté  et  lui  fère 
entendre  Testât  des  affëres  de  ses  quartiers.  Il  en  est  si  bien  instruict 
que  j'estimerôis  fère  tort  à  sa  suffisance  et  à  l'affection  qu'il  a  à  son 
service,  sy  je  ne  m'en  remectois  du  tout  à  luy.  Je  la  supplye  très  hum- 
blement de  croire  ce  qu'il  luy  en  dira  et  l'avoir  pour  recommandé 
afin  de  l'obliger  à  continuer  la  fidélité  qu'il  doit  à  Votre  Majesté. 
J'ay  sceu  aujourd'huy  qu'il  s'est  faict  une  grande  assamblée  à  Biron 
soubz  prétexte  d'y  feie  les  obsèques  de  feu  M.  de  Biron.  J'y  ay  aus- 
sytost  dcpesché  pour  en  apprendre  les  particularitez  et  quelles  gens  y 
ont  assisté.  J'en  donneray  advis  à  V.  M.  par  la  première  depesche. 
Elle  peult  cependant  demeurer  asseurée  qu'il  ne  se  passera  ny  fera 
rien  de  deçà  au  préjudice  de  son  service,  que  je  n'y  courre  et  y  porte 
ma  vye  pour  ruyner  et  dissiper  les  mauvais  desseings  de  ceulx  qui 
auroient  la  volonté  d'estre  autres  que  bons  et  fidelles  subjeclz  de  V.  M. 
à  laquelle  je  suis  et  seray  toute  ma  vye.  Sire,  vostre  très  humble, 
très  obéissant  et  fidelle  serviteur  et  subject. 

Alphonse  d'Ornano. 
A  Bourdeaux,  ce  xxvi  août  1602.  »  (1). 

L'année  suivante,  le  3  mars  4605,  sans  doule  pour 
récompenser  le  zèle  avec  lequel  le  sieur  de  Maniban  avait 
rempli  sa  mission,  le  roi  le  nomma  maître  des  requêtes  ordi- 
naires de  son  hôtel,  fonctions  qu'il  exerça  conjointement  avec 
les  précédentes.  Il  avait  épousé  quelques  années  auparavant, 
le  6  mai  4595,  Jeanne  de  Ram,  fille  de  Thomas  de  Ram,  lieu- 
tenant général  en  la  sénéchaussée  de  Bordeaux,  qui  proba- 
blement se  démit  alors  de  sa  charge  en  faveur  de  son  gendre. 

Jean  de  Maniban  demeura  dans  la  capitale  de  la  Guyenne 
jusqu'en  4644,  se  partageant  entre  ses  diverses  et  délicates 
fonctions.  Il  ne  dédaignait  pas  néanmoins  d'aller  chaque 
année  surveiller  ses  domaines  de  l'Armagnac  qu'il  agrandissait 
à  vue  d'œil.  Nous  le  voyons,  en  effet,  dès  l'année  4600, 
donner  en  afferme  chaque  fois  de  nouvelles  terres  autour  de 
la  seigneurie  du  Busca,  et  notamment  celles  de  Labit,  de 
Lebé,  juridiction  de  Bonas,  de  Mesplès  au  Castéra,  de  la 

(1)  Bibl.  nat.  Mss.  Missions  étrangères.  Vol.  175.  Pièce  communiquée 
par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  aux  Archioea  historiques  do  la  Gironde, 
t.  XIV,  p.  367. 
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Courtade  en  Beaucaire,  la  taverne^  le  mazel,  le  péage  et  le 
bayled'Ampeils,  de  nombreux  biens  en  Rozës,  acheter,  le 
5  février  1608,  pour  600  livres  tournois,  la  moitié  de  la 
métaiiie  de  Mora,  sise  dans  la  juridiction  de  La  Roque,  etc., 
et  devenir  ainsi  un  des  plus  puissants  propriétaires  fonciers 
du  Haut-Àrmagnac  (4). 

A  cette  époque,  Jean  de  Maniban  dut  quitter  Bordeaux  pour 
aller  à  Toulouse,  où  rappelait  à  un  poste  des  plus  considéra- 
bles la  confiance  du  roi.  Il  était,  en  effet,  nommé  président 
au  Parlement  en  remplacement  du  président  Potier  de  La 
Terrasse,  et  «  en  considération  des  services,  disent  ses  lettres 
de  provision,  rmdus  par  son  père  comme  ambassadeur  en 
Suisse,  et  pour  avoir  servi  lui-même  à  la  satisfaction  du  roi 
dans  les  affaires  d'Etat  (2).  »  Jean  de  Maniban  se  démit  aus- 
sitôt de  toutes  les  fonctions  qu'il  remplissait  en  Guyenne,  et 
c'est  avec  empressement  qu'il  accepta  celte  nouvelle  charge 
que  le  premier  il  illustra  et  qui,  pendant  quatre  générations, 
allait  devenir  héréditaire  dans  sa  famille. 

Se  considérant  à  juste  titre  comme  un  des  corps  les  plus 
importants  du  royaume,  le  Parlement  de  Toulouse  jouissait  à 
cette  époque  d'une  véritable  renommée,  basée  sur  l'intégrité 
des  mœurs  de  ses  magistrats,  le  souffle  de  liberté  et  de  patrio- 
tisme qui  régnait  dans  leurs  arrêts,  leur  ardente  foi  catho- 
lique, et,  malgré  quelques  révoltes  plutôt  apparentes  que 
réelles,  leur  fidélité  inébranlable  à  la  cause  de  la  royauté. 
Autour  de  ses  graves  conseillers  à  la  robe  rouge,  au  bonnet  à 
mortier,  au  chaperon  fourré  d'hermine,  se  groupait  toute  une 
légion  de  magistrats  subalternes,  procureurs,  avocats,  gref- 
fiers, huissiers,  clercs,  officiers  ministériels,  qui,  avides  de 
chicane  en  même  temps  que  d'argent,  toujours  amoureux  de 


(1)  Notarial  de  Valence.  Liard,  nofc.  à  Massencôme.  Reg.  pour  1597  à  1608. 

(2)  Archives  du  Parlement  de  Toulouse.  Malgré  nos  plus  actives  recherches, 
nous  n'avons  pu  découvrir  quel  rôle  diplomatique  avait  joué  au  x\i*  siècle,  eu 
Suisse,  ce  seigneur  de  Maniban,  père  du  nouveau  président.  *« 
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la  forme  et  fervents  disciples  du  bel  esprit,  èclairaleot  par 
leurs  travaux  la  grande  compagnie  d'un  jour  tout  particulier 
et  lui  donnait  un  relief  et  un  éclat  qu'on  ne  retrouve  pas 
ailleurs.  En  ces  années  du  commencement  du  xvn*  siècle,  les 
parlementaires  de  Toulouse  sont  profondément  imbus  des 
devoirs  de  leur  charge,  et  jamais  les  mesquines  questions  de 
préséance  ou  leur  intérêt  particulier,  qui  cependant  les  préoc- 
cupèrent fort,  ne  les  font  d&^ier  de  la  grande  voie  de  Téquité 
et  de  rhonneur.  Entre  tous  se  distingue  le  président  de 
Maniban.  Les  difûcultés  qui  surgirent,  en  161^,  à  l'occasion 
du  remplacement  du  premier  président  François  de  Clary, 
nous  le  montrent  déjà,  quelques  jours  seulement  après  son 
arrivée  à  Toulouse,  ne  transigeant  ni  avec  les  principes,  ni 
avec  sa  dignité  de  magistrat. 

Le  9  novembre,  en  effet,  le  premier  président  de  Clary, 
accablé  par  Tâge,  se  démet  de  sa  charge  en  faveur  de  son 
futur  gendre  Gilles  Le  Masuyer,  et  il  présente  à  la  cour,  réunie 
en  audience  solennelle,  les  lettres  de  provision  qui  lui  sont 
accordées  par  le  roi.  Le  président  de  Paulo,  organe  du  Parle- 
ment, manifeste  au  nom  de  la  compagnie  les  regrets  qu'elle 
éprouve  de  son  départ;  mais  il  ne  peut  néanmoins  s'empê- 
cher de  lui  infliger  un  blâme  de  ce  que,  pour  la  somme  de 
50,000  écus,  il  a  vendu  sa  charge  au  fiancé  de  sa  fille.  La 
dignité  du  Parlement  est  atteinte,  et  la  première  charge  de  la 
cour  peut,  en  vertu  de  ce  précédent,  devenir  la  proie  de 
n'importe  quel  acquéreur.  François  de  Clary  réplique  qu'il 
accepte  d'autant  moins  cette  mercuriale  qu'elle  est  prononcée 
par  un  homme  qui  a  déjà  maintes  fois  brigué,  et  par  tous  les 
moyens,  la  place  qu'il  occupe,  et  il  se  relire  sans  vouloir 
continuer  à  assister  à  l'audience.  La  séance  devient  tumul- 
tueuse. Les  avis  sont  partagés.  Les  quatre  présidents,  MM.  de 
Paulo,  de  Caminade,  de  Berlier  et  de  Maniban,  le  procureur 
général  de  Saint-Félix  et  les  deux  avocats  généraux  censu- 
rent énergiquement  la  forme  des  provisions,  exigent  que  le 
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nouveau  premier  président  fasse  rayer  la  clause  relative  à  son 
mariage,  et  demandent  à  la  Cour  que  la  délibération  soit 
renvoyée  au  lendemain.  Les  conseillers  favorables  à  Le 
Masuyer  votent  pour  la  continuation  de  Taudicnce.  Les 
présidents  se  retirent.  La  Cour  passe  outre  et  va  délibérer 
sans  eux,  quand  les  trois  premiers  se  ravisent  et  rentrent  en 
séance.  Seul  le  président  de  Maniban  croit  de  sa  dignité  de 
persévérer  dans  son  attitude,  et  il  sort  du  Palais.  La  majorité 
se  prononce  en  faveur  de  Le  Masuyer,  qui,  après  avoir  fait  sa 
profession  de  foi  catholique,  est  installé  définitivement  comme 
premier  président  (4). 

Jean  de  Maniban  prit  une  part  active  aux  principaux 
travaux  du  Parlement  de  Toulouse^  Son  nom  reste  attaché  à 
tous  les  procès  retentissants  de  cette  époque.  Imbu  de  senti* 
ments  ultra-catholiques,  il  suivit  son  premier  président  dans 
la  répression  quelquefois  trop  sévère  des  excès  du  protestan- 
tisme et  il  sut  faire  rentrer  dans  les  limites  de  leurs  attri- 
butions  les  différents  coips  constitués,  notamment  la  Cour 
des  Aides,  trop  enclins  à  les  dépasser.  Si  nous  ne  le  voyons 
pas  siéger  aux  longues  et  pénibles  audiences  de  la  fameuse 
affaire  de  Taventurier  Vaninî,  qui  passionna  en  1619  si  pro- 
fondément la  population  Toulousaine,  nous  le  trouvons,  deux 
ans  après,  en  pleine  guerre  religieuse,  envoyé  par  le  Parle- 
ment en  députation  auprès  du  duc  de  Mayenne,  gouverneur 
du  pays.  On  sait,  en  effet,  qu'en  1621  le  fils  du  fameux  chef 
de  la  Ligue,  après  s'être  emparé  de  Nérac,  marcha  contre  la 
ville  rebelle  de  Montauban  pour  en  faire  le  siège.  Beaucoup 
de  villes  de  Gascogne  avaient  levé,  à  son  instar,  l'étendard 
de  la  révolte,  notamment  les  villes  de  Mauvezin,  de  Tlsle-en- 
Jourdain  et  du  Mas- Verdun.  Le  Parlement  de  Toulouse,  dans 
le  ressort  duquel  ces  cités  se  trouvaient,  décida  qu'il  fallait 
envoyer  trois  de  ses  magistrats  auprès  du  duc  pour  le  prier 

(1)  Archives  du  Parlement  de  Toulouse.  Journal  du  père  Lombard  et  du  gref- 
fier Malenfant.  Voir  aussi  VHistoirc  du  Parlement  do  Toulouse.'g^  M.Dubédat. 
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de  réduire  ces  villes  à  Tobéissance  royale.  Ce  fui  le  président 
Jean  de  Maniban  et  les  deux  conseillers  Barthélémy  et  Masnau 

m 

qui  furent  chargés  d'aller  trouver  le  duc.  Us  le  rencontrèrent 
près  de  Tlsle-en-Jourdain,  et  ils  rapportèrent  de  leur  entrevue 
avec  lui  Tordre  de  faire  démolir  les  fortifications  de  cette  ville 
et  celles  du  Mas-Yerdun.  Ce  qui  fut  aussitôt  prescrit  par 
le  Parlement  (1). 

Profondément  dévoué  à  la  cause  royale,  le  Parlement  de 
Toulouse  alla,  à  deux  reprises  différentes,  en  grand  cortège, 
ses  présidents  en  tête,  saluer  solennellement  le  Roi  à  Tarche- 
véché,  lorsque  Louis  XIII  vint  se  reposer  à  Toulouse  en  1621 
et  en  1622  de  ses  fatigues  du  siège  de  Montauban.  Tous  les 
parlementaires  fléchirent  le  genou  devant  lui  et  lui  baisèrent 
la  jambe  ainsi  que  le  bord  de  son  manteau,  et  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance  (2). 

C'est  également  Tépoque  où  la  Chambre  de  Tédit,  établie 
à  Béziers,  ne  cessait,  pour  conserver  ses  privilèges  et  assurer 
son  existence,  de  rendre  bonne  et  loyale  justice  et  de  prodi- 
guer ses  flatteries  à  Richelieu.  Bien  que  la  plupart  de  ses 
membres  fussent  des  magistrats  du  Parlement  de  Toulouse^ 
cette  compagnie  ne  la  voyait  que  d'un  œil  jaloux  et  réclamait 
à  hauts  cris  sa  suppression.  Le  président  de  Maniban  y  fut 
envoyé  durant  quelque  temps;  et  son  nom  se  retrouve  à  côté 
de  ceux  de  ses  collègues  de  Candiac,  deMontcalm  et  deBertier. 

Jean  de  Maniban  continuait  à  administrer  ses  domaines  de 
TArmagnac  avec  la  même  habileté  qu'avait  montrée  sa  mère 
Françoise  de  Bousty.  Dès  l'année  1614,  il  achetait  à  François 
d'Âubijoux,  fils  de  Louis  d'Âmboise  et  de  Blanche  de  Levis, 
lïmportante  baronnie  de  Cazaubon  et  d'Auzan  pour  la  somme 
de  86,000  livres  (3).  Ce  qui  lui  suscita  dans  la  suite  de  nom- 

(1)  Archives  du  Parlement  de  Toulouse.  Cf.  Dubédat,  Histoire  du  Parlement 
de  Toulouse,  t.  ii. 

(2)  Idem. 

(3)  M.  Tabbé  B.  Ducruc,  curé-doyen  de  Cazaubon,  dans  sa  monographie  des 
baronnies  de  Cazaubon  et  d'Atuan  (Reoue  de  Gascogne,  Tome  xxi),  s'est 
étendu,  durant  quelques  pages,  sur  Thistoire  des  Maniban;  mais  il  n'étudie  cette 


breux  embarras,  les  consuls  et  habitants  de  ces  localités  se 
refusant  à  lui  fournir  certaines  redevances,  sous  prétexte  que 
le  Roi  seul  était  le  véritable  héritier  et  seigneur  desdites 
baronnies.  Après  un  interminable  procès,  Jean  de  Maniban 
resta^maftre  de  ses  acquisitions  et  il  conquit  même  dès  ce 
moment,  par  sa  bonhomie  et  Taffabilité  de  ses  manières,  la 
sympathie  de  ses  nouveaux  vassaux. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  dut  laire  rebâtir,  près  de 
Maulèon  et  presque  dans  son  entier,  le  château  de  Maniban, 
dont  il  portait  le  nom,  au  moins  si  Ton  en  juge  par  les 
caractères  archi tectoniques  du  commencement  du  xv!!""  siècle 
que  présente  cette  imposante  construction. 

L'année  1621  est  celle  où,  comme  nous  Tavons  dit  précé- 
demment, Jean  de  Maniban  acheta  également,  dans  le  Haut- 
Armagnac,  aux  héritiers  du  seigneur  de  Lavardac,  la  terre 
et  le  château  de  Lagardère.  Mais  il  dut  momentanément  en 
abandonner  la  jouissance  à  son  voisin  noble  Philippe  dé  Pins, 
seigneur  d'Aulagnères,  jusqu'au  remboursement  intégral  des 
3,200  livres  que  ce  dernier  lui  avait  prêtées,  dans  le  but  de 
lui  faciliter  cette  opération.  Ce  ne  fut  qu'en  1650  que  le 
seigneur  du  Busca  s'acquitta  de  son  obligation  et  que  le  vieux 
fief  du  chapitre  de  Condom  entra  déQnitivement  en  sa  pos- 
session. Ce  fut  le  fils  de  Jean  de  Maniban,  Thomas,  qui  avait 
reçu  de  son  père  en  apanage  la  seigneurie  de  Lagardère,  qui 
remboursa  cette  année-là  la  dette  de  son  père(l).  Ce  dernier 
vivait  néanmoins  encore  à  cette  époque,  puisque  nous  trou- 


famille  qu'au  point  de  vue  de  la  gestion  desdites  baronnies  et  des  droits  que  ses 
membres  pouvaient  prétendre  sur  elles.  Il  laisse  entièrement  de  côté  et  la  vie 
privée  des  quatre  seigneurs  de  Maniban  et  le  rôle  si  important  qu'ils  jouèrent 
durant  deux  siècles  au  Parlement  de  Toulouse  et  même  rénumération  et  Tadmi- 
nistration  de  leurs  domaines  du  Haut- Armagnac,  qui  nous  intéressent  ici  tout 
particulièrement.  Le  travail,  entrepris  par  nous,  restait  donc  à  faire  en  son 
entier.  Nous  n'hésiterons  pas  néanmoins  à  reproduire  les  quelques  indications 
UQUvelles  que  nous  fournissent  les  pages  de  M.  l'abbé  Ducruc,  écrites  unique- 
méîikd'après  les  archives  municipales  de  Cazaubon,  sauf  à  rectifier  quelques 
erreunh^  se  sont  glissées  dans  sa  rédaction. 

(1)  Notant  de  Valence.  Reg.  pour  1630,  f«  155.  Bartharès,  notaire. 


vons,  à  la  date  du  45  février  4630,  un  acte  d'affermé  de  la 
seigneurie  de  Maniban  «  passé  pour  Monsieur  le  président 
Jean  de  Maniban,  seigneur  et  baron  dudit  lieu  de  labaronnie 
d'Auzan,  Larroque,  le  Busca,  Ampeils,  Lagardère  et  autres 
lieux,  dans  le  château  noble  du  Busca,  pour  la  somme  de 
46,000  livres  (2).  »  Mais  il  dut  mourir  peu  de  temps  après. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  château  du  Busca. 
Jean  de  Maniban  laissait  quatre  enfants  :  4""  Thomas,  qui 
suit;  S**  Gi/y,  d'abord  conseiller-commissaire  aux  requêtes  du 
Pariement  de  Bordeaux,  puis  président  à  la  Cour  des  Aides 
de  Guyenne  en  4633.  Nous  le  voyons  cité  comme  tel  en  4643 
devant  le  Parlement  de  Bordeaux,  qui  ordonna  même  une 
prise  de  corps  contre  lui,  dans  les  démêlés  si  nombreux  qu'eu- 
rent à  celte  époque  ces  deux  compagnies  (2).  Il  épousa  en 
4634  Marie  de  Lavie,  dont  il  eut  un  fils,  Alphonse,  qui  lui 
succéda  dans  sa  charge,  et  il  mourut  en  4689;  3*  A^.  de  Ram, 
du  nom  de  sa  mère  Jeanne  de  Ram;  4^  François  Lancelot. 

{A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 


NOTES  DIVERSES 


CCCXXI.  Deux  centenaires  gascons  de  l'an  1740. 

L'article  nécrologique  du  Journal  de  Verdun  de  mai  1740  se  termine 
ainsi  (p.  399)  :  «  J'oubliais  dans  le  nombre  des  personnes  mortes  dans  un 
grand  âge  la  nommée  Jeanne  Faudois,  qui  a  terminé  sa  carrière  à  120  ans 
accomplis,  près  de  Roquefort  de  Marsan.  »  Le  cas  n'était  pas  à  oublier  y  ce 
semble.  Il  est  vrai  que  le  numéro  précédent  du  même  journal  (avril,  p.  317) 
avait  signalé  un  cas  encore  plus  fort  :  «  Le  nommé  Jean  Roger  est  mort  le 
19  de  janvier  [1740],  âgé  de  129  ans, en  la  paroisse  de  Bize,  diocèsede  Com- 
minges.  »  L.  C. 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1630,  £•  155.  Bartharès  notaire. 

(2)  Histoire  du  Parlement  de  Bordeauœ,  par  Boscheron  des  Portes.  T.  i.  Dans 
la  remarquable  plaquette  de  notre  regretté  ami  M.  Ad.  Magen  (La  Troupe  de 
Molière  àAgcn»  1887),  nous  voyons,  à  la  page.  26,  que  M.  de  Maniban,  président 
à  la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux,  qui  en  cette  année  1650  siégeait  à  Agon,  était 
logé  dans  cette  ville  «  au  prieuré  de  Saint-Caprais.  » 
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CHRONIQUES  LANDAISES 


LA    FRONDE 


(164l8-1663)   (•) 


Le  Parlement  à  Daœ.  —  Après  avoir  organisé  la 
Frpnde  dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  le  parlement  de 
Bordeaux  en  vint  bientôt  à  regretter  son  œuvre.  Les  arti- 
sans, les  petits  bourgeois,  les  gentilshommes  obscurs 
ralliés  à  cette  cause  n'avaient  pas  tardé  à  prendre  la  tête 
du  mouvement,  et,  forts  de  leur  nombre,  ils  parvinrent 
bientôt  à  opprimer  la  haute  bourgeoisie  et  les  magistrats, 
qui  se  trouvèrent  débordés  par  la  populace.  Celle-ci  se 
réunissait  en  armes  et  en  plein  vent  sous  des  ormeaux  et 
avait  ainsi  formé  la  faction  de  FOrmée.  Le  Parlement,  ne 
se  sentant  pas  libre,  cessa  de  se  réunir  et  commença  de 
conspirer  en  faveur  de  l'autorité  légitime.  Alors,  neuf 
présidents  et  conseillers  furent  chassés  de  la  ville  par 
les  séditieux,  et  Poyanne  s'empressa  de  leur  offrir  un  asile 
à  Dax  *.  Quatre  d'entre  eux  acceptèrent  sa  proposition  et 
se  réfugièrent  auprès  de  l'énergique  gouverneur.  Connais- 
sant la  fidélité  de  la  population  et  la  vigueur  du  chef 
placé  à  sa  tête,  la  Cour  songeait  à  transférer  à  Dax  le 
Parlement  tout  entier.  Les  frondeurs  prirent  l'alarme  et 
Condé  mandait  à  son  fidèle  Lenet  :  «  Empeschez  surtout 
))  et  à  quelque  prix  que  ce  puisse  estre  l'establissement 
»  de  ce  Parlement  de  Dax...  car  cela  nous  seroit  du  plus 

(«)  Voir  la  livradsou  de  juin  1894,  page  273. 

(1)  D.  Devienne,  Hlat,  de  Bordeatup,  1. 1,  p.  451. 
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))  grand  préjudice  du  inonde...  Il  faut  pour  cet  effet  faire 
»  parler  M.  de  Bardes  à  M.  le  président  Pichon.  » 
(22  août  1652.  *)  Les  craintes  de  M.  le  Prince  ne  se  réa- 
lisèrent point,  et  c'est  hors  des  Landes  que  le  Parlement 
de  Bordeaux  devait  être  reconstitué  : 

De  dix  ou  donzo  de  messieurs  qui  despiiys  six  mois  efficient  à  Daes 
où  dès  lors  l'ostciblisscment  cusl  p;i  se  faire,  écrivait  à  Mazarin  le 
président  La  Vie,  la  mort  qui  on  a  en!ev(';deux,  le  dégoust  de  se  voir 
inuliles,  le  dé^^ir  de  revoir  leurs  familles,  lesdesponses  excessives  et  le 
chagrin  qui  en  a  rebuté  d'autres  n'en  yavoit  laissé  que  trois,  qui  sont 
messieurs  de  Pomiès,  doyen  du  Parlement;  de  Sabanin,  grand  cham- 
brier,  et  de  Monnin,  avancé  dans  la  grand  chambre.  Les  révolutions 
de  lu  Fronde,  qui  de  jour  en  jour  continue  à  s'attaquer  à  ses  premiers 
formatoure^  y  ont  ajouté  M.  le  président  Pichon  (30  janvier  1G53)  (2). 

Sur  Tordre  de  la  Cour,  ces  quatre  magistrats  s'étaient 
rendus  à  Pau  pour  prendre  le  président  La  Vie  et  avec 
lui  avaient  gagné  Agen,  où  le  Parlement  s'établit  jusqu'à 
la  fin  des  troubles.  (28  janvier  1653.)    ' 

Armements  divers.  —  Chacun  prenait  ses  dispositions 
en  prévision  des  hostilités  prêtes  à  recommencer.  L'as- 
semblée des  bastilles  se  tint  à  Mont-de-Marsan  pour 
aviser  à  la  situation  (3  sept.)  Roquefort  envoya  une  dépu- 
tation  à  Poyanne  pour  obtenir  le  retrait  des  troupes 
campées  dans  ses  murs  (6  octobre)  '.  Les  autres  petites 
cités  et  le  Marsan  tout  entier  se  recommandèrent  du 
comte  d'Harcoiirt,  leur  maître,  de  leur  fidélité  au  roi, 
de  leur  exactitude  à  payer  les  taxes  qui  leur  étaient 
imposées,  pour  voir  respecter  leurs  privilèges  et  être 
exemptés  du  logement  de  ces  terribles  garnisaires  (9  oc- 
tobre)*. Le  duc  de  Noailles,  seigneur  de  Cauna  et  de 

(l)  Mém.  de  Lcnct,  p.  563  (éd.  Michaud-Poujoulat). 
(2;  Arch.  nat.,  KK,  1217,  î"  547. 

(3)  Arch.  de  Roquefort,  BB.  1,  n"  8. 

(4)  Arch,  hisL  do  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  99.  (Lettres  de  du  PJessis  Bejnôrc 
à  Poyaiine.) 


Poyalé,  craignant  pour  ces  deux  châteaux,  avait  prié 
Poyanne  d'v  mettre  a  bonne  garnvson...  car  les  abv- 
»  tens  ont  de  quoy  la  payer.  »  Il  lui  demandait  en  même 
temps  de  «  comender  à  ceux  que  vous  métrés  dans  mes 
))  mesons,  qu'ils  donnent  asystance  et  myn  forte  à  mes 
))  procureurs,  de  jouyr  de  mon  byen  et  qu'ils  puissent 
»  fère  la  reseste  »  (12  octobre)  *.  Il  ne  tarda  pas  à  regret- 
ter cette  démarche;  car,  apprenant  que  ceux  de  Cauna 
étaient  si  pauvres  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir  aucun 
homme  et  qu'ainsi  toute  la  charge  retomberait  sur 
Poyalé,  Mugron  et  Lourquen,  il  demanda  qu'on  retirât 
les  troupes  pour  soulager  ces  misérables  (24  octobre)  *. 
Mais  il  était  plus  facile  d'obtenir  des  garnisons  que  de 
s'en  débarrasser,  et  dans  une  troisième  missive  le  duc 
fut  obligé  d'insister  pour  que  Cauna  fût  gardé  par  les 
habitants  de  ce  village.  Ils  s'étaient  offerts  pour  cela,  car 
ils  redoutaient  les  soldats  de  Poyanne  qui  «  y  ont  fest 
»  tant  de  désordre.  Pour  ceux  de  Poyalé,  ajoutait-il,  si 
»  la  garnison  n'est  pas  acés  forte,  (vous)  leur  y  aumen- 
»  terés,  car  ce  sont  des  gens  a  quy  Tons  ne  ce  peut  fier  » 
(nov.  1652)  ^  Ainsi  tout  se  préparait  pour  la  lutte,  et  de 
toute  part  retentissaient  les  plaintes  des  populations 
entièrement  ruinées.  «  En  novembre  1652,  les  cavaliers 
))  de  M.  de  Poyanne  vinrent  en  Chalosse  et  firent  de 
»  grands  ravages  en  Chalosse*.  »  Ce  n'était  pas  le  seul 
pays  qui  dût  alors  gémir  de  ces  exactions.  Rien  n'allait 
échapper  à  la  dévastation,  car  la  guerre,  qui  jusqu'à 
présent  s'était  faite  en  dehors  de  nos  frontières,  exercera 
désormais  ses  ravages  en  cent  endroits  divers. 

Balthcuar.  —  Marsin,  qui  avait  le  commandement 

(1)  Arch.  lilst.  lie  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  100. 

(2)  Id.,  p.  101  et  102. 

(3)  Id.,p.  105. 

(4)  f^bordc-FV'boutS  Relation  oérîtahlo...  {Arm.  des  Landes,  m,  p.  405). 


des  troupes  de  la  Fronde,  se  disposait  en  ce  moment  à 
mettre  le  siège  devant  Sarlat.  Quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers étaient  d'avis  de  concentrer  tous  leurs  efforts  dans 
les  Landes,  afin  de  s'y  établir  fortement*;  mais,  sans  se 
préoccuper  de  leur  opinion,  Marsin  divisa  les  forces  dont 
il  disposait.  La  partie  destinée  à  guerroyer  parmi  nous 
fut  confiée  à  Tun  de  ses  lieutenants  nommé  Balthazar — 

Si  puissant  et  si  cruel  que  tout  le  monde  le  craint;  il  est  allemand  et 
non  point  noble  sinon  par  les  armes;  il  n*a  point  aucune  religion  de 
bonne.  On  dit  qu'il  est  magicien;  il  ne  parle  jamais  familièrement  à 
personne,  mais  parle  toujours  de  tuer  et  de  pendre,  il  est  grand  homme 
fort  farouche  et  a  environ  quarante-cinq  ans  à  ce  qu'on  ma  dit.  Ledit 
Balthazar  ne  cesse  de  faire  tous  les  maux  incroyables,  car  tous  les  jours 
il  fait  des  prisonniers  et  de  grands  ravages  tant  en  la  Lande  qu'en 
deçà  TAdour,  et  tout  le  monde  le  redoute  fort...  îl  me  serait  impossible 
d'écrire  tous  les  grands  ravages  que  les  gens  de  Balthazar  font  tous  les 
jours^  car  il  est  le  plus  cruel  qui  fuf  venu  en  ce  pays  depuis  80  ans. 
Ses  prisonniers  disent  qu'il  vaudrait  mieux  être  en  purgatoire  (2). 

Le  lecteur  ne  sera  sans  doute  pas  fâché  de  connaître 
le  personnage  dont  le  chroniqueur  chalossais  fait  un 
portrait  si  peu  flatté.  Il  se  nommait  Jacques  de  la  Croi^. 
Né  dans  le  Palatinat,  d'une  famille  originaire  de  Bohême, 
il  était  fils  de  Guches,  capitaine  des  gardes  du  corps  de 
Frédéric  V,  roi  de  Bohème  et  comte  palatin  du  Rhin; 
Guches  fut  tué  à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1630).  A 
seize  ans,  Balthazar  servait  sous  Gustave-Adolphe  et  il 
était  près  du  duc  de  Weymar  à  la  bataille  de  Norlindgen 
(1635).  Son  grand-père,  mai^échal  de  camp  au  service  de 
la  France,  avait  trouvé  la  mort  à  Ivry,  en  1590.  Il  entra 
lui-même  dans  les  armées  françaises  à  la  paix  de  Prague 
(1635)  et  fut  d'abord  employé  par  le  maréchal  Gassion. 
Il  obtint  le  grade  de  colonel  et  conserva  toujours  ce  titre 
quoiqu'il  parvînt  plus  tard  aune  position  bien  supérieure. 

(1)  Mém.  de  Chouppea,  p.  175-177  (éd.  Moreau). 

(2)  Laborde-Péboué,  Relation  véritable  (Arm,  dos  Landes,  ni,  p.  465). 
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Habile  capitaine,  intrépide  soldat,  prompt  à  la  retraite,  impitoyable 
dans  le  succès,  il  était  un  des  types  de  ces  reltres  allemands  que  les 
guerres  incessantes  du  siècle  jetaient  tour  à  tour  dans  chaque  parti. 
Ces  gens-là,  quand  ils  ne  trouvaient  pas  la  mort  dans  l'échauffourée, 
se  retiraient  invariablement  les  poches  pleines  et  dictaient  leurs 
mémoires.  C'est  ce  que  devait  faire  Balthazar.  En  1657  il  regagna 
Berne  et  raconta  la  guerre  de  Guyenne  (1). 

//  entre  dans  les  Landes.  — Pour  résister  à  ce  redou- 
table partisan,  les  troupes  royales  avaient  à  leur  tête  le 
duc  de  Candalle,  le  marquis  de  Poyanne  et  le  chevalier 
d'Aut)eterre,  «  lequel  est  assez  courageux  contre  Baltha- 
»  zar...  On  dit  qu'il  est  aussi  puissant  et  davantage  que 
»  Balthazar*.  w  II  s'agissait  d'abord  d'empêcher  une 
nouvelle  invasion  des  frondeurs  et  d'éloigner  leurs  sol- 
dats de  nos  frontières.  Les  armées  royales  eurent  donc 
ordre  de  se  réunir  pour  leur  barrer  le  passage.  A  l'ap- 
proche de  leurs  défenseurs,  les  délégués  des  bastilles 
tinrent  leur  assemblée  à  Mont-de-Marsan  et,  pour  échap- 
per aux  garnisons,  traitèrent  à  raison  de  120  livres  par 
jour.  Ceux  de  Roquefort  se  liguèrent  avec  les  gens  de 
Saint-Justin  pour  se  délivrer  du  quartier  d'hiver,  et  avec 
les  rept'ésentants  de  Mont-de-Marsan  pour  obtçnir  de 
M.  de  Candalle  que  le  pays  tout  entier,  mais  surtout  la 
cité  dont  ils  défendaient  les  intérêts,  ne  fussent  pas  as- 
treints au  logement  des  troupes  (5  novembre)'.  Le 
moment  était  peu  favorable  pour  faire  bon  accueil  à 
pareille  demande,  et  ces  mêmes  délégués  eurent  bientôt 
à  se  préoccuper  des  faits  de  guerre  dont  la  région  allait 
devenir  le  théâtre  (13  décembre)  *;  car,  serré  de  près  par 
le  duc  de  Candalle,  Balthazar  venait  de  descendre  de 
La  Réole  sur  Bazas  (19  déc.)  et  arrivait  à  Roquefort 

(1)  J.  Bonhomme,  Quelques  lignes  de  V histoire  de  la  Fronde  dans  les  Lan- 
des {Reçue  de  Gascogne,  t.  xv,  1873,  p.  240). 

(2)  Laborde-F^éboiié,  Relation  céritable.,,  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  471). 

(3)  Arch.  de  Roquefort,  BB.  1,  n''8. 

(4)  Id.,  n«  9. 
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(21  déc),  destiné  à  devenir  avec  Tartas  le  centre  de  la 
résistance.  Sans  faire  long  séjour  dans  cette  ville,  il  s'em- 
para du  château  de  Pujo  *,  où  il  laissa  son  lieutenant  La 
Serre  avec  une  garnison  de  soixante  fantassins  et  vint 
coucher  à  Saint-Maurice  (23  déc.)*.  Candalle,  qui  suivait 
sa  trace,  parvenait  le  même  jour  à  Villeneuve,  où  il  fit 
reposer  son  armée  de  une  heure  à  neuf  heures  du  soir'. 
Averti  par  Gaston,  Fun  de  ses  officiers,  de  rapproche  de 
son  adversaire,  Balthazar  avait  cantonné  sa  cavalerie  à 
Grenade,  où  se  trouvaient  déjà  cent  vingt  hommes  du 
régiment  de  Conti.  Il  y  plaça  «  les  régiments  de  Guitaut, 
»  Leran,  La  Marcousse  et  quatre  compagnies  de  son  régi- 
»  ment  *.  »  Ces  troupes  étaient  entrées  en  ennemies,  pil- 
lant et  incendiant  tout  sur  leur  passage'.  Pour  les  arrê- 
ter, le  pont  de  Grenade  avait  été  rompu  et  Balthazar  fut 
ainsi  empêché  de  placer  une  partie  de  sa  cavalerie  à  La 
Rivière*,  ce  qui  allait  Texposer  à  une  surprise  et  amener 
pour  lui  un  premier  échec. 

Combat  de  Saint-Maurice,  —  Les  jurats  de  Mont- 
de-Marsan,  bien  disposés  en  sa  faveur,  lui  avaient  fait 
dire  de  venir  en  leur  ville.  Heureux  de  cette  proposition, 
il  se  présenta  à  l'entrée  de  la  nuit  (25  déc.)  et  reçut  fort 
bon  accueil;  mais  sa  tranquillité  devait  être  vite  troublée. 

(1)  Monlezun  {HUt.  th  la  Gasnopne,  suppl.,  p.  505),  dit  Pujolô,  ot  après  lui 
qiielque.s-niis  ont  cru  qu'il  s'agissait  du  cluitciu  de  Héroy  en  Julliac(Betbezer), 
qui  appartenait  à  Olivier  de  Pujollé.  Les  archives  de  Villeneuve  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point  :  c'est  le  ch.itean  de  Pujo-le-Plan  qui  fut  alors  pour 
quelques  jours  au  pouvoir  des  frondeurs. 

(2)  Balthazar,  Hist.  do  la  ffticrre  en  Guycniic,  p.  91  (éd.  Ch.  Harry). 

(3)  Arch,  de  Villeneuve,  CC.  9,  n»  4. 

(4)  Arch.nat.,  KK.  1219,  f"  541-512  (Vivers  à  Mazarin.  Sjanvier  1653). 

(5)  Cf.  Dompnierde  Sauviac,  Chroniques  de  la  cité  et  du  dioci'se  cVArgs, 
liv.  VI. 

(6)  «  On  ne  trouve  aucune  localité  de  ce  nom  dans  la  rogion  où  opérait  alors 
»  Balthazar,  »  écrit  M.  Ch.  Barry  (///«f.  da  la  guerre  do  Guyenne,  p.  92,  note  2), 
qui  croit  devoir  lire  ici  :  La  Glorieuse.  C'est  une  erreur  excusable  chez  un  édi- 
teur étranger  au  pays,  mais  que  nous  devons  cependant  relever.  I^  Rivière, 
aujourd'hui  réunie  à  Saint-Savin  (Saint-î?avin  La  Rivière),  est  précisément  à 
rextrtHnilé  du  pont  de  Grenade,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour. 
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Candalle  avait  à  peine  donné  à  ses  troupes  quelques 
heures  de  repos  à  Villeneuve,  où  à  la  prière  de  M.  de 
Ravignan  *  il  accorda  à  cette  ville  l'exemption  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre*.  Le  lendemain  il  se  rendit 
devant  le  château  de  Pujo,  que  La  Serre  lui  rendit  sans 
résistance.  Poursuivant  alors  sa  course  avec  toute  sa 
cavalerie,  il  marcha  jour  et  nuit  afin  de  surprendre  les 
soldats  de  Balthazar  dispersés  dans  les  villages  où  ils 
avaient  dû  camper.  Il  rencontra,  en  effet,  à  Saint-Mau^ 
rice,  les  régiments  de  Guitaut  et  de  Leyran,  qui  n'avait 
pas  voulu  s'enfermer  dans  Grenade  avec  les  autres,  pour 
être  plus  au  large  dans  leurs  quartiers^  Il  tomba  sur  eux 
à  rimproviste  et  les  mit  en  pleine  déroute;  puis,  il  conti^ 
nua  sa  marche  sur  Mont-de-Marsan  où  il  espérait  s'empa- 
rer de  son  adversaire.  Il  «  envoya  [ordre]  aux  ditz  juratz 
»  de  retenir  Balthazar,  qu'ils  laissèrent  [s'évader].  M.  le 
»  duc  de  Candalle  arriva  à  quatre  heures  après  minuit 
))  audit  Mont-de-Marsan,  où,  demandant  Balthazar,  l'ons 
»  luy  dit  qu'il  avoit  pris  sa  route  vers  Tartas'  »  (26 
décembre).  Sans  perdre  une  minute,  Candalle  se  mit  à 
sa  poursuite,  mais,  parvenu  à  Tartas,  «  il  le  trouva  barri- 
»  cadé  à  la  ville  haute,  l'ons  ne  m'escript  pas  avec  com- 
»  bien  de  monde.  Les  jurats  dudit  Mont-de-Marsan  sont 
»  pris  prisonniers  et  d'autres  sont  à  leur  place  *.  »  Can- 
dalle avait  donc  perdu  le  principal  fruit  de  sa  journée; 
sa  victoire  n'en  était  pas  moins  importante  puisque,  pour 
le  moment,  elle  sauvait  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  «  où 
»  estoit  desjà  la  personne  de  Balthazar,  qui  avoit  desja 
))  une  bonne  partie  des  habitans  de  son  costé  *.  w  Aussi, 

(1)  Pour  récompenser  M.  de  Kavignan  de  son  heureuse  intervenUon,  la  com- 
munauté de  Villeneuve  lui  vota  2,000  livres  (24  déc).  Arch.  de  Villeneuve,  CC. 
9,  n»  6. 

(2)  Arch.  de  Villeneuve,  CC.  9,  n»  4. 

(3)  Arch.  nat.,  KK.  1219,  !•  541  (Lettres  de  Vivers  à  Mazarin,  8  janv.  1653). 

(4)  Arch.  nat..  KK.  1219,  f-  542. 

;,5)  Arch.  Iiist.  do  la  Gironde,  t.  viii,  p.  434. 


dans  sa  Mtise  historique,  Loret  n'oublia  pas  de  célébrer 
le  succès  du  nouveau  général  des  troupes  royales  \  et 
d'Aubeterre,  appelé  à  lui  succéder  quelques  jours  aptes 
ces  événements,  faisait  ainsi  ressortir  auprès  de  Mazarin 
le  mérite  de  son  chef  : 

Mgr,  je  m'asseure  que  Vostre  Eminence  aura  déjà  apris  comme 
M.  de  Candale  a  fait  plus  de  vint  lieues  de  Gascogne  pour  tomber 
dans  les  cartiers  de  Balthasar  et  la  défaite  entière  des  régiments  de 
Guitaut  et  de  Cèran  et  une  compagnie  franche  (2). 

Après  avoir  fait  remarquer  que  cette  victoire  avait 
sauvé  Mont-de-Marsan,  il  ajoutait  : 

Si  ceste  ville  lui  fut  demeurée  (à  Balthazar),  nous  pouvions  dire 
adieu  à  nos  cartiers,  d'iver  dumoins  à  cete  contrée  où  M.  de  Tracy  a 
destiné  60  comètes  de  cavalerie  et  six  régiments  d'infanterie.  Sans 
perdre  un  moment  de  temps,  M.  de  Candale  avoit  suivi  les  ennemis 
jusqu*à  Tartasqui  les  repceut,  sans  cela  ils  ne  nous  pouvoient  cschaper 
ayant  plus  de  seize  lieues  de  retraicte,  sur  les  advis  qu'il  reçut  que 
Marsin  avait  dessein  de  reprendre  Dax  (3). 

Premiers  ravages  de  Balthasar.  — Balthazar  ne  paraît 
pas  avoir  été  fort  troublé  par  cet  échec;  en  tout  cas,  il  fut 
vite  remis  de  son  émotion.  «  D'abord  qu'il  fut  à  Tartas, 
»  il  alla  au  Sabla  de  Dax  mettre  le  feu  à  la  maison  de 
»  M.  dePoyanneet  fit  de  grands  ravages  et  s'en  retourna 
»  à  Tartas  *.  »  Il  faut  convenir  qu'on  ne  pouvait  plus 
hardiment  narguer  un  g^dversaire.  En  même  temps  que 
la  maison  de  Poyanne,  le  colonel  avait  brûlé  l'entrepôt 
de  la  résine,  «  une  grande  maison  audit  lieu  du  Sablar, 
»  fauxbourg  de  ladite   ville,  dans  laquelle  estoient  les 

(1)  Peu  s'en  est  fallu  que  Candalle  Le  colonel  craignant  la  louche, 
N'ait  troussé  Balthazar  en  malle,  Eucor  qu'il  soit  fier  et  farouche, 
Pour  le  moins  flt-il  de  grands  tas            Tourna  dos  au  victorieux, 

De  ses  gens  morts  près  de  Tartas.  Et  jamais  on  ne  piqua  mieux. 

(2)  Arch.  nat.,  K.K.  1,219,  ^  535.  (Lettre  de  d'Aubeterre  à  Mazarin,  1«' janvier 
1653). 

(3)  Arch.  nat.,  K.  K.  1,219,  f»  536. 

(4)  Laborde-Péboué,  Relation  Untable,.,  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  465). 
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))  poix  desdites  résines  et  d'autres  marchandises  *.  »  Tout 
fut  dévoré  par  les  flammes  et  plus  tard  la  ville  de  Dax 
réclama  une  indemnité  pour  la  perte  qu'elle  venait  de 
subir  *.  Poyanne,  déconcerté  sans  doute  par  Taudace  de 
Balthazar,  n'osa  pas  sortir  de  la  place  dont  la  garde  lui 
était  confiée.  Aussi,  après  l'avoir  inutilement  attendu 
devant  Tartas,  Candalle  dut  rentrer  à  Mont-de-Marsan, 
pour  ne  pas  demeurer  en  rase  campagne  exposé  seul  aux 
entreprises  des  ennemis  (28  décembre)  '.  Du  reste,  il  avait 
reçu  l'ordre  de  se  diriger  sur  la  Garonne;  mais  il  arriva 
trop  tard  pour  empêcher  Sarlat  de  tomber  entre  les  mains 
de  Marsin  (!*'  janvier  1653).  Balthazar  ne  le  laissa  pas 
s'éloigner  sans  le  poursuivre,  afin  d'essayer  de  prendre 
sa  revanche.  Il  réussit  à  lui  enlever  quelques  fantassins, 
quatre-vingt  cavaliers  et  à  s'emparer  du  château  de  Cauna. 
qui  devait,  avec  Tartas,  lui  servir  de  refuge  pour  entasser 
son  butin;  poursuivant  sa  course,  il  vint  audacieusement 
loger  en  face  des  troupes  royales  dans  les  faubourgs  de 
Mont-de-Marsan.  Les  populations  étaient  dans  l'an- 
goisse. 

Le  commencement  de  l'année  1653  est  fort  à  craindre...  nous  som- 
mes à  la  grande  faim.  Encore  de  plus  ce  que  nous  avons  n'est  pas 
nôtre.  L'un  dérobe  le  pain,  l'autre  la  chair;  l'autre  les  choux  et  d'autres 
les  meubles,  l'autre  le  prend  d'autorité;  il  y  a  tant  de  voleurs  qu'il  n'y 
a  personne  qui  n'ose  aller  au  marché,  ni  négocier  les  affaires  à  cause 
des  voleurs  et  des  gens  de  guerre  qui  prennent  tout  (4). 

Royalistes  et  frondeurs  se  conduisaient  avec  une  égale 
rapacité  et  leurs  exactions  étaient  telles  que  toute  sécu- 
rité avait  disparu  :  «  Celui  qui  a  quelque  chose  n'ose  pas 
»  demeurer  en  sa  maison  qu'avec  grande  crainte  ^  »  et  le 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable...  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  466). 

(2)  Arch.  de  Dax,  C.  C.  3. 

(3)  Arch.  de  Dax,  B.  B.  3.  f«  83  V. 

(4)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable...  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  466). 

(5)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable.,.  (Arm,  des  Landes,  m,  p.  467). 
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Voyageur  le  plus  inoflEensif  n'était  pas  à  Tabri  des  plus 
désagréables  surprises. 

Le  baron  de  Marsan.  — Après  avoir  fait  une  démons- 
tration inutile  aux  portes  de  Mont-de-Marsan,  Balhazar 
était  revenu  à  Tartas,  centre  de  ses  opérations.  Maître 
de  Sarlat,  Marsin  lui  envoyait  alors  une  partie  de  ses 
troupes  pour  renforcer  ses  premiers  régiments,  et  il 
s*agissait  de  leur  faire  traverser  les  Landes  pour  arriver 
à  Tartas.  La  population  de  Roquefort  était  sympathique 
aux  frondeurs;  mais  le  seigneur  de  cette  ville,  Bertrand 
de  Galard,  baron  de  Marsan,  qui  se  trouvait  en  guerre 
avec  les  habitants,  était  suspect  aux  rebelles.  La  Cour 
.  lui  avait  envoyé  Pensons  pour  l'engager  à  refuser  le 
passage  aux  ennemis  du  roi;  Balthazar  essaya  de  le  gagner 
à  sa  cause  en  lui  écrivant  la  lettre  insinuante  qui  suit  : 

Sachant  l'estime  que  leurs  Altesses  font  de  vosiro  personne  et  de  vos 
inéritfes,  j'ay  creu  estre  obligé  de  vous  faire  ses  lignes  pour  vous  dire 
que  j'ay  appris  que  Pensens  avait  exigé  des  choses  de  vostre  ville  et 
gouvernement  qui  m'a  un  peu  surpris,  d'autant  que  je  ne  puis  croire 
que  vous  y  estant  voulliez  escouter  en  im^on  quelconque  la  moindre 
proposition  des  ennemis,  et  que  pour  cet  effet  je  vous  ay  envoyé  le 
sieur  de  Prugues  pour  y  demander  de  faire  passer  les  trouppes  en 
deçà  que  M.  de  Marsin  m*envoy  par  M.  de  S.  Micaud.  Je  vous  prie 
doncq  d'y  contribuer  de  vos  seings.  Gardez  avecq  vous  le  monde  que 
vous  jugerez  avoir  besoing,  cavallerie  ou  infanterie,  et  me  faictes  la 
grâce  de  vous  servir  de  moy  et  de  mes  gens  corne  une  chose  qui  vous 
est  très  entièrement  acquise.  Honoré  moy  de  vos  nouvelles  et  me 
croyez,  monsieur,  votre  très  humble  et  trcs  obeyssant  serviteur, 

Balthazar. 

A  Tartas,  le  3  janvier  1653  à  minuit. 

Le  porteur  vous  dira  comme  nous  avons  defîaict  un  parti  à  Mont- 

de -Marsan  (1). 

» 

D'Aubeterre.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  hardi 

(I)  Arcb,  uat.;  Archives  du  Liu-Marsau. 
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partisan  essayait  de  rassurer  le  baron  de  Marsan  sur  les 
conséquences  de  sa  complaisance  à  son  égard,  en  lui  par- 
lant des  succès  qu'il  prétendait  avoir  obtenus.  En  quit- 
tant les  Landes,  le  duc  de  Candalle  avait  laissé  au  cheva- 
lier d'Aubeterre,  chargé  de  le  remplacer,  un  renfort  de 
quatre  régiments  de  cavalerie,  avec  lesquels  il  devait 
défendre  le  Marsan  et  la  Chalosse,  tandis  que  le  marquis 
de  Poyanne  continuerait  à  protéger  Dax  avec  deux  régi- 
ments \  D'Aubeterre  commença  par  établir  à  Mont-de- 
Marsan  une  forte  garnison  dont  il  imposa  Tentretien  aux 
bastilles*.  Il  avait  résolu  avec  Poyanne  de  réunir  toutes 
les  forces  royales  pour  tomber  sur  les  ennemis  s'ils  demeu- 
raient dispersés;  mais  Balthazar,  pressentant  le  danger 
qui  le  menaçait,  groupait  aussi  ses  troupes  et  avait  appelé 
à  lui  ((  mesmes  Gaston  qui  èstoit  marché  du  costé  de 
»  Dax'  ))  (4  janvier).  Poyanne  offrit  alors  de  l'attaquer 
avec  la  garnison  de  Saint-Sever;  pour  cela,  il  demandait 
à  son  compagnon  d'armes  de  venir  se  placer  entre  Tartas 
et  Hinx  avec  les  troupes  de  Mont-de-Marsan.  Tout  en 
reconnaissant  la  hardiesse  de  cette  entreprise,  d'Aubeterre 
ne  crut  pas  devoir  s'y  associer.  Il  ne  lui  était  pas  possible 
de  dégarnir  la  ville  de  Mont-de-Marsan  à  cause  du  peu 
de  confiance  qu'elle  lui  inspirait;  du  reste,  il  ne  pouvait 
disposer  que  de  300  chevaux.  Il  demanda  donc  à  Poyanne 
de  lui  indiquer  un  autre  rendez-vous;  il  offrait  de  s'y 
transporter  en  toute  diligence  et  de  suivre  pour  cela  le 
chemin  qui  lui  serait  indiqué  (6  janvier)*. 

Combat  de   Saint- Justin.  —  Balthazar   n'était  pas 
d'humeur  à  laisser  à  ses  adversaires  le  loisir  de  se  concerter 


(1)  Arch.  nat.  K.  K.  1,219,  f-  535-536. 

(2)  Pour  sa  pari  de  contribution,  Roquefort  eut  à  payer  une  cottise  de  3.000 
livres  (3  janv.).  Arch.  de  Uo<iuefort,  B.  B.  i,  n»  9. 

(3)  Arch.  hist.   do   la  Gascogfw,  faisc.  i,  p.  107.  (Lettre  de  d'Aubeterre  ^ 
Poyanne. 

(4)  Arch.  ht  st.  de  la  Gascogne,  ibid, 
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pour  récraser.  Il  reparut  donc  à  Timproviste  à  Magescq, 
à  Nerbis,  à  Montaut.  Il  surprit  à  Onard  les  gens  de 
Poyanne  venus  en  ce  lieu  pour  Tempêcher  de  traverser 
TAdour,  que  les  pluies  d'hiver  avaient  grossi  et  qu'il 
n'était  pas  possible  de  passer  à  gué;  il  leur  tua  trois 
hommes  et  emmena  vingt-trois  prisonniers  (9  janvier)*. 
Ce  léger  succès  fut  largement  compensé  par  la  défaite 
infligée  deux  jours  après  à  ses  lieutenants.  Les  trois  régi- 
ments de  Leyran,  Guitaut  et  Labatut,  déjà  si  maltraités 
à  Grenade,  étaient  campés  à  Saint-Justin  *.  Les  royalistes 
vinrent  les  y  surprendre.  Suivant  le  plan  arrêté  par 
Poyanne,  la  garnison  de  Saint-Sever  fit  Tattaque;  les 
frondeurs  furent  taillés  en  pièce  et  on  enleva  tout  ce  qui 
était  au  quartier  (11  janvier).  «  Un  commandant  de 
»  Balthazar,  nommé  Gaston,  y  demeura  mort  sur  place, 
»  encore  y  demeura  des  gens  de  Balthazar  morts  et 
»  prisonniers  jusqu'au  nombre  de  trois  cents'.  »  Rendu 
furieux  par  cette  double  défaite,  le  colonel  refusa  de  rien 
faire  pour  ces  trois  malheureux  régiments  et  ne  voulut 
pas  même  réclamer  les  captifs  pour  les  échanger*.  Il  se 
préoccupa  seulement  de  sauvegarder  Roquefort,  où  il  avait 
nommé  gouverneur  le  baron  de  Batz,  venu  de  Bordeaux 
dans  les  Landes  au  commencement  de  janvier.  Celui-ci 
taxa  les  habitants  à  trente-un  pains  par  jour,  à  partir  du 
6  janvier  (14  janvier)  et  la  jurade  emprunta  3,000  livres, 
du  grain  et  autres  provisions  pour  l'entretien  des  troupes 
qui  occupaient  la  ville*.  De  retour  à  Tartas,  Balthazar 
poussa  une  pointe  sur  Mugron  pour  piller  cette  localité 

{D  l^borde  Pého\xéf  Relation  oéritable...  (Arm.  des  Landes,  t.  m,  p.  468.) 

(2)  Quelques  auteurs  placent  le  combat  à  La  Bastide;  mais  Labordc-Péboué 
dit  à  Saint-Justin.  Il  est  vrai  que  ce  chroniqueur  le  fait  diriger  par  M.  de  Can- 
dalle,qui  «  en  eut  du  bon  ».  Il  est  probable  que  les  trois  r(^gimcnls  étaient  repartis 
entre  ces  deux  petites  villes,  distantes  l'une  de  l'autre  de  quatre  kilomètres 
seulement. 

(3)  I aborde- Péboué,  Relation  céritahlc,  (Arm.  dos  Landos,  t.  ui,  p.  468). 

(4)  F.  Cosnac.  Souoenirs  du  règne  de  Louis  -Y/V,  t.  vi,  p.  31. 

(5)  Arch.de  Roquefort,  B.  B.  1,  n"  11. 
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et  faire  des  prisonniers;  «  mais  ceux  de  Mugron  se  défen- 
))  dirent  et  en  firent  tomber  un  tout  mort  sur  la  place  et 
»  un  autre  mourut  en  chemin  et  le  portèrent  mort  à 
))  Tartas.  »  (16  janvier)  *. 

Roquefort.  —  Ainsi  les  troupes  royales  demeuraient 
maîtresses  de  la  campagne,  et  les  frondeurs,  traqués  de 
toute  part,  n'occupaient  plus  à  cette  heure  que  Tartas 
et  Roquefort.  Cette  dernière  place  n'était  même  pas  en 
sûreté,  puisque,  si  les  habitants  étaient  favorables  à  la 
Fronde,  le  baron  de  Marsan,  leur  seigneur,  que  nous 
avons  vu  vivre  en  assez  mauvais  termes  avec  eux,  était 
soupçonné  de  vouloir  la  livrer  aux  partisans  du  roi.  Pour 
la  conserver,  Balthazar  y  appela  en  toute  hâte  le  reste 
du  régiment  de  Conti,  qui  campait  à  Bazas,  et  Saint- 
Micaut  fut  chargé  de  conduire  ce  renfort.  La  ville  de 
Roquefort,  bâtie  au  confluent  de  la  Doulouze  et  de  l'Es- 
tampon,  et  protégée  par  une  enceinte  percée  de  quatre 
portes  fortifiées,  était  une  des  six  bastilles  urbaines  du 
Marsan-Gabardan  *  et  n'était  guère  abordable  que  du  côté 
du  sud.  C'est  par  là  que  Saint-Micaut  espérait  pénétrer 
dans  la  place;  mais  arrivé  à  Saint-Justin,  il  se  heurta 
contre  d'Aubeterre,  qui  était  venu  de  Saint-Sever  avec 
cinq  cents  chevaux  du  régiment  de  Saint-Mesmes  et 
l'infanterie  de  Saint-Luc.  Il  s'élança  aussitôt  par  Saint- 
Martin-de-Noet  et,  se  dérobant  à  la  poursuite  de  ses 
adversaires,  il  put  gagner  Roquefort.  Les  portes  de  cette 
ville  lui  furent  fermées,  mais  il  s'établit  dans  les  faubourgs 
(du  Puyjorin  àrEstampon),tandis  que  les  troupes  royales, 
qui  avaient  suivi  la  rive  gauche  de  la  Doulouze,  par 
Douze  vielle  et  Sarbazan,  prenaient  position  sous  les  murs 
de  la  place  au  faubourg  de  Penecadet.  La  nuit  venue,  les 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  véritable.  {Arm.  des  Landes,  i.  ui,  p.  468.) 

(2)  Les  cinq  autres  étaient   Grenade,  Cazëres,  Villeneuve,  Saint-Justin  et 
Gabarret. 


soldats  de  d'Aubeterre  regagnèrent  leurs  campements  de 
Saint-Justin  et  de  La  Bastide.  Averti  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  Balthazar  partit  la  nuit  même  de  Tartas,  avec 
Henry  de  Prugues,  son  lieutenant,  et  vingt  autres  de  ses 
gens  à  cheval  (17  janvier).  Il  arriva  devant  Roquefort  à 
neuf  heures  du  matin  et  malgré  les  effcgis  du  baron  de 
Marsan  il  parvint  à  s'introduire  dans  la  petite  cité.  Il 
réussit  à  se  rendre  maître  du  château  et  de  Téglise,  solide 
édifice  couronné  de  parapets  crénelés,  qui  en  font  une 
véritablecitadelle,  et  flanqué  d'un  donjon  du  ix*"  siècle,  qui 
sert  de  clocher.  Il  fit  alors  entrer  Saint-Micaut  avec  les 
soldats  du  régiment  de  Conti  qu'il  amenait  à  sa  suite  K 

Saint' Justin.  —  Les  troupes  royales  ne  tardèrent  pas 
à  reparaître  et  vinrent  reprendre  les  positions  qu'elles 
occupaient  la  veille.  Alors,  pour  dégager  la  place,  Bal- 
thazar, prenant  avec  lui  les  vingt  chevaux  qu'il  avait 
amenés  de  Tartas  et  deux  mille  hommes  de  pied,  fit  une 
énergique  sortie  par  le  pont  de  Penecadet.  Sa  tentative 
fut  couronnée  d'un  plein  succès  et  d'Aubeterre,  surpris 
par  la  vigueur  de  cette  attaque,  se  retira  sur  Villeneuve  et 
Saint-Sever,  en  ayant  soin  de  placer  au  château  de  Saint- 
Justin  trente  hommes  chargés  d'occuper  les  ennemis.  Ce 
petit  fort,  situé  sur  un  mamelon  isolé  en  dehors  des 
remparts  et  surplombant  la  Doulouze,  n'était  pas  du  reste 
la  seule  défense  de  cette  cité.  «  Estant  déjà  environnée 
»  de  trois  parts  de  la  Douze  qui  coule  au  pied  de  son 
»  tertre*  »,  une  ceinture  de  solides  murailles,  coupées  de 
distance  en  distance  de  tours  octogonales  ',  en  faisait  une 
place  capable  d'arrêter  pendant  quelques  jours  les  troupes 

(1)  Cf.  Balthazar,  Guerre  da  Guyenne,  p.  359-360. 

(2)  Duval,  Abrégé  du  monde,  p.  437  (1641). 

(3)  Il  eu  reste  encore  trois,  qui  contribuent  singulièrement  à  donner  à  cett« 
petite  ville  cet  air  pittoresque  qui  surprend,  au  premier  abord,  le  voyageur  qui  la 
visite. 


peu  nombreuses  qui  man(puvraient  alors  dans  eette  partie 
du  Marsan.  «  Pour  la  conservation  de  ce  poste  Monsieur 
»  le  chevalier  d'Aubeterre  auroit  mids  une  garnison  dans 
»  leur  ville  et  baillé  le  commandement  au  sieur  de  Rifau- 
»  dau,  lieutenant  dans  le  régiment  de  Saint-Mesmes  * .  » 
(18  janvier.)  Cette  précaution  fut  inutile,  car  dès  le  lende- 
main, le  terrible  colonel  libre  de  ses  mouvements  repre- 
nait ToHensive  et  so  dirigeait  sur  Saint-Justin,  «  laquelle 
))  ville  et  fort  d'icelle  auroit  esté  atacqué  et  prins  par 
»  monsieur  Balthazar,  les  biens  meubles  des  habitans 
»  pillés  et  leurs  personnes  mises  à  rançon,  dans  laquelle 
))  ville  monsieur  Balthazar  auroit  laissé  une  forte  garnison 
))  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  irlandoise  *.  »  Elle  ne 
devait  pas  être  plus  heureuse  que  les  royalistes  et  comme 
eux  allait  être  bientôt  expulsée  d'une  place  si  facilement 
conquise. 

L(f  Bastide  —  Maîtres  de  Saint-Justin,  les  frondeurs 
continuèrent  leur  course  et  remontant  le  cours  de  la 
Doulouze,  poussèrent  jusqu'à  La  Bastide,  où  ilsen  trèrent 
sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Balthazar  y  plaça 
soixante  hommes  du  régiment  de  Conti  et  les  débris  de 
ceux  de  Guitaut  et  de  Leyran,  qu'il  supposait  avides  de 
venger  leur  défaite.  Comme  cette  ville  n'avait  pas  de 
retranchements,  il  leur  recommanda  de  se  barricader 
dans  les  rues  et  surtout  dans  l'église  qui,  par  sa  masse, 
pouvait  tenir  lieu  de  citadelle.  Il  crut  alors  pouvoir  s'éloi- 
gner en  toute  sécurité  et  regagner  Roquefort;  mais  dès 
qu'il  fut  parti,  d'Aubeterre  se  présenta  devant  la  place. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  forcer  les  barricades  qu'on  venait 

(1)  Archives  des  Landes,  H  33. 

(2)  In  capitaine  royaliste  de  Saint-Justin,  Charles  de  Batz,  sieur  de  Laubidat, 
lut  une  des  victimes  de  cette  invasion;  car  plus  tard  (22  septembre  1657)  il  faisait 
certifier  par  ses  concitoyens  que  la  maison  qu'il  «  avoit  dans  ladite  ville  et  qui 
»  appartenoit  alors  ii  feue  danioiselle  Rachel  de  Vacqué  sa  mère  avoit  été  prise  et 
»  i)ilKe  par  les  troupes  du  colonnel  Balthazar.  »  (D'Hozier,  Batz-Trenqueléon\ 


d'élever  à  la  hâte  ^  et  les  frondeurs, «  bien  qu'ils  fussent 
»  dans  Téglise,  se  rendirent  très-lachement.  Aussi  Bal- 
»  thazar  ne  les  regretta  point,  ne  lui  ayant  pas  donné  le 
))  temps  depuis  la  minuit  jusqu'à  neuf  heures  du  matin 
»  qu'il  se  rendit  de  Roquefort  à  Labastide  avec  cavalerie- 
»  et  infanterie  pour  les  secourir;  mais  les  troupes  du  roi 
»  étoient  déjà  à  Villeneuve  et  Mont-de-Marsan  *.  »  On 
voit  que  cette  guerre  n'était  qu'une  suite  de  surprises; 
aussi  en  apprenant  la  défection  de  ses  soldats,  Balthazar, 
qui  déjà  revenait  sur  ses  pas  pour  leur  tendre  la  main, 
se  replia  sur  Roquefort  et  se  préoccupa  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  cette  place.  Il  avait  déjà  dépouillé  de  ses  meu- 
bles, de  ses  papiers  et  de  tous  ses  effets  le  baron  de  Marsan, 
qui  ne  se  ralliait  pas  à  sa  cause  \  La  présence  de  ce 
seigneur  paraissant  encore  être  un  danger  pour  les  fron- 
deurs,  le  prince  de  Conti  l'autorisa  à  sortir  de  la  ville 
pour  se  retirer  avec  sa  femme  et  sa  famille  dans  sa  maison 
de  Saint-Martin-de-Noët  *  ;  mais  en  même  temps,  pour 
éviter  de  le  pousser  à  bout,  il  défendit  à  ses  troupes  de  rien 
prendre  sur  les  terres  qui  lui  appartenaient  (9  février) '. 
Le  baron  de  Batz  fut  dès  ce  moment  seul  maître  de 
Roquefort  et,  persuadé  du  danger  qui  menaçait  chaque 
jour  cette  ville,  il  réclama  des  armes  pour  la  mettre  en 
état  de  défense®. 

Le  Tampoy.  —  Plein  de  confiance  en  son  lieutenant, 
Balthazar  s'éloigna  de  cette  région  et  regagna  Tartas, 

(1)  Le  15  jan\  ier  1667,  il  certifiait  que  le  sieur  Jean  de  Batz  et  le  sieur  de 
Laubidat.  son  frère  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  baron  de  Batz,  aux 
ordres  de  Baltbazar),  «  Tavoient  accompagné  à  Tatacque  des  retranchements  de 
»  Labastide,  où  ils  sï'toient  cumportés  en  gens  de  cœur.  »  (D'Hozicr  :  Batz- 
Treuqucléon.) 

(2)  Balthazar,  Guerre  do  Guyenne,  p.  360. 

(3)  Généalogie  manuscrite  de  la  maison  du  Lin-Marsan. 

(4;  Paroisse  à  cinq  kilomètres  et  demi  do  Roquefort,  aujourd'hui  commune 
de  Saint-Justin  de  Marsan. 

(5)  Arch.  nat.  Arch.  du  Lin-Marsan,  n»  262. 

(6)  Arch.  nat.,  fonds  fr.,  papiers  de  Lenet,  6713,  f"  89. 


centre  de  ses  opérations,  laissant  à  ses  partisans  le  soin 
de  continuer  à  ravager  le  Marsan.  Pour  mettre  fin  à 
leurs  déprédations,  d'Aubeterre,  qui  avait  dû  cantonner 
ses  troupes  à  Saint-Sever,  Montant,  Mugron  et  Gaujacq*, 
c'est-à-  dire  en  pleine  Chalosse,  donna  ordre  aux  jurats 
et  habitants  de  la  juridiction  du  Frèche  de  fournir  des 
gens  au  sieur  Gabriel  de  Brocas,  seigneur  de  Tampoy  •, 
pour  ((  fortifier  sa  maison  et  Taduortir  w  (12  février)  •. 

(1)  Laborde-Pébouc,  Relation  céritable  (Arm.  doa  LandaSy  iii,  p.  470). 

(2)  Tampoy,  sur  les  bords  du  Midou,  au  quartier  de  Goussies  (Le  FrècheX  est 
aujourd'hui  une  simple  ferme,  dépendant  du  domaine  d'Ognoas  et  appartenant 
au  Grand  Séminaire  d'Aire.  Elle  est  composée  de  deux  corps  de  logis  réunis  par 
une  tour  en  briques.  S'appuyant  sur  une  vaine  consonnance  de  mots,  de  hardis 
étymologistes  ont  fait  de  'l'ampoy  une  maison  de  Templiers.  Cette  assertion 
demanderait  à  être  appuyée  de  bonnes  preuves,  car  nous  voyons  Elisabeth  de 
Comminges,  tutrice  de  Gaston  Phœbus  (1343-1349),  concéder  à  Arnaud  GuiUiem 
de  Labarthe,  seigneur  de  Garder,  a  donzel,  »  la  permission  de  «  far  ostau  ou 
»  salle  eu  la  terre  de  Gardères  et  de  Tampoy  en  ladite  vicomte  de  Marsan  et  de 
»  enfourtir  acquêt  ostau  ou  salle  et  far  forteresse  segond  et  par  la  maneyre  que 
»  los  bomis  gentius  deudit  viscomtat  de  Marsan  podin  et  debin  far  ostau  ou  salle 
»  et  forteresse.  »  (Arch.  de^  Landes,  E  78.)  Telle  fut  donc  l'origine  de  ce  petit 
casteldont  le  nom  devait  plus  tard  figurer  dans  l'histoire;  car  une  inscription,  main- 
tenant effacée,  a  longtemps  désigné  aux  touristes  la  chambre  que  François  1** 
occupa  dans  cette  demeure,  la  veille  de  son  mariage  avec  Elisabeth  d'Autriche 
(6Jjuillet  1530).  A  ce  sujet,  quelques  auteurs,  peu  habitués  i\  contrôler  lès  afftf- 
mations  de  leurs  devanciers  et  trop  prompts  à  les  reproduire  de  confiance,  ajou- 
tent que  pour  faciliter  le  passage  du  monarque  on  jeta  sur  le  Midou  un  pont 
qui  porte  encore  le  nom  de  «Poun  dou  Rey  ».  Nous  ferons  observer  d'abord  que 
pour  se  rendre  de  Tanipoy  à  Beyries,  où  eut  lieu  la  cérémonie,  le  roi  n'avait 
pas  besoin  de  traverser  le  Midou,  puisque  les  deux  habitations  sont  situées  sur 
la  rive  droite  de  cette  rivière.  En  second  lieu,  c'e^t  en  1484  que  Lubat  d'Aydie, 
seigneur  d'Ognoas,  obtint  de  Madeleine  de  France,  tutrice  de  Catherine  de 
Navarre,  l'autorisation  de  rebâtir  le  pont  situé  au  nord  de  sou  manoir,  c'est-à-dire 
auprès  de  Tampoy  (Arch.  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  n»  18^),  tandis  que  le 
Poun  dou  Hey,  situé  au  bois  de  Bédat,  est  à  une  grande  distance  de  cette  maison 
et  dans  une  direction  tout  opposée  à  Beyries.  Un  érudit  contemporain  (M.  l'abbé 
Cazauran,  Etude  sur  Monguilham,  p.  87)  avance  que  ce  pont  aurait  été  cons- 
truit à  l'occasion  du  voyage  de  Char\es  IX,  eu  1565.  C'est  une  supposition  gra- 
tuite, car  l'itinéraire  suivi  par  la  cour  est  parfaitement  connu.  Entré  dans  les  états 
de  la  reine  de  Navarre  par  Captieux,  Roquefort,  Mont-de-Màrsan,  Tartas  et 
Bayonne,  le  roi  de  France  en  sortit  par  Mont-de-Marsan,  Cazères,  Nogaro, 
Eauze,  Montréal,  Condom  et  Nérac.  {Recueil  et  discours  du  coyago  de  Char- 
les IX.,,  faict  et  recuoilly  par  Aboi  Jouan,  Vun  des  seroiteurs  do  S.  M. 
Paris,  pour  Jean  Bonfons,  libraire,  en  la  rue  Neuve-Nostre-Dame.  A  l'enseigne 
S.  Nicolas.  M.D.Lvi.  P.  42.)  il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  probabilité  que  pour 
se  rendre  de  Cazères  (23  juillet)  à  Nogaro  (24  juillet),  le  cortège  royal  ait  fait  le 
détour  qu'exigerait  son  passage  dans  la  petite  bastide  de  Monguilhem,  et  par 
suite  qu'on  ait  construit  alors  le  pont  dont  il  s'agit.  Ainsi  flnissept  les  légendes  l 

(3)  Arch.  de  Saint-Justin,  fonds  Duclerc,  n«  19.  (Attestation  pour  M.  de  Brocav, 
seigneur  de  Tampoy,  copie  faite  le  7  janvier  1664.) 
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Gabriel  de  Brocas  avait  pour  mission  de  s'opposer  aux 
courses  des  ennemis  du  roi  dans  cette  région.  Pour  y 
parvenir,  il  réunit  autour  de  lui  des  hommes,  «  les  ungs 
»  ses  amis,  les.autressoldoyés.  »  Confiants  dans  sa  valeur, 
les  gens  de  la  juridiction  du  Frèche  conduisirent  leurs 
troupeaux  dans  les  fossés  qui  environnaient  Tampoy,  afin 
de  les  mettre  à  Tabri  des  maraudeurs.  Or,  il  advint  qu'un 
jour  les  ennemis,  ayant  pris  une  quantité  de  gros  bétail 
au-delà  du  Midou,  lui  firent  traverser  cette  rivière  sur  le 
pont  d'Ognoas,  pour  Tamener  à  leur  quartier  de  Roque- 
fort. Averti  de  leur  passage,  Gabriel  de  Brocas  sortit 
avec  ses  gens,  dispersa  Tescorte  et  s'empara  de  ces  trou- 
peaux, qu'il  réunit  à  ceux  des  gens  du  Frèche  dans  les 
fossés  de  son  château.  Les  frondeurs,  furieux  de  cette 
surprise  et  de  la  perte  qui  en  était  la  suite,  revinrent  en 
force  sous  la  conduite  de  Grenier,  Tun  des  lieutenants  de 
Balthazar;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  sieur 
de  Tampoy  réussit  à  garder  sa  capture  et  rendit  ensuite 
à  chacun  des  perdants  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 

{A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Curé  de  SainWuslin  de  Marsan. 

NOTES  DIVERSES 


CCCXXII.  Les  armoiries  d'Arn.  Aubert  et  du  pape  Innoeent  VI, 

Arnaud  Aubert,  archevêque  d'Auoh  (135S-1371),  fit  graver  sur  une  pierre 
du  donjon  de  Bassoues  ses  armes,  dont  on  a  vu  le  dessin  dans  notre  nu- 
méro de  mars  dernier,  vis-à-vis  de  la  page  168:  De.,,  au  lion  passant 
de...  aoGc  une  bande  de...  au  chej  de...  chargé  de  trois  coquilles  de... 
—  C!es  mêmes  armoiries^  sommées  de  la  tiare  et  de  deux  clefs,  ont  été  pu- 
bliées naguère  par  M.  de  Lahondès  (Bulletin  de  la  Soc.  archèol.  du  Midi 
de  la  Fr.,  n*  13,  p.  63),  qui  les  a  relevées  au-dessus  d'une  porte  d'escalier, 
dans  une  cour  de  l'Hôtel  du  Midi,  jadis  collège  Saint-Martial.  Elles  rappe- 
laient, à  cette  place,  le  pape  Innocent  VI,  oncle  de  notre  archevêque, 
ancien  professeur  de  droit  à  Toulouse  et  fondateur  de  ce  collège. 

(1)  Parmi  ceux  qui  répondirent  à  cetappeI,on  signala  Jean  Renazeilles,  sieur 
'd*Aubaignan,  Charles  de  Batz,  écuyer,  sieur  de  I^ubidat,  Dufour,  écuyer,  sieur 
de  Labadie.  Jean  Léglize,  Pierre  Dusan,  Jean  de  Gaube  dit  de  Brisquadieu, 
Jean  Dubenque,  Jean  Glize  dit  Chinanin  et  d'autres  bourgeois  du  Frèche. 


OBJETS  ANTIQUES 

AVEC  MARQUES  DE  FABRICANT 

INSCRIPTIONS  OU  AUTRES  SIGNES 

TROUVÉS  A  LBCTOURB  BN  1890,   1891  BT  1893  (*) 


SUPPLÉMENT 

Pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1892  et  les  premiers 
de  l'année  1893,  rachëvement  des  fouilles,  au  chjinlier  prin- 
cipal, a  fourni  un  certain  nombre  d'objets  avec  inscriptions 
ou  marques  nouvelles.  Nous  croyons  bien  faire  en  ajoutant 
ici  cette  suite  dans  laquelle  la  proportion  des  marques 
curieuses  et  rares  est  plus  grande  encore  que  précédemment. 

Pour  la  comparaisoti,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  en  commençant,  nous  avons  vu  personnellement,  en  fait 
de  publications  nouvelles,  les  tomes  iv  et  v  des  Inscriptions 
antiques  du  Musée  de  Lyon,  par  MM.  Allmer  et  Dissard,  où 
figurent  bien  près  de  deux  mille  marques  figulines,  relevées 
par  M.  Dissard,  et  le  tome  xv  de  la  nouvelle  édition  de  V His- 
toire de  Languedoc,  où  M.  Lebègue  a  inséré  bon  nombre  de 
marques  trouvées  en  divers  temps  dans  la  moitié  occidentale 
de  cette  province. 

Pour  les  divisions  de  ce  complément  nous  suivons  Tordre 
déjà  adopté,  sauf  à  intercaler  ou  ajouter  deux  ou  trois  caté- 
gories d'objets  ou  variétés  non  encore  vues. 

AMPHORES 

2l8.  —  Fragment  d'une  anse  d'amphore  de  grandeur  moyenne.  De 
haut  en  bas  dans  un  rectangle  incomplet  à  gauche  et  au  bas  : 


MCP 


g 


Lettres  d'environ  11  millimétrée. 

Les  lettres  senti  ncomplètes  de  leur  moitié  inférieur,e  excepté  la  dernière 
•  Voir  la  livraison  de  février  1894,  page  99. 
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qui  est  complète;  la  première  est  empâtée  et  incomplète  encore  à  gauche; 
les  points,  incomplets,  étaient  triangulaires,  le  premier  touchant  à  M  et  à 
C,  et  le  second  dans  C;  P  était  peut-être  B,  la  boucle  existante  se  confond 
sur  un  point  avec  la  circonférence  de  O.  Dans  ces  marques  d'amphores, 
aux  noms  de  citoyens  romains,  il  n'y  a  que  le  prénom  qui  n'ofirc  aucune 
difficulté  de  lecture. 

219.  —  Culot  d'amphore  du  même  genre  et  de  la  même  terre  que 
celui  n°  7  (..).  Dans  un  rectangle,  imprimé  horizonlalemenl  Tamphore 
étaut  posée  sens  dessus  dessous  : 


»2 


LeUres  de  12  et  7  mill.  H2 

Cette  marque  se  trouve  au  bas  et  entre  les  jambages  d'un  très  grand  a 
(15  cehté  de  haut)  pointé  comme  sll  s'agissait  d'un  A,  fait  avec  le  doigt  quand 
la  terre  était  fraîche.  La  forme  da  C,  rétrograde,  est  bien  nette  sur  le  haut, 
niais  vers  le  bas  on  distingue  vaguement  une  barre  oblique  comme  pour 
un  D,  à  haste  penchée,  n'arrivant  pas  au  haut  de  la  boucle  :  2)  •  Cn  peut 
ainsi  lire  Mod'.estus).  I^a  lecture  Com{niunis)y  rétrograde,  serait  moins 
justifiée.  Au  reste,  la  forme  du  D,  que  nous  soupçonnons  ici,  est  donnée, 
presque  pareille,  très  nettement,  par'  une  inscription  de  Lectoure,  mal 
reproduite  par  les  photogravures  du  capitaine  Espérandieu. 

220.  —  Anse  de  grandeur  moyenne  (..)^  De  haut  en  bas,  dans  un 
rectangle  : 


QFC 

Lettres  de  11  mill. 


L'initiale  bien  circulaire;  les  points  ronds;  la  traverse  du  milieu  de  la 
seconde  lettre  bouletée  et  courbée  vers  le  bas  à  son  extrémitér,  le  point  est 
entre  les  deux  traverses;  le  C  presque  carré.  Signalée  à  Sninte-Colom bê- 
les-Vienne. 

221.  —  Anse  de  grandeur  moyenne  (..).  De  haut  en  bas,  dans  un 
rectangle  : 

TAArA 

Lettres  de  10  mill. 

Lettres  à  traits  larges;  points  triangulaires.  L'avant-dernière  lettre  est 
peut-être  un  C,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  était  en  angle  obtus  au  lieu 
4'étre  en  courbe. 
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.  '222.  —  Anse  de  grandeur  moyenne.  Dans  un  canré^  mal  venu  à 
gauche  : 


Haut*  14  mill. 

Ce  signe  avait  à  gauche  un  appendice  comme  celui  de  droitei.qui  est  bou- 
leté  à  son  extrémité,  il  en  reste  toute  la  partie  supérieure,  la  seule  qui  ait 
marqué;  un  nœud  entre  deux  à  leur  naissance.  C'était  ainsi  probablement 
rimage  d'une  couronne. 

Nos  marques  sur  amphore  se  terminent  par  une  réplique  du  n^  1, 
A'I  S,  plus  fluette  et  plus  pure,  mais  incomplète  delà  moitié  inférieure 
demeurée  sur  la  panse  de  Tamphore,  dont  nous  n'avons  trouvé  que  l'anse 
qui  a  gardé,  horizontalement  au  bas,  l'autre  moitié. 

POTERIE  GRISE  OU  NOIRE 

La  poterie  grise  ou  noire  a  laissé  peut*ètre  plus  d*écbantiIIons  anti- 
ques et  du  haut  moyen-âge  (?)  sur  le  sol  de  Tancienne  Gaule  que  tous 
les  autres  genres  antiques  réunis.  Antérieure  sans  doute  à  l'époque 
gallo-romaine,  sa  fobrication  se  continua  pendant  cette  période  et  plus 
ou  moins  longtemps  après? 

Les  teintes  de  cette  intéressante  poterie,  la  vraie  et  seule  poterie  gau- 
loise nationale  vraisemblablement,  vont  du  gris  cendré  au  noir;  une 
variété  plus  rare  oflEre  la  teinte  brun  chaud,  c'est-à-dire  brun  rou- 
geàtre.  Dans  la  pâte  sont  quelquefois  de  petits  cailloux  blancs  et  tou- 
jours des  grains  de  mica  blancs  et  brillants.  La  dureté  de  la  terre  cuite 
présente  plusieurs  degrés  jusqu'à  celui  d'une  extrême  dureté.  Les 
formes  avec  panse  étaient  les  plus  communes,  avec  les  autres  elles 
différaient  toutes,  ou  à  peu  près,  de  celles  de  la  poterie  fine  à  couverte 
rouge  lustrée.  La  beauté  ou  la  finesse  des  produits  égalaient  parfois  èe 
dernier  genre  sur  des  vases  avec  des  ornements  simples  imprimés  en 
creux  et  où  la  couleur  de  la  terre,  rouge  quelquefois  au  centre,  était 
accentuée  par  une  belle  et  fii^e  couverte  noire.  La  décoration  la.  plus 
commune  ici,  sur  les  vases  les  lùoins  fins,  consistait  en  empreintes 
du  bout  d'un  petit  roseau  ou,  sur  des  anses,  en  des  trous  faits  avec  une 
petite  baguette,  mais  principalement,  sur  des  produits  de  finesse 
moyenne,  en  de  larges  traits  hachurés,  méandreux,  etc.,  obtenus  en 
lissant  très  régulièrement  et  légèrement  la  terre  fraîche  au  moyen  de 
rébauchoir. 

La  poterie  grise  ou  noire  demeure  rouge  après  avoit  été  chauffée  à 


blanc;  sa  coloration  était  donc  obtenue  principalement,  sinon  exdusi-^ 
vement,  par  une  cuisson  opérée  ou  achevée  au  milieu  d'une  fumée 
plus  ou  moins  noire;  et,  entre  autres,  le  procédé  affirmé  par  Bron- 
gniart  {Traité  des  Arts  céramiques)  :  du  charbon  pulvérisé  iniro^ 
duii  dans  la  pâte,  parait  impossible.  La  haute  antiquité  des  vases 
gris,  noirs  et  bruns,  obtenus  par  un  même  procédé,  s'induit  de  leur 
présence  dans  les  dolmens  et  ici,  sur  le  plateau  de  la  ville  actuelle  de 

4 

Lectoure  et  de  son  faubourg,  d'un  certain  nombre  d'échantillons  qui 
semblent  venir  de  vases  faits  sans  le  secours  du  tour;  enfin,  pour  notre 
région,  de  ce  que  le  vase  trouvé  à  Laujuzan  (Gers),  contenant  près  de 
mille  deniers  d'argent  des  Sotiates,  tous  antérieurs  à  la  conquête 
romaine  et  cachés  sans  doute  au  premier  moment  de  la  venue  des 
Ptomains,  était  en  terre  grise,  particularité  qu'entre  autres  soins 
d'exactitude  et  de  critique  ont  oublié  de  noter  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cette  trouvaille.  Nous  tenons  le  renseignement  de  M.  H.  de  Cours, 
propriétaire  du  fonds  où  le  trésor  fut  découvert. 

Nous  abrégerons  en  disant  que  les  marques  sur  poteries  grises  ou 
noires,  imprimées  sur  des  produits  de  l'époque  romaine  sans  doute, 
sont  rares  un  peu  partout  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule,  et  nous  n'a* 
vons  encore  rencontré  ici  que  deux  grafitti  faits  après  la  cuisson  des 
vases. 

223.  —  Fond  plat  d'un  vase  assez  grossier,  teinte  d'ardoise.  Vers 
le  centre,  en^  dessous,  d'une  pointe  assez  fine  : 

BC 

Lettrée  de  17  mill. 

La  barre  de  la  première  lettre,  oa  des  doux  premières  car  il  faut  peut- 
être  entendre  I  et  D  liés,  est  courbe  :  la  convexité  vers  Tintérieur.  Un  trait 
plus  long  que  la  marque  n'est  large  coupe  les  deux  caractères  vers  le  haut; 
un  second  trait,  plus  court,  coupe  le  premier  au  bas.  Ces  deux  traits  parais- 
sent relativement  modernes  et  sont  peut-être  accidentels. 

224.  —  Fragments  du  rebord  torique  et  des  parois  d'un  vase  demi- 
fin  —  un  peu  plus  foncé  à  l'extérieur  que  le  précédent  —  qui  avait  13 
centimètres  de  diamètre  à  l'orifice.  Horizontalement,  sur  le  col  vertical 
et  se  continuant  sur  la  panse^  d'une  pointe  fine  : 


N..RIT 


Lettres  de  40  miU. 

Il  ne  reste  de  la  première  Htro  qu'un  peu  plus  do  sa  moitié  inférieure 
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de  droite  sur  an  fragment  qui  ne  seraocordepas  aveo  Taulre^  mais  qui  en 
était  écarté  à  peu  près  do  la  largeur  d'une  lettre,  manquante,  d'après  une 
progression  des  traces  des  doigts  du  potier  à  l'intérieur  du  rase;  il  manque 
encore  la  haste  de  R;  le  T  a  sa  traverse  très  courte  à  gauobe  et  très  allongée 
à  droite;  après  cette  lettre  la  marge  n'a  pas  moins  de  5  centimètres,  elle 
était  donc  la  dernière  du  graûtto  qui  nous  donnait  peut-être  un  nom  aqui- 
tain. Toute  étrange  que  puisse  paraître  cette  terminaison  rit,  on  la  retrouve 
dans  un  des  plus  curieux  noms  d'une  des  divinités  de  l'Aquitaine,  si  on 
le  décompose  en  Heraus-CorrU'Sehe,  qui  ainsi  est  peut-être  la  bonne 
interprétation  de  ce  nom  au  lieu  de  nombre  d'autres  plus  ou  moins  inad- 
missibles. Des  divinités  à  trois  personnes  se  trouvaient  en  Aquitaine  comme 
dans  le  reste  de  la  Gaule. 

POTERIE  FINE  A  COUVERTE  ROUOE  LUSTRÉE 

225.  — *  Fragment  du  fond  d'un  grand  plateau  ornementé  à  l'inté- 
rieur d'une  large  circonférence,  striée  perpendiculairement  aux  deux 
courbesr  qui  la  limitent.  La  forme  de  ces  grands  plateaux  dérivait  de 
celle  des  patères  ou  vice-versa.  A  la  place  ordinaire  dans  un  rectangle  : 

ANDOCAM 

Lettres  de  B  milL  îfS 

Le  premier  A,  non  barré;  le  second,  un  peu  fruste,  semble  barré  à  la 
manière  ordinaire;  ND,  liés  :  le  troisième  jambage  de  N  sert  de  haste  à  D. 
Le  nom  du  potier  était  peut-être  une  variante  du  nom  gaulois  Andeca- 
mulos  qui  semble  pourtant  n'avoir  été  qu'un  nom  de  divinité  (inscri|>tion 
de  Ne  vers),  d'où  un  ethnique  par  dérivation  toute  naturel  le  (inscription  de 
Rançon,  dans  le  Limousin)?  La  marque  ANDOCA,  signalée  à  Poitiers. 

226.  —  Fragment  du  fond  d'une  patëre.  Dans  la  partie  de  droite 
d'un  rectangle  : 

OCAM 

Lettrée  de  2  mill.  2^3 

Il  ne  reste  qu'une  faible  partie  de  la  droite  de  VO;  AM  liés  :  barre  hori* 
zontale  dans  le  premier  angle  de  M;  l'extrémité  des  lettres  est  bouletée.  La 
marque  était,  très  probablement^  une  variante  de  la  précédente. 

127.  —  Fragment  du  fond  d'une  patère  qui  avait  15  centimètres  de 
diamètre  (..).  Dans  la  partie  de  gauche  d'un  cartouche  rectangulaire 
qui  était  terminé  en  c  o  : 

AQV... 

Lettres  de  B  miU. 

Aqu[ti].  —  Signalée  complète  à  Bordeaux,  aux  mêmes  dimensions  et 
aussi  «  dans  un  cartouche  »;  de  même,  incomplète  de  l'initiale,  à  Martres- 
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.  Tolosanes;  au  même  nom  et  orthographe  à  Bordeaux,  Poitiers^  Vienne.  La 
.  marque  AQYITANI^  beaucoup  plus  répandue^  n'est  pas  admissible  ici 
d'après  ht  symétrie. 

228.  —  1.  Petit  fragment  d'un  fond  de  patère.  2.  Petit  fragment  de 
fond.  Dans  un  rectangle  aux  coins  arrondis  : 

BOIXI 

Lettrée  de  3  milL  1i3 

Lettres  aux  extrémités  bouletées;  O,  de  même  forme  qu'au  n'  98;  I, 
incomplet  de  sa  moitié  inférieure.  Il  ne  reste  que  l'initiale  au  n'  2,  bien 
reconnaissablO)  surtout  par  la  petitesse  de  la  boucle  supérieure;  au  contraire 
il  n'y  a  aucun  rapport  de  forme  avec  le  fragment  du  n*  32.  La  nouvelle 
marque  est  légèrement  imprimée  mais  très  nette  et  très  belle.  La  variante 
BOIII  MAM.  ECIT,  signalée  à  Sagonte^  avec  inobservation,  très  probable* 
ment,  des  traverses  des  L. 

229.  —  Fragment  du  fond  d'une  palère  qui  avait  16  cenlimètçes  de 
diamètre  (..).  Dans  un  rectangle  aux  petits  côtés  arrondis  : 

CLOCOI 

Lettrée  de  3  mUl.  1j2, 

Lettres  aux  extrémités  pointues;  L,  a  deux  traverses  rapprochées,  l'une 
sur  l'autre,  et  plus  unes  que  les  autres  traits;  les  0  bien  circulaires.  Nous 
ne  connaissons  personnellement  que  des  lampes  où  deux  fois  se  trouve 

.  indiqué  le  gentUiœ  Clodius  :  C.  CLO.  SVC,  CLO.  HELL  Pour  lecognomen 
qui  serait  en  Coi,  ici,  nous  ne  connaissons  que  la  marque  COI,  signalée  à 

.  Bordeaux,  et  pas  d'exemple  pour  le  compléter. 

230.  —  Fragment  du  fond  d'une  patère  qui  avait  16  centimètres  de 
diamètre (..).  Dans  un  rectangle: 

CBNER 

Lettrée  de  3   mill, 

C(o)bner(tus),  —  Variante,  non  signalée  dans  les  ouvrages  consultés, 
des  n"  42»  43,  44.  Cette  marque  est  bien  venue  et  il  n'y  paraît  point  trace 
deO. 

231.  —  Fond  creux  d'ua  petit  vase.  Dans  un  rectangle.; 

BSVATPI 

Lettrée  de  2  mill.  tl2. 

Les  lettres  ont  leurs  extrémités  bouletées;  le  P,  avec  moitié  supérieure 

de  boucle.  La  marque  est  mal  venue  vers  la  gauche  et  est  toute  gercée; 

néanmoins  toutes  les  lettres  sont  certaines,  sauf  que  pour  distinguer  la 

.  troisième  U  faut  U4Q  forte  iQupe,  Cette  lettre,  d'ailleurs,  ainsi  que  la  marque 
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tout  entière,  confirmées  par  la  variante  ESVAT,  signalée  au  Mas-d'Age- 
nais.  Il  s'agit  d'un  nom  celtique  sans  doute.  Voyez  la  marque  suivante. 

232.  —  Moitié  du  fond  creux  d*un  petit  vase.  Dans  la  partie  de 
gauche  d'un  rectangle  au  petit  côté  en  segment  de  cercle  : 

ESV...« 

Lettres  de  B  mill.  tfB, 

Lettres  d'une  netteté  parlaite  et  &  extrémités  bouletées;  la  haste  de  l'ini- 
tiale dépasse  un  peu  le  niveau  de  la  traverse  supérieure.  Il  y  a  peut-être  à 
droite  les  restes  d'un  point  sur  le  bas  et  sûrement  ceux  d'une  quatrième 
lettre  à  jambages  obliques  qui  ne  pouvait  être  qu'un  A^  ou  un  M.  On  pour- 
rait penser  à  la  marque  ESV.MFE,  signalée  à  Auch,  mais  elle  est  trop 
longue  et  il  y  aurait  eu  grand  et  anormal  défaut  de  symétrie  sur  notre  vase 
qui  était  des  plus  fins;  les  lettres  et  le  rectangle  ont  aussi  des  différences 
avec  la  marque  précédente;  seule  celle  ESVAT,  mentionnée  ci-dessus, 
conviendrait  bien  ici.  Ces  trois  marques  en  Esuy  ne  constituant  probable- 
ment que  des  variantes  au  nouveau  (?)  nom  celtique  Esuatpus,  font  penser 
au  fameux  dieu  gaulois  Eaus,  qui,  de  nos  jours,  a  provoqué  tant  de  folles 
imaginations  et  qui, d'après  les  monuments,  n'était  sûrement  qu'un  ébran- 
cheur,  plutôt  qu'un  bûcheron,  comme  Vulcain,  avec  lequel  il  est  associé 
sur  le  célèbre  autel  de  Paris,  était  un  forgeron . 

233.  —  Fragment  du  fond  et  des  parois  d'un  bol.  Dans  un  rectangle 
incomplet  à  droite  au  petit  côté  de  gauche  arrondi  : 

ILVM... 

Lettres  de  2  mill.  IjS. 

Le  cachet  fut  mal  appliqué  sur  le  vase,  qui  n'était  pas  bien  uni  au  centre, 
et  ce  n*est  qu'en  éclairant  de  gauche  à  droite  ou  bien  de  droite  à  gauche 
que  l'on  peut  déchiffrer  ce  que  nous  donnons  avec,  en  plus,  l'amorce  infé- 
rieure d'une  cinquième  lettre  qui  ne  pouvait  guère  être  qu'un  A;  une 
sixième  lettre  devait  terminer  la  marque.  Nous  ne  connaissons  que  celle 
ILIOMA....  signalée  à  Sainte-Colombe-lès- Vienne,  où  l'on  a  trouvé  tant 
de  monuments  flgulins,  qui  se  rapproche  un  peu  de  la  nôtre,  qui  semble- 
rait néanmoins  assez  avoir  été  un  nom  aquitain,  tandis  que  Ilioma(rus)y 
ou  IlliomaruSj  connu  d'autre  part,  semble  bien  être  un  nom  celtique. 

234.  —  Fond  avec  restes  des  parois  d'un  très  petit  bol.  Dans  un 
rectangle  aux  coins  largement  arrondis  : 


IND 


Lettres  de  1  mill.  2}3. 

lnd(crcillua)f  —  Marque  légèrement  imprimée  et  mal  venue  mais 
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certaine;  les  lignes  d'encadrement  en  relief  touchent  presque  aux  caractères 
et  se  prolongent  en  se  coupant  jusqu'aux  côtés  du  rectangle.  I^a  marque^ 
au  nom  gaulois  INDERCILLVSF,  signalée  à  Lyon  et  ^  Orléans.  Etant 
donné  le  système  bien  connu,  et  sur  lequel  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
insisté,  des  marques  avec  le  nom  complet  ou  bien  de  plus  en  plus  abrégé^ 
il  n'y  a  presque  pas  à  douter  que  nous  n'ayons  ici  une  variante  de  cette 
marque  de  Lyon  et  Orléans. 

236.  —  Fond  creux  d'un  petit  vase  (.,).  Dans  une  ellipse  : 

I  vc.v 

Lettrée  de  2  mill, 

Jacu(ndu9).  —  Le  premier  V  est  pointé  au  milieu  de  son  niveau  supé- 
rieur, le  troisième  point  est  dans  le  C.  Voyez  la  marque  suivante. 

236.  —  1.  Fragment  du  fond  et  des  parois  d'un  bol  des  plus  grands, 
c'est-à-dire  de  12  centimètres  de  diamètre  environ.  2.  Fragment  de 
bol  (..).  Dans  un  rectangle  aux  petits  côtés  arrondis  ; 

IVCVN 

Lettres  de  2  mill.  IjS. 

Jucun(du3).  '—  Lettres  aux  extrémités  bouletées.  Voy.  les  marques  précé- 
dente et  suivante. 

237.  —  Fond  creux  d'un  vase  de  grandeur  moyenne  (..).  Dans  un 
cartouche  rectangulaire,  terminé  en  c    o  ; 

IVCVNŒI 

Lettres  de  2  mill.  faibles 

Les  deux  V  sont  pointés  au  milieu  de  leur  niveau  supérieur;  le  D,  rétro- 
grade. Cette  marque  et  les  deux  qui  précèdent  sont  des  variantes  do  celles 
des  n"  63,  64,  65,  ci-dessus,  variantes  non  signalées  dans  les  ouvrages 
consultés,  excepté  la  seconde. 

238.  —  Fond  creux  d'un  petit  vase.  Dans  un  rectangle  aux  coins 
arrondis  et  aux  grands  côtés  renflés  vers  leur  milieu  : 

laPRon 

Lettres  de  3  mill.  112,  4  1J2,  2  !/2  et  3  1/2 

L(ucius)  Apron(ius).  —  La  première  jambe  de  A,  pose  sur  la  traverse 
de  L;  les  lettres  sont  à  traits  larges  et  à  extrémités  pointues;  les  deux 
premières  plus  petites  que  les  deux  suivantes  et  de  même  taille  que  la 
dernière.  La  marque  LAPRON,  signalée  à  Bordeaux,  en  lettres  égales  de 
3  millimètres  et  «  de  forme  ancienne  »:  une  troisième  variante  LAPR.O.N, 
signalée  à  Auch.  Voyez  notre  n*  25. 
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289.  —Bol  à  doaUe  courbe,  presque  complet,  de  7  centimèties  de 
diamètte  (..)•  Dans  un  rectangle  aux  petits  cdtés  arrondis  : 

MACARI 

Lettres  de  $  mill. 

Variante  du  n'  85,  en  caractères  réguliers  aux  extrémités  légèrement 
bouletées;  MA,  liés  :  traverse  d'A,  dans  le  troisième  angle  de  M. 

240.  -*  Petit  fond  creux.  Dans  un  rectangle: 

MARTI 

Lettres  de  3  mill. 

Marti(i).  —  Variante  du  n*  90,  en  caractères  plus  réguliers  et  plus 
beaux  ayant  leurs  extrémités  bouletées;  MA,  liés  :  traverse  d'A,  dans  le 
deuxième  angle  de  M  ouvert  en  bas.  Au  revers,  dans  le  fond  de  Tévidement 
du  piedi  tracé  avec  une  grosse  pointe  après  la  cuisson  : 


X 


Ce  signe  a  deux  centimètres  de  haut;  il  a  dans  son  angle  inférieur  un  signe 
semblable  beaucoup  plus  petit  et  tracé  d'une  pointe  plus  fine. 

241.  —  Petit  fond  creux.  Dans  une  forme  de  pied  humain  : 

M®v 

Lettres  de  6,4  et  5  mill- 

Cette  curieuse  marque,  qui  semble  avoir  été  dans  une  forme  de  pied 
humain,  parait  être  des  plus  anciennes.  Les  traits  des  lettres  sont  plutôt 
uns  que  gros;  rO|  avait  été  très  visiblement  fait  au  compas  sur  le  cachet 
matrice  :  il  a  un  gros  point  au  centre  et  ses  traits,  en  ruban  d'égale  largeur, 
ne  se  raccordent  pas  bien,  au  bas,  comme  il  arrive  presque  toujours  au 
tracé  des  petites  circonférences;  il  se  confond  sur  deux  points,  à  gauche  et 
à  droite,  avec  les  traits  de  M  et  de  V.  La  marque  parait  nettement  telle 
que  nous  la  donnons  et  décrivons  m^is  il  y  avait  peut-être  un  point  pour 
A,  dans  le  premier  angle  de  M,  où  Toutil  avec  lequel  on  a  usé  la  marque 
semble  avoir  été  gêné  vers  le  bas  par  u^  petit  trait  ou  par  un  point?  Cette 
mystérieuse  usure  des  marques,  faite  toi^ours  graduellement  avec  légèreté 
sur  un  certain  nombre  de  vases,  se  présente  en  trois  états  principaux  : 
l' Les  lettres  et  les  bords  du  rectangle  sont  flneioent  usés  jusqu'à  moitié  de 
leur  relief.  2*  Les  lettres  sont  usées,  toujours  finement,  jusqu'au  niveau  du 
fond;  et  sur  la  première,  à  la  gauche,  est  creusée  une  petite  cuvette  répétée 
sur  la  dernière,  à  la  droite,  d'une  manière  bealucoup  plus  accentuée —  état 
de  la  présente  marque  et  de  nombre  d'autres.  3*  Les  lettres  sont  complète- 
ment usées  et  la  cuvette  à  droite,  déjà  la  plus  profonde,  est  devenue  un 
trou  rond  qui  perfore  presque  le  vase  de  part  en  part.  Nous  ne  voyons  que 
des  pratiques  religieuses  ou  superstUieases  pour  expliquer  ces  singularités^ 
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que  Ton  avait  négligé  de  signaler  jusqu'ici  de  même  qu'une  foule  d'autres 
particularités  curieuses.  La  forme  d'un  pied  humain  n'était  pas  très  rare 
pDur  les  marques  figulines,  c'était  là,  croyons-nous,  le  souvenir  de  ce  qui 
a  donné  la  première  idée  de  l'imprimerie  :  l'empreinte  accidentelle  des  pieds 
sur  la  terre  glaise. 

242.  -7  Fond  creux.  Dans  un  cartouche  rectangulaire  aux  petits 
côtés  en  queue  d'aronde  creuse  : 

* 

M...  CA 

Lettres  de  2  mW, 

M[er]ca(tor)  ?  —  La  marque  et  la  cartouche  avaient  été  usés  régulière- 
ment; la  gouje  ou  ciseau,  au  tranchant  en  éventail  comme  toujours,  avait 
encore  servi  à  creuser  deux  cuvettes  dans  le  champ  du  fond.  La  pipche  à 
porté  au  centre  de  la  marque  lors  de  la  découverte  et  un  nettoyage  a  enlevé 
toute  trace  du  C,  qui  était  peu  courbé.  La  marque  MERCa,  signalée  en 
divers  lieux  ainsi  que  plusieurs  variantes  avec  l'A,  ordinaire. 

243.  —  Petit  fragment  de  fond.  Dans  un  rectangle  un  peu  irré- 
gulier : 

Grandeur  de  l'original- 

Nepotls,  —  Nous  avons  gravé  cette  marque  rétrograde  pour  donner  une 
idée  de  la  forme  des  lettres  sur  les  marques  au  nom  de  Nepos.  Variante  des 
n"  92  et  93  et  la  même,  probablement,  dont  nous  avons  parlé  comme  déjà 
signalée  à  Bordeaux  et  à  Agen. 

244.  —  Fragment  de  fond  creusé  en  cône.  Dans  un  rectangle  aux 
coins  arrondis  : 

PRIMI 

•  Lettres  àe  4  millimètres 

Réplique,  avec  variante  des  dimensions,  du  n'  103  et  en  caractères  de 
forme  ancienne,  presque  aussi  mal  venus  que  sur  ce  numéro;  le  P^  avec 
moitié  supérieure  de  boucle;  le  R,  archaïque  aussi. 

245.  —  1.  Fond  et  partie  des  parois  d'un  grand  vase  qui  était  orne- 
mentée..). 2.  Fragment  d'un  bol  à  double  courbe  qui  avait  11  centi- 
mètres de  diamètre.  Dans  un  i^ectangle  aux  petits  côtés  arrondis  : 

QVINT 

Lettres  de  2  mill.  Îj2. 

Quint(us).  —  Les  lettres  sont  à  extrémités  bouletées,  même  l'initiale  qui 
a  un  point  en  haut  sur  sa  courbe  et  un  en  bas,  à  la  naissance  de  l'appen- 
dice caudal.  C'est  une  variante  déjà  signalée  à  Bordeaux  des  n"  105,  106, 
107.  Sur  le  n*  2,  mal  fabriqué  par  places^  la  marque  est  mal  venue  ou  a 
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été  altérée  avant  la  cuisson  et  on  n*y  distingue  que  CVINI.  M.  Allmer 
pense  avec  nous  qu'il  devait  y  avoir  QVINT. 

246.  —  Fragment  du  fond  d'une  patère  qui  avait  13  centimètres  de 
diamètw.  Dans  un  cartouche  rectangulaire  terminé  en  o    o  : 

OFRED 

Lettres  de  2  mill.  1}2, 

Of(ficina)  Red(iti),  —  L'O,  est  en  ellipse  à  grand  axe  horizontal.  Les 
marques  REDITI.M  et  REDITVS,  signalées:  la  première  à  Lyon,  Douai, 
Londres,  Torgres;  la  seconde  à  Bavai. 

247.  —  Petit  fragment  d'un  fond  de  palère.  Dans  un  rectangle  aux 
l>etits  côtés  formés  de  trois  minuscules  demi-cercles  creux  et  saillants, 
le  plus  grand  au  milieu  : 

SALVI 

Lettres  de  3  milL 

SalcL  —  Lettres  de  forme  allongée;  la  première  à  peine  contournée;  la 
deuxième  sans  traverse.  La  même  marque  signalée  à  Bordeaux;  au  même 
nom,  avec  plusieurs  variantes,  à  Lyon,  Autun,  Murviedro,  Tarragone, 
Windisch,  Naples,  Calatayud,  Londres,  Périgueux,  Augst,  Bàle,  Vienne. 

248.  —  Fragment  d'un  bol  à  double  courbe  qui  avait  environ 
7  centimètres  de  diamètre  (..).  Dans  un  rectangle  : 

SCAP. 

Lettres  de  2  mill.  2^3. 

Marque  en  fort  relief  et  très  nette.  Le  P,  à  moitié  supérieure  de  boucle; 
le  point  rond.  La  variante;  SCAP,  signalée  à  Poitiers. 

249.  —  Fond  d'un  petit  bol  (..).  Dans  un  rectangle  aux  coins  très 
légèrement  arrondis  ; 

SCIPI 

Lettres  de  2  mill,  î/2. 

Le  C,  sans  la  courbe  du  bas;  le  P,  à  moitié  supérieure  de  boucle.  Voyez 
la  marque  suivante. 

(Asuiore,)  E.  GAMOREYT. 


LA   GASCOGNE 

daDS  rinvenUire  des  Archives  départeMeitales  de  Berdetn 


I 

L'année  1893  a  \u  paraître  trois  volumes  de  l'Inventaire  sommaire 
des  archives  du  département  de  la  Gironde: 

Archives  cioiles .  Série  C.  Tome  n,  rédigé  par  MM.  Alexandre  Gouget 
et  Jean-'Auguste  Brutails,  archivistes  du  département.  Bordeaux,  impri- 
merie Gounouilhou,  in-4*  de  434  p. 

Archives  civiles»  Série  C.  Tome  m.  Inventaire  du  fonds  de  la  chambre 
de  commerce  de  GuiennCf  rédigé  par  M.  J.-A.  Brutails^  archiviste  du 
département.  Publié  aux  frais  de  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
(même  ville,  même  imprimerie),  in-4'  de  xLvni-268  p. 

Archives  ecclésiastiques.  Série  G.  Inventaire  des  fonds  de  l'archevêché 
et  du  chapitre  métropolitain  de  Bordeaux,  rédigé  par  M.  Gouget,  archi- 
viste du  département  M.  Ducannès-Duval,  sous-^rchiviste,  et  M.  le 
chanoine  Allain,  archiviste  de  Tarchevêché  (même  ville,  même  impri- 
merie), in-4*  de  xxxai-596  p. 

Je  tiens  tout  d'abord  à  saluer  l'admirable  activité  du  successeur  de 
M.  Gouget  :  M.  Brutails  est  un  travailleur  hors  ligne,  et  sa  direction 
des  Archives  départementales  de  Bordeaux,  déjà  très  féconde,  promet 
les  fruits  les  plus  abondants.  Un  de  ses  anciens  maîtres  disait  naguères 
de  lui  :  «  C'est  un  de  nos  plus  jeunes  et  de  nos  meilleurs  archivistes.  » 
M.  Brutails  ne  se  contente  pas  de  beaucoup  travailler  :  il  sait  aussi 
très  bien  travailler,  comme  le  prouvent  ses  belles  études  sur  le  Rous- 
sillon  si  fort  louées  par  les  juges  compétents,  si  brillamment  récom- 
pensées par  l'Institut.  Son  Inventaire  du  fonds  de  la  chambre  de 
commerce  de  Guienne  est  une  œuvre  excellente  qui  fait  honneur  à  la 
fois  au  paléographe  et  au  critique.  V Introduction  est  un  morceau 
magistral  contenant  en  quelques  pages  qui  sont  pleines  —  que  dis-jeT 
—  qui  débordent  de  renseignements  peu  connus,  l'histoire  des  archives 
de  la  Chambre,  Thistoire  même  de  la  Chambre.'  et  aussi  celle  du 
commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  et  qui,  à  cet  égard,  forme 
un  supplément  pi'écieux  aux  livres  spéciaux  de  Francisque  Michel  et 
de  Th.  Malvezin. 

Non  content  d'avoir  utilisé,  en  cette  Introduction,  un  très  grand 
nombre  de  documents  inédits,  M.  Brutails  a  reproduit  in  extenso ,  à 
la  fin  du  volume  (p.  208-268)  une  soixantaine  de  pièces  justificatives, 
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comprises  entre  les  années  1705-1791,  parmi  lesquelles  ôti  rettiarqUe  : 
Félicitations  à  Law,  au  èvjet  de  sa  nomination  au  Ministère  (jan- 
vier 1720);  Procès-verbal  de  la  réception  de  Pintendant  de  Tourny 
et  d'Heloétius  par  la  Chambre  (20  septembre  1747);  Condoléances  à 
Maurepas  sur  sa  disgrâce  (10  mai  1749);  Délibération  sur  les  Juifs 
avignonais  (27  août  1750);  Lettre  de  la  Chambre  à  Vabbé  Coyer, 
auteur  de  la  Noblesse  commerçante  (16  juillet  1757);  Deside- 
rata de  la  Chambre  de  Bayonne  en  matière  de  tarifs  douaniers 
(18  juillet  1761);  Protestation  de  la  Chambre  de  Bordeaux  adressée 
au  duc  de  Choiseul  contre  la  cession  du  Canada  (22  décembre  1761); 
Avis  défavorable  de  la  même  Chambre  touchant  le  projet  de  cons- 
truction d'un  pont  sur  la  Garonne  [entre  la  Bastide  et  le  quai  de  la 
porte  Bourgogne]  (9  août  1776);  Extrait  du  testament  du  trésorier 
Beaujony  faisant  connaître  les  legs  par  lui  institués  au  profit  de  la 
Chambre  (13  septembre  1786);  Délibération  de  la  Chambre  pour 
qu'il  soit  fait  unportrait  de  ce  bienfaiteur  (V^  mars  1787);  Remise  à 
la  Chambre  des  tableaux  signés  par  Beavjon  (2  juillet  1787);  Lettre 
du  commissaire  ordonnateur^  exposant  les  travaux  nécessaires  à 
Cordouan  {18  décembre  1787)  (1);  Lettre  de  la  Chambre  de  La 
Rochelle f  touchant  les  moyens  de  protéger  la  traite  contre  les  entre* 
prises  du  roi  de  Dahomey  (4  avril  1788)  (2). 

L'an  dernier,  j'ai  publié  ici  même  (juillet-août,  p.  365-371)  un 
article  intitulé  :  La  Gascogne  dans  V Inventaire  des  Archives  de 
V archevêché  de  Bordeaux.  Je  voudrais  compléter  cet  article  en  ajou- 
tant aux  indications  qui  me  furent  alors  fournies  par  le  travail  de  M.  le 
chanoine  Âllain,  les  indications  que  me  fournit  aujourd'hui  le  travail 
de  MM.  Gouget  et  Ducaunës-Duval  (3).  Je  compléterai  ensuite  ce 
nouvel  article  par  diverses  citations  tirées  du  tome  ii  de  l'Inventaire 
des  Archives  civiles,  de  façon  à  mettre  sous  les  yeux-du  lecteur  ce  qui 
me  semblera  pouvoir  le  plus  l'intéresser  dans  le  recueil  profane,  comme 
dans  le  recueil  sacré. 

De  1645  à  1648.  Fondation  d*un  couvent  d'Ursulines  à  Nérac. 

(1)  Les  documents  relatifs  à  mon  ancienne  héroïne»  la  tour  de  Cordouan,  sont 
innombrables  dans  les  Archives  départementales  de  Bordeaux.  Voir  notamment 
dans  le  tomcii  de  Vlnoentaire  les  pages  126,  142, 143, 188,  200,  206.  211,  231,  262, 
263,  264,  272,  284,  285,  286,  287,  368,  431,  434.  etc.  On  pourrait,  à  l'aide  de  tant  de 
documents,  dont  plusieurs  seraient  entièrement  nouveaux,  beaucoup  ajouter  aux 
recherches  de  feu  Gaullieur  et  de  son  humble  devancier. 

(2)  C'est  de  V actualité  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

(3)  Dans  le  volume  consacré  aux  Archives  ecclésiastiques,  la  part  du  docte 
chanoine  est  celle-ci:  xxxni  pages  &' Introduction  et  215  pages  ù'Inoentairo.  La 
part  de  ses  collaborateurs  est  de  380  pages.  Les  trois  érudits  ont  rivalisé  de  zèle, 
de  soin,  d'exactitude  et  de  netteté.  Rappelons  que  M.  le  chanoine  Allain  a  donné 
aux  travaux  de  MM.  Brutails,  Ducaunès-Duval  et  Gouget  les  éloges  si  bien 
mérités  par  son  propre  travail. 


—  368  — 

Établissement  d'un  monastère  des  religieuses  de  Notre-Dame  à  Sainl- 
Lizier,  diocèse  de  Conserans.  —  Délibération  de  la  Cour  du  Parlement 
de  Bordeaux  sur  l'entrée  de  Tarchevêque  Charles  de  Gramont  le  12 
juillet  1530.  Relation  de  l'entrée  du  cardinal  de  Gramont,  archevêque 
de  Toulouse,  en  1533.  —  Remontrances  du  clergé  de  France  pronon- 
cées devant  le  Roi  [Henri  III]  par  Tévèque  de  Bazas  [Arnaud  de 
Pontac],  le  3  juillet  1579.  —  1567.  Ordonnance  de  Biaise  de  Monluc, 
lieutenant-général  pour  le  roi  en  Guyenne,  en  l'absence  du  prince  de 
Navarre,  relative  au  recouvrement  des  sommes  dues  au  Roi  par  le 
clergé  du  diocèse  de  Bordeaux.  Remontrances  du  clergé  de  Bordeaux  à 
Biaise  de  Monluc,  portant  que  rentrée  du  Palais  sera  défendue  aux 
membres  de  la  Cour  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée; que  tous  ceux  de  ladite  religion  devront  payer  les  frais  de  la 
présente  gueiTc;  que  Texercice  de  ladite  religion  devra  être  interdit;  que 
le  premier  président  qui  a  fui  en  cachette  depuis  le  28  septembre  sera 
révoqué;  que  le  capitaine  du  château  de  Blaye  sera  remplacé.  Lettres  de 
Monluc  au  Roi  pour  lui  transmettre  les  plaintes  du  clergé  et  demander 
le  déman tellement  des  places  de  Bergerac,  Mussidan,  Sainte -Foy  et 
Montauban  comme  servant  de  refuges  à  ceux  de  la  religion  p.  r.  Autres 
lettres  de  Monluc  aux  jurats  de  Bordeaux  pour  faire  loger  les  gens  de 
guerre  chez  ceux  de  ladite  religion  et  non  chez  les  catholiques  et  gens 
d'église,  avec  défense  de  laisser  rentrer  dans  la  ville  les  conseillers  au 
Parlement  et  autres  de  la  religion  p.  r.  qui  en  sont  sortis  et  de  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  Jurade.  Autres  lettres  de  Monluc  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  ordonnant  que  les  conseillers  de  ladite  religion  no 
siégeront  plus  à  la  Cour  et  même  ne  devront  plus  rentrer  dans  la  ville. 
Requête  de  l'archevêque  et  du  clergé  de  Bordeaux  pour  que  les  conseil- 
lers au  Parlement  faisant  profession  de  la  nouvelle  religion  et  ceux  qui 
l'auront  ouvertement  favorisée  ne  puissent  plus  délibérer  dansjies' 
affaires  intéressantes  le  service  du  Roi  et  la  religion  catholique,  comme 
étant  suspects.  —  11  avril  1569.  Mandement  de  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  et  Fabius,  évêque  de  Cajazzo, 
nonce  du  Pape,  adressé  à  Tarchevêque  de  Bordeaux,  l'évêquede  Sarlat, 
Loys  de  La  Ferrière,  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  Jean 
d'Alesme,  autrefois  conseiller  à  la  Cour,  à  Teffet  de  procéder  à  la  vente 
de  50,000  écus  d'or  de  rentes  du  revenu  temporel  des  biens  ecclésias- 

(1)  Voir  Arnaud  de  Pontac.  Pièces  dlcerses  rccuoilliea  et  publiées  par  celui 
qui  écrit  ces  lignes  (Bordeaux,  1883,  petit  iii-4»).  J'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver 
dans  les  deux  inventaires  plusieurs  de  mes  Dieuoj  amis  gascons^  notamment 
Fi-ançois  de  Foix-Candalle,  evéque  d'Aire,  Biaise  de  Monluc,  Scipion  Du  Pleix. 
Au  sujet  de  ce  dernier,  j'aurai  à  grouper  dans  mon  second  article,  en  guise  de 
bouquet,  une  demi-douzaine  d'indications  curieuses. 
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tiques  situés  dans  les  diocèses  de  Bordeaux,  Bayonne,  Dax,  Aire, 
Bazas>  Sarlat,  Condom,  Agen,  Périgueu^c .  — 1746  et  années  suivantes. 
Procès  de  Jean  de  Lafiteau,  prêtre,  curé  de  Morlaas^  syndic  du  diocèse 
de  Lescar,  contre  Jacques  de  Curia,  curé  de  Berrenx,  député  du  clergé 
de  Dax;  de  Dominique  d'Etcheverry,  curé  de  Haxe  et  syndic  du  clergé 
de  la  Navarre-Bayonnaise,  contre  Duprat,  prêtre,  syndic  du  clergé 
d'Oloron;  du  syndic  du  chapitre  collégial  Saint- Pierre  de  La  Roumieu 
contre  le  syndic  du  chapitre  du  Mas-d'Agenais. —  1651.  Enquête  faite 
par  Jérôme  de  Cahuzac^  lieutenant  principal  en  la  ville  de  Saint-Sever, 
à  la  requête  du  clergé  du  diocèse  d'Auch,  concernant  les  vols  et  les 
meurtres  dont  les  ecclésiastiques  ont  eu  à  souffrir  de  la  part  des  gens 
de  guerre,  soit  ennemis  de  TEtat,  soit  des  troupes  mêmes  du  lioi,  pen- 
dant les  derniers  troubles  (1);  mention  du  colonel  Baltazar.  —  1400. 
L'évèque  nommé  de  Conserans,  Sicard  (de  Bourguerol),  est  autorisé  à 
se  faire  sacrer  par  l'archevêque  qu'il  aura  choisi,  et  à  faire  entre  ses  mains 
son  serment  à  l'Eglise  romaine.  —  1409.  Transcription  d'un  pouvoir 
donné  à  G.  de  Lorhit,  chanoine  de  Dax,  comte  du  palais  de  Latran  et 
chapelain  impérial,  par  Wenceslas,  roi  des  Romains  et  de  Bohème, 
pour  instituer  dans  toutes  les  terres  de  ce  prince  des  tabellions 
et  des  notaires.  —  1419.  Nomination  par  le  Pape  Martin  V,  datée  de 
Florence,  l'an  2«  du  pontificat,  le  7  des  ides  de  mars,  d'Arnaud  d'Abadie, 
chanoine  d'Oloron,  conseiller  de  J.  comte  de  Foix(2),  à  l'abbaye  de 
Pimbo  {de  Pendulo),  actuellement  vacante  par  la  démission  qu'en  a 
dû  faire,après  son  élection  à  Tévêché  d'Aire,  Roger  (de  Caslelbon),  qui 
n'avait  été  autorisé  à  la  conserver  que  pendant  l'année  qui  suivrait  sa 
prise  de  possession  dudit  évèché;  le  nouveau  possesseur  est  autorisé  de 
même  à  conserver  pendant  deux  ans  les  autres  prébendes  et  canonicats 
qu'il  a  à  Marmant  (?),  Orthez,  Salies  et  Oloron.— 1285.  Arnaud  Odon, 
abbé  de  Condom,  donne  à  Guillaume  III,  archevêque  de  Bordeaux,  la 
moitié  de  l'église  de  Caudrot  avec  ses  dépendances;  entre  autres  condi- 
tions, l'archevêque  devra  payer  vingt  sols  de  cens;  il  ne  pourra  rien 

(1)  Recommandé  à  notre  vénéré  collaborateur,  M.  Tabbé  Tauzin,  le  savant 
historien  de  La  Fronde  dans  les  Landes, 

(2)  Ce  chanoine  appartient-il  à  la  famille  qui,  de  nos  jours,  a  produit  deux  si 
intrépides  et  si  célèbres  voyageurs,  les  frères  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadiel  Nul 
d'entre  nous  n'ignore  que  Tainé  des  deux  frères,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  du  Bureau  des  longitudes,  vient  de  donner  à  l'Institut  une  sonime 
considérable  pour  la  fondation  d'un  observatoire  dans  le  département  d'où  sa 
famille  est  originaire.  II  faut  honorer  en  M.  Antoine  d'Abbadie  un  grand  savant 
et  un  grand  chrétien.  Un  érudit  de  Baronne,  M.  Charles  Bemadou,  vient  de  lui 
dédier  une  curieuse  brochure  :  Azpeitia.  Les/êtca  ouskarie/mea  de  septembre 
1893  (Bayonne,  1894,  in-8»).  Un  autre  hommage  vient  d'être  rendu  dans  la 
Reoue  des  Pyrénées  (dernier  fascicule  de  1893,  p.  621)au  généreux  fondateur  du 
futur  observatoire  des  pays  basques,  de  l'établissement  qui  portera  glorieasement 
et  à  jamais  le  nom  (TAbbadia. 
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aliéner  des  biens  donnés,  si  ce  n'est  en  faveur  de  l'église  de  Cpndom; 
ildevraàses  frais  environner  de  murs  la  ville  de  Caudrot;dans  les  trois 
mois  de  son  avènement  au  trône,  chaque  archevêque  devra  renouveler 
les  présentes  conventions.  De  son  côté,  l'abbaye  de  Condom  nommera 
le  chapelain  de  Caudrot^  etc.  Le  couvent  de  Condom  tenait  ces  posses- 
sions de  noble  Bernard  de  Jaurignac,  chevalier,  qui,  voyant  en  ruines 
ce  lieu  autrefois  couvert  d'édifices  royaux,  regalibua  ruinia  insigni- 
ium  (1),  et  conservant  encore  les  restes  de  deux  églises,  en  avait  fait 
don  à  ce  couvent.  —  Aribeyre,  moine,  prieur  de  Condom,  est  men- 
tionné dans  un  document  de  1299.  Paul  Dusault,  prètre,  grand-chanti*e 
de  réglisc  cathédrale  de  Condom,  figure  comme  prieur  de  Caudrot  dans 
un  dossier  de  1774.  —  De  1601  à  1614.  Extraits  des  reconnaissances 
en  faveur  de  François,  eardwal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
et  de  François  Deioons  (9ic),  chanoine,  chantre  de  Condom.  seigneurs, 
par  indivis,  de  la  ville  et  juridiction  de  Caudrot.  —  De  1763  à  1769. 
Registre  terrier  des  reconnaissances  en  faveur  de  Louis-Jacques  d'An- 
dibert  de  Lussan^rchevèque  de  Bordeaux,  et  de  Jean  Daguilhe,  prêti*e, 
grand-cbanti'e  de  l'église  cathédrale  Saint- Pierre  de  Condom,  prieur 
de  Caudrot,  seigneurs,  par  indivis,  de  la  ville  et  juridiction  de  Cau- 
drot. —  De  1527  à  1537.  Terre  et  seigneurie  de  Coutures,  en  Baza- 
dais  (Lot-et-Garonne).  Procès-verbal  du  lieutenant  du  sénéchal  de 
Bazas,  avec  sentence,  en  faveur  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  contre 
le  roi  de  Navarre,  seigneur  de  Meillan,  pour  raison  du  droit  de  pêche 
dans  la  rivière  de  Garonne,  depuis  le  milieu  du  lit  de  ladite  rivière  et 
tout  fe  long  du  territoire  de  Coutures  (2).  Sentences,  ajournements, 
enquêtes  et  procédures  diverses,  devant  le  sénéchal  de  Bazas,  relati- 
vement aux  différends  entre  l'archevêque  de  Bordeaux,  seigneur  de 
Coutures,  et  Henry,  roi  de  Navarre,  seigneur  d'Albret  et  de  Meillan, 
au  sujet  des  graviers^  sablières  et  vacants  de  la  Garonne,  devant 
Coutui'es  (3).  — Année  1357.  Enumération  des  principales  étapes  du 
voyage  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  Amanieu  des  Cases,  depuis 
Avignon  jusqu'à  Bazas  et  au  château  de  Roquetaillade  :  Nimes,  Mont- 
pellier, Villefranche-de-Lauraguais,  Toulouse,  Grenade,    Beaumont, 

(1)  On  pouriait,  s'il  eu  était  besoin,  tirer  de  ce  texte  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  l'existence  auprès  de  Caudrot  (à  Casseuil)  du  Casainogilum  de 
Charlemagne. 

(2)  Notons,  pour  l'année  1537,  un  bail  à  ferme  du  droit  de  pèche  devant  Cou- 
tures, à  raison  de  50  francs  bourdelois  et  de  18  colacs  (alozes). 

(3)  Les  recettes  du  péage  et  de  la  terre  de  Caudrot  furent  abandonnées  pour 
cinq  ans,  de  1456  à  1461,  par  l'archevêque  de  Bordeaux  à  «  Madame  la  mares- 
challe  de  Xainctrailles,  »  femme  de  notre  illustre  compatriote  Fothon.  Le  rédac- 
teur de  Vlnoentaire  fait  observer  que  le  contrat  avait  été  passé  à  l'époque  de  la 
conquête  du  pays  par  les  Français  et  que  c'était  là  une  imposition  de  guerre. 


Castet,  Saînt-Clar,  Lectoure,  Nérac  (1),  Lavardac  et  Casteljaloux.  — 
1297, 12  juin.  Quittance  donnée  à  Bertrand  des  Gots  (sic),  évêque  de 
Conserans.  —  1457, 1^^  décembre.  Déclaration  des  vicaires  généraux 
en  faveur  de  Bertrand  de  Bourrégie,  lequel  ayant  esté  esleu  évesque 
de  Condom  —  [révélation  d'un  nom  qui  n'a  pas  été  inscrit  dans  la 
liste  des  évèques  de  Condom  par  les  auteurs  du  Gallia  Chrisiiana]  -^ 
demandait  la  confirmation  de  son  élection  à  Tarchevëque  de  Bordeaux. 

—  1526, 1*''  avril.  Gabriel  de  Gramont,  évêque  de  Tarbes,  est  nommé 
chanoine  prébende  (chapitre  métropolitain  de  Saint-André)  et  ensuite 
pourvu  de  la  dignité  de  doyen. 

Ce  doyen  obtient,  en  qualité  d'évêque  et  de  conseiller  du  Roi  au 
grand  conseil,  d'être  dispensé  de  faire  sa  résidence.  Henry,  roi  de 
Navarre,  étant  à  Bordeaux  avec  son  frère,  fait  célébrer,  le  31 
juillet  1526,  un  service  pour  le  prince  de  Navarre  enseveli  .devant 
le  grand  autel  de  la  cathédrale.  — 1529.  Réception  de  Charles  de 
Gramont,  évêque  d'Aire,  en  qualité  de  chanoine  prébendéi  — 1539, 
29  septembre.  Election  de  Roger  d'Aspremont  en  qualité  de  doyen 
à  la  place  d'Antoine  de  Castelnau,  évêque  de  Tarbes,  décédé.  — 
1544,  le  mercredi,  15  octobre,  à  6  heures  du  matiriy  au  lieu  de  Sorde, 
diocèse  de  Dax,  mourut  Charles  de  Gramont,  archevêque  de  Bordeaux. 

—  1556.  Le  chapitre  députe^  pour  le  représenter  aux  états  de  Condom, 
l'archidiacre  de  Blaye  et  M.  du  Hart,  chanoine.  —  1557.  Arrivée  à 
Bordeaux  du  roi  de  Navarre,  lieutenant  du  roi  de  France;  il  est  accom- 
pagné de  l'archevêque  de  Bordeaux  et  de  M.  de  Caudale.  Il  demande 
300  écus  au  chapitre  pour  les  armes.  — 1568.  Il  est  décidé  que  l'archi- 
diacre de  Médoc  et  autres  iront  faire  la  révérence  à  M.  de  Monluc, 
lieutenant  du  Roi,  et  lui  offriront  de  la  part  du  chapitre  une  pipe  de 
vin  vieux  et  une  de  vin  nouveau.  —  En  1578,  le  chapitre  alla  saluer 
le  maréchal  de  Biron  et  lui  offrit  une  pipe  de  vin.  L'année  suivante, 
les  chanoines  offrirent  au  même  personnage  une  barrique  de  vin  blanc 
et  une  de  vin  clairet.  —  1573.  Visite  de  l'évêque  de  Bazas,  Arnaud  dé 
Pontac;  il  annonce  au  chapitre  qu'il  se  démet  de  sa  prébende  en  cour 
de  Rome  en  faveur  de  quelqu'un  de  digne. — 1578.  Autorisation  donnée 
parle  chapitre  à  M.  François  de  Foix,  comte  de  Candale,  de  Benauges 
et  d'Estrac,  de  se  faire  sacrer  évêque  d'Aire  dans  la  cathédrale.  — 
1579.  Le  chapitre  accorde  une  sépulture  dans  la  nef  de  Téglise  au  père 
de  l'évoque  de  Condom.  — 1229.  Sentence  arbitrale  rendue  par  Arnaud 
de  Pins,  évêque  de  Bazas,  l'abbé  de  Sainte-Croix  et  l'abbé  de  Saint- 
Ci)  «  Le  mercredi,  veille  de  Saiat-Laurent,  arrivée  à  Nérac.  Donné  à  un  jon- 
gleur par  ordre  de  l'archevêque  douze  sterlings.  » 
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Sauveur  de  Blaye. — 1662.  Requête  du  chapitre,  demandeur  en  criée  et 
interposition  du  décret  des  biens  de  noble  Pierre  de  Raymond,  écuyer, 
héritier  de  Florimond  de  Raymond,  conseiller  du  Roi,  etc.,  pour  être 
colloque  à  raison  des  sommes  qui  lui  sont  dues.  —  1646.  Don  fait  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Nef  «  par  M.  Perricault,  lieutenant 
criminel  du  présidial  de  Condom,  en  action  de  grâces  de  ce  que  M.  son 
fils,  qui  estoit  pourvu  de  sa  charge,  ayant  esté  affligé  d'une  paralysie 
de  tout  le  corps,  et  spécialement  de  la  langue,  près  de  trois  mois,  a 
recouvi-é  la  santé  par  l'intercession  delà  Vierge.  »  —  1759.  Arrêt  du 
Conseil  ordonnant  au  chapitre  de  l'église  collégiale  d' Auch  de  restituer 
au  sieur  Bezian  de  Saint-Paul,  chanoine,  les  revenus  de  son  canonicat, 
bien  qu'on  lui  eût  interdit  l'entrée  du  chœur.  —  1611. 16  octobre.  Le 
chapitre  envoie  saluer  l'archevêque  d'Auch,  Léonard  de  Trapes,  à  son 
arrivée.  —  1703.  L'archevêque  d'Auch  se  plaint  au  Roi  que  l'arche- 
vêajae  de  Bordeaux  voulait  exercer  la  primatie  sur  la  province  d'Auch. 
Lé  marquis  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  écrit  à  ce  sujet  à  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  communique  la  lettre  au  chapitre  et  lui  demande 
son  avis. 

(A  èuiore.)  Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 


PUBLICATIONSJHISTORIQUES 

L  La  seconde  partie  du  t  Répertoire  »  de  M.  Ulysse  Chevalier 

Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen-âge,  par  Ulysse  Chevalier. 
Topo  bibliographie.  1*'  fascicule  :  A-B.  Montbéliard,  Paul  Hofimann^ 
impr.-éditeur.  In-4"  de  528  colonnes. 

Il  faut  plaindre  les  travailleurs  qui  ne  connaissent  pas  le  Répertoire 
des  sources  de  M.  Tabbé  U.  Chevalier, ou  qui,  le  connaissant,  ne  Font 
pas  sous  la  main  comme  un  guide  indispensable  et  à  tout  moment 
consulté.  Un  de  nos  meillleurs  amis  et  correspondants,  M.  l'abbé 
Dubarat,  exprimait  naguère  dans  ses  Etudes  historiques  du  diocèse 
de  Bayonne,  son  profond  regret  de  n'avoir  pas  acquis  quand  il  en 
élait  temps  la  première  partie  de  ce  merveilleux  trésor  d'érudition 
bibliographique.  Pour  moi,  qui  ai  été  plus  avisé,  je  puis  dire  qu'il  m'a 
été  fait  naguère  des  propositions  c  avantageuses  >,  au  nom  de  certaine 
bibliothèque  officielle,  pour  l'enlever  de  ma  modeste  collection.  Mais 
quelle  apparence  de  se  priver  de  lanterne,  quand  on  veut  marcher  un 
peu  sûrement  dans  les  ténèbres  du  passé  I  Cela  soit  dit,  au  moins,  pour 
que  les  heureux  possesseurs  du  premier  Répertoire,  et  aussi  les  ama- 
teurs condamnés  à  s'en  passer,  se  hâtent  de  souscrire  au  second. 


C^lmrd  comme  l'autre  sera  épuisé  peut-être  aussitôt  qu'achevé;  en  tout 
cas,  il  est  moins  onéreux  et  plus  sage  de  souscrire  dès  la  première 
heure  que  de  s'exposer  à  chercher  plus  tard  laborieusement  et  à  sur- 
payer l'ouvrage  complet. 

La  première  partie  du  Répertoire  est  achevée  depuis  moins  de  dix 
ans.  Elle  a  pour  titre  spécial  :  Bio-bibliographie  et  ne  comprend  pas 
moins  de  2,846  colonnes  d'un  texte  très  compact.  C'est  un  inventaire 
alphabétique  de  noms  propres  de  personnes,  de  l'an  1  à  l'an  1500,  avec 
notices  très  sommaires  et  indication  précise  des  livres,  mémoires^disser- 
tatioQS,  articles,  qui  ont  été  consacrés  à  chaque  personnage. 

La  seconde  partie,  dont  j'annonce  le  premier  fisiscicule,  a  pour  but  de 
répondre  à  cette  question  :  Quels  sont  les  travaux  à  consulter,  non  plus 
sur  tel  ou  tel  personnage^  mais  sur  telle  localité^  teHe  institution,  tel 
fait  historique  ?  —  Une  troisième  partie  sera  consacrée  plus  tard  à  la 
bibliographie]des  œuvres  historiques  :  manuscrits,  éditions,  traductions. 
Sans  diminuer  la  portée  de  cène  dernière,  destinée  à  prendre  sans 
doute  un  rang  très  élevé  dans  l'érudition  spéciale,  il  me  semble  que  les 
deux  premières  garderont  une  importance  et  seront  d'une  utilité  plus 
générales.  Elles  resteront  le  guide  indispensable  —  je  l'ai  déjà  dit — des 
chercheurs  dans  tout  le  domaine  de  l'histoire.  Chacune  d'elles  ne  sera 
pas  moins  nécessaire  que  l'autre;  car^  dans  nos  recherches  de  chaque 
jour,  avec  notre  constant  souci  d'exactitude  et  de  sûreté,  nous  n'avons 
pas  moins  souvent  besoin  d*ètre  édifiés  sur  les  notices  politiques,  reli- 
gieuses, littéraires, relatives  à  une  province, à  une  localité^  aune  insti- 
tution^ que  sur  les  biographies  qui  ont  pu  être  consacrées  à  tel  ou  tel 
personnage. 

Je  devrais  peut-rètre  apprécier  l'exécution  de  ce  grand  travail.  Mais  la< 
première  partie  a  été  déjà  mise  à  sa  place,  à  une  place  absolument 
privilégiée,  par  les  meilleurs  juges,  et  elle  a  surtout  gagné,  elle  gagne 
tous  les  jours  «  à  l'user  »,  auprès  de  tous  les  hommes  d'étude.  J'em- 
prunte à  un  prospectus  de  l'éditeur  quelques  citations  caractéristiques  : 

En  France,  le  savant  le  plas  apte  à  apprécier  un  pareil  travail, 
M.  Léopold  Delisle,  prédit,  à  Tapparition  du  1"  fascicule,  qu'il  devien- 
drait «  un  livre  classique,  auquel  les  historiens  devront  journellement 
recourir  »;  il  le  déclarait  naguère  «  inappréciable  »  et  «  Tan  des  ouvrages 
le  plus  fréq^uemment  consultés  dans  nos  bibliothèques  ».  Le  directeur  de 
la  Revue  historiquey  M.  G.  Monod,  voulut  bien  y  reconnaître  dès  Fabord 
le  «  fruit  d'un  travail  vraiment  colossal  »;  très  utile,  il  faciliterait  la  tâche 
des  érudits  et  leur  épargnerait  un  temps  précieux.  Pour  M.  Léon  Gautier, 
ce  fut  «  le  plus  étonnant,  le  plus  prodigieux  travail  de  bibliographie  » 
qu'il  lui  eût  «  été  ici-bas  (I)  donné  de  lire,  ou  plutôt  de  consulter.  »  En 
Allemagne,  VHistoriacho  Zeitschrifi  de  M.  de  Sybel  déclara,  par  l'organe 
de  M.  Krusch,  l'ouvrage  sans  précédent,  d'une  importance  capitale  et 
d'une  immense  utilité,  très  complet  pour  les  périodiques;  il  approuva  même 
la  disposition  matérielle  du  livre  et  le  système  d'abréviations  adopté.  En 

(1)  Cet  «  ici-bas  »  est  une  perle.  Les  répertoires  bien  faits  sont  un  avant-goût 
du  paradis  pour  un  travailleur  chrétien  comme  Léon  Gautier.  Mais  les  meilleurs 
sont  criblés  de  lacunes  et  c'est  «  là-haut  »  qu'il  compte  trouver  enôn  des  infor* 
mations  complètes!  —  L.  C. 
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Angleterre^  M.  Gustave  Masson  fat  frappé  d'admiration  par  la  somme  de 
trayail  représentée  par  ce  volume  et  son  immense  valeur  pour  l'étude  de 
rhistoire,  de  la  théologie  et  de  la  littérature  du  moyen  âge.  En  Italie,  le 
bibliothécaire  de  Saint-Marc,  l'abbé  Valentinelli;  en  Autriche,  le  P. 
Janauschek  lui  reconnurent  un  mérite  extraordinaire.  Ce  mérite  a  été 
ofûciellenient  reconnu  par  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  : 
en  lui  attribuant  le  prix  Brunet  (1888),  le  président  déclara  que  le  Réper- 
toire rendait  «  dés  à  présent  de  nombreux  et  très  appréciables  services  ». 

La  seconde  partie  ne  sera  pas  moins  appréciée  que  la  première.  Elle 
était  encore  plus  difficile  à  mener  à  bien*  Car,  au  dire  de  l'auteur  lui- 
même,  €  le  premier  volume  n'était  pas  sans  précédent  »,  mais  c  le 
deuxième  est  entièrement  original  :  on  n'en  retrouvera  pas  facilement 
deux  titres  de  suite  dans  une  bibliographie  quelconque.  Son  titre, 
Topo^bibliographiey  n'a  été  adopté  que  faute  d'un  terme  plus  compré- 
hensif  pour  désigner  tout  ce  qui  n'est  pas  personnage  :  il  offre  la 
bibliographie  de  l'universalité  des  sujets  sous  lesquels  peut  être  classée 
alphabétiquement  l'histoire  médiévale  dans  ses  moindres  détails.  Pour 
certains  points,  il  constituera  même  la  bibliographie  de  tous  les  temps.. .  » 

Tant  de  difficulté  excuserait  d'avance  bien  des  imperfections,  des 
lacunes,  des  embarras.  M.  U.  Chevalier  ne  me  laisserait  pas  dire  qu'il 
a  su  les  éviter  tous.  On  peut  assurer  pourtant  que  son  «  information  > 
atteint  ici  encore  plus  loin  que  dans  son  premier  travail,  et  de  plus  que 
sa  méthode  s^est  vraiment  perfectionnée. 

Sur  le  premier  point,  je  n'essaie  pas  de  fournir  des  preuves;  il  faut 
ouvrir  le  volume  et  lire  :  iolley  lege.  Combien  de  fois  ai-je  mis  le  pre- 
mier répertoire  aux  mains  de  quelque  chercheur,  par  exemple  d'un 
candidat  au  doctorat  ès-lettres  qui  voulait  s'édifier  avant  tout  sur  la 
c  littérature  >  de  ses  sujets  de  thèse  !  Chaque  fois  j*ai  été  témoin  du 
même  ébahissement  profond  et  prolongé.  Comment  un  seul  homme 
a-t-il  pu  prendre  connaissance  de  ces  millions  de  publications  diverses, 
depuis  les  plus  gros  volumes  jusqu'aux  mémoires  perdus  dans  les 
recueils  qu'on  ne  lit  pas,  jusqu'aux  articles  oubliés  dans  les  revues  les 
moins  répandues  de  tous  les  pays  du  monde?  Et  lorsque, pour  montrer 
comment  cette  moisson  avait  pu  être  cueillie,  liée  et  engrangée  par  un 
seul  travailleur  solide  et  infatigable,  je  mettais  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  liste  des  ouvrages  dépouillés  par  M.  Chevalier,  telle  qu'on  la  trouve 
au  début  de  son  premier  volume,  je  n'atteignais  guère  mon  but.  Si 
l'œuvre  en  effet  n'était  pas  là  sous  nos  yeux  et  dans  nos  mains,  toujours 
prodigue  d'indications  à  propos  de  toutes  les  questions  qu'on  lui  pose, 
on  continuerait  de  croire  qu'un  tel  programme  ne  pouvait  être  rempli 
que  par  plusieurs  générations  de  bibliographes  attentifs  et  constants 
jusqu'à  l'héroïsme. 

Quant  à  la  méthode,  on  pouvait  se  plaindre  de  retendue  presque 
immense  de  tel  ou  tel  article  de  la  Bio-bibliographie^  remplissant  une 
longue  série  de  colonnes  extrêmement  compactes  sans  la  moindre  divi- 
sion^ sans  autre  fil  d'Ariane  que  Tordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs ;  miuce  seoours  dans  le  cas  où  le  chercheur  n'a  aucun  nom 
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d'auteur  dans  la  mémoire.  Ce  n'est  pas  un  reproche  adressé  au  savant 
bibliographe;  c*était  sans  doute  une  nécessité  de  soh  sujet  et,  pour  ma 
part,  je  ne  vois  pas  comment  il  eût  pu  s*y  dérober.  Dans  son  second 
recueil,  il  en  est  autrement.  Des  divisions  méthodiques  ont  pu  être  éta* 
blies  dans  les  articles  de  quelque  étendue,  et  la  facilité  des  recherches  y 
gagne  notablement;  on  en  jugera  tout  à  Theure. 

Car,  puisque  j'ai  sur  ma  table  de  travail,  depuis  plusieurs  mois  déjà 
—  et  là^dessus  j'adresse  à  M.  Tabbé  Chevalier  mes  meilleurs  remer- 
ciements avec  mes  excuses  —  le  premier  fascicule  du  Répertoire  topo- 
bibliographique, et  que  d'ailleurs  je  ne  puis,  ce  qui  serait  le  mieux 
assurément,  le  faire  passer  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs,  je  veux  au 
moins  en  citer  ici  quelque  chose.  Ce  sera  un  peu  le  procédé  de  Poli- 
chinelle apportant  au  marché  une  tuile  comme  échantillon  d'une  maison 
à  vendre;  mais,  faute  de  Tensemble  ou  de  la  simple  vue  d'une  pagje 
quelconque^  la  seule  analyse  sommaire  de  deux  ou  trois  articles  don- 
nera quelque  idée  de  la  valeur  et  de  l'usage  du  Répertoire* 

Ouvert  au  hasard,  il  m'offre  (aux  ce.  21-22)  :  dix  noms  de  lieux^ 
tous  assez  obscurs  (Âgimont,  Aglië,  Agneaux,  etc.),  avec  indication 
des  travaux  qui  leur  ont  été  consacrés;  l'art.  Agnus  Dei,  avec  réfé- 
rence à  une  vingtaine  de  dissertations  sur  cet  objet  de  dévotion;  l'art. 
Agriculture,  avec  indication  du  même  nombre  de  travaux  sur  les 
classes  agricoles  au  moyen  âge  (j'y  relève  le  nom  de  notre  confrère 
Ed.  Forestié);de  plus,  un  art.  sur  les  hérétiques  Agnoètes^  plusieurs 
noms  de  familles  féQ<j(ales,  etc.,  etc. 

Mais  après  l'épreuve  du  hasard,  venons-en  au  choix.  Je  vais  natu- 
rellement à  l'article -4  acA  (ce.  251-252),  que  je  n'ai  garde  de  copier 
pour  ne  pas  trop  dépasser  les  justes  bornes.  Je  me  contente  d'en  par- 
courir toutes  les  divisions  :  l®  académies  (on  ne  cite  que  notre  Comité, 
devenu  Société  historique  de  Gascogne,  titre  que  l'auteur  eût  bien  fait 
de  noter);  2^  archéologie  :  15  travaux  de  divers  écrivains,  par  ordre 
alphabétique,  depuis  F.  Canéto  jusqu'à  P.  Sentetz;  3*>  bibliothèque  : 
sept  mentions;  4*»  conciles  :  une  vingtaine  de  références;  5«  documents  : 
trois  mentions;  6°  histoire  ecclésiastique  et  profane  :  quinze  titres;  j'y 
trouve  mon  nom  parmi  des  noms  plus  illustres;  7°  imprimerie  :  l'essai 
de  P.  Lafforgueenl862;  8^  litui^ie  :  sept  ou  huit  indications.  —  Et, 
par  surcroît,  renvoi  à  l'art.  Saint-Orens  d'Auch,  qui  paraîtra  à  son 
rang  alphabétique,  et  mention  d*un  travail  bibliographique  de  Dav. 
Laing  dans  un  recueil  anglais,  travail  qui  doit  être  fort  intéressant  pour 
nous,  mais  que  je  ne  connais  pas  autrement. 

Les  articles  Agen,  A  gênais^  Aire-sur-l'Adour,  Aquitaine,  Arma^ 
gnacy  Bayonne,  Paya  basque,  Béarn,  Bigorre.,.  ne  sont  pas  moins 
riches.  Pour  donner  une  citation  textuelle,  je  m'arrête  à  trois  articles 
des  plus  courts  et  qui  se  suivent  à  la  col.  241  dont  ils  ne  font  pas  la 
dixième  partie  : 

Astajort,  arr.  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
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BarAdat  de  Lacazr  (C).  A-t  en  Agenais,  notice  historique  et  coutumes; 
Paris,  1886,  8*,  226  p.  Cf.  Couture  (L.).  dans  Reoue  de  Gascogne  (1886),  xxvii. 
42M\. 

Aataracy  pays  de  Gascogne,  comtés  x'  siècle. 

Anselme,  GénéaL  maie.  France  (1626),  ii,  615-70;  m,  381-6.  —  Art  eérif. 
dates  (1818).  ix,  337-55.  Mas-Latrie.  Très,  chron,  (1889),  1542-3.  —  Sacaze 
(Franc.)»  Observations  historiques  et  critiques  sur  un  acte  de  procédure  de  la 
fin  du  xm*  siècle,  dans  Rec,  acad.  législ.  Toulouse  (1855),  iv,  28(1). 

Astèy  arr.  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées). 

Frossard  (Ch.  L.),  Esquisse  de  l'épigraphie  d'Asté,  dans  Bull,  Soc.  Ramond 
(1883),  xvui,  12Ô-76. 

Il  faut  manier  par  soi-même  œ  gros  fascicule  ou  tout  le  volume  pré- 
oédeut,  pour  se  faire  quelque  idée  de  ce  que  Fauteur  a  su  faire  pour 
resserrer  le  plus  de  renseignements  dans  le  plus  petit  espace  possible. 
Ce  résultat  a  été  obtenu,  sans  préjudice  de  la  clarté,  au  moyen  d'un 
système  d'abréviations  et  d'ellipses  qui  peut  paraître  compliqué  au 
premier  abord,  mais  avec  lequel  on  ne  tarde  pas  à  se  familiariser. 
M.  Chevalier  a  fait  tenir  ainsi  dans  chaque  colonne  la  valeur  matérielle 
de  quatre  ou  cinq  bonnes  pages  d'un  in-8°  ordinaire,  au  grand  bénéfice 
de  Tacheteur.  Cet  avantage  est  surtout  notable  dans  les  articles  de  très 
grande  étendue,  qui,  parfois,  auraient  dû  former  ce  qu'on  nommait 
jadis  un  «  juste  volume.  »  Exemple,  Tarticle  Angleterre  qui,  tiré  à 
part,  de  formai  in-18,  avec  la  composition  du  Répertoire^  constitue 
une  brochure  de  80  pages^  qui  en  feraient  bien  150  ou  200  n'était  le 
système  abréviatif  que  je  viens  d'indiquer. 

Que  Ton  n'aille  pas  croire  là -dessus,  en  particulier  parmi  nos 
confrères  gascons,  que  les  grands  articles»  ne  touchant  pas  d^ordinaire 
directement  à  notre  progranune  provincial,  nous  sont  indifférents  par 
là  même,  et  que  les  noms  et  les  faits  gascons,  relativement  clairsemés 
dans  ces  incommensurables  colonnes,  sont  les  seuls  à  nous  intéresser. 
Sans  doute  l'ouvrage,  étant  à  la  fois  très  analytique  et  absolument 
universel,  contient  une  foule  d'articles  d'un  intérêt  aussi  particulier  que 
possible;  mais,  en  dehors  de  la  nomenclature  provinciale,  nous  devons 
bien  compter  aussi  sur  les  innombrables  articles,  souvent  très  chargés, 
qui  touchent  à  l'histoire  de  France,  à  celle  des  institutions  religieuses, 
civiles,  militaires,  aux  mœurs^  aux  arts,  aux  faits  généraux,  etc.  Je 
sigaale  dans  ce  seul  fascicule,  entre  cent  autres  morceaux  importants, 
ceux  qui  ont  pour  titres  :  Archéologie  (198-2(X)),  Architecture  (201- 
203),  Armoiries  (219),  Arts  (232-3),  Bénédictins  (364-7),  Biens 
ecclésiastiques  (405),  etc.,  etc. 

H  ne  me  reste  qu'à  conclure.  Le  Répertoire  n'est  pas  pour  les  sim- 
ples amateurs  du  moyen  âge,  mais  il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  c  travail- 
lent »  l'histoire  de  cette  période  si  étudiée,  et  pourtant  si  pleine  encore 
de  mystères  et  d'obscurités.  Et  tous  sont  d'autant  plus  intéressés  à  sous- 

(1)  Notons  une  lacune  :  Cknac-Moncaut,  Voyage  archéol.  et  historique  dans 
les  anciens  comtés  d'Astarac  et  de  Pardiac.  Paris  (Didron)  et  Mirande«  1856.  8*, 
252  p.  11  est  vrai  que  c'est  le  plus  rare  et  le  moins  connu  des  Voyages  archéolO" 
gigues  de  Fauteur. 
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Grive  immédiatement  à  M  partie  iopo^bibliographiquey  que  leurs 
débours  seront  rendus  presque  insensibles  par  la  nécessaire  lenteur  de 
la  publication,  qui  doit  se  faire  en  six  fascicules  successifs  (1).  Rappe- 
lons que  les  4  fascicules  du  Répertoire  bio^hibliographique  rempli- 
rent tout  l'intervalle  de  1876  à  1883,san8  compter  le  supplément  de  1886. 

II.  Ouvrages  sur  TAgenais 

Une  province  à  tracera  les  siècles.  Histoire  de  VAyenaiSy^r  Jules  Andrieu. 

Paris,  A.  Picard;  Agen,  Ferran  fr.  1893.  2  vol.  gr.  ln-«' de  x-306  et 

346  p.  Prix  :  14  fr. 
Les  couvents  de  la  ville  d'Aget^  avant  Î789,  par  Philippe  Lauzun.  T.  i, 

Couvents  d'hommes.  T.  ii,  Couvents  de  femmes.  Agen^  Michel  et  Medan, 

1889, 1893.  2  v.  in-S*  de  467  et  521  p. 

Il  n'est  pas  trop  difficile  de  deviner  comment  M.  Jules  Andrieu  a 
été  amené  à  se  faire  l'historien  de  TAgenais  et  quels  doivent  être,  soit 
le  caractère  particulier,  soit  le  mérite  et  l'utilité  propres  de  ce  travail 
venu  après  tant  d'autres  travaux  analogues.  L'auteur  est  bien  connu, 
bien  apprécié,  j'allais  dire  bien  «  coté  >  comme  bibliophile.  Cette  pas- 
sion, ce  péché  mignon  était  déjà  mis  à  son  actif  dès  1872,  quand  il 
habitait  encore  Paris.  Depuis  longues  année,  la  vie  provinciale  n'a  fait 
que  donner  une  direction  et  une  activité  plus  étroites,  mais  aussi  plus 
riéglées  et  plus  utiles,  à  cette  tendance  native.  M.  J.  Andrieu  s'est  fait  le 
bibliographe  de  TAgenais;  avec  quelle  curiosité  universelle,  avec  quelle 
recherche  infatigable,  avec  quel  souci  de  l'exactitude,  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne  le  savent,  surtout  s'ils  ont  abordé  par  eux-mêmes, 
selon  ses  conseils,  les  trois  gros  volumes  de  la  Bibliographie  de  VA- 
gênais. 

Un  jésuite  napolitain,  à  qui  je  faisais  l'éloge  de  ses  confrères,  les 
PP.  de  Backer,  les  habiles  bibliographes  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
me  répondait  avec  une  aimable  ironie  :  «  Personne,  en  efiFet^  ne  connaît 
plus  de  titres  de  livres.  »  Pour  lui,  les  livres  lui  semblaient  à  étudier 
autrement  qu'au  frontispizio.  Le  fait  est  que  la  bibliographie  toute  nue 
rend  de  bien  grands  services,  mais  aussi  qu'un  bibliographe  intelligent', 
surtout  dans  les  limites  d'un  sujet  plus  ou  moins  restreint,  ne  peut  se 
désintéresser  longtemps  des  études  que  ses  recherches  doivent  servir. 
On  peut  donc  se  figurer  que  M.  Andrieu  fut  bientôt  aux  prises  avec  le 
«  contenu  »  de  ses  livres  agenais,  surtout,  naturellement,  de  ceux  qui 
révèlent  ou  éclaircissent  peu  ou  prou  le  passé  de  son  pays.  D'ail- 
leurs, après  avoir  vu  publier  tout  près  de  lui  les  derniers  annalistes 

(1)  Le  nouveau  volume  formera  plus  de  200  feuilles  in-4*  à  2  colonnes;  il  sera 
partagé  en  six  fascicules,  mis  en  souscription  au  prix  de  7  fr.  50  payables,  le 
r'  terme  au  moment  de  Ja  souscription,  les  autres  termes  à  l'apparition  de 
chaque  fascicule.  Il  sera  tiré  cinquante  exemplaires  sur  papier  d<>  Hollande,  au 

Ïirix  de  12  fr.  le  fascicule,  payables,  le  1*'  terme  au  moment  de  la  souscription, 
es  autres  termes  k  Tapparition  de  chaque  fascicule. 

Le  prix  total  sera  réduit  à  35  fr.  en  papier  vélin  teinté,  à  60  fr.  en  papier  de 
Hollande,  pour  ceux  oui  se  libéreront  intégralement  eu  souscrivant. 
S'adresser  à  M.  P.  HoSmaun,  à  Montbéuard. 
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agenais  de  Tancien  régime,  .les  Labénazie,  les  Labrunie,  les  Proche; 
après  avoir  inventorié  dans  son  répertoire  les  travaux  et  les  disserta* 
tions  qui  ont  renouvelé  cette  histoire  depuis  une  trentaine  d'années»  il 
devait  sentir  le  besoin  d'en  faire  la  synthèse  et  de  «  mettre  au  point,  » 
comme  on  dit,  les  résultats  acquis  de  ces  innombrables  publications  ou 
le  bon  public  ne  voit  guère  que  du  bleu,  où  les  travailleurs  spéciaux 
eux-mêmesrisquent  de  se  perdre.  L'entreprise  était  opportune,  évidem- 
ment; la  question  est  de  savoir  comment  l'auteur  Ta  conçue  et  surtout 
exécutée. 

Ses  visées  n'ont  pas  semblé  trop  ambitieuses.  Elles  sont  d'un  vul- 
garisateur, non  d'un  chercheur  original.'ll  a  voulu,  non  pas  ajouter  à 
la  science,  mais  montrer  ce  que  la  science  a  '  mis  au  clair  dans  le 
domaine  de  l'histoire  agenaise  depuis  les  origines,  j'entends  depuis 
César,  jusqu'à  notre  siècle  exclusivement;  le  montrer,  dis-je,  dans  un 
tableau  d'ensemble,  sans  minutie  de  détail  et  sans  appareil  de  discus- 
sions critiques.  Trois  ou  quatre  cents  bonnes  pages  pouvaient  y  suffire. 
Mais  voici  qui  a  doublé  le  chiffre.  Comme  souvent  un  menu  fait  peut 
offrir  un  intérêt  spécial,  comme  la  curiosité  peut  être  excitée  à  propos 
d'une  opinion  controversée,  d'un  personnage épisodique,  d'un  synchro- 
nisme d'histoire  nationale  ou  même  générale,  le  t  curieux  écrivain  »  a 
cru  devoir,  presque  à  chaque  page,  prodiguer  en  note  au  «  curieux  lec- 
teur »  les  renseignements  accessoires  et  surtout  les  références  aux 
ouvrages  généraux  ou  particuliers. 

Un  texte  historique  suivi  et  complet,  mais  rapide,  propre  à  intéresser 
tout  esprit  un  peu  cultivé;  un  appareil  de  renvois  fait  pour  encourager 
à  des  études  ultérieures,  ou  du  moins  pour  édifier  sommairement  sur 
la  «  littérature  »  de  chaque  sujet  :  voilà  donc  le  programme  que  M.  J. 
Andrieu  s'est  tracé.  Il  l'a  exécuté,  on  peut  le  dire,  avec  une  grande 
netteté  de  composition  et  de  style,  et  son  livre  mérite  de  servir  de 
manuel,  de  guide  ordinaire  à  ses  compatriotes  voués  aux  recherches 
historiques  ou  simplement  amis  de  leur  passé  provincial. 

Faut-il  pour  cela  croire  que  ce  manuel  est  définitif?  Il  suffit  de 
songer  à  ce  quechaque  jour  nous  apporte  de  trouvailles  pour  n'attendre 
rien  de  pareil.  Est-il  seulement  tout  à  fait  et  partout  «  au  courant  »  de 
l'état  actuel  de  la  science?  Non.  sans  doute,  malgré  les  efforts  vraiment 
méritoires  et  habituellement  heureux  de  l'historien.  Il  y  a,  soit  dans 
la  partie  purement  locale  d'une  histoire  de  ce  genre,  soit  et  encore  plus 
dans  les  parties  qui  touchent  aux  événements  généraux  et  aux  institu- 
tions civiles  et  politiques,  des  conquêtes  déjà  faiies,mais  encore  plus  ou 
moins  disputées,  en  tout  cas  peu  vulgarisées  et  restées  pour  ainsi  dire 
la  part  privilégiés  des  «  spécialistes.  »  Il  esta  peu  près  impossible  au 
travailleur  le  plus  consciencieux  d'embrasser  tout  cet  a  acquis  »  et  de 
ne  pas  trahir  ça  et  là  quelque  défaut  de  compétence  topique,  quelque 
lacune  dans  Tinformation,  quelque  habitude  arriérée  dans  le  dessin  ou 
la  couleur  de  tel  fait,  de  tel  ou  telle  institution  du  passé. 

A  cet  égard,  la  partie  la  moins  sûre  ààV  Histoire  dçV  A  genaU  y  c'est 
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Tantiquité  et  le  haut  moyen  âge.  Ainsi,  Tépoquo  mérovingienne  de 
notre  histoire  du  sud-ouest  a  été  faussée  par  un  document  apocryphe 
fameux,  la  charte  d'Alaon.  M.  J.  Andrieu  n'ignore  pas  que  cette  charte 
est  aujourd'hui  rejetée  par  la  critique,  et  que  les  efforts  de  son  dernier 
défenseur,  M.  de  Bourrousse  de  Laffore,  ne  l'ont  pas  réhabilitée.  (Voir 
sa  note  de  la  p.  21,  note  excellente,  si  ce  n'est  qu'il  né  devait  pas  citer 
le  mémoire  afférent  de  M.  Bladé  comme  un  «  résumé  du  débat.  »)  Mais 
dès  lors,  il  ne  fallait  p^s  donner  place  dans  son  tableau  historique 
à  Boggis,  frère  de  Caribert  et  «  auteur  de  la  maison  d'Armagnac,  »  et 
à  d'autres  détails  généalogiques,  historiques  et  féodaux  qui  n'ont  de 
fondement  que  ce  faux  gigantesque*  sorte  de  cheval  de  Troie  bourré  de 
noms  et  défaits  apocryphes. 

Les  inexactitudes  de  ce  genre  sont  assurément  fort  rares  dans  le 
consciencieux  travail  de  M.  Andrieu.  On  y  trouverait  peut-être  plus 
souvent  des  vues  contestables  ou  incomplètes  sur  les  faits  généraux. 
Sa  caractéristique  de  la  poésie  des  troubadours  est  arriérée.  Il  nous  fait 
bien  connaître  les  villes  neuves  du  bas  moyen  âge  et  les  coutumes 
communales  de  la  même  époque;  mais  c'est  plus  par  l'extérieur  que 
par  l'esprit  et  la  vie  intimes;  aussi  a-t-il  visé  le  beau  travail  de  Curie- 
Seimbres  sur  nos  bastides,  mais  non  la  critique  tout  à  fait  essentielle 
(quoique  trop  rigoureuse)  qu'en  a  faite  M.  A.  Giry.  Ses  vues  sur  le 
droit  communal  et  sur  la  féodalité  auraient  également  gagné  çà  et  là 
en  exactitude  et  en  netteté  moyennant  Tétude  de  certains  travaux 
contemporains,  comme  l'ouvrage  capital  de  M.  Luchaire  sur  les  Insti- 
tutions capétiennes. 

Mais  tout  cela  soit  dit  sans  enlever,  même  à  ce  premier  quart  ou 
environ  de  V Histoire  de  l'Agenais,  sa  valeur  de  résumé  précis,  métho- 
dique et  facile  à  lire  et  à  consulter.  A  proportion  que  les  travaux  moder- 
nes et  surtout  locaux  qui  lui  servent  de  guide  gagnent  en  nombre,  en 
étendue,  en  solidité,  l'exposition  de  M.  J.  Andrieu  devient  aussi  plus 
sûre  et  plus  pleine.  Aussi  le  xvi^  siècle,  qui  occupe  près  d'une  moitié  du 
premier  volume  et  qui  déborde  encore  notablement  sur  le  second,  est-il, 
je  crois,  la  partie  la  plus  réussie  de  ce  long  travail,  comme  il  en  est  la 
plus  intéressante  par  le  nombre  et  le  caractère  des  faits  et  par  la  valeur 
des  renseignements.  Sans  diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'historien,  il 
faut  le  féliciter  d'avoir  eu  pour  celte  période  des  guides  particulièrenient 
sûrs, et  avant  tout  les  belles  recherches  de  M.G.Tholin  sur  les  guerres 
de  religion  en  Agenais,  qui  devraient  bien  paraître  sous  forme  de 
volumes. 

Au  xvn®,  au  xviii*  siècle,  sauf  les  derniers  restes  des  guerres  civiles, 
c'est  l'anecdote  qui  domine  pour  ainsi  dire,  parce  la  province  a  presque 
perdu  sa  vie  propre  et  sa  belle  part  d'initiative.  Mais  M.  J.  Andrieu 
excelle  à  recueillir,  à  conter  et  à  coordonner  ces  menus  faits,  qui  ont 
encore  leur  valeur  et  leur  intérêt  pour  l'histoire  la  plus  digne  de  ce 
nom.  Il  faut  également  lui  tenir  grand  compte  des  notices  sommaires 

(1)  Reoue  de  l' Agenais  de  nov.-déc.  1^3,  p.  555-5Ç2, 
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d'écrivains  et  hommes  illustres  qu'il  a  distribuées  à  la  fin  de  ses  divers 
chapitres,  des  nomenclatures  d'évêques,  de  sénéchaux,  etc.,  qu'il  a 
soigneusement  tenues  au  courant  et  même  (pour  les  sénéchaux)  enri- 
chies de  quelques  précisions  nouvelles;  enfin,  de  l'abondante  table 
alphabétique  qui  termine  l'ouvrage  et  qui  en  rendra  l'usage  infiniment 
plus  facile  et  plus  fréquant,  autant  dire  qu'elle  en  décuple  l'utilité. 

On  le  voit  donc^  cette  histoire  est  vraiment  recommandablcicomme 
tableau  généralement  très  exact  et  toujours  clair  et  méthodique  des 
événements  de  l'Agenais.  C'est  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire,  et  il  serait 
injuste  de  lui  demander  autre  chose,  par  exemple  une  étude  suivie  de 
l'état  des  hommes  et  des  choses  de'ce  pays  à  chaque  siècle.  M.  Tholin 
a  marqué  ce  desideratum  avec  un  grand  sentiment  de  la  vie  populaire 
et  du  sens  profond  et  révélateur  des  monuments  écrits  et  non  écrits 
que  chaque  génération  a  laissés  après  elle(l).  Il  a  bien  eu  soin  de  ne  pas 
en  faire  un  sujet  de  reproche  à  l'adresse  de  son  confrère;  ce  n'en  est 
pas  moins  une  sorte  d' t  invite  »,  pour  parler  le  français  du  moment. 
Si  M.  Andrieu  voulait  y  répondre,  ce  serait  à  merveille.  Mais  si  ses 
goûts  et  ses  habitudes  d'esprit  et  de  travaille  portent  ailleurs,  comme  il 
aura  beau  jeu  de  dire  à  M.  Tholin  :  «  Le  troisième  volume  que  vous 
rêvez  est  à  faire;  mais  qui  donc  est  désigné  pour  cette  tâche  nouvelle  ? 
L'habile  et  fin  critique  qui  a  su  tracer  en  sept  pages  une  esquisse  si 
vivante  et  si  vigoureuse  nous  doit  le  tableau  complet,  qui,  en  résu- 
mant les  doubles  recherches  de  l'archiviste  et  de  l'archéologue,  révélera 
une  fois  de  plus  le  coup  d'œil  pénétrant  du  penseur  et  la  main  sûre 
de  l'artiste.  » 

Après  un  large  tableau  historique,  après  une  œuvre  d'ensemble  et  de 
vulgarisation,  il  est  tout  naturel  de  placer  un  travail  étendu  sur  une 
fraction  restreinte  du  même  domaine;  travail  presque  entièrement 
original,  c'est-à-dire  directement  extrait  des  documents  authentiques 
pour  la  plupart  inédits.  Telle  est  bien  la  série  de  monographies  monas- 
tiques agenaises  publiée  en  deux  gros  volumes  par  M.  Ph.  Lauzun, 
avec  ce  souci  de  la  vérité,  cette  infatigable  recherche  des  vieux  titres  et 
ces  précisions  de  topographie  et  d'archéologie  qu'il  est  inutile  de  louer 
ici  dans  notre  excellent  collaborateur.  Il  connaît  Agen,  l'Agen  de  tous 
les  âges,  dans  ses  moindres  recoins,  aussi  bien  que  ces  châteaux  gas- 
cons dont  il  nous  rend  si  fidèlement  la  physionomie  et  l'histoire.  Voyez 
l'esquisse  sur  laquelle  s'ouvre  son  histoire  des  couvents  agenais  : 

L'étranger  qui,  au  xvii*  siècle,  passant  par  Agen,  gravissait  le  coteau  de 
Saint- Vincent  pour  aller  déposer  ses  pieux  hommages  à  la  grotte  du  saint, 
jouissait,  de  la  terrasse  de  cet  ermitage,  d'un  coup  d'œil  vraunent  merveil- 
leux .  A  ses  pieds  se  déroulait  l'enceinte  nord  de  la  ville,  depuis  la  porte 
Saint-Georges  à  droite,  jusqu'à  la  tour  Cornalière  à  l'extrême  gauche,  en 

Sassant  successivement  par  le  boulevard  des  Augustins,  la  tour  du  moulin 
e  Saint-Caprais  dite  tour  Saint-Côme,  la  tour  Sainte-Foy  derrière  le 
chevet  de  cette  église... 

El  plusieurs  autres  tours  d'enceinte,  pour  la  plupart  assez  mal  en 
point.  Dans  l'intérieur  même  de  la  ville,  «  c'était  comme  une  forêt 
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d'aiguilles  dressant  vers  le  ciel  leurs  pointes  effilées.  »  Outre  la  cathé- 
drale Saint-Etienne,  aujourd'hui  disparue,  et  la  collégiale  romane  de 
Saint-Caprais,  que  de  iclochers  de  couvents  ! 

...  A  droite  les  deux  clochers  en  briques  rouges  du  couvent  des  Augus- 
tins  et  de  rantique  église  Saint-Hilaîre;  tout  à  fait  au  coin  de  la  ville  et 
près  de  la  porte  Saint-Georges,  les  deux  tours  des  Cordeliers,  Tune  carrée, 
dite  le  clocher,  sur  la  face  sud  de  réglise,  l'autre  ronde,  svelte  et  élancée,  à 
Textrénûté  orientale  de  la  nef.  A  Touest,  le  long  du  mur  de  ville,  la  masse 
imposante  des  Jacobins,  dont  les  deux  nef»  égales  et  parallèles  écrasent  le 
clocher  octogonal  trop  maigre  pour  une  si  énorme  construction .  Derrière, 
l'église  et  le  clocheton  des  Capucins.  Puis,  dans  la  partie  méridionale,  la 
flèche  et  la  charpente  fort  élevée  des  Annonciades;  tout  à  côté,  plus  humble 
et  plus  bas,  le  clocher  des  Carmélites;  et  derrière  Saint-Etienne,  la  tour 
carrée  de  la  Visitation,  la  façade  triangulaire  de  la  chapelle  Notre-Dame 
du  Bourg,  et  les  hautes  et  épaisses  murailles  de  l'église  des  religieuses  de 
Paulin .  EnÛn,  tout  à  fait  à  gauche,  dans  le  quartier  oriental  et  déshérité 
de  la  Porte  du  Pin,  la  vaste  nef  des  grands  Carmes  à  la  flèche  élégante  et 
hardie... 

Il  est  clair  que  le  vieil  Agen  subsiste  tout  entier,  dessin  et  couleur, 
dans  le  cerveau  de  l'historien  artiste.  Aussi  les  lecteurs,  s'il  pouvait  en 
exister  aujourd'hui^  qui  regarderaient  comme  absolument  négligeable 
l'histoire  des  moines,  des  frères  mendiants  et  des  religieuses  qui  ont 
«  édifié  »  en  tant  de  manières  la  vieille  capitale  des  Nitiobriges,  ceux-là 
mêmes  auraient  absolument  besoin  d'y  recourir  pour  la  topographie  et 
l'archéologie  de  la  ville  à  diverses  époques  du  moyen  âge  et  de  l'âge 
moderne.  Je  me  hâte  de  signaler  une  fois  pour  toutes  ce  mérite  très 
marqué  d'un  ouvrage  qui  a  tant  d'autres  mérites.  L'histoire  et  les 
caractères  des  constructions  y  sont  toujours  notés  avec  autant  de  préci- 
sion que  d'exactitude;  de  plus  il  n'est  guère  d'édifice  conventuel  dont 
l'historien  ne  nous  donne  un  plan  par  terre  nettement  dessiné  avec  ses 
Gonfronts  bien  marqués,  le  tout  accompagné  de  légendes  explicatives.  Je 
ne  connais  pas  d'exemple  pareil  de  <  reconstruction  >  pour  toute  une 
série  d'établissements,  dont  la  plupart  ont  disparu  du  sol  ou  se  sont 
prodigieusement  transformés  (1). 

11  y  a  pourtant  en  tout  cela  un,  intérêt  supérieur  à  celui  de  la  géo- 
graphie et  de  l'architecture.  Il  y  a  l'histoire  de  celte  élite  privilégiée 
d'une  population  urbaine  :  les  religieux!  Celte  histoire  tient  essentiel- 
lement à  celle  de  l'Eglise,  de  la  civilisation,  de  la  vie  populaire,  des 
mœurs  et  des  lettres.  Elle  est  éminemment  instructive  à  toutes  ses 
pages,  édifiante  à  presque  toutes.  Un  témoin  curieux  et  impartial 
autant  que  respectueux,  —  c'est  bien  le  cas  de  M.  Lauzun,—  dira  tout 
avec  la  même  rondeur,  d'après  les  documents  originaux  qui  ne  cessent 
de  le  guider.  Les  scandales,  les  querelles  et  les  jalousies  sont  soigneu- 
sement notés.  Mais  que  sont  ces  quelques  ombres  dans  le  vaste  tableau 
des  bienfaits  des  couvents  ?  Voici  l'impression  dernière  de  leur  historien  : 
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[Les  religieux]  se  montrèrent  toujoara  h  la  liautenr  de  lear  tâche,  et  par 
leur  zèle  et  leurs  vertus  ils  s'attirèrent  la  sympathie  des  Agenaîs,  aussi  bien 
du  peuple  auquel  ils  appartenaient  pour  la  plupart,  que  des  classes  riches 
qui  les  comblèrent  de  leurs  bienfaits...  C'est  à  chaque  instant  que  nous 
relaterons  les  très  grands  services  rendus  par  les  communautés  religieuses 
à  la  population  de  notre  ville  et  principalement  les  admirables  exemples 
de  couKige  et  de  sacrifice  donnés  par  elles,  à  l'heure  des  terribles  épidémies 
qui  s'abattaient  comme  périodiquement  sur  Agen.  C'est  avec  joie  enÛn  que 
nous  constaterons  qu'à  l'époque  où  les  grandes  abbayes  bénédictines  tom- 
baient par  la  commende  en  complète  décadence...,  les  modestes  commu- 
nautés agenaises  ne  perdaient  rien  de  ce  qui  avait  fait  leur  première  force 
et  continuaient  leur  œuvre  d'enseignement  populaire,  de  charité  envers 
les  pauvres,  de  dévouement  à  l'égard  des  malades. 

On  ne  saurait  dire  mieux,  j'entends  plus  noblement  et  plus  exacte- 
ment à  la  fois.  C'est  bien  lace  qui  ressort  d'une  histoire  d'ailleurs  inat- 
taquable parce  quelle  est  directement  empruntée  aux  titres  les  plus 
sûrs,fidèlement  extraits.  Mais  telle  est  la  richesse  et  la  variété  de  cette 
trentaine  de  monographies,  diverses  d'importance  et  d'étendue,  mais 
toutes  également  étudiées,  qu'il  vaut  ipieux  ne  pas  aller  ici  au-delà 
d'une  simple  énumération.  La  moindre  analyse  dépasserait  de  beau- 
coup l'espace  dont  je  dispose  sans  arriver  à  donner  une  idée  suffisante 
de  rintérèt  du  sujet  et  de  la  valeur  du  travail.  Tous  les  amis  de  notre 
histoire  religieuse,et  même  de  notre  histoire  provinciale  au  sens  le  plus 
large,  ont  à  étudier  directement  surtout  le  volume  des  t  couvents 
d'hommes.  »  Les  religieux  de  saint  Antoine  du  Viennois  installés  vers 
le  x^  siècle,  les  Bénédictins  établis  à  leur  place  vers  la  fin  du  xi«  siècle 
par  saint  Gérard,  fondateur  de  la  Sauve  et  du  couvent  de  Gabarret, 
n'ont  pas  laissé  de  bien  fortes  traces.  Les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
exciteront  plus  de  curiosité.  Mais  rien  n'égale  en  importance  les  quatre 
chapitres  (ni-vi^  p.  47-190)  consacrés  aux  quatre  ordres  mendiants, 
dont  le  souvenir  est  encore  identifié,  pour  ainsi  dire,  à  la  toponymie 
d'Agen  comme  de  la  plupart  de  nos  villes.  Les  Dominicains  ou  Jaco- 
bins, les  Franciscains  ou  Cordeliers,  les  Carmes,  les  Augustins,  par 
leur  salutaire  activité  depuis  leurs  origines  héroïques  jusqu'à  leur 
extinction  révolutionnaire,  fournissent  des  éléments  importants  à  nos 
annales:  leur  fondation,  leurs  constructions,  les  services  qu'ils  rendent, 
les  bienfaits  qu'ils  reçoivent,  les  événements  publics  auxquels  ils 
prennent  part^  leur  attitude  dans  la  prospérité  comme  dans  la  persécu- 
tion suprême,  ne  peuvent  laisser  indifférents  ni  un  esprit  curieux  ni 
une  âme  honnête.  L'historien  a  recueilli  avec  soin  tous  les  souvenirs 
qui  étaient  à  sa  portée.  Evidemment,  comme  il  est  inévitable  en 
pareille  matière,  l'avenir  en  révélera  d'autres  et  ce  tableau,  déjà  si 
plein,  s'enrichira  de  nouveaux  détails.  Pour  ma  part,  je  crois  y  voir 
une  lacune  assez  grave  et  qu'il  serait  peut-être  aussi  aisé  qu'important 
de  combler  :  il  s'agit  des  travaux  de  la  commission  des  R^uliers. 

On  appelle  Commission  des  Réguliers,  dans  notre  histoire  ecclésiastique, 
une  commission  composée  do  cinq  évéques  et  de  cinq  conseillers  d'Etat,  qui 
reçut  de  Louis  XV,  en  1766,  le  pouvoir  étrange  de  réformer  toutes  les 
communautés  d'hommes  du  royaume;  qui  fut  dissoute  en  apparence,  le 


—  383  -- 

19  mai  1780,  par  Louis  XVI^  mais  qui  fut  reconstituée,  le  même  jour,  sous 
un  autre  nom  et  qui  fonctionnait  encore  à  la  veille  des  Etats  généraux  (1)... 
La  commission  des  Réguliers  ne  se  donna  point  de  relâche  dans  l'accom- 
plissement de  son  œuvre.  Elle  dépeuplait  les  monastères  en  les  empêchant 
de  se  réformer,  et  les  fermait  ensuite  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  peu- 
plés. Elle  fit  si  bien  que  les  Jacobins,  [par  exemple,]  qui  étaient  mille 
quatre  cent  trente-deux  vers  1770,  n'étaient  plus  que  mille  un  en  1790(2)... 

J'emprunte  ces  deux  citations  à  récrivaia  qui  a  seul  jusqu'ici  exposé 
avec  quelque  étendue  ce  curieux  épisode  de  notre  histoire  monastique. 
Ce  qui  intéresse  particulièrement  ici  les  chercheurs  de  province,  c'est 
que  les  travaux  delà  commission  portent  en  détail  sur  tous  les  établisse- 
ments réguliers  de  France;  d'où  les  renseignements  les  plus  précieux  sur 
l'état  actuel  du  personnel  et  des  ressources  de  ces  maisons  et  sur  leur 
utilité,  souvent  constatée  par  des  attestations  épiscopales,  des  requêtes 
motivées  des  bonnes  villes,  etc.  Je  vois,  par  exemple,  que  le  couvent 
des  Augustins  d'Agen  est  donné  comme  c  fort  inutile  d'après  l'évo- 
que (3).  »  Mais,  comme  M.  Gérina  craint  d'être  ennuyeux  en  parcou- 
rant toutes  les  listes  des  couvents  visés  par  la  commission,  nous,  tra- 
vailleurs provinciaux,  nous  avons  à  le  suppléer,  chacun  dans  notre 
domaine.  Le  peu  que  je  viens  de  dire  répond  déjà  clairement  à  un  point 
d'interrogation  posé  par  M.  Lauzun  (i,  185)  :  «  Quel  assez  grand 
danger  menaça  le  couvent  (jes  Augustins  d'Agen,  en  1767,  pour  que  le 
R.  P.  Laharrage,  [leur]  provincial...,  écrivît  auxconsulsune  lettre  fort 
pressante,  oii  il  les  suppliait  d'intervenir  pour  la  conservation  du 
couvent  d'Agen?  »  Il  est  à  peu-près  certain  que  les  papiers  de  la  com- 
mission fourniraient  quantité  de  renseignements  précis  sur  l'état  des 
couvents  d'hommes  étudiés  par  M.  Lauzun,  à  l'époque  de  leur  déca- 
depce  relative  (4). 

J'ai  signalé  les  quatre  chaphres  les  plus  importants  de  cette  série. 
Au  risque  de  me  contredire,  je  recommande  comme  tout  aussi  intéres- 
sant, au  moins,  le  chapitre  suivant  (vu,  191-292),  qui  réunit  les  Jésuites 
et  les  Oratoriens,  plus  l'histoire  de  l'Ecole  centrale  et  du  collège  com- 
munal depuis  lycfe  d'Agen.  Mais  la  Revue  de  Gascogne  a  parlé  dans 
le  temps  (xxix,530)  de  cette  excellente  monographie  publiée  à  part.  Elle 
se  dispense  d'y  revenir;  elle  se  privera  même,  pour  faire  court,  d'em- 
prunter le  moindre  trait  aux  chapitres  si  curieux  des  Capucins,  des 
Pénitents  bleus,  blancs  et  gris,  des  Carmes  déchaussés  (fondation 
1657),  des  Minimes  (1658),  des  Lazaristes  chargés  du  Grand  Séminaire 
en  1657,  des  Tierçaires  de  Bon-Encontre,  des  Ermites  de  Saint- Vin- 
cent, dont  les  Carmes  ont  pris  la  place  dans  notre  siècle.  Notre  regretté 

(1)  Ch.  Gérin,  les  Monastères  franciscains  et  la  commission  des  réguliers, 
dans  la  Reçue  des  guest,  histor.  de  juillet  1875  (t.  xvm,  p.  76). 

(2)  Id.,  les  Augustins  et  Us  Dominicains  en  France  aoant  1789^  dans  la 
R.  des  q.  hist.  de  janvier  1877  (t.  xxi,  p.  96). 

(3)  Id.  Op.  cit.,  p.  61. 

(4)  A  roccasion  de  Tenquête  ordonnée  par  Louis  XV,  «  les  consuls  de  Mar- 
mande  plaidèrent,  auprès  de  l'Intendant,  la  cause  des  Cordeliers,  qui  rendaient, 
disaient-ils,  les  plus  grands  services  dans  leur  ville.  Les  consuls  de  Casteijaloux 
agirent  de  même.  .  »  G.  Tholin,  Reçue  de  VAgenais  de  janv.-fév.  1894,  p.  95. 
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collaborateur,  Tabbé  Barrère,  avait  fait  Thistoire  de  TErinîtage,  que 
M.  Lauzun  a  naturellement  fort  abrégée;  aussi  ne  lui  reprocherai  je 
pas  (Ta voir  omis,  comme  son  devancier,  les  rapports  du  fanatique  La- 
badie  avec  les  pieux  solitaires. 

Le  défaut  de  place  m'oblige  à  la  même  réserve  en  face  du  second 
volume,  consacré  aux  couvents  de  femmes  et  qui  a  peut-être,  en  général, 
moins  d'importance  historique,  mais  qui  n'oflEre  pourtant  guère  moins 
d'intérêt.  Le  premier  monastère  de  femmes  d'Agen  fut  celui  des  Béné- 
dictines de  Renand,  fondé  en  1142,  mais  qui  ne  survécut  pas  long- 
temps aux  guerres  des  Anglais.  Huit  autres  couvents  subsistaient 
encore  en  1790  :  celui  des  Annonciades,  fondé  en  1533  et  dont 
M.  Lauzun  a  utilisé  un  registre  manuscrit  fort  instructif;  celui  des 
Dominicaines  du  Chapelet,  venues  de  Lecloure  et  installées  en  1576; 
celui  des  Dames  de  Notre-Dame  pour  Tinstruction  des  filles  (1619); 
celui  des  Carmélites,  colonie  de  Lectoure  (1628)  et  dont  il  a  été  souvent 
question  dans  l'histoire  de  ce  dernier  couvent  retracé  ici  même  par 
M.  Am.  Plieux;  celui  des  Tiercerettes,  colonie  de  Toulouse  (1640); 
celui  des  sœurs  de  Saint-Joseph  (1641),  dont  Mgr  Hébrard  a  retracé 
l'histoire  (Agen,  veuve  Lamy,  1886);  celui  de  la  Visitation  (1642),  dont 
les  annales  ont  également  été  rédigées  de  nos  jours  (par  feu  l'abbé 
Tournié),  mais  sont  encore  inédites;  enfin  le  Refuge  ou  maison  du 
Bon-Pasteur  pour  les  filles  repenties  (1512),  devenue  depuis  «  maison 
de  force.  »  Tous  ces  établissements  sont  étudiés  avec  le  même  soin, 
d'après  les  documents  authentiques,  dans  leur  gouvernement  intérieur, 
dans  leurs  résidences  souvent  changées  ou  renouvelées,  dans  leurs 
phases  de  prospérité  et  de  déclin  jusqu'au  cataclisme  révolutionnaire; 
et  aussi  dans  leurs  fréquents  rapports  avec  les  administrations  locales, 
les  familles  notables,  les  fléaux  publics,  etc. 

Reste  le  grand  chapitre  des  «hôpitaux  »,sous  neuf  ou  dix  titres  diffé- 
rents, que  je  ne  veux  pas  même  énoncer  (p.  365-519).  C'est,  pour 
ainsi  dire,  un  ouvrage  spécial,  du  plus  vif  intérêt,  et  qui  suffirait  à 
témoigner  de  la  curiosité  et  de  Texaclitude  historiques  de  l'écrivain. 
Sauf  une  erreur  sur  l'origine  de  nos  léproseries,  erreur  très  excusable 
parce  qu'elle  se  trouve  à  peu  près  partout  (1),  je  n'ai  rien  aperçu  de 
suspect  dans  ces  longues  et  instructives  chroniques  des  souffrances 

(1)  «  Depuis  Michelet,  pour  qui  la  lèpre  est,  le  sale  résidu  des  croisades,  jus~ 
qu'à  M.  Alfred  Hambaud,  qui  écrit  avec  sérénité  :  La  lèpre  commença  aoec  les 
premières  croisades,  je  ne  connais  pas  un  historien  de  France  qui  n'ait  répété  la 
même  erreur.  »  Ainsi  s'exprime  \î.  G.  Kurth  au  début  d'un  savant  travail  inti- 
tulé :  La  lèpre  en  Occident  aoant  les  croisades,  où  il  a  démontré  avec  des  textes 
authentiques  dont  l'abondance  et  la  précision  ne  souffrent  aucune  réplique  : 
1»  a  Que  les  croisades  n'ont  pas  apporté  la  lèpre  en  Occident,  puisqu'elle  y 
régnait  de  temps  immémorial  et  que  nous  en  rencontrons  des  traces  nombreuses 
depuis  les  jours  de  r£mpire  romain  jusqu'au  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  rerre  Sainte;  »  2*  «  Qu'elle  n'était  nullement  dans  nos  pays  une  triste  excep- 


tique...  »  Compte-rendu  du  Congrès  scioniifigi 

1891.  5»  section  :  Sciences  historiques  (Paris,  A.  Picard,  1891,  in-8»),  p.  125. 
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humaines  et  des  asiles  que  la  charité  catholique  avait  multipliés  pout 
elles.  Une  étude  directe,  d'ailleurs  pleine  de  charme,  est  indispensable 
pour  donner  quelque  idée,  soit  de  l'activité  secourable  des  vieux  âgenais, 
soit  de  Tattention  et  de  Texactitude  de  leur  historien.  Ce  qui  touchera 
plus  profondément  encore  les  âmes  chrétiennes,  c'est  son  admiration, 
par  le«  vent  d'orage  qui  souffle  en  ce  moment  sur  notre  pauvre  France  », 
pour  les  Sœurs  de  charité,  qu'il  bénit,  eu  finissant  son  livre,  «au  nom 
de  tous  ceux  ici-bas  qui  souffrent  et  qui  espèrent!  » 

{A  suivre.)  Léonce  COUTURE. 

BROCHURES  RÉCENTES 


Les  correspondants  de-  Peiresc,  xïx.  Le  P.  Marin  Mersenne^ 
Lettres  inédites  (1633-1637),  publ.  et  ann.  par  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
ROQUE  (Paris,  A.  Picard,  1894;  gr.  in-8°  de  171  p.).  —  xx.  Lettres 
inédites  du  D^  A,  Novel,  écrites  à  Peiresc  et  à  ValavéSy  publ.  et 
ann»  par  le  même.  (Aix- en-Provence,  1894,  in-8°  de  147  p.).  —  Tout 
en  publiant  la  correspondance  de  Peiresc,  dont  je  viens  de  recevoir  le 
cinquième  volume,  notre  infatigable  collaborateur  expédie  peu  à  peu 
la  série  des. correspondants  de  l'illustre  provençal,  complétant  ainsi  de 
son  mieux  cette  sorte  de  journal  universel  d'une  époque  très  active, 
mais  qui  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  journaux.  Voici  le  dix-neuvième 
et  le  vingtième  de  ces  correspondants,  qui  méritaient  bien  l^im  et  l'autre 
de  ne  pas  rester  perdus  pour  nous,  quoique  leurs  lettres  n'aient  pas 
obtenu  l'honneur  de  figurer  avec  celles  de  leur  patron  dans  les  magni- 
fiques volumes  de  l'imprimerie  nationale.  Comme  la  plupart  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  sont  absolument  étrangers  à  la  Gascogne  et  ne  figu- 
i*ent  ici  que  pour  tenir  à  jour  la  bibliographie  du  savant  gontaudais  qui 
a  bien  voulu  s'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec  notre  œuvre  gasconne. 
Notons  seulement  que  le  P.  Mersenne  est  un  des  plus  grands  noms  de 
l'érudition  française  à  son  époque  et  que  M.  T.  de  L.,  non  content  de 
publier  et  d'annoter  avec  sa  science  et  sa  conscience  bien  connues 
vingt-quatre  de  ses  lettres,  pleines  de  noms  et  de  faits  curieux,  y  a  joint 
sa  précieuse  biographie  rédigée  par  son  confrère  Hilarion  de  Cosle  et 
imprimée  en  1649,  mais  devenue  fort  rare.  Indiquons  encore  le  portrait 
très  parlant  de  Mersenne,  gravé  par  Duflos  et  dont  nous  avons  ici  une 
excellente  reproduction.  —  Novel  est  aussi  peu  connu  que  Mersenne 
e^  célèbre;  il  n'en  fut  pas  moins  un  très  savant  médecin  provençal  et 
un  très  pittoresque  écrivain:  de  plus,  ses  lettres,  datées  successivement 
d'Espagne,  de  Paris,  de  Bretagne,  ont  toute  là  variété  que  peuvent  faire 
présager  ces  habitudes  de  voyageur;  elles  font  d'aillenrs  connaître  et 
aimer  un  homme  ou  plutôt  deux  hommes  encore  plus  estimables  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  le  mérite  scientifique. 

Le  bien  ducal^  poème  de  la  fin   du  quinzième  sièclcy  par  Jean 
Tome  XXXV.  25 
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Guillochey  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  bibliothèque  de  Turin  avec  le  portrait  inédit  du  poète  bordelais 
(Bordeaux,  1893.  Itt-8°  de  48  p.).  —  Encore  une  publication  de  M.  T. 
de  L.  et  qui  a  tous  les  mérites  en  fait  de  nouveauté.  C'çst  l'édition 
princeps  de  ce  poème,  et  Ton  apprend  pour  la  première  fois  le  nom  de 
son  auteur,  il  est  vrai  que  cet  auteur  était  connu  déjà  par  un  autre  de 
ses  écrits  (Prophecie  du  roy  Charles  huitieame),  publié  en  1869  par 
le  marquis  de  La  Grange;  mais  M.  T.  de  L.  a  notablement  augmenté 
la  notice  biogmphique  essayée  par  ce  dernier.  A-t-il  eu  raison  de  nous 
donner  du  manuscrit  turinois  une  édition  «  diplomatique  »,  sans  ponc- 
tuation ?  Je  ne  sais;  en  tout  cas  on  ne  peut  lui  refuser  les  meilleures 
excuses  possibles,  celle-ci  surtout  que  le  texte  du  pauvre  versificateur 
bordelais  est  le  plus  souvent  presque  incompréhensible.  Encore  M.  T. 
de  L.  aidera-t-il  puissamment  les  interprètes  futurs  de  ce  texte,  par  le 
précieux  glossaire  final  dont  il  raccompagne. 

Les  œuvr^es  poétique  de  Gui  du  Faur  de  Pibrac.  (Brochure  signée 
J.  ùE  Lahondês,  p.  105-116  de  la  Revue  des  Pyrénées  de  1894, 
Toulouse,  Ed.  Privât).  —  M.  de  Lahondês  avait  lu  à  un  des  vendredis 
de  l'Académie  des  Jeux-Floraux  une  Vie  de  Pibrac,  dont  ces  quelques 
pages  ne  livrent  au  public  que  la  partie  littéraire.  C'est  vraiment  nous 
faire  trop  regretter  le  reste  :  car,  si  l'histoire  de  l'auteur  des  Quatrains 
est  connue,  en  ce  sens  que  peu  de  détails  ont  échappé  à  ses  divers 
biographes  depuis  P.  Paschal  jusqu'à  M.  Tamizey  de  Larroque,  il 
n'est  pas  si  aisé  d'en  avoir  une  vue  d'ensemble  à  la  fois  nette  et 
complète,  comme  M.  de  L.  nous  l'aurait  donnée.  Il  juge  ici  en  toute 
équité  le  talent  poétique  de  son  auteur.  Les  vers  de  Pibrac,  il  a  bien 
raison  de  le  dire,  ressemblèrent  à  sa  vie,  toujours  t  s«ge  et  mesurée  »  : 
ils  furent  «  dictés  beaucoup  plus  par  le  sens  droit,  l'esprit  d'observation, 
la  sûreté  de  vue  que  par  l'envolée  de  l'imagination  ou  l'ivresse  des 
émotions  tendres.  Leur  concision  rigide,  sans  images  et  sans  fleurs, 
révèle  un  esprit  exact  plutôt  qu'une  âme  ardente.  » 

La  Réformation  de  la  commanderie  de  Jazet-de^Luckon  et 
Frontès,  en  1266 j  par  Paul  de  Castéran.  (Saiut-Gaudens,  Abadie, 
1894;  22  p.  gr.  in-8",  extr.  de  la  Revue  de  Comminges).  —  Addition 
intéressante  au  bel  ouvrage  de  M.  Ant.  du  Bourg  sur  le  Grand- 
Prieuré  de  Toulouse,  M.  de  Castéran,  dont  l'attention  a  été  attirée 
par  la  petite  commanderie  de  Juzet  près  Luchon,  qui  fut  depuis  réunie 
à  celle  de  Poucharramet  (diocèse  deLombez),  publie  le  texte  latin  d'un 
acte  de  réformation  de  1266  qui  la  concerne.  Il  y  a  joint  sa  traduction 
française,  et  de  plus  un  ancien  texte  roman  un  peu  abrégé,  qui  lui 
paraît  être  une  version  authentique,  destinée  aux  lecteurs  peu  lettrés. 
L'idiome  de  ce  morceau  semble  une  sorte  de  languedocien  mêlé  de 
mots  gascons  {libe,  livre;  bat,  vallée,  etc.).  Les  Observations  placées 
à  la  suite  renferment  de  bonnes  données  de  géographie  et  d'histoire 
locales,  surtout  d'après  le  fond  de  Malte  des  Archives  départementales 
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de  la  Haute-Garonne.  Jueu,  Gavarnie,  Saint- Jean  de  Loroas,  Ardgue, 
Fronlès,  Montauban,  Juzet,  figurent  tour  à  tour  dans  ce  tableau,  où 
éclate  la  décadence  progressive  de  Tordre  deSainl-Jean  de  Jérusalem 
jusqu'aux  destructions  de  la  Révolution  française. 

La  Détresse  de  Vahbaye  des  Salenques  au  comté  de  Foix  en  1483^ 
d'après  des  documents  inédits  (Foix,  veuve  Pomiès,  1894.  27  p. 
in-4®).  —  Un  très  curieux  acte  de  vente  rédigé  en  latin  et  accompagné 
de  la  ratification  de  Madeleine  de  France  (fille  de  Louis  XI,  femme 
de  Gaston  prince  de  Viane),  rédigée  en  gascon,  forme  la  base  de 
cette  publication.  Les  nombreuses  notes  géographiques  et  la  savante 
introduction  de  M.  F.  Pasquicr,  utile  complément  du  Gallia  chris-- 
tiana,  doublent  encore  Tintérêt  du  vieux  document,  qui  est  pour  nous 
une  révélation  éloquente  des  embarras  financiers  où  pouvait  se  déba titre 
une  abbaye  comme  celle  des  Salenques  ou  d' Abondance-Dieu  (nom 
vraiment  ironique);  c'était  un  monastère  de  femmes  du  diocèse  de 
Rieux,  qui  périt  entièrement  dans  les  guerres  religieuses  du  xvi«  siècle. 
L'objet  de  la  vente  était  un  fief  situé  près  de  Foix.  Nous  sommes  donc 
un  peu  hors  des  limites  de  la  Gascogne;  mais  il  est  bon  de  noter  que 
cette  brochure  se  présente  comme  tête  d'une  série  de  Documents  pour 
servir  à  l'histo\re  du  département  de  VAriège^  publiés  par  MM.  Pas- 
quier  et  Lafont  de  Sentenac.  Quodfelixyfaustum  fortunaiumque  siti 

Journal  du  siège  du  Mas-d'Azil  en  1625,  écrit  par  J.  de  Saint- 
BlancarDj  défenseur  de  la  place  contre  le  maréchal  de  Thémines, 
publié  par  G.  Barriere-Flavy  (Foix,  typ.  veuve  Pomiès,  1894,  32  p. 
in-8^).  —  Ce  siège  t  constitue  un  des  épisodes  les  plus  importants  des 
luttes  religieuses  du  xvn°  siècle  en  Languedoc.  »  Il  a  été  assez  mal 
raconté  par  divers  écrivains,  en  particulier  par  ce  pauvre  Napoléon 
Peyrat,  qui  fut  poète  à  ses  heures^  mais  qui  n'a  jamais  su  faire  œuvre 
d'historien.  Dom  Vaissète  a  été  plus  exact.  Néanmoins  l'histoire  de  ce 
fait  militaire  gagnera  notablement  à  la  publication  du  journal  de  Saint- 
Blancard,  défenseur  de  la  place.  M.  Barrière-Flavy,  qui  l'a  édité  très 
fidèlement  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (F. 
Fr.,  4102),  a  eu  soin  de  l'accompagner  d'une  bonne  carte  et  d'excellents 
éclaircissements.  Remercions-le  sans  insister  sur  un  sujet  étranger  à 
notre^domaine.  L'auteur  même  du  journal  n'était  probablement  pas 
vrai  gascon;  M.  l'abbé  Duclos  Ta  rattaché  à  la  famille  de  Lingua  de 
Saint-Blancat,  du  Couserans;  mais  M.  Barrière-Flavy  le  croit  plutôt 
né  d'une  branche  des  Saint-Blancard  fixée  dans  le  Bas-Languedoc. 
A  vrai  dire,  ces  deux  opinions  ne  sont  pas  inconciliables;  car  Saint* 
Blancat  ou  Plancat  est  une  forme  gasconne  de  Saint-Blancard  (en 
latin  S,  Pancratius). 

La  récolte  des  croquants  de  1637.  Madaillan  (de  la  Sauvetat)  et 
les  ducs  d'Epernon,  par  Jules  Andrieu  (Agen,  imp.  veuve  Lenthéric^ 
1894.  44  p.  gr.  in-8®).  —  Cette  jolie  plaquette  forme  une  sorte  d'appen- 
dice^  et  ce  ne  sera  certainement  pas  le  dernier,  à  l'Histoire  de  VAge^ 
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nais  du  mèiûe  auteur.  îl  ne  s'agit  que  d'un  fait  curieux,  d*une  «  cause 
célèbre,  »  dont  M.  J.  Andrieu  republie  les  deux  pièces  essentielles, 
aujourd'hui  introuvables:  le  Factura  pour  le  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur de  Guyenne,  «  contre  Léon  de  Laval,  dit  de  Madaillan,  et  Jeanne 
de  Laval,  sa  fille,  défendeurs  et  accusés,  »  et  celui  des  accusés  contre 
le  duc.  L'affaire  eut  une  fin  sinistre  :  condamné  pour  crime  d'inceste, 
Madaillan  fut  décapité  en  1644.  Les  charges  étranges  portées  contre 
lui  inspirent  toutefois  à  l'éditeur  quelques  réserves  raisonnables,  fon- 
dées sur  les  exagérations  traditionnelles  de  la  littérature  des  facturas. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  coramentaires  de  M.  An- 
drieu, ce  sont  les  détails  qu'il  fournit  sur  la  révolte  des  croquants  en 
Guyenne  et  aussi  une  mention  fugitive  du  premier  livre  imprimé  à 
Agen.  M.  Claudin,qui  Ta  trouvé  naguère  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Toulouse  et  qui  a  bien  voulu  me  le  comrauniquér,  ne  tardera  pas  à 
le  faire  connaître,  probablement  dans  la  Reçue  de  VAgenais;  mais  la 
Reoue  de  Gascogne  devra  bien  en  dire  aussi  quelque  chose,  car  Fau- 
teur était  clianoine  de  Lectoure. 

La  noblesse  de  la  sénéchaussée  d^Auch  aux  assemblées  prépara  ' 
ioires  de  1789,  par  Emile  Dellas,  receveur  des  domaines  (Auch, 
impr.  Léonce  Cocharaux,  1894;  23  p.  gr.  in-8°).  —  Un  mot  suffit  pour 
montrer  l'intérêt  de  cette  publication,  faite  d'ailleurs  avec  le  soin  scru- 
puleux  qui  caractérise  l'excellent  chercheur.  Le  catalogue  officiel  des 
membres  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Auch  présents  à  l'As- 
semblée provinciale  qui  prépara  les  Etats  généraux  de  1789  n'existe  plus 
dans  les  dépôts  publics,  à  commencer  par  les  Archives  nationales.  Mais 
cette  liste  s'est  retrou  véedans  les  papiers  de  la  famille  d'Arcamont,  etavec 
de  sûrs  caractères  d'authenticité.  «  Elle  est  écrite,  en  effet,  dit  M.  Em. 
Délias,  de  la  main  du  marquis  d'Arcamont,  qui  faisait  partie  de  TAssora- 
blée.Il y  avaitcent soixante  et  un  membre  présenls,quiéiaienteux-mômes 
porteurs  de  quatre-vingt-sept  procurations.  »  Ce  nombre  ne  doit  pas  trop- 
surprendre;  la  sénéchaussée  d'Auch  avait  une  grande  étendue  :  elle  com- 
prenait, d'après  un  édit  du  roi  de  1639,  «  la  ville  d'Auch  et  sa  juridic- 
tion, les  quatre  vallées  d'Aure,  Magnoac,  Neste  et  Barousse,  la  comté  de 
Pardiac,  les  comtés  de  Fezensac  et  de  Fezensaguet,  ensemble  les  deux 
vallées  de  Larboust  et  d'Oleron,  P'itles -Affilies,  la  comté  d'A^tarac 
et  lieux  abbatiaux,  la  ville  de  Mirande  et  sa  perche,  la  comté  de  Gaurc 
et  le  temporel  du  sieur  archevêque  de  la  ville  d'Auch.  »  M.  Délias, 
après  avoir  donné   une   idée  générale  des  «  doléances  »  de  notre 
noblesse,  publie  les  noms  des  votants  en  ayant  soin  d'ajouter  à  presque 
tous  des  renseignements  personnels  très  sommaires,  mais  très  précis, 
qu'il  déclare  tenir  de  notre  émincnt  «  feudiste,  »  M.  l'abbé  J.  de  Carsa- 
lade  du  Pont. 

Notice  sur  Henri-François  Marquet,  chanoine^  curé-archiprèire 
de  la  métropole  [d'Auch],  etc.  (Auch,  imp.  L.  Cocharaux,  1894; 
30  pp.  in-8®,  plus  un  portr.  photogr.).  —  La  Revue  de  Gascogne  d^oiX 
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au  moins  un  pieux  souvenir  à  Texcellent  prêtre,  à  l'écrivain  distingué, 
qui  lui  confia  quelques  travaux  remarquables.  Je  rappellerai  deux 
études  assez  étendues  :  Les  premières  Feuillantines  (t.  xiv);  la  Mère- 
Sainte^  fondatrice  du  Carmel  d'Auch  (xii-xiv),  et  un  morceau  plus 
court,  mais  encore  plus  fini  :  Mme  la  baronne  de  Saint^Géry^  quel- 
ques souvenirs  de  la  Révolution  (x).  En  accueillant  ce  récit  vraiment 
exquis,  je  me  rappelai  malgré  moi  avec  quel  charme  Henri  Marquet, 
encore  élève  de  seconde,  avait  écouté  les  meilleures  pages  de  Colomba^ 
que  je  lisais  dans  ma  classe  au  collège  de  Lectoure,  et  je  me  dis  que  de 
telles  lectures  pouvaient  bien  contribuer  à  préparer  de  vrais  talents 
d'écrivains.  Ici  pourtant  l'écrivain,  malgré  son  solide  mérite,  trop  rare- 
ment montré  au  public,  est  effacé  par  l'homme  au  cœur  excellent,  par 
le  prêtre  dévoué  de  toute  son  âme  à  l'enseignement  et  aux  œuvres.  Sur 
le  professeur  de  sciences  et  d'Ecriture  Sainte  du  Grand  Séminaire 
d'Auch,  sur  le  fondateur  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  sur  le 
supérieur  du  Petit  Séminaire,  sur  l'archiprètre  de  Sainte-Marie,  il  faut 
lire  la  modeste  et  substantielle  notice  dont  j*ai  transcrit  le  titre.  Je  ne 
louerai  pas  autrement  ces  pages  anonymes  qu'en  les  signalant  comme 
un  tableau  très  simple  et  très  fidèle  d'une  vie  utilement  et  saintement 
remplie;  on  y  trouvera,  par  surcroît,  deux  allocutions  funèbres,  diver- 
sement mais  également  remarquables  par  l'élévation  morale  et  le  pathé- 
tique pénétrant.  Il  n'est  pas  jusqu'au  portrait  joint  à  cette  brochure  qui 
ne  la  complète  à  merveille,  en  nous  rendant  la  physionomie  si  intetli* 
gente  du  prêtre  éminent  dont  Aucb  et  Lectoure  ont  si  vivement  ressenti 
la  perte.  L.  C. 

SOIRÉES  ARCHÉOLOGIQUES 

AUX   ARCHIVES   DÉPARTEMENTALES 

VI 

Séance  du  2  Avril  1894 


Présidence   de   M.   LE  PRÉFET  DU  GERS 


Présents-.  MM.  Aureillan,  Balas  père,  Balas  (Louis),  Branet, 
Cabrol,  Calcat,  de  Carsalade,  Cocharaux,  Coustau,  Daudoux, 
Dellas,  Despaux,  DorbEj  d'Esparbês,  Journet,  Lacommb  (Joseph), 
Lacomme  (Auguste),  Lacoste,  Lagarde,  Larroux,  Lozes,  Lozes 
(Albert),  Mollié,  Palanque,  Pérès  (Paul),  Sansot  (Alfred),  Sentoux, 
Solirène  et  TiERNY,  secrétaire. 

Un  coUaborateur  de  M.  d'Etigny  :  l'architeote  Albert  du  Limbeau 

M.  Charles  Palanque  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  des  albums  de  dessin,  carnets  de  notes  et  cartons  d'Albert  du 
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Limbeau.  On  trouve  dans  ces  divers  documents  des  renseignements 
intéressants  sur  les  travaux  d'architecture  dont  il  eut  la  direction  :  les 
dessins  laissés  par  lui  dénotent  une  grande  habileté  en  même  temps 
qu'un  sens  artistique  développé.  M.  Palanque  a  fait  ensuite  la  biogra- 
phie du  collaborateur  connu  de  Tlntendant  d'Etigny. 

François  Albert  du  Limbeau  naquit  à  La  Rochefoucauld^  en  Ângou* 
mois,  vers  1736.  Il  avait  pour  père  Jean-Isaac  Albert,  receveur  général 
des  Domaines  du  Roi;  sa  mère  s'appelait  Jacquette  Magnen. 

Ce  fut,  comme  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées  qu'il  vint  à 
Auch;  le  1®*"  juillet  1778,  il  reçut  du  Roi,  sa  nomination  d'inspecteur 
avçc  1,800  livres  d'appointements,  c  pour  avoir  conduit,  avec  beaucoup 
1  d'intelligence  et  d'activité  les  différents  travaux  qui  lui  ont  été  confiés, 
»  et  rempli  les  fonctions  de  sous-ingénieur  avec  un  zèle  et  une  exacli- 
»  tude  qui  méritent  cette  marque  de  distinction  à  titre  de  récompense 
»  de  ses  services  (1).  » 

Dix  ans  '  plus  tard,  le  39  avril  1788,  il  épousa  demoiselle  Louise 
Picault,  fille  de  Louis-François  Picault  et  de  dame  Marie-Anne  Bazin, 
et  sœur  du  sieur  Jean- Louis-  François  Picault  des  Dorides  (2),  aide- 
major  au  riment  de  la  Couronne,  exempt  des  Suisses  de  la  Garde  de 
Monsieur.  Picault  était  ingénieur  du  Roi  des  ponts  et  chaussées  en 
chef,  ports  maritimes  et  visiteur  général  des  rivières  navigables  et 
flottables  des  généralités  d'Auch  et  de  Rayonne. 

Plus  que  son  gendre,  Picault  mérite  d'être  connu  par  les  Auscitains. 
On  lui  doit  les  plans  de  l'Hôtel  de  l'Intendance  (3),  du  rez-de-chaussée 
de  l'Hôtel-de- Ville,  Télévalioa  de  la  façade  du  côté  de  la  Porte-Neuve, 
les  plans  de  la  salle  de  spectacle  exécutée  en  1759  et  des  changements 
faits  par  ordre  de  M.  d'Etigny  en  1761.  —  Plan  de  l'étage  des  premières 
loges  et  du  théâtre  de  la  salle  de  spectacle  à  Auch,  pour  être  exécuté 
sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'Intendant.  —  Enfin  un  projet  de  monument 
à  exécuter  sur  le  Château-d'Eau  à  l'extrémité  de  la  Promenade  (4). 

On  connaît  les  importants  travaux  que  M.  d'Etigny  fit  exécuter  pour 

(1)  Extrait  des  registres  du  Conseil  d'£tat.  Commission  d'inspecteur  du  sieur 
Aloert  du  Limbeau.  La  commission  est  datée  du  !•' juillet  1778,  la  délibération 
du  Conseil  d'Etat  est  du  23  juiu  de  la  même  année.  (Archives  départementales. 
E.  Fonts  et  chaussées). 

(2)  Chevalier  de  Saint- Louis,  mestre  de  camp  d'infanterie,  gouverneur  du 
château  de  Saint-Malo,  Picault  des  Dorides  donna  pouvoir  spécial  à  M"  de 
Laclaverie  de  Soupets,  pour  le  représenter  dans  la  succi*ssion  paternelle  et 
maternelle.  Il  est  dit  dans  l'acte  de  partage  (Théodolin,  notaire  à  Auch\  que  le 
domaine  de  l^ahire  et  la  maison  des  Dorides  était  située  près  la  ville  de  Samatan 
et  servait  de  couvent  aux  religieux  Minimes. 

(3)  Mention  est  faite,  lors  de  la  succession,  d'une  crc'ance  de  quatre  mille 
livres,  due  à  titre  d'honoraires  pour  la  construction  de  l'hôtel  de  l'intendance  à 
Auch. 

(4)  Archives  départomentaleSi  série  C. 
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le  bien  du  pays.  Par  ses  fonctions,  du  Limbeau  fut  appelé  à  enavoir 
la  surveillance  et  la  direction.  En  effets  à  partir  de  Pau,  ou  il  nivelle 
«  le  grand  Pont-Neuf,  depuis  Textrémité  de  Tallée  du  Paro  jusques 
»  dans  la  rue  à  l'autre  extrémité,  »  nous  le  voyons  tour  à  tour  conduire 
]es  travaux  des  aqueducs  de  la  Mothe,  du  Pont  de  la  Vergogne  (f)  ou 
d'Aiguetinte,  celui  de  Mesplès,  un  autre  au  levant  de  Garbic,  etc.  Le 
17  octobre  1766,  il  vérifie  le  dallage  du  pont  du  petit  canal  de  la  Savç, 
et  il  travaille  au  grand  pont  de  Gimont. 

Mais  si  du  Limbeau  fut  un  excellent  conducteur  de  travaux  et  un 
précieux  auxiliaire  de  M.  d'Etigny,il  fut  aussi  un  dessinateur  de  talent. 
Beaucoup  de  ses  dessins  sont  dans  les  cartons  de  M.  Desponts; 
quelques-uns  dûs  à  son  obligeance,  vont  passer  sous  les  yeux  de  la 
société.  Ce  ne  sont  que  de  simples  croquis,  des  types  d'ouvriers  (bien 
campés,  ma  foi),  qu'il  avait  chaque  jour  sous  les  yeux*  Ailleurs,  le 
crayon  a  suivi  l'imagination  et  le  goût^de  l'artiste.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  ce  sont  les  vues  des  châteaux  de  SaintrCricq  et  de  Monté- 
gut,  et  surtout  une  vue  prise  en  aval  du  pont  de  la  Treille,  montrant 
dans  le  lointain  une  vue  cavalière  du  prieuré  de  Saint-Orens  et  de  ses 
alentours,  malheureusement  très  légèrement  crayonnée. 

A  signaler  aussi  quelques  dessins  d'ornementation;  entr'autres,  un 
amour  soutenant  le  médaillon  armorié  de  M.  d'Etigny,  accolé  à  un 
autre,  sans  doute  celui  de  sa  femme,  née  de  Pange. 

Du  Limbeau  était  disgracié  de  la  nature  :il  était  bossu,  mais  son 
infirmité,  loin  de  nuire  à  son  intelligence,  n'aurait  fait  que  l'augmenter, 
s'il  faut  en  croire  le  proverbe.  Sa  figure  se  ressentait  peu  de  la  diffor- 
mité de  son  dos,  à  en  juger  par  son  portrait  fait  par  lui-même,  qu'il  a 
laissé  à  plusieurs  exemplaires  dans  ses  cartons. 

II  traversa  saos  inquiétudes  la  période  révolutionnaire  et  mourut 
très  âgé,  à  86  ans,  le  1^'  mars  1821,  rue  Dessoles,  dans  la  maison  de 
M.  Laffargue.  Son  acte  de  décès  mentionne  qu'il  était  ingénieur  ordi- 
naire des  ponts  et  chaussées  en  retraite.  Sa  femme  l'avait  précédé  dans 
la  tombe  depuis  le  5  germinal  an  vn.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  postérité. 

Le  Oarmel  d'Auoh  —  Ses  débute  —  Procès  areo  les  Pères  Jésuites. 

Oonstruotion  du  Monastère 

M.  £m.  Délias,  rappelle  d'après  des  documents  contemporains  pour 
la  plupart  inédits,  l'origine  et  les  premières  difficultés  du  Garmel 
d'Auch. 

«  Le  2«  jour  de  mars  1630,les  relligieuses  Carmélites  arrivèrent  en  la 
»  présente  villeen  carrosse,six  en  nombre,de  Toulouse  avant^etfeurent 
»  descendre  devant  l'esgUse  Sainte-Marie.  Et  là  devant,  M.  de  Rocbe-r 
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»  fort,  vicaire-général,  leur  bailla  de  l'eau  béniste,  les  embrassant  Tune 

>  après  Faultre,  et  les  fist  entrer  dans  le  cœur  pour  prier  Dieu.  En 
»  apprès  s'en  allèrent  pareillement  en  Tesglise  M.  Saint-Orens  et  puis 
»  se  retirèrent  en  la  maison  de  madame  la  mareschalle  de  Roquelaure 
»  scituée  à  La  Treilhe  (1).  > 

Elles  restèrent  six  années  en  cette  maison  t  par  emprunt,  sans  avoir 
1  pu  trouver  lieu  commode  pour  y  bastir  leur  couvent  jusqu'au  mois 

>  de  mai  1635  :  elles  acquirent,  à  cette  époque,  du  sieur  Secousse  une 

>  maison  sise  rue  dite  de  Camarade  (2).  » 

Elle  ne  prirent  possession  de  cet  immeuble  qu'au  mois  de  novembre 
1636,  un  an  et  demi  après  la  passation  du  contrat  avec  Secousse.  Les 
Jésuites  convoitaient  cette  maison  qui  avoisinait  leur  collège  dont  elle 
n'était  séparée  que  par  la  rue. 

Avant  qu'ils  eussent  achevé  de  bâtir  leur  collège,  ils  avaient  établi 
une  classe  sur  le  portail  de  la  première  clôture  de  la  ville,  au-dessus 
de  la  porte  du  Caillou  (près  la  tour  de  la  Ray  rie)  <  à  charge  de  la 
»  rendre  après.  » 

Ils  entrèrent  en  procès  avec  les  religieuses  Carmélites  parc?  qu'elles 
avaient  acheté  la  maison  Secousse  «  disant  qu'elles  sont  trop  proches 

>  d'eux  et  que  c'est  contre  la  bienséance  (3).  > 

Dans  un  mémoire  v^rsé  au  procès,  au  nom  des  dames  Carmélites,  il 
est  expliqué  que  «  la  proximité  des  deux  maisons  que  lesdits  Jésuites 
1  prennent  pour  prétexte  n'est  pas  leur  douleur;  c'est  qu'ils  avoient 
» .  fait  dessein  depuis  longtemps  d'avoir  ladite  maison  que  lesdites  roli- 

>  gieusesont  acquise,  pour  de  là  passer  hors  de  la  ville,  à  des  jardins 
»  qu'ils  vouloient  enclore;  et  de  faict,  en  bastissant  ils  ont  laissé  une 
9  attente  pour  passer  à  ladicte  maison,  par  dessus  ledict  portai,  laquelle 
»  est  visible  et  fait  connoitre  le  dessein.  »      ' 

*  Ce  que  lesdits  jésuites  désireroient  avoir  ladite  maison  n-est  pas 
»  qu'elle  leur  soit  nécessaire,  parce  que  le  collège  est  bien  basti,  pourvu 
1  en  église,  classes,  logis,  cours,  jardins  et  tout  ce  qui  est  nécessaire, 

>  étant  l'un  des  plus  beaux  collèges  de  la  province,  mais  ils  ne  sont 
1  jamais  contents  et  veulent  toujours  s'agrandir  (4).  > 

«  Le  moyen  de  feire  cesser  ledit  procès  et  mettre  ces  bonnes  reli- 
»  gieuses  en  paix,  seroit  qu'il  plut  à  M.  le  gouverneur  commander 
»  aux  consuls  d'Auch  de  faire  fermer  la  porte  qui  va  dudit  collège  sur 
1  ledit  portai  et  loger  dans  iceluy  quelqu'un  pour  hausser  et  abaisser 

(1)  De  Carsalade  du  Pont.  Journal  de  M*  Jean  de  Sollo,  pp.  39  et  40. 

(2)  Archives  de  M.  do  Carsalade  du  Pont, 

(3)  Idem. 

(4)  Ideio. 
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1  le  râtelier  qui  est  en  cas  de  nécessité  et  en  temps  de  guerre^  chose 
1  qui  seroit  bien  nécessaire  au  temps  ou  nous  sommes.  » 

Le  duc  d'Epernon,  gouverneur  et  lieutenant-général  en  Guyenne, 
saisi  du  différend,  le  soumit  à  des  arbitres  : 

Leur  sentence  fut  rendue  le  15  juillet  1637;  en  voici  le  texte  : 

L'an  1637  et  le  15*  jour  du  mois  de  juillet,  dans  la  ville  et  cité  d'Aux  et 
maison  commune  d'icelle,  se  sont  assemblés  MM.  Jacques  Castéira,  Jean 
Ducros,  Pierre  Lasdonnes  et  Vital  Espiau,  consuls,  Bernard  Sancet,  procu- 
reur du  Roy,  Claude  Lavacassetz,  procureur  juridictionnel  de  Monseigneur 
l'Archevêque,  Estienne  Chavailhe,  Guillaume  Laburguier,  docteur,  Jean 
Mariol,  Jean  Duverdier,  Jean  Verdun,  docteur,  Jacques  Davoye^  Guillaume 
Cinqfrais,  Guillaume  Ducros,  docteur,  Jean  Mascaras,  docteur,  Bernard 
Laflont,  docteur,  Jacques  Lafforcade,  docteur,  Jean  Castéra,  François 
Branet,  Guillaume  Larroque,  François  Séx)et,  Jean  Tapie,  bourgeois  consu- 
laires, et  Dominique  Lafitte,  docteur  èz  droictz,  pour  délibérer  sur  la  sui- 
vante proposition. 

Sur  la  proposition  à  nous  faite  par  le  seigneur  de  Puységur,  commissaire 
général  des  trouppes  de  l'armée  de  Guienne,  de  la  part  de  Monseigneur  le 
duc  d'Espernon,  pair  et  colonel  général  de  France,  gouverneur  et  lieute- 
nant général  pour  le  Roy  en  Guienne,  qu'ayant  eu  de  grandes  cognois- 
sances  des  procès  et  différends  muz  entre  les  Révérends  Pères  Jésuistes  du 
Colleige  de  ceste  villes  et  les  dévotes  Mères  Carmélites,  il  auroit  désiré  entre 
lesdictes  parties  un  accommodement,  lequel  ne  pouvant  sortir  à  effet  sans 
l'assistance  de  nostre  ville,  sur  la  nécessité  qu'il  y  avoit  d'oster  la  conti- 
guïté des  toitz  qui  sont  entre  leurs  maisons,  à  cause  de  la  tour  de  La 
Ray  rie  construite  sur  le  portai  qui  va  au  Caillau,  ledit  sieur  nous  auroit 
proposé  de  vouloir  donner  consentement  à  ce  qu'on  trouvât  expédiant  pour 
ester  cest  obstacle  à  condition  que  cella  ne  diminuât  la  sûreté  de  la  place 
ni  choquât  les  espritz  des  habitantz. 

Nous,  désirantz  obéyr  et  plaire  absolument  à  la  volonté  de  nostre  dit 
seigneur  d'Espernon^  avec  le  respect  que  nous  luy  devons,  avons  offert  que 
s'il  estoit  nécessaire  d'abattre  toute  ladicte  tour  que  nous  estions  pretz  à  y 
satisfaire;  à  quoi  le  dit  sieur  de  Puysegu  auroit  respondeu  que  l'intention 
dudict  seigneur  n'estoit  pas  que  cella  diminuât  la  deffence  de  nostre  ville, 
qu'aussy  il  jugeoit  qu'il  importoit  que  la  dicte  tour  subsistât,  qu'il  sufflzoit 
de  murer  les  portes  du  costé  du  Colleige,  hausser  une  murailhe  à  prandre 
sur  la  voûte  du  portai,  jusques  au  plancher  tant  du  cousté  dudict  colleige 
que  de  la  maison  des  Mères  Carmélites  et  despuis  le  plancher  jusques  au 
toict,  laisser  une  séparation  de  l'espace  et  largeur  de  ladicte  murailhe  de 
chasque  costé  et  par  aussy  laisser  en  ladicte  tour  un  corps  de  garde  pour 
la  deffence  de  nostre  dernière  encainte  et  faire  l'entrée  ailheur  où  il  sera 
jugé  à  propos  par  la  dicte  ville,dont  les  frais  des  dictes  murailhes  se  fairont 
aux  despens  desdictes  Mères  Carmélites. 

Ce  que  par  nous  ayant  esté  représenté  en  notre  maison  de  ville  auroit 
esté  unanimement  approuvé  désirant  témoigner  l'affection^  obéissance  et 
fidélité  par  nous  voué  à  l'authorité  de  mon  dict  seigneur  d'Espernon;  et 
aussy  a  esté  conclud  et  délibéré,lesdictz  sieurs  assistantz  et  oppinantz  s'es- 
tantz  signés  à  l'original  delà  présente  déUbéraiion  duquel  le  présent  extraict 
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a  esté  tiré  et  duement  ooUatîonnè  par  moy  notaire  royal  et  secrétaire  de  la 
maison  de  ville  du  dict  Aux. 

En  foy.de  quoy  me  suis  soubzsiguè  les  an  et  jour  susdictz.  —  Vbroier, 
notaire  royal.  (Signé.) 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du  15  novembre  1638  doima 
gain  de  cause  aux  Carmélites.  Il  condamna  les  Pères  Jésuites  <  à  vider 
>  la  possession  de  cette  classe  et  à  fermer  la  porte  qui  va  du  collège 
»  sur  ledit  portail.  » 

Le  procès  terminé,  les  Carmélites  songèrent  à  la  fondation  définitive 
de  leur  couvent  et  occupèrent  successivement  «  à  l'ouest  du  collège  des 
»  Jésuites  un  immense  corps  de  logis,  dont  les  dépendances  s'étendaient 
w  au  midi  jusqu'à  l'hôpital  Saint- Jacques.  C'était  l'ancien  château  des 
»  comtes  d'Armagnac.  Elles  achetèrent  en  outre,  le  26  janvier  1738, 
»  du  sieur  Jacques  Doat,  avocat,  une  maison  sise  sur  la  place  des 
1  Espalats,  en  dehors  de  la  fortification  (1).  • 

«  La  maison  fut  dédiée  à  la  Sainte-Trinité  sous  Tinvocation  de 
»  Notre-Dame  de  la  Victoire  (2).  > 

Elle  eut  pour  fondatrice  Mme  du  Coudray,  fille  du  président  Sevin, 
€  la  mère  sainte  »,  dont  la  vie  a  été  racontée  dans  la  Revue  de  Gascogne^ 
par  M.  l'abbé  Marquet.  Les  dots  que  portèrent  les  demoiselles  le 
Mazuyer  (3)  permirent  de  construire  le  monastère  et  de  commencer 
réglise  (aujourd'hui  bibliothèque  de  la  ville  d'Auch). 

La  Mère  de  la  Trinité  passa  les  vingt-six  dernières  années  de  sa  vie 
au  Carmel  d*Auch,  où  elle  mourut  le  26  décembre  1656.  Elle  put  donc 
diriger  les  travaux  de  construction  de  l'église  et  du  couvent  qui  furent 
confiés  à  Jean  Caillou,  architecte,  suivant  contrat  du  6  janvier  1640, 
Bourdoniéj  notaire  à  Auch. 

C'est  ce  contrat  que  nous  reproduisons  in  extenso  d'après  une  copie 
que  M.  Parfouru,  ancien  archiviste  du  Gers,  avait  prise  dans  les  minutes 
de  Lagardère,  notaire  à  Auch  (4). 

Bailh  à  hastir  le  nxonastaire  des  dames  Religieuses  Carmélites, 

à  Jean  Caillon,  m'  architecte  (5). 

Le  6  janvier  1640,  dans  la  ville  et  citté  d'Aux  et  au  devant  le  parloir  du 
couvant  des  dames  Religieuses  Carmélites  de  ladite  ville,  ete.,  establi  en 

(1)  L'abbé  Marquet.  La  Mère  Sainte,  Reçue  de  Gascogne^lSlZ,  tome  xiv.  Voir 
aussi  les  tomes  \ii  et  xiii. 

(2)  Archives  du  Gers,  C.  2,  P  195. 

(3)  Registre  des  insinuations  laïques  au  sénéchal  d'Auch,  1648-1652,  p.  114,  v^ 

(4)  C'est  aussi  Caillon,  venu  de  Paris  qu'on  avait  chargé  (suivant  traité  du 
16  juin  1629)  de  la  construction  de  la  partie  inachevée  de  réglise  SaintP-Marie, 
le  texte  de  ce  traité  en  cinquante-deux  articles  est  donné  à  l'appendice  de  Sainte- 
Mîirie  d'Auch,  par  l'abbé  F.  Canélo,  pp.  279  et  suiv.  (1  vol.  m-18,  Auch,  Foix, 
imp.  1864). 

(5)  Minutes  de  M'  Lagardère,  notaire  à  Auch,  rég.  de  1639-1641,  fol.  7,  v«  (1640). 
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Ba  personne  Jean  Caillon,  m' architecte  da  Roy,  dudit  Aux  habitant,  lequel 
promet  et  s'oblige  en  faveur  desdites  dames  Carmélites,  pour  icelles  pre- 
santes  et  acceptantes  Marie  de  Tlncarnation,  prieure,  Magdelaine  de  Jésus, 
soubs-prieure,  Margtierite  de  Tlncarnation  et  Marie  de  la  Saincte-Trinité^ 
deppositaires,  scavoir  de  bastir  dans  le  temps  et  terme  de  deux  ans  le 
monastaire  desdites  dames,  selon  les  membres  et  parties  dont  au  dessain  et 
conformément  &  ioellui  paraflé  et  signé  desdites  dame  et  (dudit)  s'  Caillou, 
qui  est  demeuré  au  pouvoir  de  chascune  desdites  parties;  pour  lequel  basti- 
mant  les  articles  suivantz  sont  convenus  et  accordés  comme  s'ensuit  : 

Et  premièrement  les  massoneries  de  toutes  les  tranches  et  rigolles  de 
fondations  seront  fouillées  jusques  au  vif  fons  et  sur  icelles  fondés  les 
meurs  dudit  bastiment;  auquel  bastimant  sera  fait  en  Festaige  bas  sur  Tes- 
tandue  du  reflectoire  et  proviserie  une  voulte  partie  servant  de  cave  et 
l'autre  de  bolangerie,  de  douze  canes  de  long,  en  y  comprenant  les  deux 
meurs  de  sepparation,  sur  trois  canes  de  large;  les  deux  meurs  qui  porte- 
ront ladite  voulte,  Tune  servant  à  porter  le  meur  au  dessus  qui  fera  face 
vers  l'esglise  aura  quatre  paulms  et  demy  d'espesseur  jusques  au  couron- 
nement de  la  voulte,  et  l'autre  qui  servira  à  porter  le  meur  qui  sepparera 
le  reflfectoire  et  proviserie  d'avec  le  cloitre,  aura  trois  pamls  et  demy  d'es- 
pesseur; dans  laquelle  voulte  seront  faicts  les  meurs  de  sepparation  et  les 
portes,  jours  et  dessante  en  icelle,  ainsin  qu'ilz  sont  marqués  sur  ledit  de^- 
saing;  et  sera  ladite  vouUe  surbaissée  de  quatre  pamls,  qui  aura  de  haul- 
teur  jusques  soubz  la  clef  doutze  pamls^  à  prandre  du  rais  de  chaussée  eià 
nivau  du  pavé  de  la  court  proche  le  jardrin  qu'est  entre  l'esglise  et  le  réfec- 
toire; et  tous  les  susdits  jours,  mesme  leurs  appuis^  voulseures^  portes  et 
marches  pour  les  dessantes  seront  de  bonne  pierre  de  tailhe,  le  tout  bien 
massoné  de  bonne  massonerie  et  de  bone  chaux  et  sable,  tant  les  voultes 
que  les  meurs;  l'aire  de  la  boulangerie  et  celle  des  caves  suivantes  seront 
de  terre  seulement;  de  l'aultre  costé  dudit  logis  sera  basti  ung  meur  fondé 
sur  le  vif  fons  qui  servira  à  porter  les  piliers,  arcades  et  meurs  au-dessus 
faisant  face  sur  le  preau,  icellui  meur  de  quatre  pamls  d'espesseur  et  eslevé 
aussi  hault  que  le  dessus  de  ladite  voulte  qui  marquera  la  haulteur  dudit 
preau;  sur  lequel  meur  seront  faicts  et  eslevés  cinq  piliers  et  desmi  pour 
porter  cinq  arcades  et  entre  iceux  pilliers  sera  eslevé  le  meur  de  trois  pamls 
au  dessus  du  pavé  avec  ung  appuy  de  pierre  tailhée;  les  piliers  auront  en 
longueur  trois  pamls  et  demi,  d'espesseur  trois  pamls  et  quart;  les  arcades 
basties  sur  lesdits  piliers  auront  dix  pamls  ou  environ  de  large;  et  au 
commancemant  de  la  naissance  des  voultes  desdîtes  arcades  seront  faictes 
plinthes  pour  servir  d'imposte;  les  voulseures  desdites  arcades  seront  faictes 
de  diverses  pièces  appellées  voussoires  estredossées  par  le  dessus  d'un  paml 
trois  quartz,  lesdites  arcades  arrasées  qu'elles  soint  fairont  la  juste  haulteur 
du  premier  plancher,  qui  sera  de  deux  canes  de  hault  despuis  le  dessus  du 
pavé  descloistres  jusques  au  dessus  du  pavé  des  allées  des  dortoirs;  et  au- 
dessus  seront  continués  les  meurs  bastis  sur  lesdites  arcades  d'espesseur  de 
deux  pamls  trois  quartz  jusques  à  la  haulteur  du  deuxiosme  plancher,  qui 
sera  de  quatorze  pamls,  comprûis  l'espesseur  dudit  plancher;  dans  le  susdit 
estage  et  sur  ledit  meur  seront  faictz  six  jours  qui  seront  dans  les  celiulles 
cy  apprès  à  expeciffler,  qui  auront  trois  pamls  de  large  et  cinq  de  hault, 
bastis  de  pierre  de  tailhe  avec  leurs  appuis  et  couvertures;  oultre  les  sus^ 
dites  haulteurs  sera  encore  eslevé  ledit  meur  de  huict  pamls  de  hault,  qui 
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sera  Tentière  haulteur  du  galatas,  sans  en  ce  comprandre  l'espesseur  de 
saviviers  (?);  dans  icello  haulteur  sera  faict  sur  chasque  arcade  ung  jour  de 
quatre  pamls  et  demi  de  large  sur  la  haulteur  qu'ilz  pourront  monter;  les 
jambages  d'ieeux,  appuis  et  fermeture  qui  seront  de  pierre  de  tailhe  comme 
les  autres.  Plus  l'aultre  meurqui  sera  porté  sur  cellui  duquel  il  est  cy- 
devant  parlé,  soustenant  la  susdite  boulangerie  et  cave,  qui  est  du  costé  de 
Tesglise,  sera  de  mosmo  espesseur  et  haulteur  que  le  précédant;  dans  lequel 
meur  seront  faictz  deux  jours  pour  esclairer  dans  ladite  boulangerie,  et 
ung  dans  la  cave,  deux  portes  deux  jours  au  dessus  et  aulx  endroictz  où  le 
tout  est  marqué  audit  dessaing,  de  quatre  pamls  de  large  et  six  de  liault, 
pour  esclairer  dans  le  reffaictoire,  et  trois  aultres  jours  à  servir  et  esclairer 
dans  la  proviserie,  qui  seront  de  pareilhe  haulteur  et  largeur  que  les  autres; 
comme  aussi  toutes  les  portes  et  croisées,  appuis  et  volseures  d'icelles  ou 
platebandes  seront  de  pierre  de  tailhe;  et  les  passaiges  pour  aller  et  entrer 
dans  le  cloistre  seront  fermés  en  arcades;  la  porte  pour  entrer  dans  le  réfec- 
toire et  celle  pour  entrer  dans  la  proviserie  seront  posées  suivant  ledit  des- 
saing, sans  aulcun  jour  dans  le  susdit  meur  par  le  hault,  ains  tout  plain; 
les  meurs  de  reffan  qui  sont  dans  œuvre  marqués  sur  ledit  dessaing,  comme 
aussi  ceux  qui  ferment  les  allées  des  cloistreset  qui  sepparent  le  reffectoire 
et  proviserie,  seront  de  deux  pamls  et  demi  d'espesseur  jusques  à  la  super- 
ficie de  la  cave;  et  le  dessus,  jusques  au  premier  plancher  qui  faira  Tentière 
haulteur  desdits  meurs,  sera  de  deux  pamls  et  quart  d'espesseur;  et  les 
portes  et  croisées  dans  icelles  seront  de  la  largeur  et  à  Tendroit  marqué  sur 
ledit  dessaing;  lesquels  portes  et  croisées  seront  bastiçs  de  pierre  de  tailhe 
et  massonées  comme  dessus.  Les  deux  autres  meurs  servant  à  clorre  les 
loges  aulx  retours,  qui  seront  l'un  du  costé  du  carrelot  et  l'autre  du  costé 
où  estoitle  logis  de  Mascaras,  qui  doibvent  eatre  fondés  jusques  au  vif  ions, 
espes  en  leur  fondation  de  quatre  pamls  jusques  au  rez  de  chaussée  et  do 
trois  pamls  et  quart  jusques  au  premier  plancher,  seront  continués  en  l'es- 
pesseur  de  deux  pamls  et  demi  jusques  au  deuxiesme  plancher,  et  audessus 
jusques  à  l'entière  hauteur  dudit  bastimant,  de  deux  pamls  et  quart.  En 
l'estage  des  cellules  seront  laissées  trois  croisées  de  six  pamls  de  large  chas 
cune  et  de  sept  pamls  de  hault  pour  esclairer  dans  les  allées  des  dortroirs 
aulx  endroictz  marqués  sur  ledit  dessaing,  sans  autre  jour,  ains  tout  plain, 
le  tout  massoné  comme  dit  est.  Les  deux  autres  meurs  formant  deux 
angles  du  cloistre  et  faisant  face  sur  le  preau  seront  fondés  de  mesme  que 
les  precedans  et  d'espesseur,  haulteur,  forme  et  estructure,  avec  pilliers, 
arcades,  fenestres  et  semblables  materiaulx.  Et  quand  aux  meurs  qui  sep- 
pareront  les  allées  des  cloistres  d'avec  le  chappitre  (?),  roberie  et  bûcher, 
qui  seront  ausdits  restours,  seront  faictz  de  longueur  convenable  et  scelon 
ledit  dessaing,  fondés  jusques  au  vif  fons  et  de  largeur  de  deux  pamls  et 
demi,  et  au  dessus  de  doux  pamls  et  quart;  dans  les  susdits  meurs  seront 
laissées  et  fabriquée:}  de  pierre  de  tailhe  les  portes  et  jours  y  marqués,  de 
largeur  et  haulteur  convenable. 

Les  cellules  des  dames  en  nombre  do  vingt  cinq  seront  basties  de  la 
largeur  et  longueur  dudit  dessaing  et  sepparôes  d'une  cloison  de  bois, 
massonées  entre  deux  pouteaux  de  masse  canal,  chaux  et  sable;  les  portes 
d'icelles  auront  trois  pamls  et  quart  de  large  et  sept  et  demi  de  hault. 

Le  relïectoire,  les  allées  des  cloistres,  les  corroirs  des  dortoirs  et  le  plan- 
cher au  dessus  desdites  cellulles  appelé  le  galatas,  seront  pavés  do  carreau 
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de  terre  cuite,  sauf  le  pourtour  de  la  table  dudit  reffectoîro  qui  sera  garni 
d'aix  de  courau  et  le  tuj^u  do  la  cheminée  de  la  cuisine  sera  levé  de  bar- 
rons jusques  à  quatre  pamls  au  dessus  du  feste;  ledit  tuyeau  sera  de  sept 
pamls  de  long  et  ung  et  demi  d'ouverture,  le  tout  massoné  comme  dit  est. 
Davantaige  sera  faict  l'escallier  pour  monter  au  refïectoirc,  proviserie  et 
autres  estaiges,  dortoirs  et  galatas,  et  pour  ce  seront  fondés  les  meurs  dudit 
escalliô  jusques  au  vif  et  aux  endroictz  où  il  est  marqué  sur  ledit  dessaing, 
le  tout  d'espesseur  convenable,  qui  porteront  les  marches  dudit  escallier 
jusques  à  la  haulteur  des  planchers  du  dortoir,  qui  seront  de  pieri'edetailhe 
et  au  dessus  de  bois;  et  les  deux  testes  du  noyeau  dudit  escallier  seront 
basties  de  pierre;  dans  lequel  escalier  les  portes  et  croisées  marquées  audit 
dessaing  seront  fabriquées  de  pierre  de  tailhe  et  massonées  comme  dit  est. 

De  plus  sera  faict  le  sieige  et  tuyeau  des  lieux  communs  et  conduit  dans 
le  canal  de  ladite  ville  qui  passe  dans  le  carrelot,  avec  la  vuntouse  qui  sera 
conduite  aussi  hault  que  la  couverteure,  et  ce  à  Tendroit  où  il  est  marqué 
sur  ledit  dessaing. 

D'abondant  sera  faicte  entre  l'escallier  et  le  logis  proche  de  l'esglise  une 
gallerie  pour  conduire  lesdites  dames  religieuses  du  dortoir  au  cœur  en 
passant  dans  et  à  travers  l'escallier;  pour  ce  faire  sera  fondé  le  meur  entre 
la  maison  desdites  Dames  et  le  jardrin  de  M.  Dastarac  aussi  bas  fondé  que 
les  autres  cy  devant  desclairés,  eslevé  de  trois  canes  ou  environ  au  dessus 
du  rez  de  chaussée,  la  couverture  au  dessus;  et  du  costé  desdites  Dames 
Religieuses  seront  mis  trois  pilliers  de  bois  pour  porter  ladite  gallerie  et 
plancher  d'icelle  avec  trois  petits  daix  (dés)  de  pierre  de  tailhe^  ung  sur 
chasque  pillier,  et  la  fondation  au  dessoubz;  au  dessus  desdits  pilliers  sera 
faict  ung  petit  pan  de  bois  pour  fermer  'ladite  gallerie  avec  deux  jours  de 
haulteur  et  de  grandeur  pareilles  à  celle  desdites  cellules;  laquelle  gallerie 
sera  lambrissée  d'aix  de  sapin  attaché  aux  chevrons  de  la  couverture; 
laquelle  sera  de  tuilleà  canal,  comme  celles  qui  sont  à  exprimer  cy  apprès. 

Plus  sera  faict  dans  une  place  appartenante  à  ladite  ville  proche  la  tour 
desdites  Dames  Religieuses,  contenant  quatre  canes  sur  trois  ou  environ, 
qu'elles  acquerront  de  ladite  ville  à  leurs  despans^  une  voulte,  ung  four, 
une  cheminée,  la  platebande  et  les  jambages  de  pierre  de  taille;  et  au  dessus 
de  ladite  voulte,  une  cuisine,  et  sur  icelle  encore  une  chambre;  les  meurz 
sur  ladite  place  et  la  couverture  seront  levés  aussi  hault  que  le  corps  de 
logis  où  seront  les  dortoirs;  en  la  première  et  deuxiesme  estaige  sera 
laissée  une  croisée  à chascune  d'icelles  de  trois  pamls  et  demi  de  large  sur 
la  haulteur  convenable;  une  cheminée  en  ladite  cuisiine  avec  les  jam- 
bages et  platabande  de  pierre,  une  porte  à  chascune  pour  y  entrer, 
le  plancher  garni  d'une  poultre  st  solive  au  dessus,  avec  des  aix  de  sapin 
ou  coureau,  comme  les  autres,  pavés  de  carreaux  de  terre  cuite.  La 
charpanterie*  duquel  bastimant  sera  faicte  ainsin  que  s'ensuit.  Premiè- 
rement seront  mises  au  premier  et  second"  plancher  toutes  les  poultrcs 
nécessaires,  cspassées  de  doutze  pamls  les  unes  des  autres,  qui  seront  de 
courau  ou  de  sapin;  sur  lesquelles  poultres  seront  mises  des  solives  de 
quatre  et  de  cinq  poulces  de  gros  espacées  les  unes  des  autres  d'ung  paml 
et  demi,  pour  le  premier  estage;  et  au  second  plancher  les  soUves  n'auront 
que  quatre  poulces  de  gros,  espassées  comme  les  autres,  le  tout  garni  d'aix 
de  sapin  ou  de  courau,  reboutées  dessus  et  dessoubz  à  l'endroit  desdites 
cellules,  bien  jointes  ensemble^  clouées  aux  solives  sans  aulcunc  chose  au 
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dessus  sinon  aux  endroitz  dos  allées  et  plancher  su ppcrieur  desdites  cellules 
où  il  sera  mis  de  la  terre  et  pavé  de  carreau,  comme  dit  est.  Les  cloisons  de 
colombage  qui  formeront  les  allées  des  dortoirs  et  seppareront  Icsdites 
en  nombre  de  vingt-cinq,  conformément  audit  dessaing,  seront  de  trois  et 
quatre  poulces  de  gros.  Et  pour  la  eharpanterie  de  la  couverteure  du  grand 
logis,  sera  construictes  de  ferme  sur  chascun  ung  tiran  et  seront  espassés 
Tun  de  l'autre  comme  les  poultres,  lesdites  fermes  garnies  de  feste,  deux 
arcbalestriês,  ung  ponçon,  deux  soubardes^  avec  deux  cours  de  pane(?)  ou 
ventrière  de  chasque  costé;  les  chevrons  de  trois  à  quatre  poulces  de  gros, 
espacés  de  quatre  à  la  latte,  seront  de  sapin  ou  coureau,  et  sur  les  tirans  il 
n'i  aura  auculne  solive  ni  porte,  ains  tout  vuide.  Et  quant  aux  autres 
couvertures,  il  iaura  surchascune  poultre  une  ferme  garnie  chascuned'un 
tiran,  feste  et  poinçon,  deux  arcbalestrés  et  soubarbes  et  ung  cour  de 
ventrière  de  chascun  costé,  les  chevrons  de  mesme  bois  et  ospassés  comme 
dessus.  Toutes  lesquelles  couvertures  seront  de  tuille  à  canal,  tant  de  l'un 
comble  que  des  deux  autres,  et  seront  les  dictes  couverteures  à  deux  eaux, 
avec  latte  clouée  aux  chevrons.  Plus  pour  la  menuserie,  en  la  première 
estaige  où.  sera  la  boulangerie,  seront  mises  des  portes  de  grandeur  conve- 
nable aux  bayes  de  bois  do  courau,  ferrées  de  gondz  et  panteures  sans 
aulcune  serreure  sinon  de  loquetes;  ensemble  les  fenestres  de  mesme  bois 
de  courau,  ferrées  avec  verroillet  et  targettes,  fiches  ot  pâte»?,  le  tout  pour 
servir  à  l'estaige  basse;  seront  aussi  faictes,  dans  le  réfectoire  deux  croisées 
bastardes,  trois  dans  la  proviserie,  avec  châssis  et  volletz  garnis  de  fiches  et 
targettes  et  verroilletz  comme  les  autres  cy-dessus.  Et  pour  l'ouverteure 
qui  doibt  estre  faicte  pour  servir  les  vivres  de  la  cuisine  au  reftaictoire  sera 
icelle  garnie  d'une  porte  couppée  en  deux,  construite  de  bois  de  sapin  ou 
courau,  ferrée  de  gondz  de  pantures,  targettes  et  verroilhs.  Les  fenestres 
qui  serviront  dans  lechappitre(?)roberie  et  bucherie  seront  faictes  de  postes 
de  sapin  avec  deux  barres  par  derrière  et  ung  verroillet  pour  les  tenir  fer- 
mées. 

Et  quand  aux  portes  des  dites  celluUes,  en  nombre  de  vingt-cinq 
comme  dit  est,  elles  seront  basties  de  bois  de  sapin  ou  courau,  avec  gondz 
ou  pantures  et  une  loquette  de  bois  à  chascune  cellulle,  et  la  fenestro  de 
bois  de  courau  avec  ung  châssis  et  vollet,  ferrée  de  deux  pantures  et  une 
targette.  D'abondant  seront  faictes  trois  croisées  dans  lesdits  dortoirs  avec 
châssis  et  volletz,  ferrées  comme  celles  durefïectoire.  Sur  l'escallier  dessus 
mentionné  sera  mise  fenestre  de  mesme  bois  et  ferrure  ainsin  que  celle  du 
reffectoire;  et  encore  sera  faicte  une  fenestre  et  porte  aux  lieux  comuns, 
ainsin  qu'aux  celluUes;  plus  seront  mises  des  vitres  aux  susdites  fenestres 
de  la  cuisine,  reffaictoire,  celluUes,  lieux  comuns,  des  allées  des  dortoirs,  do 
l'escalier  et  gallerie  qui  conduira  au  cœur,  et  non  ailheurs.  Enfin  on  l'estaige 
du  galatas  sera  mis  à  chascun  jour  une  fenestre  d'aix  de  sapin,  barrée  par 
derrière  avec  ung  verroillet  pour  la  fermer. 

Lequel  susdit  bastimant,  comme  dessus  expeciffié,  ledit  sieur  Caillou 
randra  faict  et  parfaict  avec  la  clef  à  la  main  aux  dites  Dames,  au  dire  do 
maistres  expertz  et  à  ce  cognoissans,  scelon  les  susdits  articles  et  autres 
particuliers,  desquels  parties  sont  demeurées  d'acord,  rédigés  par  escript  et 
par  elles  respectivement  signés,  qui  sont  demeurés  au  pouvoir  de  chas- 
cune; et  ce  moyenant  le  prix  et  somme  de  unze  mille  sept  cens  livres, 
payables  aux  conditions  suivantes  par  lesdites  Dames,  sgavoir  la  somme  de 
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dix  mille  livres  qit'elles  bailhent  presantement  on  cession  audit  siônr 
Caillon  à  prandre  sur  dame  Françoise  de  Clari,  vefve  à  feu  Monsieur  de 
Mazuyer,  quand  vivoit,  premier  présidant  au  parlement  de  Tholose,  sur  et 
tant  moins  de  dix-huit  mille  livres  que  ladite  dame  doibt  au  dit  couvant 
par  deux  contratz  du  8*  d*aoust  1638,  rettenus  par  M"  François  Branet, 
notaire  de  ceste  ville,  pour  icelle  somme  recepvoir  par  ledit  sieur  Caillon 
aux  termes  portés  par  lesdits  contratz  et  dlcelle  fomir  bonne  et  vallable 
quittance,  et  cependant  jouir  des  intèretz  tels  qu'ils  sont  stipulés  par  les 
dits  contractz,  à,  concurrance  de  la  somme  de  dix  mil  livres,  promettant  les 
dites  dames  Religieuses  audit  efCaict  de  fournir  audit  Caillon  toutes  procu- 
rations nécessaires,  ensemble  de  repprandre  h  elles  la  dite  cession  en  deiïault 
de  payement  de  ladite  somme  aux  termes  escheus,  passés  lesquels  ledit 
sieur  Caillon  faira  toutes  poursuites  nécessaires,  contre  ladite  dame  de 
Mazuyer,  aux  despens  toutes  fois  desdites  Religieuses  et  en  leurs  noms;  et 
au  cas  où  il  n'en  peult  retirer  payement,  elles  seront  tenues  ung  an  après 
de  rcpprendre  ladite  cession  et  faire  payement  audit  Caillon  de  ladite 
somme  do  10,000  livres  sans  qull  soit  tenu  de  discuter  contre  ladite  dame 
de  Mazuyer  ou  autre  en  vertu  de  ladite  cession;  et  à  deffault  dudit  paye- 
ment se  réserve  ledit  Caillon  de  pouvoir  agir  contre  M.  Jean  Castaing, 
presbtre  et  protonotaire  du  Saint-Siège,  en  vertu  d'une  promesse  privée 
randue  en  faveur  dudit  Caillon  le  24'  juillet  dernier,  sans  préjudice  néant- 
moins  audit  cas  de  pouvoir  aussi  agir  contre  lesdites  dames  Religieuses 
on  leurs  biens  que  contre  ledit  sieur  Castaing,  conjoinctement  ou  seppa- 
rement  comme  bon  semblera  audit  Caillon. 

Et  pour  le  surplus  des  dites  11,700  livres,  qui  est  1,700,  lesdites  dames 
Religieuses  promettent  le  payer  audit  Caillon  dans  le  temps  et  terme  de  la 
festo  de  Pasques  prochaines. 

Oultro  laquelle  somme  de  11,700  livres  lesdites  Dame'fe  Religieuses  bail- 
hent audit  Caillon  touts  les  materiaulx  des  maisons  à  desmolir  pour  la  place 
dudit  bastimant,  appartenants  aux  dites  Dames,  fors  et  excepté  la  maison 
dans  laquelle  elles  habitent  à  présent,  acquise  par  elles  de  M.  M*  François 
Secousse,  conseiller  du  Roy  et  président  en  l'eslection  d'Armaignac;  des 
quels  dits  materiaulx,  bois,  pierre,  fer  et  autre  matière  des  dites  maisons  à 
desmolir  demeureront  aquises  audit  Caillon  pour  en  faire  &  ses  plaisirs  et 
volonté.  Et  pour  ce  dessus  observer  lesdites  parties  l'ont  promis  à  l'obli- 
gation de  leurs  biens,  etc.  Presants  M"  Jacques  Prunières,  secrétaire  de 
Mgr  l'Archevesque,  et  Jean-Pierre  Verdier,  docteur  en  droit  du  dit  Aux 
habitants,  soubsignés  avec  parties. 

J.  Caillon; 

Sœur  Marie  de  l'Incarnation,  supérieure; 
Sœur  Magdelene  de  Jésus; 
Sœur  Marguerite  de  l'Incarnacion; 
Sœur  Marie  de  la  Très  SAiNTE-TRmrrÉ. 
Prunièes,  présent.  —  Verdier,  présent, 

Lagardère,  notaire  royal 

ContreroUé  le  12  mai  1640,  3  s.  6  d. 

Deneyts. 
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(En  marge  du  folio  13  verso  se  trouve  la  quittance  suivante  écrite  de  la 
main  de  Caillon:) 

Je  soussigné  confaisse  avoir  sy  devant  reseu  desdicttes  dame(s)  Reli- 
gieuse(s)  Carmelite(s)  la  somme  de  1,700  livres  par  les  mains  du  sieur 
Broqueville  de  Montfort,  provenant  de  la  dotation  de  Blanche  Broqueville, 
religieuse  audit  couvant,  pour  laquelle  somme  le  contra  de  depte  d'icelle 
retenu  par  Baron,  notaire,  a  été  canselô  moihianent  ladicte  some  par  moy 
-  reseu  en  tenmoins  du  pris  delà  besogne  dont  au  présent  contra;  de  laquelle 
some  de  1,700  livres  en  quicte  lesdicttes  dame[s]  religieuse[s]. 

Faictà  Aux,  le  18  novembre  1641.  J.  Caillon  (1). 

Communications  diverses 

M.  Calcat  communique  une  inscription  en  marbre  noir  trouvée  par 
lui  sur  les  bords  du  ruisseau  d'Embaquès  et  qui  nous  donne  le  nom 
des  quatre  consuls  d'Aucli  pour  Tannée  1691. 

M.  DE  Bière  seigneur  du  L.... 

M*  B.  Dencouton  ad.  e 

F.  Baron. 

P.  Larouvière. 

Baron  n'est  pas  cité  dans  la  liste  des  maires  et  consuls  d'Auch  publiée 
par  Prosper  Laforgue^  c'est  une  lacune  que  vient  heureusement  com- 
bler notre  inscription.  Nous  ne  savons  de  quel  lieu  Gilles  de  Bière  était 
seigneur;  cette  famille  avait  déjà  fourni  des  consuls  à  la  ville  d'Auch 
en  1381  et  1386. 

M.  Bousquet  fait  don  à  M.  de  Carsalade  pour  le  musée  de  la  Société 
d'une  épée  wallone  trouvée  à  Castelnau-Barbarens  et  de  divers  objets 
de  ferronerie  d'art  du  xvii®  siècle^  provenant  du  château  de  Puységur. 

M.  Délias  fait  don  aux  Archives  départementales  :  1°  des  rôles  de  la 
taille  de  la  communauté  d'Arcamont  (1678-1791,  lacunes);  2"  d'un 
cadastre  de  la  même  communauté  malheureusement  incomplet  (xvi^ 
siècle);  3°  d'un  état  du  recensenlent  général  des  chevaux  du  comté 
d'Armagnac  (17  septembre  1736)  proveuant  sans  doute  du  haras  du 
Rieutort. 

La  Société  fixe  au  7  mai  la  date  de  sa  prochaine  réunion. 

(1}  Les  immeubles  de  la  communauté  mis  sons  la  main  de  la  Nation  en  vertu 
de  la  loi  du  27  brumaire  an  vu  (16  décembre  1798)  furent  vendus  en  vingt-un 
lots,  suivant  adjudication  devant  le  préfet  du  Gers  du  27  messidor  an  ix  (16 
juillet  1801),  aux  sieurs  Pore,  Destieux,  Mollière,  Lagrange,  liranet,  Mollard, 
Cassagnaru,  Palanque,  Key,  Gèze,  Bajon  et  Pardiac. 

L'église,  affectée  au  Bureau  de  bienfaisance  d'Auch  par  Tart.  7  de  la  loi  du 
9  septembre  1807,  fut  concédée  à  la  ville  pour  Tinstallation  actuelle  de  la 
Bibliothèque. 


MONSEIGNEUR  IRÊNÊE  TVES  DE  SOLLE 

PREMIER  ARCHEVÊQUE  DE  CHAMBERY 

(1744-1824) 


Pendant  Tété  de  1868  nous  traversions  avec  un  de  nos 
amis  la  ville  de  Chambéry.  Obligés  de  passer  au  secréta- 
riat de  l'archevêché  pour  y  faire  viser  nos  lettres  testi- 
moniales, nous  y  trouvâmes  un  excellent  accueil  et  on 
nous  invita  à  voir  le  cardinal,  qui  aimait  beaucoup,  nous 
dit-on,  à  causer  avec  des  étrangers.  Nous  n'aurions  pas 
osé  solliciter  cet  honneur;  mais  la  proposition  allant  au- 
devant  de  nos  désirs,  nous  Facceptâmes  avec  empresse- 
ment. Nous  fûmes  très  heureux  de  voir  de  près  Son  Em. 
Mgr  Billiet,  un  des  princes  de  TEglise  dont  on  parlait  le 
plus  à  cette  époque.  Nous  savions  qu'à  vingt  ans  il  était 
encore  pâtre  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise,  et  qu'à 
vingt-deux  ans,  après  avoir  étonné  par  son  intelligence 
ses  condisciples  et  ses  maîtres  et  fait  toutes  ses  études 
comme  en  se  jouant,  il  s'asseyait  à  son  tour  sur  les  chaires 
de  philosophie  et  de  théologie,  qu'il  occupa  successive- 
ment avec  une  rare  distinction.  Mgr  Billiet  n'était  pas 
seulement  un  savant  distingué,  dont  la  Savoie  peut  être 
flère;  c'était  encore  un  charmant  causeur.  Agé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  déjà  quand  nous  le  vîmes,  ce  vénérable 
vieillard  vécut  cinq  ans  encore.  Il  est  mort  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  le  30  avril  1873. 

Mgr  Billiet  nous  reçut  avec  une  touchante  simplicité, 
et  dès  qu'il  sut  que  nous  étions  du  diocèse  d' Auch,  il  nous 
parla  avec  un  plaisir  marqué  de  Mgr  de  SoUe,  un  de  ses 
prédécesseurs,  qui  l'avait  ordonné  prêtre  et  dont  il  avait 
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été  le  vicaire-général.  Les  souvenirs  de  cette  causerie 
nous  sont  encore  présents  après  vingt-cinq  ans,  et  d'ail- 
leurs nous  les  retrouvons  en  partie  dans  nos  notes  de 
voyage.  Ce  sont  les  détails  biographiques  recueillis  de 
la  bouche  même  de  son  éminent  successeur,  complétés 
par  d'autres  renseignements  venus  ensuite,  que  nous 
voudrions  faire  connaître  àThonneur  d'un  excellent  évè- 
que,  qui  fut  notre  compatriote. 


I- 


Irénée-Yves  de  SoUe  naquit  à  Auch  le  19  mai  1744  et 
fut  le  dernier  des  sept  enfants  de  messire  Jean  de  Solle, 
avocat  au  Parlement,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  maison 
et  couronne  de  France,  et  de  dame  Jeanne  de  Seissan  de 
Marignan.  Il  fut  baptisé  le  20  mai  dans  l'église  de  Saint- 
Orens  par  son  oncle  paternel,  Joseph  de  Solle,  chanoine 
de  cette  collégiale.  Il  eut  pour  parrain  son  oncle  maternel, 
messire  Irénée  de  Seissan  de  Marignan,  prieur  de  Dému, 
représenté  par  Joseph-Marie  de  Solle,  frère  aîné  du 
baptisé,  âgé  de  treize  ans,  qui  le  tint  sur  les  fonts  avec 
demoiselle  Françoise  de  Solle,  sa  sœur,  âgée  de  seize  ans  *. 
Trois  ans  après,  en  1747,  cette  jeune  marraine  entrait 
au  Carmel. 

C'était  sous  l'épiscopat  de  M.  de  Montillet.  Un  fait 
extrait  du  journal  de  maître  Jean  de  Solle,  publié  ici 
même  en  1877  par  M.  de  Carsalade,  montre  bien  l'estime 
que  ce  prélat  professait  pour  cette  maison.  Mademoiselle 
Françoise  de  Solle  prit  le  voile  blanc  le  8  décembre  de 
cette  année  1747;  l'archevêque  fit  la  cérémonie,  et  puis, 
sans  être  attendu,  il  vint  par  une  marque  de  considération 
prendre  place  au  repas  de  la  famille.  En  1749,  lorsque  la 

(1)  Registres  de  ia  paroisse  Saint-Orens,  à  la  mairie  d'Auch. 
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novice  fut  appelée  à  prononcer  ses  graijds  vœux,  M.  de 
Môntillet  voulut  encore  présider  la  cérémonie.  Une  autre 
sœur  d'Irénée-Yxes,  Madeleine,  prit  le  voile  dans  le 
couvent  des  Ursulines  de  la  ville  d'Auch  sous  le  nom  de 
sœur  Sainte-Croix. 

La  famille  de  Marignan,  d'où  sortait  Mme  de  SoUe, 
occupait  et  occupe  encore  un  des  premiers  rangs  dans 
Taristocratie  de  la  contrée. 

Les  de  SoUe  appartenaient  à  cette  noblesse  de  robe  qui, 
sous  Tancien  régime  peuplait  les  cours  et  les  Parlements 
de  magistrats  pour  qui,  malgré  Taccroissement  incessant 
de  la  fortune,  la  foi  et  l'honneur  étaient  encore  la  meil- 
leure part  de  l'héritage  transmis  des  pères  aux  enfants. 
Cette  famille  s'est  éteinte  en  donnant  un  saint  évêque  à 
l'Eglise  et  un  vaillant  soldat  à  la  patrie. 

Avant  de  continuer  Thistoire  du  premier,  quelques 
mots  sur  le  neveu  qui  lui  fît  tant  d'honneur  ne  paraîtront 
peut-être  pas  déplacés. 

Le  général  Augustin  de  SoUe  est  bien  le  personnage 
qui  a  jeté  le  plus  d'éclat  sur  cette  maison.  Né  à  Auch  le 
3  juillet  1767,  Jean-Joseph-Paul-Augustin  était  iils  de 
Joseph-Marie  de  Solle,  frère  aîné  d'Irénée-Yves,  celui-là 
même  qui  lui  avait  servi  de  parrain  en  l'absence  du  prieur 
de  Dému.  Sa  mère  était  dame  Hélène  de  Cambefort,  une 
vraie  femme  forte,  sur  le  compte  de  laquelle  nos  archives 
révolutionnaires  fournissent  un  renseignement  intéres- 
sant. Incarcérée  à  Lectoure  le  2  mai  de  l'an  n  de  la  répu- 
blique, par  ordre  du  sinistre  Dartigoeyte,  parce  que  «  par 
son  ascendant,  ses  manières,  ses  insinuations  elle  avait 
entraîné  des  administrateurs  et  des  personnes  à  talents 
dans  le  parti  fédéraliste  »,  elle  ne  recouvra  sa  liberté  après 
trois  mois  de  détention  que  grâces  aux  nombreuses  démar- 
ches et  aux  sollicitations  de  son  fils.  Celui-ci  était  à  cette 
époque  adjudant-major.  Sa  piété  filiale  autant  que  son 
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nom  faillirent  alors  compromettre  son  avenir  et  briser  sa 
carrière.  Une  loi  ayant  défendu  aux  ci-devant  .nobles  de 
faire  partie  de  Tarmée,  il  en  fut  exclu  et  n'obtint  sa  réin- 
tégration qu'en  juin  1795.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  commença  à  signer  Dessolles  *  pour  enlever  à  son 
nom  toute  apparence  aristocratique. 

A  partir  de  ce  moment,  Augustin  Dessolles  fit  admira- 
blement son  chemin  et  devint  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  l'Empire.  Nous  trouvons  dans  le  journal 
d'une  anglaise  *  d'esprit  et  de  goût,  quelques  lignes  qui 
dépeignent  la  physionomie  du  général  de  Soïle.  Miss 
Berry  raconte  que,  se  trouvant  à  Paris  en  1802,  au  moment 
de  la  paix  d'Amiens,  elle  fut  invitée  à  dîner  chez  Mme  de 
Staël. 

Par  bonheur,  dit-elle,  je  fus  à  côté  du  général  de  Solle.  Il  était  chef 
d'état-major  de  Moreau,  et  c  est  lui  qui  a  écrit  ce  fameux  récit  de  la 
bataille  de  Hohenlinden,  que  l'on  regarde  à  Paris  comme  le  modèle 
des  dépêches  militaires.  11  a  une  physionomie  fort  douce  et  des  manières 
exquises.  Notre  conversation  a  roulé  sur  les  beaux  climats  pour  les- 
quels je  partage  sa  prédilection.  Par  hasard  nous  vînmes  à  parler  de 
la  Suisse.  Il  regrette  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  ce  pays  et 
qui  ont,  dit-il,  fait  grand  tort  aux  Français. 

Le  général  de  Solle  était  homme  d'esprit,  et  le  juge- 
ment de  miss  Berry  ne  fait  que  confirmer  sa  réputation 
à  cet  égard.  Il  n'était  pas  moins  homme  de  cœur.  Il  montra 
toute  sa  délicatesse  au  moment  du  procès  de  Moreau.  Par 
un  sentiment  généreux  il  crut  indigne  de  lui  de  paraître 
abandonner  un  ami  dans  le  malheur.  Napoléon  ne  le  lui 
pardonna  pas.  Le  général  fut  rayé  du  Conseil  d'Etat  et 
perdit  le  gouvernement  de  Versailles.  Il  se  retira  alors 
sur  une  terre  qu'il  possédait  aux  environs  d'Auch,  et  il 
s'y  occupait  d'agriculture  lorsque  l'empereur,  en  passant 

(1)  C'est  ce  qui  explique  la  variante  qui  peut  étonner  dans  rortbograpbe  du 
nom  de  cette  famille.  Cette  explication  a  été  donnée  à  M.  de  Carsalade  par  le 
cousin  du  général,  M.  Hubert  de  Marignan. 

(2)  Publié  dans  la  Reçue  en  1867  par  M.  Masson. 
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dans  cette  ville  en  1808,  lui  donna  Tordre  de  se  rendre 
en  Espagne.  Après  s'y  être  distingué  dans  plusieurs 
batailles,  il  revint  dans  ses  foyers  jusqu'en  1812  :  cette 
année,  comme  chef  d'état-major  du  prince  Eugène,  il  le 
suivit  en  Pologne  et  jusqu'à  Smolensk;  mais  forcé  au 
repos  par  le  délabrement  de  sa  santé,  il  resta  étranger 
aux  derniers  événements  militaires  de  l'Empire.  Après 
avoir  contribué  au  rétablissement  des  Bourbons  par  son 
éloquente  intervention  près  de  l'empereur  Alexandre,  il 
eut  toutes  les  faveurs  du  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion. Comte  en  1814,  marquis  en  1817  en  vertu  de  lettres- 
patentes  de  Louis  XVIII,  ministre  d'Etat,  pair  de  France, 
major-général  des  gardes  du  royaume,  chevalier  de 
Saint-Louis,  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  com- 
mandeur de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'avoir  conservé  jusque  dans  la  licence  des 
camps  et  les  enivrements  de  la  fortune  les  sentiments  de 
foi  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de  sa  pieuse  mère  et  de  son 
vénérable  oncle.  Le  général  marquis  de  SoUe  mourut  en 
1828  sur  sa  terre  de  Monluchet,  près  de  Paris,  ne  lais- 
sant de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Dampierre, 
fille  du  général  Picot  de  Dampierre,  qu'une  fille  Hélène- 
Gharlotte-Pauline  de  Solle,  mariée  en  1821  au  duc  Jules 
de  La  Rochefoucault  d'Estissac,  pair  de  France.  C'est  elle 
qui  donna  à  la  ville  d'Auch  en  1864  le  portrait  de  son 
père,,  placé  à  l'hôtel-de-ville  dans  la  galerie  des  hommes 
célèbres  du  département.  Nous  savons  que  les  traditions 
d'honneur  et  de  vertu  des  de  Solle  revivent  dans  les 
enfants  de  Mme  de  La  Rochefoucault,  et  que  si  le  nom 
est  perdu,  son  éclat  s'est  pour  ainsi  dire  confondu  avec 
celui  des  grands  noms  de  Ségur,  de  Greffulhe,  de 
Montbel,  de  Borghèse,  que  portent  aujourd'hui  les  descen- 
dants du  général. 
Après  cet  aperçu  sur  la  famille  et  son  dernier  repré- 
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sentant,  il  est  temps  de  revenir  à  celui  qui  est  l'objet  de 
cette  étude. 

Elevé  par  une  sainte  mère  dans  une  maison  pleine  de 
prêtres  et  de  religieuses,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
jeune  Y  von  (c'est  ainsi  que  dans  sa  famille  Irénée-Yves 
a  toujours  été  appelé)  ait  senti  de  bonne  heure  un  vif 
attrait  pour  Tétat  ecclésiastique.  Le  26  mars  1757,  à  peine 
âgé  de  treize  ans,  il  recevait  la  tonsure  des  mains  de 
M.  de  Montillet.  Le  9  novembre  suivant,  son  oncle  Marc- 
Antoine  de  SoUe,  chanoine  de  la  Métropole,  résignait 
son  canonicat  en  sa  faveur.  Selon  les  prescriptions  du 
Concile  de  Trente,  il  fallait  avoir  au  moins  quatorze  ans 
pour  posséder  un  bénéfice.  On  obtint  du  Pape  Benoit  XIV 
en  date  du  4  des  calendes  de  décembre  1757  une  bulle  ac- 
cordant au  jeune  chanoine  la  dispense  des  sept  mois  qui 
lui  manquaient.  Pourvu  de  son  canonicat,  Yvon  reprit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  Toulouse,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris  pour  faire  sa  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  Rentré  à  Auch  en  1766,  il  fut  ordonné  sous-diacre  le 
24  mai  de  cette  année,  diacre  le  13  juin  1767,  prêtre  le 
20  mai  1769.  Nous  trouvons  dans  les  archives  du  chapitre 
des  traces  d'une  vive  contestation  qui  s'éleva  alors  parmi 
les  chanoines  au  sujet  de  la  place  que  M.  de  Solle  devait 
occuper.  Sept  nouveaux  chanoines  avaient  été  nommés 
depuis  1757,  la  plupart  sans  doute  plus  âgés  que  lui,  et 
qui,  étant  prêtres  ou  du  moins  dans  les  ordres  sacrés, 
avaient  dû  avant  lui  entrer  en  possession  de  leur  cano- 
nicat et  remplir  leurs  fonctions.  Ils  croyaient  avoir  la 
préséance  sur  le  nouveau  venu.  Il  paraît  que  l'autorité 
compétente  en  jugea  autrement;  M.  de  Solle  prit  rang 
suivant  la  date  de  sa  promotion,  et  occupa  en  arrivant  la 
treizième  des  vingt  stalles  réservées  aux  chanoines  de 
Sainte-Marie. 

En  1776,  M.  d'Apchon,  successeur  de  M.  de  Montillet, 
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le  nommait  vice-gérant  de  rofficiàlité.  Nous  avons  cherché 
inutilement  dans  les  années  suivantes  quelques  traits 
relatifs  à  M.  le  chanoine  de  SoUe;  son  nom  ne  se  rattache 
pour  nous  à  aucun  fait  qui  mérite  d'être  noté.  Il  donnait 
à  cette  époque  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  ison  cher 
neveu  Augustin,  dont  il  ne  cessa  de  surveiller  les  études*^ 
il  faut  convenir  que  ce  labeur  ne  fut  pas  stérile  et  qu'un 
tel  élève  fait  grand  honneur*à  son  maître. 

Il  s'adonna  avec  zèle  aux  travaux  du  saint  ministère,  et 
il  fut  avantageusement  connu  comme  prédicateur.  Dans 
les  préliminaires  dont  il  fait  précéder  le  livre  de  raison 
de  maître  Jean  de  Solle,  son  aïeul,  M.  de  Carsalade  nous 
apprend  qu'on  a  conservé  du  pieux  chanoine  un  recueil  de 
sermons  assez  estimés.  C'est  peut-être  par  suite  de  ses 
prédications  que  sa  réputation  avait  franchi  les  limites 
de  ce  diocèse.  Nous  tenons  du  cardinal  Billiet  que  son 
prédécesseur  avait  été  vicaire-général  des  deux  derniers 
évèques  de  Lombez,  Léon  de  Salignac  de  la  Mothe- 
Fénelon  *  et  Alexandre-Henri  de  Chauvigny  de  Blot  '. 

Il  était  un  des  membres  les  plus  estimés  du  chapitre. 
Aussi  fut-il  choisi  par  ses  confrères  pour  aller  à  Paris 
suivre  un  procès  important  que  les  chanoines  avaient 
porté  en  appel  au  conseil  du  roi  *.  Ce  procès  venait  d'être 
jugé  en  faveur  du  chapitre,  ^grâce  sans  doute  à  Tintelli- 
gence  de  son  mandataire,  lorsque  la  révolution  éclata.  A 
l'exempie  de  son  archevêque,  M.  de  la  Tour  du  Pin- 
Montauban,  et  de  la  majorité  de  ses  confrères,  M.  de 
Solle  ne  voulait  prêter  aucun  des  serments  exigés  des 
ecclésiastiques  à  cette  fatale  époque.  Il  se  retira  dans  les 
Pays-Bas,  et  il  y  vécut  dans  les  plus  pénibles  privations 
jusqu'à  ce  que  l'orage  fut  apaisé. 

tl)  Lf  rôlo  de  l'onclo  qui  eut  une  si  heureuse  influence  sur  ]a  vie  du  général 
est  mentionné  par  tous  les  biographes. 

(2)  Décédé  'i  Bagnères-de-Bigorre  en  1787. 

(3)  Décédé  h  Londres  en  1805. 

(4)  Nouà  n'avons  pas  pu  découvrir  quel  était  l'objet  de  ce  procès. 
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II 


Rentré  en  France  au  moment  du  concordat,  par  la 
protection  peut-être  de  son  neveu,  qui  était  alors  général 
de  division,  membre  du  Conseil  d'Etat  et  gouverneur  du 
château  de  Versailles,  Tancien  chanoine  d'Auch  fut  nommé 
évêque  *  de  Digne,  le  20  avril  1802.  Sa  première  pensée 
en  apprenant  cette  nomination,  qu'il  n'avait  ni  briguée 
ni  désirée,  fut  d'y  répondre  par  un  refus.  Il  ne  l'accepta 
qu'à  la  prière  de  quelques  amis,  principalement  M.  Emery , 
son  ancien  directeur  de  Saint-Sulpice,  qui  lui  en  firent 
un  devoir  de  conscience.  Préconisé  le  6  mai  1802,  il  fut 
sacré  à  Paris  le  11  juillet  suivant,  dans  l'église  des  Car- 
mes, encore  rougie,  pour  ainsi  dire,  du  sang  des  martyrs 
qui,  dix  ans  auparavant,  le  2  septembre  1792,  y  avaient 
été  égorgés  en  haine  de  la  foi.  Huit  jours  après,  dans 
cette  même  église  des  Carmes,  était  sacré  à  son  touf ,  avec 
plusieurs  autres  évêques,  Jean  Jacoupy,  évêque  d'Agen, 
appelé  à  gouverner  aussi  l'église  d'Auch  dontle  siège 
était  supprimé,  et  le  nouvel  évêque  de  Digne,  en  sa  qua- 
lité d'Auscitain  sans  doute,  fut  l'un  de  ses  prélats  assis- 
tants. Mgr  Xavier  de  Maynard  de  Pancemont,  évêque  de 
Vannes,  ancien  curé  de  Saint-Sulpice,  était  le  consécra- 
teUr.  L'autre  prélat  assistant  était  Mgr  de  Colonne  d'Is- 
tria,  évêque  de  Vicence. 

Le  nouvel  évêque  de  Digne  justifia  son  élévation  par  le 
zèle,  la  douceur  et  la  prudence  qu'il  montra  dans  l'admi- 
nistration de  son  diocèse.  L'évêché  de  Digne  comprenait 
alors,  outre  les  paroisses  qui  le  composaient  autrefois,  les 
circonscriptions  de  six  anciens  diocèses  :  l'archevêché 

(1)  Nous  constatons  avec  regret  que  M.  de  Solle  est  —  si  Ton  néglige  Mgr  de 
Morlhon,  évêque  du  Puy,  étranger  à  notre  pays  par  sa  naissance  —  le  dernier 
évêque  donné  àrEglise  par  le  chapitre  d'Auch,  qui  fut  de  tout  temps  composé 
d'hommes  éminents.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  siècle  ne  finisse  pa§ 
sans  qu'on  vienne  dç  nouveau  chercher  des  évêques  <)ans  ses  rangs. 
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d'Embrun,  les  évêchés  de  Gap,  de  Sisteron  et  de  Senez, 
en  entier;  Tévêché  de  Glandèves  *  en  grande  partie,  — 
Févêché  de  Riez,  à  l'exception  de  la  partie  du  midi,  située 
.au-delà  du  Verdon,  —  enfin  plusieurs  poroisses  des  an- 
ciens diocèses  d'Aix  et  Apt.  Aussi  peut-on  dire  que  Mgr 
de  SoUe  eut  à  porter  tout  le  fardeau  que  partageaient 
avant  la  révolution  six  évêques  et  un  archevêque.  Mgr 
de  Leyssin,  archevêque  d'Embrun,  Mgr  de  Ville-Dieu, 
évêque  de  Digne,  et  Mgr  Hachette  des  Portes,  évêque  de 
Glandèves,  étaient  morts  avant  le  concordat.  Mgr  Ruffo  de 
Bonneval,  évêque  de  Senez,  n'avait  pas  hésité,  sur  la  de- 
mande du  Souverain-Pontife,  à  donner  sa  démission.  Mgr 
de  Clugny ,  évêque  de  Riez,  Mgr  de  la  Broue  de  Vareilles, 
évêque  de  Gap,  et  Mgr  de  Bovet,  évêque  de  Sisteron, 
avaient  refusé  leurs  démissions  et  comptèrent  quelque 
temps  parmi  les  anticoncordataires. 

Les  qualités  maîtresses  dont  il  fit  preuve  dans  l'orga- 
nisation de  ce  vaste  diocèse  le  désignèrent  bientôt  pour 
un  plus  vaste  encore.  Le  25  janvier  1805,  l'évêque  de 
Digne  était  transféré  à  Chambéry,  le  seul  de  tous  les 
sièges  de  Savoie  qui  fût  relevé.  Ne  comptait-on  pas  aussi 
sur  le  patriotisme  éclairé  de  Mgr  de  Solle  pour  faire 
aimer  la  France  de  cet  intéressant  pays  qui  lui  appartenait 
depuis  peu  de  temps  et  qui  devait  lui  échapper  de  nouveau  ? 
Son  prédécesseur,  Mgr  René  des  Moustiers  de  Mérin ville, 
prêt  à  succomber  à  la  tâche,  avait  donné  sa  démission. 

Le  nouvel  évêque  de  Chambéry  eut  la  bonne  fortune  de 
trouver  dans  son  diocèse  une  admirable  réunion  de  prê- 
tres trempés  comme  lui  au  feu  de  la  persécution  et  qui 
unissaient  la  science  à  la  piété  :  les  Bigez,  les  de  ThioUaz, 
les  Rey,  les  André  de  Maistre,  les  de  La  Palme,  les 
Martinet,  etc. 

(1)  L'évêque  de  Glandèves,  depuis  la  destruction  de  sa  ville  épiscopale,  rési- 
dait à  Entrevauz. 
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M.  Bigex,  vicaire-général  jusqu'en  1817,  fut  nommé  à 
cette  époque  à  révêché  d'Aire,  en  même  temps  que  son 

collègue,  M.  de  ThioUaz,  était  nommé  à  Tévêché  de  Cas- 

> 

très.  Mais,  outre  que  ces  deux  sièges  ne  furent  pas  alors 
rétablis  comme  on  l'avait  espéré,  le  roi  de  Sardaigne 
Victor-Emmanuel  I,  qui  venait  de  reprendre  possession 
de  la  Savoie,  jaloux  de  conserver  dans  son  royaume  des 
hommes  d'un  tel  mérite,  retint  ses  deux  sujets  et  nomma 
M.  Bigex  à  l'évéché  de  Pignerol,  d'où  il  fut  transféré  à 
l'archevêché  de  Chambéry  après  la  démission  de  Mgr  de 
SoUe  en  1824.  Il  y  mourut  le  19  février  1827.  M.  de 
ThioUaz,  nommé  évêque  d'Annecy  en  1832,  mourut  dans 
cette  ville  le  14  mars  1832. 

M.  Rey,  qui  s'est  fait  une  place  honorable  parmi  les 
orateurs  sacrés  du  commencement  de  ce  siècle,  fut  évêque 
de  Pignerol  en  1824.  Transféré  à  Annecy  en  1832,  il  y 

â 

mourut  le  31  janvier  1842. 

M.  André  de  Maistre,  frère  de  l'illustre  comte  Joseph 
de  Maistre,  mourut  à  Turin  le  18  juillet  1818  évêque 
nommé  d'Aoste. 

M.  Aubriot  de  La  Palme  fut  nommé  évêque  d'Aoste 
après  Mgr  de  Maistre,  et  mourut  à  Chambéry  le  7  février 
1826. 

M.  Martinet,  nommé  évêque  de  Tarentaise  en  1825, 
revint  occuper  rarchevêché  de  Chambéry  en  1828,  après 
la  mort  de  Mgr  Bigez. 

Tous  ces  hommes  éminents  firent  partie  de  l'adminis- 
tration de  Mgr  de  Solle,  et  Chambéry  fut  à  cette  époque 
comme  une  pépinière  d'évêques.  Et  nous  n'avons  pas 
encore  parlé  des  Billiet,  des  Charvaz,  des  Turinaz,  des 
Vibert  et  autres  qui,  sortis  du  même  diocèse  et  de  la 
même  école,  vinrent  eux  aussi  peu  de  temps  après^  pren- 
dre un  rang  distingué  dans  l'épiseopat.  Nous  connaissons 
déjà  celui  qui  fut  plus  tard  l'illustre  cardinal   Billiet. 
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M.  Charvaz,  ancien  précepteur  du  roi  Victor-Emmanuel, 
est  mort  archevêque  de  Gênes.  NT.  Turinaz,  oncle  de  Mgr 
l'évêque  actuel  de  Nancy,  fut  évêque  de  Tarentaise. 
M.  Vibert  est  mort  évêque  de  Saint-Jean  deMaurienne. 

L'ancien  archevêché  de  Tarentaise,  les  anciens  évêchés 
de  Genève  (Annecy)  et  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  qui 
furent  relevés  plus  tard,  étaient  alors  compris  dans  celui 
de  Chambéry.  Le  dernier  archevêque  de  Tarentaise,  à  la 
lin  du  xviii*'  siècle,  fut  Mgr  de  Montfalcon  du  Cengle. 
Ce  siège  n'a  été  rétabli  qne  comme  évêché,  et  la  rési- 
dence de  l'évêque  est  à  Moutiers.  Le  dernier  évêque  de 
Genève,  avec  résidence  à  Annecy,  fut  Mgr  Paget.  Depuis 
1822,  Annecy  a  un  titre  épiscopaL  Le  dernier  évêque  de 
Saint-Jean  de  Maurienne,  dont  le  siège  fut  aussi  relevé 
par  les  rois  de  Sardaigne,  avait  été  Mgr  de  Brichauteàu. 

Dès  son  arrivée  à  Chambéry,  Mgr  de  SoUe  commença 
la  visite  de  cet  immense  diocèse.  Il  était  accompagné  de 
M.  Bigex,  son  grand  vicaire,  et  de  M.  Rey,  son  secré- 
taire. M.  Bigex  était  d'une  haute  stature,  et  sa  voix  avait 
une  ampleur  extraordinaire.  C'était  lui  habituellement 
qui  portait  la  parole,  et  ses  discours  pleins  de  force  et 
d'onction  faisaient  la  plus  vive  impression  sur  les  audi- 
teurs. Chez  M.  Rey,  aux  sentiments  d'une  tendre  piété 
s'ajoutait  un  esprit  lin  et  aimable.  Sous  le  titre  de  Let- 
tros  à  un  (uni,  il  a  livré  au  public  de  charmantes  relations 
de  ces  tournées  pastorales  faites  à  travers  les  montagnes 
de  la  Savoie,  encore  embaumées  des  souvenirs  de  saint 
François  de  Salles,  et  dans  la  compagnie  d'un  évêque 
qui  semblait  le  faire  revivre. 

Pendant  dix-neuf  ans,  le  pieux  évoque  s'occupa  sans 
relâche  des  moyens  de  faire  refleurir  la  religion,  de  réta- 
blir la  discipline,  de  multiplier  les  maisons  d'éducation 
chrétienne.  Douze  petits  séminaires  furent  établis  sous 
son  administration;  on  en  trouvait  dans  toutes  les  régions 
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de  cette  religieuse  contrée,  et  on  en  vit  sortir  des  légions 
de  bons  prêtres.  Mgr  de  SoUe  s'applaudissait  d'en  avoir 
ordonné  quatre  cent  cinquante  pour  son  seul  diocèse. 

Frère  de  deux  religieuses,  il  favorisait  de  tout  son  pou- 
voir les  fondations  de  couvents.  On  vit  s'élever  à  Cham- 
béry  un  monastère  de  la  Visitation,  une  maison  des 
Sœurs  de  Saint -Joseph,  dont  la  congrégation  s'est  pro- 
pagée dans  plusieurs  diocèses  et  jusque  dans  les  missions 
du  Danemark  et  de  laNorwège^  un  couvent  de  Capucins, 
un  établissement  de  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  une 
maison  de  Dames  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Mais  ce  qui  causa  au  bon  évêque  le  plus  de  consolations 
fut  la  fondation  d'un  collège  de  Jésuites.  Il  les  avait  vus 
à  Auch,  il  avait  été  leur  élève  à  Toulouse;  et  plein  d'ad- 
miration pour  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  on  l'avait 
souvent  entendu  dire  qu'il  n'aurait  plus  rien  à  désirer  s'il 
lui  était  donné  de  voir  les  Jésuites  à  Chambéry,  Ses 
vœux  furent  comblés;  dès  l'année  1823,  aussitôt  que  le 
Souverain  Pontife  Pie  VII  eut  permis  à  la  Compagnie  de 
Jésus  de  se  reconstituer,  l'évêque  de  Chambéry  fut  des 
premiers  à  leur  tendre  les  bras  et  à  leur  ouvrir  les  portes 
de  son  diocèse*. 

Il  avait  puisé  à  leur  école  un  profond  attachement  au 
Saint-Siège,  qui  se  montra  avec  éclat  au  prétendu  concile 
de  1811. 

C'est  lui  qui,  au  milieu  de  cette  assemblée  d'évêques, 
dans  un  élan  d'amour  pour  le  Souverain  Pontife  alors 
prisonnier  à  Savone,  interrompant  tout  à  coup  un  flot 


(1)  Les  renseignements  qui  précèdent  ou  qui  suivent  sur  les  actes  de  l'épis- 
copai  de  Mgr  de  Solle,  l'état  de  son  diocèse,  les  hommes  qui  firent  partie  de  son 
administration,  sont  tirés  en  grande  partie  du  Personnel  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Chambéry  de  1802  à  1893,  publié  à  Chambéry  (imprimerie  Savoi- 
sienne,  1893),  par  M.  L.  Morand,  de  TAcadémie  de  Savoie,  chevalier  des  saints 
Maurice  et  Lazare.  Dans  ce  livre  une  courte  notice  est  consacrée  à  Mgr  de  Solle, 
et  on  rend  hommage  à  cette  grande  mémoire;  mais  nous  avons  eu  le  regret  de 
n'y  trouver  que  fort  peu  de  détails  particuliers  sur  la  personne  de  ce  pieux  prélat. 
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de  discussions  qui  lui  paraissaient  bien  stériles,  s'écria 
avec  émotion  :  a  Pour  moi,  Messeigneurs,  je  ne  vois 
qu'une  chose  à  faire,  la  seule  qui  à  cette  heure  me  pa- 
raisse digne  de  Tépiscopat,  c'est  de  nous  rendre  tous  à 
Saint-Cloud  et  de  nous  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur  pour 
réclamer  avant  tout  la  liberté  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape.  »  Que  n'a-t-on  vu  se  produire  cette  magnifique 
protestation  contre  la  violence  et  l'injustice  que  voulait 
notre  magnanime  Prélat  I  N'aurait-elle  pas  désarmé  le 
despote?  Malheureusement  cette  proposition,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  l'évêque  de  Chambéry,  appuyée  seulement 
par  deux  ou  trois  de  ses  collègues,  fut  rejetée  par  le  pré- 
sident lui-même,  le  cardinal  Fesch,  qui  craignait  d'irriter 
Bonaparte  par  une  manifestation  si  éclatante.  On  répon- 
dit qu'il  valait  mieux  s'abstenir  de  toute  réclamation 
publique,  qu'on  réussirait  plus  sûrement  en  agissant  cbl 
secret  et  en  attendant  un  moment  plus  favorable;  et  ces 
timides  calculs  d'une  prudence  humaine  l'emportèrent 
sur  des  considérations  plus  dignes  peut-être  d'une  assem- 
blée d'évêques. 

En  novembre  1814,  l'évêque  de  Chambéry  fut  nommé 
par  le  roi  de  France  membre  d'une  commission  chargée 
des  affaires  ecclésiastiques  pour  arriver  au  nouveau 
Concordat.  Par  ordonnance  du  17  février  1815,  il  fut 
nommé  conseiller  de  l'instruction  publique.  Mais  les  évé- 
nements des  Cent-Jours  empêchèrent  l'exécution  de  cette 
ordonnance.  Peu  après,  la  Savoie  fut  détachée  de  France 
et  replacée  sous  le  sceptre  des  rois  de  Sardaigne.  L'évê- 
que de  Chambéry  se  vit  sans  doute  avec  peine  séparé  de 
sa  patrie  d'origine;  mais  à  rencontre  de  ses  sentiments 
humains,  évêque  avant  tout,  il  trouva  la  règle  de  sa 
conduite  dans  l'entier  accomplissement  de  ses  devoirs,  et 
il  voua  à  la  Maison  de  Savoie,  dont  il  devenait  le  sujet, 
là  plus  sincère  obéissance. 
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Une  bulle  du  17  juillet  1817  érigea  Chambéry  en  métro- 
pole. Devenu  archevêque,  Mgr  de  Solle  continua  de  gou- 
verner son  diocèse  et  de  s'y  faire  chérir  par  les  plus  aima- 
bles vertus.  On  voit  bien  qu'il  avait  sérieusement  pris 
pour  modèle  le  grand  saint  savoyard,  le  saint  évêque  de 
Genève,  patron  de  son  église  métropolitaine. 

Mgr  de  Solle  fut  le  contemporain  du  comte  Joseph  de 
et  Tévêque  de  son  diocèse  natal.  Sans  doute  le  grand 
homme  était  alors  loin  de  sa  patrie  :  il  fut  jusqu'en  1817, 
à  Saint-Pétersbourg,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne.  Mais  lui,  qui  aimait  tant  la  Savoie 
«  qu'il  aurait  préféré  à  tous  ses  titres  un  bon  petit  ménage 
allobroge,  tel  qu'il  se  l'imaginait  )),  se  tenait  certainement 
au  courant  des  affaires  de  son  pays;  sa  famille  continuait 
d'habiter  Chambéry;  son  frère  André,  avant  sa  promo- 
tion à  Tévèché  d' Aoste,  y  était  doyen  du  chapitre .  Lors- 
qu'il revint  de  Russie  en  1817,  ayant  été  nommé  chef  de 
la  grande  chancellerie  du  royaume  avec  le  titre  de  minis- 
tre d'Etat,  il  fut  obligé  de  se  fixer  à  Turin,  et  «  les  Alpes 
le  séparèrent  encore  du  bonheur  »;  mais  ses  relations  avec 
la  Savoie  étaient  fréquentes,  et  il  nous  a  paru  intéres- 
sant, dans  une  étude  sur  Mgr  de  Solle,  de  rechercher  si 
ces  deux  hommes  s'étaient  connus  et  quel  jugement  le 
grand  écrivain  portait  de  notre  évêque. 

Un  des  vicaires-généraux  de  Mgr  de  Solle  avait  avec 
le  comte  de  Maistre  et  sa  famille  les  rapports  les  plus 
intimes.  Quand  parut  le  livre  Du  Pftpo,  le  futur  évêque 
d'Annecjy  adressa  à  l'auteur,  à  la  date  du  5  février  1820, 
une  lettre  où  éclate  son  admiration.  En  disant  qu'autour 
de  lui  tout  le  monde  ne  partage  pas  son  enthousiasme 
pour  ce  livre,  fait-il  allusion  à  son  archevêque  ou  sim- 
plement aux  autres  vicaires  généraux,  MM.  de  Tliiollaz 
et  Billiet?  Dans  sa  réponse  du  9  février,  le  comte  de 
Maistre  dit  à  M.  Rev  :  <(  Soutenez-moi  de  toutes  vos 
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forces,  mon  cher  abbé,  car  il  faut  que  j'aie  au  moins  un 
grand  vicaire  pour  moi.  »  Il  peut  bien  se  faire  que  le  pieux 
archevêque,  élevé  dans  les  doctrines  gallicanes,  et  à  qui 
une  vie  tout  apostolique  n'avait  pas  permis  de  consacrer 
beaucoup  de  temps  à  de  nouvelles  études,  n'ait  pas  accepté 
tout  d'abord  les  idées  hardies  du  vaillant  champion  de  la 
papauté,  et  que  celui-ci  lui  ait  fait  comme  à  d'autres 
quelque  peu  Tetfetd'un  esprit  excessif  et  paradoxal.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  opinions  du  prélat  à  cet  égard,  un  mot 
flatteur  à  son  adresse,  que  nous  tirons  de  cette  même  lettre 
du  9  février  1820,  vsemble  bien  indiquer  <iue  Mgr  de  SoUe 
n'en  possédait  pas  moins  Testime  du  grand  philosophe. 
«  Quant  à  la  lettre  imprimée  de  votre  excellent  arche- 
vêque que  vous  m'avez  envoyée,  ajoute  le  comte  de 
Maistre  écrivant  à  M.  Rey,  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
bonté,  d'attachement  et  de  douleur  étouffée.  »  Ces  mots 
nous  font  regretter  de  n'avoir  pu  découvrir  quel  est  le 
sujet  de  cette  lettre  épiscopale.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  question  une  autre  fois  de  l'archevêque  de  Chambéry 
dans  toute  la  correspondance  connue  du  comte  Joseph  de 
Maistre. 

Au  zèle  et  à  la  charité  d'un  évêque,  Mgr  de  Solle  joi- 
gnait une  finesse  d'esprit,  une  délicatesse  de  sentiments, 
une  bonté  de  cœur  qui  l'avaient  rendu  extrêmement 
populaire.  Aussi  les  regrets  furent  universels  lorsque, 
ses  inflrmités  augmentant  et  sa  vue  faiblissant  tous  les 
jours  davantage,  il  crut  devoir  donner  la  démission  de 
son  siège.  Elle  fut  acceptée  par  le  Saint-Père  le  11  no- 
vembre 1823;  il  partit  aussitôt  pour  Paris  se  jeter  dans 
les  bras  de  son  neveu,  le  général  marquis  de  Solle,  devenu 
pair  de  France,  ne  songeant  plus,  disait-il,  qu'à  se  pré- 
parer à  mourir. 

•  Aussitôt  après  le  départ  du   vénéré  prélat,  dès  le  26 
novembre  1823,  les  vicaires  capitulaires  de  Chambérj^ 
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MM.  Rey,  Billiet  et  Martinet,  traduisaient  dans  une  lettre 
au  clergé  les  sentiments  de  tout  le  diocèse  à  l'égard  de 
leur  ancien  évèque  : 

Dix-neuf  ans  d'une  administration  douce  et  paternelle  avaient 
accoutumé  le  clergé  de  Savoie  à  vivre  sous  la  direction  de  son  évèque 
comme  une  nombreuse  famille  sous  un  chef  vénéré.  Sa  bonté  adou- 
cissait toutes  les  peines  attachées  à  notre  élat,  et  les  nombreuses 
inquiétudes  d'un  ministère  aussi  difficile  que  celui  des  pasteurs  dispa- 
raissaient quand  on  les  avait  versées  dans  son  sein.  Son  cœur  aimait  à 
encourager,  à  consoler  les  nôtres,  et  savait  rendre  faciles  les  plus  dou- 
loureux sacrifices.  La  sévérité  des  règles  ecclésiastiques  qui  régissent 
ce  diocèse  était  si  sagement  tempérée  par  ses  tendres  invitations  ou  par 
sa  touchante  indulgence,  que  rien  ne  coûtait  pour  lui  plaire,  et  que 
Ton  pourrait  dire  que,  sous  son  gouvernement,  la  force  de  notre  disci- 
pline était  tout  entière  dans  notre  amour. 

Le  roi  Charles-Félix  lui  avait  envoyé  avec  ses  regrets 
la  grand'croix  de  Tordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 
Le  roi  Louis  XVIII,  le  considérant  toujours  comme  évèque 
français,  Tavait  nommé  chanoine  de  premier  ordre  du 
chapitre  de  Saint-Denis. 

Parmi^ses  collègues  de  cet  illustre  corps,  Tancien  ar- 
chevêque de  Chambéry  retrouva  son  compatriote,  l'ancien 
évèque  de  Meaux.  Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  pré- 
lats, sortis  du  même  diocèse,  et  si  ressemblants  par  le 
caractère  et  une  extrême  bonté  de  cœur,  eurent  aussi  une 
carrière  assez  pareille.  Mgr  de  SoUe  fut  élevé  à  Tépis- 
copat  trois  ans  avant  Mgr  de  Faudoas,  et  il  occupait  le 
siège  de  Digne  tandis  que  son  confrère  n'était  encore  que 
curé  de  Pessan.  Mais  en  janvier  1805,  par  deux  décrets 
datés  de  la  même  semaine,  ils  furent  nommés  l'un  à 
Chambéry  et  l'autre  à  Meaux.  Ils  se  démirent  également, 
l'un  en  1819  et  l'autre  en  1823,  et  à  cause  des  mêmes 
infirmités  :  ils  étaient  l'un  et  l'autre  devenus  aveugles. 
Après  s'être  retrouvés  dans  leur  retraite  réunis  au  cha- 
pitre de  Saint-Denis,  ils  moururent  tous    les  deux  à 
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Paris  dans  la  même  année;  Mgr  de  Faudoas,  quoique 
plus  jeune  de  six  ans,  mourut  le  premier  le  3  avril  1824 
à  l'âge  de  74  ans,  et  Mgr  de  Solle  le  30  décembre  suivant 
à  Tâge  de  80  ans. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  de  Solle  eut  un  dou- 
loureux retentissement  dans  le  cœur  de  ses  anciens  dio- 
césains et  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  le  connaître  et  Fap- 
précier.  Le  journal  des  Débats  lui  consacra  à  la  date  du 
3  janvier  1825  un  article  fort  élogieux,  que  nous  nous 
permettrons  de  citer  en  finissant. 

Mgr  Tarchevôque  de  Chambéry  vient  de  terminer  sa  longue  et  sainte 
carrière.  Sa  mort  enlève  un  modèle  à  l'Eglise,  un  appui  aux  malheureux, 
un  tendre  ami  à  toute  une  famille  en  pleurs.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  digne  d'être  aimé;  jamais  homme  ne  le  fut  peut-être  davantage. 
Aux  vertus  d'un  apôtre  11  joignait  la  dignité  d'un  évêque  et  cette  aima- 
ble familiarité  qui  sait  rapprocher  les  distances  sans  les  confondre. 

Chéri  de  tout  son  diocèse  (1),  il  fut  obUgé  de  le  quitter  après  avoir  été 
frappé  de  la  plus  triste  infirmité.  Il  avait  tout  perdu  en  perdant  les 
yeux  :  son  caractère  aimable  et  si  expansif  devint  rêveur;.il  ne  pouvait 
plus  sans  témoins  se  rendre  dans  les  taudis  des  malheureux;  c'en  était 
assez  pour  désoler  son  cœur. 

Dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  fonctions,  il  viptà  Paris»  où  il 
a  trouvé  comme  partout  de  nombreux  anods;  il  y  fut  attiré  surtout  par 
un  cœur  dans  lequel  il  aimait  à  épancher  le  sien,  celui  de  son  neveU| 
M.  le  marquis  Augustin  de  Solle.  C'est  dans  ses  bras  que  s'est  éteint 
le  saint  archevêque  au  milieu  de  son  honorable  famiUequi  le  pleure  . 
comme  un  père. 

L'Abbé  Paul  GABENT. 


(1)  Du  vivant  même  de  Mgr  de  Solle,  voici  comment  il  était  caractérisé  dans 
un  recueil  biographique  justement  estimé  :  «  Ce  prélat  respectable  s'est  attiré 
Tamour  de  ses  diocésains  par  sa  bienfaisance  et  par  l'aménité  de  son  caractère.  » 
{Biogr.  des  hommes  oioants,  Paris,  Michaud,  1817,  t.  u.  p.  390.) 
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LES  SEIGNEURS  DE  FIMARCON 

DE  LA 

MAISON  DE  LOMAGNE  {Suite)  (♦) 


V.  —  Jean  i  (1337-1365) 

Devenu  seigneur  de  Fimarcon  par  la  mort  de  son  père, 
Jean  de  Lomagne,  encore  en  bas  âge,  M  mis  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Alemanne  de  Cazenove,  qui  paraît 
avoir  été  une  femme  du  plus  grand  mérite.  Elle  sut  se 
rendre  favorables  le  roi  de  France  et  ses  agents,  et 
d'abord  Jean  roi  de  Bohême  et  lieutenant  du  roi  dans  la 
province  de  Guyenne,  qui  intervint  en  faveur  de  la  mère 
et  du  fils  contre  les  empiétements  du  bayle  royal.  Les 
seigneurs  de  Fimarcon  possédaient  depuis  longtemps  le 
droit  de  haute  justice  dans  La  Romieu  en  paréage  avec 
la  couronne.  Othon  de  Lomagne  jouissait  de  ce  droit 
dès  Tannée  1278  et  ses  successeurs  en  jouirent  comme  lui; 
Alemanne  de  Cazenove  elle-même  mentionne  ce  droit 
dans  l'inventaire  des  biens  laissés  par  Bernard  de  Fimar- 
con, qu'elle  fit  dresser  dans  le  cours  de  juillet  1338.  Par 
cette  mention  elle  voulut  surtout  assurer  l'avenir  contre 
les  prétentions  des  officiers  royaux.  Cette  année  même, 
en  effet,  le  bayle  du  roi  contesta  à  Jean  de  Lomagne  son 
droit  de  haute  justice  en  La  Romieu;  mais  Jean  de 
Bohème,  averti  par  Alemanne  de  Cazenove,  manda,  par 
lettres  patentes  du  15  janvier  et  14  février  1338, 

Au  sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne,  de  faire  que  le  bayle  du  roi 
qui  voulait  s'ingénier  de  faire  tout  seul  la  justice  criminelle  de  La 
Romieu,  n'empêche  plus  dorénavant  Jehan  de  Lomagne,  sieur  de 
Fimarcon,  en  la  dite  instance  criminelle  laquelle  lui  appartient  par 

(•)  Voir  la  livraison  de  juin  1894,  page  290. 
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paréage  avec  le  roy;  de  faire  en  sorte  que  les  prisons  soient  communes 
et  que  les  requêtes  et  informations  et  causes  criminelles  ne  se  fassent 
point  par  le  bayle  du  roi  sans  appeler  le  bayle  dudit  de  Lomaigne 
sieur  de  Fieumarcon  suivant  la  forme  du  paréage  (1). 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  une  mention 
de  ce  paréage,  dont  la  date  nous  est  inconnue. 

Quelques  années  plus  tard  (novembre  1345),  Jean>  fils 
aîné  du  roi  de  France,  duc  de  Normandie  et  lieutenant 
pour  le  roi  dans  la  province  de  Guyenne,  donnait  au 
seigneur  de  Fimarcon  la  moitié  de  la  justice  haute  dans 
La  Romieu  qui  appartenait  à  la  couronne.  Il  motivait 
cette  donation  par  les  services  que  rendit  au  royaume  de 
France  Bernard  Trencaléon,  père  de  Jean  de  Lomagne, 
lorsqu'il  eut  quitté  la  cause  de  l'Angleterre;  il  y  mettait 
pour  condition  que  Jean,  suivant  les  exemples  de  son 
père,  gouvernerait  paternellement  La  Romieu  et  défen- 
drait cette  ville  contre  les  ennemis  de  la  France  et  du  roi  *. 

Cependant  Alemanne,  pour  assurer  à  son  fils,  qui  allait 
devenir  majeur,  un  pouvoir  solide  et  un  gouvernement 
prospère,  le  mettait  de  plus  en  plus  sous  la  protection  du 
roi  de  France  par  un  nouvel  hommage  de  ses  terres,  et 
recevait  comme  privilège  de  ce  prince  l'assurance  que 
les  causes  de  la  seigneurie  de  Fimarcon  ressortiraient  au 
sénéchal  d'Agen.(juin  1347).  Dès  l'année  même  de  la  mort 
de  son  père,  Jean  de  Lomagne  avait  une  première  fois 
reçu  cette  faveur  de  Philippe  de  Valois.  Mais  peut-être 
les  officiers  de  la  couronne  dans  le  Condomois  en  tenaient- 
ils  peu  de  compte.  En  tout  cas,  si  l'on  songe  aux  querelles 
nombreuses  que  nous  avons  déjà  vu  surgir  entre  les 
seigneurs  de  Fimarcon  et  les  officiers  du  roi  dans  le 

(1)  Inventaire  des  archives  de  La  Garde,  31  V,  35  V. 

(2)  Idem.  33  G,  33  P.  —  Dans  un  acte  du  21  décembre  1354  mentionné  par  le 
même  inventaire,  Jean  de  Lomagne  déclare  que  si  les  habitants  de  La  Romieu 
lui  ont  fourni  les  choses  nécessaires  à  sa  nourriture  et  à  celle  des  gens  de  sa 
suite,  ce  n'a  été  que  par  amour  et  non  par  obligation. 
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Condomois  faisant  presque  toujours  cause  commune  avec 
les  consuls  de  Condom,  on  conçoit  qu'Alemanne  et  son 
fils  aient  regardé  comme  une  véritable  faveur  de  ressortir 
au  sénéchal  d'Agen.  En  même  temps,  Alemanne  de  Caze- 
nove  se  faisait  prêter  au  nom  de  son  fils  un  nouveau  ser- 
ment de  foi  et  hommage  par  les  vassaux  de  ce  dernier. 

Jean  de  Lomagne  nous  apparaît  aimé  de  ses  sujets 
et  surtout  fidèle  à  son  suzerain.  Ainsi  le  voyons-nous, 
le  4  septembre  1359,  former  une  ligue  avec  Jean  d'Arma- 
gnac, comte  de  Fezensaguet  et  de  Bruilhois,  Arnaud- 
Guilhem,  comte  de  Pardiac,  et  Jean  de  la  Rivière,  seigneur 
d'Aure,  pour  combattre  à  Fintérieur  et  dans  le  voisinage 
les  ennemis  de  la  couronne.  A  cette  époque,  Jean  II,  roi 
de  France,  pris  par  le  Prince  Noir  sur  le  champ  de  bataille 
de  Poitiers,  était  captif  à  Londres;  la  France  était  désolée 
par  Tambition  du  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais  et 
par  ses  luttes  contre  le  Dauphin;  dans  les  provinces,  les 
guerres  de  seigneur  à  seigneur  et  de  château  à  château  re- 
commençaient comme  aux  premiers  temps  de  la  féodalité. 
On  était,  en  outre,  en  pleine  jacquerie  et  la  révolte  du  peu- 
ple, jointe  à  l'anarchie  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  place 
ces  années  parmi  les  plus  sombres  de  notre  histoire.  La 
ligue  des  quatre  seigneurs  gascons  était  donc  de  la  plus 
grande  utilité.  Dévoués  avant  tout  aux  intérêts  du  roi  de 
France  et  de  Jean  d'Armagnac,  gouverneur  du  Langue- 
doc, ils  devaient  faire  connaître  les  clauses  de  leur  alliance 
aux  autres  seigneurs  qui  voudraient  en  faire  partie*.  Ils 
prirent  leurs  engagements  la  main  droite  sur  l'évangile, 
et  y  ajoutèrent  celui  de  se  prêter  en  toutes  circonstances 
un  mutuel  secours. 

L'année  suivante  (1360),  Jean  de  Lomagne  guerroyait 
dans  le  Languedoc  et  dans  la  Guyenne  et  la  couronne  de 
France  lui  payait  cent  écus  par  mois  pour  entretenir  sa 

(1)  Père  Anselme,  Hist.  des  grands  qfficiers  de  la  couronne. 
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compagnie,  garder  les  possessions  royales  et  faire  la 
guerre  aux  ennemis  de  TEtat.  Mais  cette  année  même 
fut  signé  le  funeste  traité  de  Brétigny  qui  livrait  la  moitié 
de  la  France  à  Tentière  souveraineté  du  roi  d'Angleterre. 
Jean  de  Lomagne  dut  bien  à  regret  déposer  les  armes 
jusqu'au  moment  où  le  comte  d'Armagnac  lui  demanda 
secours  (1362), 

La  guerre  venait  d'éclater  entre  ce  dernier  et  Gaston 
Phébus,  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béarn.  Presque  toute 
la  noblesse  de  Gascogne,  enrôlée  sous  les  drapeaux  des 
deux  partis,  prit  part  à  cette  lutte.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Launac  le  5  décembre  1362.  Le  comte 
d'Armagnac  avait  pour  lui  le  nombre;  aussi  Gaston  se 
retrancha-t-il  sur  une  éminence  et  résolut-il  de  se  tenir 
sur  la  défensive.  Armagnac  aurait  dû  se  souvenir  du  sort 
du  roi  de  France  à  la  bataille  de  Poitiers;  mais,  comme 
ce  monarque,  il  n'écouta  que  sa  fougue  et  se  précipita 
contre^  les  retranchements  du  comte  de  Foix.  On  com- 
battit longtemps  de  part  et  d'autre  avec  même  valeur; 
mais  enfin,  la  victoire  se  déclara  pour  Gaston  Phébus. 
Elle  fut  complète  \  Le  comte  d'Armagnac  et  neuf  cents 
gentilshommes  de  son  armée  demeurèrent  prisonniers. 
Jean  de  Lomagne  se  trouva  parmi  les  captifs. 

Gaston  les  fit  conduire  au  château  de  Foix;  mais  quel- 
ques jours  après,  il  les  rassembla  dans  la  cour  de  ce 
château  et  leur  dit  qu'il  voulait  bien  ne  pas  leur  infliger 
les  tortures  de  la  prison  et  les  traiter  en  véritables  gen- 
tilshommes. Il  assigna  pour  séjour  pendant  trois  mois, 
aux  uns  la  ville  de  Mazères,  aux  autres  celle  de  Pamiers, 
et  leur  permit  de  se  promener  dans  les  environs,  mais  à 
condition  de  venir  toujours  passer  la  nuit  dans  la  place 
qui  leur  était  assignée  pour  résidence.  Les  prisonniers 
s'engagèrent  à  ce  qui  leur  était  demandé  sous  peine  de 

(1)  Moulezun,  tome  lu,  p.  360. 
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payer  des  sommes  considérables,  et  prirent  pour  caution 
les  comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges. 

Nous  ne  trouvons  pas  Jean  de  Lomagne  parmi  les  gen- 
tilshommes qui  prirent  ces  engagements;  peut-être  avait-il 
déjà  payé  sa  rançon  et  recouvré  sa  liberté.  Ses  compa- 
gnons de  captivité  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  recevoir 
la  leur.  D'après  une  ancienne  chronique,  toutes  ces  ran- 
çons valurent  au  comte  de  Foix  un  million  de  livres  tour- 
nois, quinze  millions  de  notre  monnaie  ^ 

Jean  de  Lomagne  mourut  en  Turquie  vers  la  fin  de 
Tannée  1365.  Par  son  testament  fait  cette  même  année 
à  Castelnau  des  Loubères,  il  désignait  pour  sa  sépulture 
Téglise  d'Abrin,  tombeau  de  sa  famille.  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  ce  qull  en  fut  de  sa  dernière  volonté,  mais 
il  est  peu  probable  que  Ton  ait  laissé  reposer  les  restes 
mortels  du  seigneur  de  Fimarcon  dans  une  terre  infidèle; 
on  dut  les  ramener  de  cette  région  lointaine  à  la  dernière 
demeure  qu'il  leur  avait  lui-même  choisie. 

Jean  P'  avait  épousé  Géraude,  fille  d'Arnaud-Guil- 
hem  III  de  Monlezun,  comte  de  Pardiac.  De  ce  mariage 
naquirent  :  Odet,  seigneur  de  Fimarcon,  qui  lui  succéda; 
Jean,  seigneur  de  Montagnac;  Jacques,  seigneur  de  La 
Mothe  et  de  Mauléon;  Guillaume  et  Géraud,  tous  quatre 
morts  sans  postérité;  Marguerite,  mariée  à  Béraut  d'Al- 
bret,  seigneur  de  Verteuil  et  de  Vègres;  Panthère  dont 
Talliance  nous  est  inconnue. 

VL  —  Odet  (1365-1378) 

Au  moment  où  Odet  de  Lomagne  devint  seigneur  de 
Fimarcon,  le  prince  de  Galles,  moins  heureux  dans  le 
gouvernement  que  le  roi  son  père  lui  avait  confié  que  sur 
les  champs  de  bataille,  s'était  aliéné  le  plus  grand  nom- 
bre des  seigneurs  gascons.  Odet  fut  au  nombre  des  mé- 

(1)  Monlezun,  m,  p.  366,  367  et  368,  —  Olhagaray,  Hiat.  de  Foiw, 
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Contents  qui  allèrent  trouver  le  roi  de  France  et  lui 
demandèrent  justice  contre  les  vexations  du  Prince  Noir. 
Lé  droit  féodal  semblait  justifier  cette  démarche,  car  le 
roi  d'Angleterre,  n'ayant  pas  exécuté  les  clauses  du  traité 
de  Brétigny,  demeurait  par  cela  même  vassal  du  roi  de 
France  pour  ses  possessions  du  sud-ouest. 

Charles  V,  fidèle  à  cette  habile  politique  qui  lui  servit 
autant  que  la  force  des  armes  à  chasser  les  Anglais  de 
France,  accueillit  les  plaignants  avec  faveur,  et,  pour 
leur  donner  Toccasion  de  se  venger  du  roi  d'Angleterre 
et  du  Prince  Noir,  il  les  prit  à  son  service.  Mais  avant 
de  les  faire  marcher  contre  les  troupes  anglaises,  Charles 
donna  Tordre  aux  sénéchaux  du  Languedoc  de  protéger 
leurs  terres  et  leurs  châteaux  qu'il  prenait  sous  sa  royale 
sauvegarde  * .  Les  lettres  du  roi  de  France  sont  datées  du 
31  octobre  1368*. 

Odet,  en  cette  occasion,  n'avait  accompagné  les  mécon- 
tents que  pour  fortifier  leurs  plaintes  de  ses  témoignages; 
car,  dès  l'année  précédente,  il  s'était  mis  à  la  solde  de 
Charles  V.  Par  accord  du  28  mai  1367,  le  roi  de  France 
s'engageait  à  lui  payer  la  solde  de  soixante  hommes  d'ar- 
mes pour  servir  en  Guyenne  contre  les  Anglais,  et  de  plus 
six  cents  livres  de  rente  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Afin  de  parfaire  cette  somme,  Odet  reçut  en  jouissance 
le  péage  de  Marmande,  l'hommage  de  Roquelaure  et,  en 
toute  propriété  seigneuriale,  la  terre  de  Torrebren,  dont 
le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France,  lui  fit  don  lors- 
qu'elle fut  conquise  sur  les  Anglais  (6  juillet  1370)  *.  Ce 
fut  à  Paris,  où  il  était  allé  demander  au  trésor  royal  le 
paiement  d'une  somme  de  cinq  cents  livres,  qu'Odet  reçut 
en  don  la  terre  de  Torrebren. 


(1)  Dom  Vaissète,  tome  ix.p.  337.  —  Monlezun,  tome  lii,  p.  410. 

(2)  Inventaire  de  Lagarde-Fimarcon,  lettre  K. 

(3)  Inventaire  de  Lagarde^Fimarcon,  P.  L. 
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'  Il  continua  jusqu'en  1372  de  guerroyer  contre  les  An- 
glais  pour  le  compte  du  roi  de  France;  mais  en  cette 
même  année,  comme  Tavait  fait  quelque  temps  aupara- 
vant son  père  Jean  de  Lomagne,  Odet  quitta  momenta- 
nément le  service  du  roi  pour  combattre  pendant  quatre 
ans  le  comte  de  Foix  *  dans  Tarmée  du  comte  d'Arma- 
gnac. Après  une  lutte  mêlée  de  succès  et  de  revers,  ces 
deux  seigneurs  préludèrent  en  1377  à  leur  complète 
réconciliation  par  une  convention  dont  Odet  de  Lomagne 
fut  Tun  des  témoin.  Les  divers  articles  en  furent  jurés 
sur  la  croix  et  sur  les  saints  évangiles,  du  côté  du  comte 
de  Foix,  par  Gaston  lui-même,  par  les  comtes  de  Tlsle- 
Jourdain  et  d'Astarac,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  séné- 
chal de  Gascogne,  le  sénéchal  des  Landes,  le  sire  de  Mau* 
léon,  messire  Pierre  ton  d'Ornezan  et  messire  Jean  de 
Lantac;  et  au  nom  du  comte  d'Armagnac  et  de  la  com- 
tesse de  Comminges,  par  le  seigneur  de  Fimarcon,  le 
comte  de  Pardiac,  le  sire  d'Albret,  le  seigneur  de  Lan- 
goyran,  Bertrand  de  Fossat  et  quelques  autres  *. 

Ces  préoccupations  n'empêchaient  pas  Odet  de  Loma- 
gne de  donner  ses  soins  aux  intérêts  de  ses  possessions 
territoriales.  Des  contestations  existaient  depuis  long- 
temps entre  les  seigneurs  de  Fimarcon  et  la  communauté 
de  Condom  au  sujet  de  leur  juridiction  respective.  Dès  le 
principe,  il  paraissait  convenu  que  la  juridiction  de 
Condom  devait  confronter  du  levant  au  ruisseau  de  l'An- 
vignon,  du  midi  aux  terres  du  Sempuy  et  à  celles  du 
comté  d'Armagnac,  du  couchant  à  la  rivière  de  l'Osse,  et 
du  nord  aux  terres  du  château  et  ville  de  Montcrabeau  ^ 
Le  ruisseau  de  l'Auvignon  était  donc  considéré  comme 
limite  naturelle  et  légale  entre  les  deux  juridictions 


(1)  MonlezuD,  tome  m,  page  425. 

(2)  Dom  Vaissète,  tome  iv,  preuves.  —  Monlezun,  tome  m,  p.  451, 

(3)  Archives  municipales  de  Condom,  FF.  29. 
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en  avant  de  Blaziert,  de  Castelnau  et  de  Gazaupouy. 

Néanmoins,  les  seigneurs  de  Fimarcon  se  crurent  en 
droit,  pendant  deux  cent  cinquante  ans  environ,  de  s'at- 
tribuer des  territoires  en  deçà  de  cette  limite  et  d'y  exer- 
cer la  justice.  Un  procès- verbal  de  placement  de  bornes 
et  de  martres  *  en  diflérjents  endroits  le  long  de  TAuvi- 
gnon,  daté  de  Tannée  1279,  nous  révèle  un  empiétement 
de  ce  genre  tenté  à  cette  époque  par  Othon  II  *.  C'est  sans 
doute  pour  prévenir  de  nouvelles  entreprises  de  sa  part 
que  dans  le  paréage  de  1286,  passé  par  Edouard  P^,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne,  et  l'abbé  Auger  d' Andi- 
ran^  ou  désigna  i3omme  limites  de  la  juridiction  de 
Condom  celles  qui  avaient  été  marquées  en  1227  et  dans 
les  mêmes  termes  qu'à  cette  époque. 

Mais  le  14  août  1340,  Philippe,  roi  de  France,  ayant 
accordé  à  Jean  de  Lomagne  des  lettres  patentes  touchant 
les  limites  des  trois  paroisses  mentionnées  plus  haut  *, 
celui-ci,  s'autorisant  de  ces  lettres  et  de  l'exemple  de  son 
aïeul,  entreprit  à  son  tour  sur  le  même  territoire.  Les 
consuls  de  Condom  formulèrent  des  plaintes  à  la  suite 
desquelles  les  bornes  des  deux  juridictions  furent,  en 
1358,  remises  à  la  place  qu'on  leur  avait  fixée  en  1279. 
On  porta  de  nouveau  «  inhibition  et  défense  »  de  faire 
de  nouvelles  tentatives  %  et  des  panonceaux  furent  éta- 
blis de  distance  en  distance  *. 

Odet  de  Lomagne  ne  se  crut  pas  obligé  de  les  respecter; 
il  s'empara  des  lieux  revendiqués  par  ses  ancêtres  au- 
delà  de  l'Auvignon  et  y  fit  élever  des  fourches  patibu- 

(1)  Ces  martres  (mardclles  ou  margelles)  pouvaient  être  de  petits  murs  ou 
parquets,  construits  de  distance  en  distance  et  dont  on  pourrait  retrouver  encore 
quelques  vestiges. 

(2)  Inventaire  de  M*  Pélauque,  595. 

(3)  Archives  municipales  de  Condom,  livre  cadenas,  page  36. 

(4)  Inventaire  des  archives  de  Lagarde,  lett.  59  P. 

(5)  Archives  municipales  de  Condom,  FF.  29. 

(6)  Ces  panonceaux  étaient  des  bornes  plantées  le  long  du  ruisseau  et  portant 
les  armes  du  roi,  les  armes  de  Tévêque  de  Condom  et  celles  de  cette  ville. 
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iS^es  *  (13^).  On  ne  sait  pas  au  juste  quels  étaient  ces 
Beux^  mais  il  est  probable  que  Sainte-Germaine  était  du 
nombre,  et  dans  ce  cas,  la  prétention  d'Odet  paraissait 
justifiée  par  cette  considération  que  cette  paroisse  et  les 
tei^rît^ireà  environnants,  La  Courtade,  Gensac  et  autres, 
éiiîent,  pour  le  spirituel,  dans  la  dépendance  de  Castel- 
àétt'.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  seigneur  de  Fimarcon  aflBirmaît 
par  un  acte  hardi  ses  droits  de  haute  justice  sur  tous  ces 
ft^eux.  A  cette  nouvelle,  Condom  fut  en  émoi.  Le  procu- 
reur général  dti  roi,  les  procureurs  de  Tévêque  et  des 
cottéuls  firent  entendre  les  plaintes  les  plus  vives.  L'effet 
ép'en  fit  attendre  pendant  quelque  temps,  et  ce  ne  fut  que 
te  31  juillet  1378  que  des  lettres  émanant  de  la  chancel- 
lerie ordonnèrent  d'abattre  les  fourches  patibulaires;  elles 
renouvelèrent  en  même  temps  les  inhibitions  et  défenses 
des  arrêts  précédents  ^ 

A  cette  époque,  Odet  de  Lomagne  n'était  peut-être 
j^lus  de  ce  monde;  il  avait  fait  son  testament  le  16  du 
Même  mois  et-  dut  mourir  peu  après.  Certains  chroni- 
(Jùétirs,  cependant,  fixent  la  date  de  son  décès  à  1381 .  Il 
avait  épousé  Catherine,  fille  unique  de  Géraud  de  Ven- 
tadour,  seigneur  de  Douzenac  et  Boussac,  qui  lui  donna 
quatre  enfants  :  Jean,  qui  lui  succéda,  Géraud,  Bérard  et 
Jeanne.  Tous  les  quatre  étaient  mineurs  et  furent  mis 
sous  la  tutelle  de  Géraude  de  Monlezun,  leur  aïeule,  et 
de  leur  mère  Catherine  de  Ventadour. 

(A  suivre.)  L'Abbé  MAUQUIÉ, 

Curé  de  Caussens. 


(1)  Archives  municipales  de  Condom,  FF.  29. 

(2)  Idem,  ibid. 


OBJETS  ANTIQUES 

AVEC  MARQUES   DE  FABRICANT 

INSCRIPTIONS  OU  AUTRES  SIGNES 
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360.  —  Fragment  du  fond  d'une  patère  qui  avait  12  centimètres  de 
diamètre.  Dans  un  rectangle  incomplet  à  gauche,  aux  coins  très  légère^ 
ment  arrondis  à  droite  : 

SCIPIV 

Lettres  de  B  miU.  112. 

Lettres  à  extrémités  bouletées;  la  première  incomplète  de  son  quart  infé- 
rieur; le  bas  de  la  boucle  du  P  ne  touche  pas  à  la  haste.  Variante  de  la 
marque  précédente,  signalée  à  Agen.  Le  gentilioe  Scipius  étant  inoonnu-, 
M.  A.  Allmer  a  pensé  que  peut-être  il  fallait  entendre  Sc(pio,9,ye(i  V  pour 
0.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  à  notre  n'  83  :  Lucriu  pour  Lucrlo  f 

251 .  —  Petit  fragment  de  fond  creux  (..).  Dans  un  rectangle  incom- 
plet à  droite  et  à  gauche  : 

SECVND 

Lettres  de  8  mill.  IjB. 

Secund(us),  —  Les  marques  à  ce  nom,  avec  toutes  sortes  de  variantes; 
étaient  des  plus  répandues.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  notre  exemplaire 
était  tel  que  nous  le  donnons,  d'après  ce  qui  reste  et  plusieurs  exemples,  ou 
était  moins  abrégé  ou  complet  au  génitif;  il  y  manque  le  quart  inférieur  de 
S,  et  la  boucle  du  D. 

252.  —  La  plus  grande  partie  d'un  bol  à  double  courbe  qui  avait 
7  centimètres  li2  de  diamètre.  Dans  un  rectangle  aux  petits  côtés  en 
segment  de  cercle  : 

SVRD 

Lettres  de  2  mill. 

Surd(inu$).  —  Variante  des  n"  120, 121,  122.  Les  lettres,  qui  ont  subi 
un  commencement  d'usure  intentionnelle  ainsi  que  le  rectangle,  sont  très 
grêles  et  plus  espacées  qu'à  l'ordinaire. 

*  Voir  la  livraison  de  juiUet*août  1894,  page  355, 
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258.  —  Grand  fragment  de  bol  à  double  courbe  (..)•  Dans  un  rec- 
tangle tendant  à  la  forme  elliptique  : 

VALER 

Lettres  de  2  mill. 

Valer(iu8).  —  Variante,  signalée  à  Bordeaux,  du  n*  126;  VA,  liés  :  le 
deuxième  jambage  de  V  forme  le  premier  jambage  de  A. 

254.  —  Fragment  du  fond  d*une  grande  patère(..).  Dans  un  rec- 
tangle aux  petits  côtés  arrondis  : 

VEREGV 

Lettres  de  3  mill. 

Verecu(ndus).  —  Variante  du  n*  127;  déjà  signalée  à  Bordeaux  et  à 
Auch.  Voyez  la  marque  suivante. 

255.  —  Petit  fragment  de  fond(..).  Dans  un  rectangle  aux  petits 
côtés  arrondis: 

VIRECV 

Lettres  de  2  mill.  î/4 

Verecuindus).  —  Variante  de  la  marque  précédente  et  du  n'  127;  déjà 
signalée  à  Bordeaux.  Pas  plus  que  dans  eette  ville,  sans  doute,  il  n'y 
a  trace  ici  de  traverses  à  I. 

256.  —  Fragment  de  fond  légèrement  creux.  Dans  la  partie  de 
droite  d'un  rectangle  aux  coins  arrondis  : 

...AN 

Lettres  de  3  mill.  1/2 

[Am]an(dii8)?  —  Il  ne  reste  que  la  partie  inférieure  de  la  seconde  jambe 
de  A;  égalité  de  liauteur  et  largeur  à  N.  Si  notre  restitution  est  juste, 
l'initiale  ne  pouvait  être  qu'eu  ligature  dans  le  premier  angle  de  M,  d'après 
la  symétrie^  et  cette  variante  des  marques  au  nom  d*  A  mandas  est  connue. 
Ce  qui  reste  accuse  des  lettres  de  forme  bien  différente  de  celles  du  fragment 
n*  134,  où,  néanmoins,  A  était  précédé  de  M,  sans  doute,  d'après  la  largeur 
et  l'obliquité  de  ce  qui  reste  du  fond  à  gauche,  et  c'était  encore  probablement 
une  autre  variante  des  nombreuses  marques  au  même  nom.  Voyez  aussi 
notre  n*  2. 

257  et  257  bis.  —  Petit  fragment  d*un  fond  de  patère.  Dans  ce 
qui  reste  d'un  rectangle  qui  avait  son  grand  côté  supérieur  en  segment 
de  cercle  très  grand  : 

....IVM 

Lettres  de  3  mill. 

Caractères  de  forme  cursive  et  penchés;  I  a  un  filet  au  bas;  sa  partie 
supérieure  manquant,  c'était  peut-être  un  T,  et  la  marque  une  réplique  du 
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n'  98.  Un  autre  fragment  de  fond  plat  porte..... M V,  dans  nu  reste  de  ree* 
tangle  et  était  probablement  aussi  Tune  des  marques  au  nom  de  PostumuSy 
si  communes  à  Lectoure. 

258.  —  Petit  fragment  d'un  fond  de  patëre.  Dans  ce  qui  reste  d^ln 
rectangle  : 

....VT 

Lettres  de  2  milL  2j3 

Le  premier  signe  du  fragment  semble  être  le  reste  d'un  N  penché;  le  T  a 
sa  haste  contournée  à  droite^  sur  le  bas. 

259.  —  Fragment  d'un  vase  moyen,  à  fond  conique,  qui  était 
ornementé.  Dans  ce  qui  reste  d'un  rectangle  irrégulier  au  petit  côté  de 
droite  arrondi  : 

....RVS 

Lettres  grandissant  de  2  à  3  tnill. 

[5ece]rus?  —  Reste  d'une  variante  assez  probable  du  n'  117;  il  manque 
bien  trois  ou  quatre  lettres,  d'après  la  place  de  ce  qui  reste. 

260.  —  Moitié  d'un  vase  en  forme  de  jatte^  de  7  centimètres  de 
diamètre  sur  2  centimètres  de  hauteur  totale,  ayant  extérieurement  à 
moitié  hauteur  une  baguette  torique  au  bas  d'un  revers  ou  rebord  ver- 
tical. Cette  forme,  que  l'on  retrouve  en  grand  sur  la  grosse  poterie,  était 
très  rare  pour  les  vases  fins.  Dans  ce  qui  reste  d'un  cartouche  rectan- 
gulaire à  queues  d'aronde  creuses  : 

...VI 

Lettres  de  2  miU.  Ifi 

Il  ne  peut  guère  manquer  que  deux  lettres  à  cette  marque,  d'après  la 
place  de  ce  qui  reste,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  nom  elle  pouvait  donner 
ainsi. 

261 .  —  Moitié  d'un  petit  fond  plat.  Dans  la  partie  de  droite  d'un 
rectangle  qui  avait  les  petits  côtés  avec  un  demi  cercle  creux  à  moitié 
hauteur,  la  convexité  vers  l'extérieur  : 

..•PEC- 

Lettres  de  3  milL  Îj2 

.„..Jec(it),  —  Lettres  de  la  plus  belle  forme;  le  point,  qui  est  dans  le  C, 
est  rond.  Il  ne  pouvait  y  avoir  plus  de  trois  lettres  pour  le  nom  du  fabri- 
cant dans  la  marque  complète,  d'après  la  symétrie  ordinaire. 

D'autres  fragments,  ne  différant  pas  d'une  manière  notable  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  vus,  ont  donné  épigraphiquement  de  nouveaux 
exemplaires  au  n"  :  52,  DONICATi  (..)  -  69,  IVLVS  —  74,  LEPID  — 
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75,  LEPIDVC)  -  86,  MALCIO  —  98,  POSTVM  - 107,  QVINTI  (rétro- 
grade) —  110,  SABI  (..)  —  118,  seX.  IV.PR  —  126,  VALERI  — 

Les  fragments  avec  marques  anépigraphes  ont  donné  des  doubles  anz 
n"  443,  un  coquillage  (..),  —  147,  une  rosace,  —  et  encore  une  rosace  nou- 
velle : 

262.  —  Moitié  de  fond  creux  :  une  fleur  de  sept  pétales  sur  une 
tige,  ayant,  le  tout^  9  millimètres  de  diamètre. 

Les  fragments  nouveaux  avec  inscriptions  faites  à  la  pointe  après  la 
cuisson,  toujours  sur  les  mêmes  vases  fins,  sont  les  suivants  : 

263.  ^  Fragment  du  fond  et  des  parois  d*un  grand  vase  (..).  En 
dehors  sur  la  paroi  et  horizontalement  : 


ÀY 


Lettres  de  14  mill. 

Rien  n'indique  dans  quel  sens  ont  été  tracées  ces  lettres  :  A  non  barré  et 
y,  sans  doute;  leur  pied  était  opposé  à  celui  du  vase  ou  non.  L'inscription 
est  sûrement  complète  à  gauche  dans  ce  dernier  cas. 

264.  —  Moitié  d'un  baquet  qui  avait  9  centimètres  de  diamètre  (..). 
En  dessous,  le  bas  des  lettres  vers  la  baguette  torique  : 


ID 


Lettres  de  5  mill. 

La  boucle  du  D  ne  rejoint  pas  tout  à  fait  la  haste  par  le  bas,  comme  aux 
n**  112  et  164.  L'inscription  est  probablement  complète  d'après  la  largeur 
des  marges,  qui  sont  de  6  centimètres  h  gauche  et  de  1  centimètre  à  droite. 

265.  —  Fragment  du  fond  et  des  parois  d'un  grand  vase  qui  était 
ornementé.  A  l'extérieur,  s^étendant  sur  le  cercle  d'encadrement  d^une 
fl^ur,  la  gorge  séparant  les  ornements  d'avec  le  fond  et  une  partie 
de  ce  fond  : 


lY 


Lettres  de  15  mill. 

Le  bas  des  lettres  est  vers  le  pied  du  vase.  Les  marges  ont  5  centimètres 
à  gauche  et  4  centimètres  à  droite.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'agisse  d'une 
indication  numérale,  on  aurait  écrit  IIII  (?),  et  les  graûtti  à  deux  lettres 
seulement  ne  sont  pas  rares  sur  nos  vases. 

SM.  '^  Fïragment  du  fond  d'un  baquet  qui  avait  de  5  à  6  œnlâiiiè* 
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ties  de  diamètre.  Eq  dessous^  tracé  en  cercle  d'une  maijQ  9âreet  ferme 
avec  une  pointe  assez  âne  : 

M    À    R 

Lettres  de  8  mill.  en  moyenne 

Ces  lettres  sont  disposées  comme  aux  trois  sommets  d'un  triangle  éqai- 
latéral,  leurs  pieds  vers  le  centre  du  triangle;  les  deux  premières  sont  un 
peu  incomplètes  par  le  haut.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'inscription  doive 
se  lire  dans  aucun  cas  si  ce  n'est  en  commençant  plutôt  par  M  que  par  A 
non  par  R.  M.  Allmer  avait  pensé  à  la  lecture  AMoR  en  prenant  pour  un  o 
le  point  central  du  cercle,  mais  ce  point  central  n'est  pas  rond  ici  et  il  n'a 
pas  été  rectifié  ni  touché  par  la  pointe.  MAR,  signalé  &  Douai  mais  non 
disposé  comme  ici. 

267.  —  Petit  fragment  du  haut  d'un  grand  vase  qui  était  décoré 
sur  son  rebord  de  feuilles  aquatiques  r-  cordiformes  allongées  avj^o 
tiges  —  faites  à  la  barboline.  Au  revers  près  et  parallèlement  à  ce  qui 
reste  du  rebord  : 


SoTE 


Lettres  de  10  et  8  mill 

Sote[richu$]y  plutôt  que  Sote[r\,  d'après  M.  Allmer.  Les  lettres  ont  leur 
pied  vers  l'extérieur  du  vase  et  leur  tracé,  avec  une  pointe  assez  âne, 
accuse  une  main  peu  exercée.  Les  vases  décorés  de  feuilles  cordiformes,  sur 
leur  rebord  large  et  courbe  dans  le  sens  horizontal  et  à  convexité  sapé- 
rieure,  étaient  nombreux  et  très,  beaux;  ils  n'étaient  jamais  marqués  à  la 
place  et  à  la  manière  ordinaires;  leurs  dimensions  allaient  de  6  à  20  centi- 
mètres de  diamètre  environ;  leur  forme,  pareille  à  celle  des  bols  ordinaires, 
sauf  le  rebord,  sur  les  plus  petits  de  ces  vases,  allait  en  s'applatissant  de 
plus  en  plus  en  proportion  de  la  grandeur. 

268.  —  Fragment  du  fond  et  du  pied  d'une  petite  patère.  E|n  dessoup, 
entre  le  pied  et  l'angle  formé  par  les  parois  : 


Vi\ 


Grandeur  de  l'original 


Nous  avons  gravé  ce  grafitto,  qui  est  complet,  en  fac-similé,  et  nous  le 
présentons,'' croyons-nous,  dans  le  sens  où  il  a  été  tracé  :  dans  l'autre  sens, 
le  pied  du  vase  aurait  gêné  la  main,  qui  était  ferme  et  sùie^  Ou^  doit  pep^ 
être  lire  PiçL* 
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269.  —  Fragment  d'un  petit  baquet.  En  dessous  du  fond,  tracé  avec 
une  pointe  très  fine,  près  de  la  baguette  torique  : 

X 

Haut.,  10  mill. 

M.  AUmer  pense  que  ces  X,  si  multipliés  en  graâtti,  étaient  peut-être,  ' 
comme  de  nos  jours,  la  signature  des  illettrés.  En  travers  de  la  baguette 
torique  de  notre  fragment  est  une  autre  marque  en  forme  de  coche  faite  après 
la  cuisson,  comme  par  une  lime  en  forme  de  lame  de  couteau.  Plusieurs 
autres  de  ces  signes  étaient  disposés  de  même  sur  des  vases  pareils  et  sur 
la  tranche  du  pied  de  quelques-uns  des  autres  qui  avaient  eu  leurs  aspé- 
rités usées^  comme  nous  avons  dit.  Ces  signes  se  trouvent  isolés,  ou  deux 
ensemble,  ou  en  plus  grand  nombre,  et  notre  n*  33  en  a  sept  en  deux  grou- 
pes :  mil  et  II. 

270.  —  Fragment  d'un  grand  vase  qui  était  ornementé.  En  des- 
sous, entre  le  pied  et  la  ligne  séparative  des  ornements  : 

LLiJN 

Lettres  de  13  mill. 

[Ju]llin[i[  ?  —  «  Plutôt  Paullini  ou  Apollinaris,  »  a  noté  M.  AUmer. 
Les  deux  premières  lettres  de  ce  qui  reste  sont  à  traverses  tombantes,  nais- 
sant, sans  y  être  unies,  encontrehaut  du  bas  des  hastes,  ce  qui  est  une  forme 
commune  sur  les  marques  ûgulines.  Le  haut  des  lettres  était  vers  le  pied 
du  vase. 

VASES  A  BOIRE 

Nous  avons  déjà  mentionné  ces  vases  vers  la  fin  de  notre  préambule 
de  la  poterie  fine  à  couverte  rouge  lustrée.  Nous  avons  seulement 
oublié  de  dire  qu'il  y  en  avait  de  deux  formes  :  celle  dont  nous  avons 
parlé  est  en  hauteur  avec  fond  de  bol  et  parois  verticales,  et  celle  que 
nous  avons  omise  en  largeur  avec  fond  moins  sphérique  et  les  parois 
un  peu  renflées.  Les  petits  pieds  plats  sans  relief,  les  parois  minces^  le 
rebord  mince  et  vertical  avec  deux  ou  trois  petits  filets  en  gorge,  étaient 
communs  aux  deux  genres.  Ces  vases,  sans  pied  à  vrai  dire,  se  tenaient 
dans  le  creux  de  la  main  par  le  bas,  comme  on  peut  le  voir  sur  plu- 
sieurs monuments  antiques.  Nous  ne  savons  pas  que  des  marques 
aient  été  encore  signalées  sur  ces  vases,  dont  même  on  n'a  peut-être 
jamais  parlé  depuis  Pline  {l.  c). 

271.  —  Fragment  de  la  partie  supérieure  d'un  vase  à  boire,  du 
deuxième  genre  ci-dessuS|  en  terre  et  couverte  rouges,  et  qui  était  décoré 


—  433  -* 

de  feuilles  sur  tiges  très  longues  et  très  contournées  en  rinceaux  semés  ' 
d'étoiles  (..).  En  dehors,  touchant  presque  à  la  dernière  gorge  du  rebord 
et  en  relief,  corume  les  ornements  : 

ALBI 

Lettres  de  S  mill. 

La  marque  est  bien  complète^  les  caractères  réguliers  et  assez  beaux.  La 
,  traverse  de  TA  est  oblique  et  forme  un  petit  a  avec  la  moitié  inférieure  du 
deuxième  jambage  de  droite.  ALBI,  signalé  à  Vaison.  Voyez  le  n*  22. 

LAMPES  EN  TERRE  CUITE 

Les  sujets  sur  la  cuvette  des  nouveaux  fragments  de  lampes  sont  ou 
étaient,  car  aucun  ne  nous  est  arrivé  tout  à  fait  entier  : 

—  Une  femme  assise,  les  bras  nus,  un  vase  à  anse  à  la  main  gau- 
che, un  vase  à  boire,  de  la  forme  de  celui  du  numéro  précédent,  à  la 
main  droite. 

—  Une  réplique  de  la  danseuse  ou  ménade  du  Vase  Borghèse,  qui 
joue  des  crotales. 

—  Un  personnage  ailé,  vêtu  d'une  robe  à  pUs  nombreux,  barbu  (f), 
les  cheveux  hérissés  ou  bien  avec  un  diadème  ou  couronne  radiée,  la 
face  anguleuse;  volant  à  gauche,  soutenant  d'une  main,  à  la  hauteur 
de  sa  tète  et  en  avant,  une  lourde  et  épaisse  draperie. 

—  Un  chien  de  chasse  courant  (..). 

—  Un  lièvre  en  course  (..). 

Le  troisième  sujet,  si  étrange  au  premier  abord,  est  sans  doute  une 
personnification  de  l'un  des  Vents.  Nous  ne  connaissons  dans  le  même 
genre  que  les  bas-reliefs  de  la  célèbre  Tour*des- Vents  à  Athènes.  Sur 
d'autres  représentations  des  Vents,  consistant  en  tètes  ailées  aux  oreilles 
pointues,  à  Nimes  et  en  Belgique,  voir  la  lumineuse  dissertation  de 
M.  A.  Allmer  aux  pages  755  et  756  du  tome  xv  de  la  nouvelle  édition 
de  V Histoire  de  Languedoc. 

Comme  marques,  nous  n'avons  qu'un  nouvel  exemplaire  du  n^  170^ 
C-OPPI.res  (..),  un  autre  exemplaire  du  n®  181,  X  (..),  et  la  marque 
aîiépigraphe  suivante  : 

272.  —  Fragment  du  fond  et  des  parois  d'une  lampe  en  terre  fine  et 
couverte  jaune  marbré  de  brun.  En  dessous,  enrelief ,  au  centre  du  fond  : 


Y 


Qrandeur  de  V original 

Nous  ne  savons  pas  comprendre  ce  que  représente  oe  signe  que  nous 
Tome  XXXV.  28 
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avons  gravé  ppur  cette  raison;  il  peut  être  envisagé  dans  trois  autres  posi- 
tions que  celle  que  nous  avons  adoptée  à  Taventure.  Parmi  les  marques 
anépigraphes  on  a  signalé  celle  d'unir  à  cheval  sur  des  lampes  trouvées 
en  Afrique. 

PYRAMIDES  TRONQUÉES 

278.  —  Pyramide  tronquée  sur  plan  rectangulaire,  haute  de  15  cen- 
timètres et  plus  large  et  massive  qu'à  Tordinaire.  Sur  le  plan  supé- 
rieur^ tracé  en  creux  avant  la  cuisson  : 

Deux  points  rapprochés  formant  comme  le  filet  inférieur 
d'une  grosse  haste  du  bout  de  laquelle  part  une  oblique 
À  droite  plus  ^ne  et  plus  longue. 

Hauteur  totale,  50  mill. 

» 

Ce  signe  est  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rectangle  du  plan  supérieur 
et  en  occupe  les  deux  tiers  environ.  La  haste  a  été  tracée  en  lissant  avec 
une  baguette,  la  ligne  oblique  avec  une  pointe. 

274.  —  Moitié  inférieure,  fortement  usée  et  arrondie,  d'une  pyra- 
mide tronquée  de  grandeur  moyenne  qui  était  sur  plan  carré.  Sur  le 
plan  inférieur,  imprimé  en  creux  : 


Haut.,  25  mill. 

Cette  marque  est  à  rapprocher  de  celle  du  n*  492,  comme  nombre  de 
points.  Ces  points  étaient  ici  triangulaires;  les  cinq  du  pourtour  sont  à  demi 
efCacés  par  Tusure.  La  pyramide  a  ^Hé  cassée  au  moment  de  la  découverte 
et  sa  cassure  est  nette,  en  deux  plans,  tandis  que  bon  nombre  d'autres  sont 
ici  incomplètes  par  un  éclat  ancien  et  irrégulier  selon  les  parties  faibles  de 
la  terre  cuite,  éclat  qui  a  eu  toujours  le  trou  pour  centre.  Nous  croyons 
aujourd'hui  que  cela  vient  de  Toxide  des  chevilles  de  fer  où  étaient  suspen- 
dues les  pyramides  que  nous  trouvons  brisées  de  cette  manière;  car  Tobser-. 
vation  faite  par  M.  L.  Âudiat,  en  Saintonge,  n'est  pas  celle  d'un  fait  isolé  : 
M.  Çalcat  nous  a  informé  qu'il  y  avait  au  musée  de  l'archevêché  'd'Auch 
ou  dans  sa  collection  deux  ou  trois  pyramides  tronquées,  trouvées  à  Âuch, 
ayant  encore  une  cheville  de  fer  passée  dans  leur  trou. 

Nous  avons  encore  trouvé  un  nouvel  exemplaire  du  n*  194.2,  de  18  centi' 
mètres  de  haut  et  à  l'état  de  neuf,  avec  un  X  de  12  centimètres  de  haut 
sur  chacune  de  ses  deux  larges  faces. 
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DISQUES  EN  TERRE  CUITE 

Nous  avons  trouvé  un  autre  de  ces  petits  disques  portant  un  sujet 
bien  simple  mais  des  mieux  conservés  : 

275.  —  Disque  en  terre  cuite  rougeâtre  de  13  millimètres  de  dia- 
mètre, la  tranche  gercée  par  Tapposition  du  cachet  matrice,  la  boulette 
de  terre  glaise  étant  posée  sur  quelque  chose  de  plat.  Le  sujet  consiste, 
partant  du  centre,  en  : 

Un  bouton  plat,  une  gorge,  un  demi- tore,  un  filet  en  rôlief 
entre  deux  filets  oreux;  le  tout  concentrique. 

Ce  sujet  a  10  millimètres  de  diamètre. 

MOULES  EN  TERRE  CUITE 

276.  —  Moule  de  forme  ronde  et  en  fort  mamelon  au  revers.  Ce 
moule,  en  terre  cuite  rougeâtre  et  poreuse,  donne  en  épreuve  un  mufle 
de  lion  de  34  millimètres  de  largeur  sur  33  de  hauteur.  Sur  la  tranche 
de  bordure,  avec  continuation  au  revers,  est  profondément  gravé  en 
creux  : 


Ce  signe,  de  17  millimètres  de  longueur,  dont  les  deux  tiers  sont  rabattus 
au  revers  du  moule,  est  juste  au-dessus  du  milieu  de  la  tête.  C'était  donc^  - 
simplement,  un  guidon  j)our  appliquer  le  moule,  comme  un  sceau,  dans 
son  vrai  sens.  Dans  les  substructions  de  la  maison  où  oe  moule  a  été  décou- 
vert, nous  avons  trouvé  quatre  ou  cinq  fragments  de  grands  et  forts  vases 
—  en  terre  grossière  pareille  à  celle  du  moule  —  de  la  forme  de  notre  vase 
un  n*  260,  où  étaient  des  mufles  de  lion,  comme  anses  ou  comme  déver- 
soirs, différents  de  celui  quejdonne  notre  moule^  mais  de  même  taille  et  dis- 
position. Nous  croyons  qu'une  foule  d'objets  usuels  étaient  fabriqués  dans 
les  maisons  mêmes  où  on  les  trouve;  d'où  notre  moule^  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler  et  le  fragment.de  moule  pour  lampes,  n'  183,  trouvé 
dans  les  ruines  d'une  autre  maison.  Les  petits  disques  que  nous  avons 
donnés  ne  se  comprennent  guère  non  plus  que  comme  fabriqués  et  cuits 
dans  les  maÎBons  qui  les  émettaient.  L'industrie  domestique  de  la  maison 
gallo-romaine  s'est  affirmée  encore  dans  nos  fouilles  par  des  bronzes,  des 
clefs  notamment,  qui  n'étaient  qao  forgea  et  attendaient  le  fini  de  la  lime; 
et  par  un  grand  nombre  d'objets  en  os,  surtout  des  épingles  à  cheveux,  qui 

n'étaient  encore  que  débités,  d'autres  à  peine  ébauchés. 


—  436  — 

Comme  moules  en  terre  cuite  frappés  probablement  de  signes  ou  guidons 
et  trouvés  sur  un  autre  point  de  Pradoulin,  signalons,  pour  mémoire,  un 
moule  double,  d'environ  7  centimètres  de  large,  qui  donnait,  en  bas-relief, 
d'un  c6té  un  lion,  de  Tautre  un  lièvre  en  course.  Nous  n'avons  pas  vu  ce 
mottle,  qui  a  été  distrait  fort  mal  à  propos  de  son  lieu  d'origine  pour  aller 
se  perdre  on  ne  sait  où. 

BRONZES 

277.  —  1.  Garniture  de  l'un  des  bouts  d'une  petite  règle  plate  qui 
était  peut--ètre  une  mesure  de  longueur.  2.  Garniture  à  peu  près  pareille 
d'un  objet  semblable.  Sur  le  haut^  où  le  devant  des  garnitures  forme 
un  rectangle  un  peu  plus  éminent  que  le  reste^  tracé  en  creux  comme 
avec  une  lime  fine  en  forme  de  lame  de  couteau  : 


Largeur  moyenne  13  mill. 

Ces  signes,  aux  traits  épais  d'un  demi  millimètre,  ont  la  même  largeur 
que  les  rectangles  susdits.  On  peut  comprendre  par  la  façon  des  bronzes 
que  les  règles  ou  mesures  qu'ils  garantissaient  se  posaient  à  plat,  comme 
nos  doubles  décimètres;  le  signe  se  présentait  alors  en  hauteur  :  X.  De  la 
sorte  on  ne  peut  guère  y  voir  un  simple  ornement;  le  n*  2,  au  reste,  est  plus 
artistique  que  le  n*  1,  avec  un  élargissement  vers  sa  base  et  deux  filets 
concentriques  encadrant  chacun  des  trois  clous  qui  axaient  le  bronze  —  au 
lieu  du  simple  clou  du  n*  l  —  et  on  eût  encore  distingué  par  un  sujet  plus 
riche,  d'autant  mieux  que  les  anciens  ne  se  répétaient  jamais  exactement 
dans  les  œuvres  d'art.  Ce  sont  donc  bien  des  signes  sans  doute  :  un  signe 
numéral  ou  bien  la  signature  du  même  illettré  qui  avait  fabriqué  les  deux 
bronzes?  Cette  dernière  conjecture  nous  semble  être  celle  qui  offre  le  moins 
de  probabilités,  quoique  dans  l'autre  nous  ignorions  fort  à  quelle  unité  de 
mesure  aurait  répondu  le  chiffre  X.  Les  deux  garnitures  ou  armatures 
avaient  en  moyenne  10  millimètres  de  hauteur  au  revers  et  50  millimètres 
BUT  le  devant  :  non  compris,  en  tête  du  n*  1,  un  appendice  de  trois  boutons 
globulaires  superposés  et,  en  tète  du  n*  2,  un  seul  bouton  de  même  forme 
que  les  autres,  mais  beaucoup  plus  gros.  Ces  appendices  étaient  sans  doute 
pour  déplacer  facilement  la  petite  règle' et  pour  préserver  ses  bouts  si  elle 
venait  à  tomber. 

278.  —  Deux  variantes  du  fléau  de  balance  gradué  n**  212  : 

1*  Moitié  complète  graduée  d'un  fléau  de  balance,  de  façon  fine  et  artis-* 
tique,  en  une  tige  ronde  allant  s'amincissant  du  côté  de  l'extrémité  moulurée 
où  est  l'ceiliet  qui  portait  l'anneau  de  suspension  des  chaînes  (..).  Sur  la 
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longueur^  qui  est  de  13  centimètres  li2,  sont  gravés  en  creux  onze  points 
équidistaDts. 

2*  Fragment  de  la  moitié  graduée  d'un  fléau  de  balance  de  même  forme 
et  fa^n  que  le  précédent.  La  partie  qui  manque  ici  est  celle  qui  aboutissait 
au  centre.  Sur  la  longueur  restante,  qui  est  de  7  centimètres  li2,  sont  gravés 
en  creux  quatorze  points  à  peu  près  écartés  entre  eux  de  5  millimètres^ 
sauf  les  cinquième  et  sixième,  en  partant  de  Toeillet,  qui  n'ont  quel  milli^ 
mètre  li2  d'intervalle.  Ces  points  creux  semblent  avoir  remplacé,  par 
rectification^  douze  ou  treize  points^  ou  petits  boutons  plats,  en  relief,  qui 
avaient  été  forgés  et  ciselés  avec  le  fléau  et  qui  étaient  équidistants. 

Ainsi  trois  fléaux  de  balances  trouvés  brisés  à  Pradoulin,  où  était 
Tancienne  Lactora^  avaient  été  gradaés  selon  trois  systèmes  différents. 

INSCRIPTIONS  LAPIDAIRES 

Nods  plaçons  à  la  fin,  comme  hors  cadre,  quelques  fragments  d'ins- 
criptions  lapidaires  encore  inédits  en  partie.  Ce  ne  sont  pas  précisâment 
les  fouilles  qui  nous  ont  donné  la  presque  totalité  des  objets  ci-dessus 
qui  les  ont  fournis;  elles  n'ont  produit  qu'un  infime  fragment,  malgré 
la  mise  au  jour  de  grandes  quantités  de  plaques  de  marbre  blanc^ 
moulures  de  diverses  formes  et  grandeurs,  bas-reliefs,  vases,  etc.,  du 
même  marbre,  et  des  plaques  plus  minces  de  toutes  sortes  de  marbres 
de  couleur.  Aucun  ou  presque  aucun  de  ces  fragments  n'était  surplace 
ici,  et  il  en  est  de  même  sur  tous  les  points  encore  explorés  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  de  la  plaine,  où  on  les  trouve  répandus  de  la  sorte 
sans  qu'ils  se  complètent  jamais  les  un3  les  autres.  C'est  que  cette 
plaine  a  été  habitée  à  trois  époques  différentes  qu'il  nous  faut  fixer  en 
quelques  mots  pour  expliquer  ces  débris  épars  et  la  présence  sur  deux 
ou  trois  points  de  Pradoulin  et  sur  un  ou  deux  points  de  la  ville 
actuelle  des  quatre  ou  cinq  fragments  inscrits  en  question. 

Premièrement,  Tépoque  Anté-romaine,  qui  s'est  affirmée  pour  nous, 
aux  niveaux  les  plus  bas,  par  des  lits  de  cailloux^  transportés  de  main 
d'homme,  au-dessus  desquels  il  a  été  trouvé  des  haches,  des  percu- 
teurs, broyeurs,  molettes,  lissoirs,  disques,  etc.,  en  pierres  dures,  en 
moindre  quantité,  seulement  pour  les  haches,  que  sur  le  plateau  où 
est  la  ville  actuelle.  Aux  mêmes  niveaux  ont  été  trouvées  une  pièce 
inédite  des  Sotiates,  touchant  de  bien  près  au  prototype,  qui  n'était  pas 
bien  entendu  celui  que  l'on  a  dit,  et  la  pièce  anépigraphe  (t)  si  com- 
mune du  même  peuple,  dite  des  Elusates  par  plusieurs  spécialistes 
modernes,  parce  qu^  depuis  une  cinquantaine  d'années  seulement  deux 
trouvailles  de  ces  pièces,  en  nombre,  ont  été  faites  sur  l'ancien  terri- 
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toire  (t)  de  ce  dernier  peuple.  Mais  on  en  a  trouvé  aussi  en  nombre  non 
loin  de  la  ville  des  Lactorates,  aeu  Soiiates,  qui  les  émirent  toutes,  et 
en  nombre  ou  éparses  non  seulement  dans  cette  ville  ou  chez  les 
Elusates,  mais  encore  le  long  des  Pyrénées,  à  Vieille-Toulouse,  aux 
environs  d'Albi  et  jusques  en  Normandie  :  ce  sont  les  types  et  l'his- 
toire qui  peuvent  déterminer  rationnellement  la  nationalité  des  monu- 
ments monétaires  et  non  pas  un  système  d'étiquettes  pour  collectionneurs 
à  court  d'informations. 

Secondement^  l'époque  Romaine  s'est  absolument  afGrmée  par  une 
infinité  de  monuments  de  toute  nature. 

Enfin^  troisièmement,  à  l'époque  Barbare  on  acheva,  semble-t-il,  de 
disperser  à  Pradoulin,  les  moins  lourds  des  restes  de  monuments 
qu'avaient  laissés  sur  place  les  constructeurs  des  remparts  du  camp  de 
la  hauteur  dont  nous  avons  parlé,  en  reconstruisant  la  ville  au  même 
endroit  que  précédemment.  Ce  fait  qui  était  ignoré  et  qui  dut  s^  repro- 
duire peut-être,  au  moins  à  Aire,  Auch,  Eauze,  Saint-Bertrand,  Saint- 
Lizier,  sans  nouvelle  destruction  pour  la  première  et  la  dernière  de  ces 
villes  (?),  s'est  affirmé  ici  par  les  substructions  de  ladite  reconstruction 
faite  avec  toute  sorte  de  matériaux  ayant  déjà  servi.  Les  maisons 
nouvelles,  sur   plan  spécial  (t)  —  beaucoup  de  piliers  —  s'élevèrent 
fondées  à  un  niveau  supérieur  et  au-dessus  des  substructions  recou- 
vertes de  charbons,  de  cendre  et  de  terre  de  la  ville  des  premiers  siècles 
de  notre  ère,  si  bien  que,  par  aventure,  certains  des  murs  nouveaux 
furent  bâtis,  un  peu  en  porte-à-faux  seulement,  sur  la  même  ligne  que 
certains  des  anciens  murs  :  une  couche  séparative  de  20  centimètres, 
environ,  de  charbons,  cendre  et  terre  entre  deux.  C'est  ce  que  l'on  a  pu 
voir  pendant  ces  deux  ou  tiois  dernières  années  sur  le  champ  même  de 
nos  fouilles.  Ce  qui  donne  sûrement  aux  Barbares,  au  moins  pour 
demeure,  ces  constructions  nouvelles,  c'est  la  trouvaille  à  leurs  niveaux 
d'une  nombreuse  suite  éparse  de  petites  monnaies  de  bronze,  d'épais- 
seur variée  et  plus  ou  moins  barbares,  presque  toutes  imitées  des  petits 
bronzes  des  deux  Tetricus.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  où  la  divinité 
féminine  du  revers  ressemble  à  des  branches,  ou  à  un  oiseau,  ou, 
sérieusement,  à  un  moulin-à-vent,  portent  bien  encore  le  nom  de 
Tetricus,  plus  ou  moins  incomplet,  mais  les  autres,  au  droit  et  au 
revers  encore  plus  dégénérés,  n'ont  que  des  lettres  parfois  à  rebours  ou 
de  forme  inconnue,  avec   lesquelles  aucun  mot,  si  ce  n'est  peut-être 
AVC,  pour  Augustus,  ne  se  trouve  composé.  Aux  mêmes  populations 
appartenaient  sans  doute  des  bijoux,  trouvés  avec  «les  pièces,  décorés 
de  têtes  barbares,  de  mosdques,  ou  bien,  d'ornements  en  creux  fort 
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bizarres  et  sans  rapports  avec  œux  des  bijoux  dits  francs  ou  méro- 
vingiens. 

279.  —  1.  Fragment  d'une  plaque  de  marbre  blanc  de  Saint-Béat, 
ayant  17  centimètres  de  large  sur  12  de  haut  et  3  li2  d'épaisseur. 
Trouvé  à  Pradoulin,  loin  des  fouilles,  dans  le  mur  d'une  des  maisons 
du  hameau,  par  M.  J.  Lucante  et  donnée  par  lui  au  musée  de  Lectoure. 
—  2.  Fragment  de  la  même  plaque  —  très  visiblement  par  la  nature 
du  marbre^  son  épaisseur,  sa  façon  et  la  forme  des  lettres  —  ayant 
7  centimètres  de  large  sur  12  de  haut.  Trouvé  par  nous,  près  des 
fouilles,  au  bord  d'un  champ  nouvellement  labouré  et  donné  également 
au  musée  : 


Lettrée  de  64  et  74  mill.  environ 


Lettres  de  56  mill. 

Le  crochet  qui  reste  à  gauche  de  la  première  ligne  du  fragment  n*  1, 
indique  un  C  ou,  plus  probablement,  un  £;  les  restes  de  lettres^  k  la 
deuxième  ligne  indiquent  un  I  ou  un  N,  un  Â^  qui  était  suivi  d'un  point, 
et  un  I  ou  un  L. 

11  y  avait  donc  ainsi  à  peu  près  sûrement ENI'F* ....  à  la  pre- 
mière ligne  de  ce  fragment,  et  IA*I. . . .  à  la  seconde;  au  fragment 

n*  2,  qui  est  le  même  qu'a  publié  M.  le  capitaine  Espérandieu  {Inscrip- 
tions antiques  de  Lectoure,  n^  38),  il  y  a  ...  .RE. ...  et  au  bas  les  restes 
d'une  moulure  en  baguette  creuse  qui  montre  que  ces  lettres  faisaient  partie 
de  la  dernière  ligne  :  la  seconde  ou  la  troisième  du  fragment  n'  1  f  L'en- 
semble se  rencontre  être  tel  que  le  sens  général  et  la  nature  du  monument 
ne  laissent  guère  de  doutes  :  c'était  sans  doute  la  plaque  inscrite  d'un  grand 
tombeau  élevé  à  un  tel  ou  à  une  telle,  fils  ou  fille  d'un  individu  non  citoyen 
romain,  dont  le  nom  était  en  cnus;  ensuite  venaient  les  noms  et  peut-être 
aussi  la  qualité  de  celui  ou  de  ceux  qui  avaient  fait  élever  le  tombeau  : 
l'héritier  ou  les  héritiers  [Ae]re[5]  ou  [/i(;]re[c^c5]  ?  Les  lettres  sont  très  belles 
et  le  monument  était  probablement  du  premier  siècle. 

Les  grands  tombeaux  avaient  dans  la  contrée  diverses  formes,  ils  avaient 
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tons,  vraisemblablement,  la  statue  en  pied  du  défunt  ou  de  la  défunte  pla- 
cée le  plus  souvent  dans  une  niche  ou  contre  une  muraille.  C'est  à  ces 
monuments  funéraires,  dont  il  existe  encore  surtout  une  foule  de  diminu- 
tifs, qu'appartenaient  presque  tous  ces  corps  drapés  de  pierre  ou  de  marbre, 
sans  tète,  mais  préparés  pour  la  recevoir  par  un  creux  entre  les  deux 
épaules.  Les  tètes,  qui  étaient  des  portraits,  étaient  sculptées  en  marbre, 
après  le  décès,  avec  un  appendice  conique  au  bas  du  cou  pour  mieux  les 
assujétir  sur  les  corps  qu'il  y  avait  à  choisir.  De  telles  statues,  au  corps 
quelquefois  très  allongé  parce  qu'elles  se  trouvaient  dans  une  partie  très 
élevée  du  tombeau,  se  trouvent  un  peu  partout,  dans  le  midi  de  l'ancienne 
Gaule  du  moins,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  C'est  à  tort 
que  certains  veulent  y  voir  des  portraits  d'empereurs  ou  d'impératrices, 
avec  des  théories  que  nous  passons.  De  fait,  sans  doute,  nous  ne  nous  figu- 
rons pas  bien  aujourd'hui  la  grande  richesse  en  œuvres  d'art  de  tous 
mérites  de  la  moindre  de  nos  anciennes  capitales  de  cités;  même  la  raison 
tant  cherchée  des  monuments  étonnants  découverts  à  Martres-Tolosanes, 
n'est,  vraisemblablement,  que  des  débris  incomplets  encore  des  temples, 
des  tombeaux,  du  mobilier  des  maisons  et  des  statues  publiques  d'un  sim- 
ple bourg,  n'ayant  pas,  par  exception  fortuite,  trouvé  d'emploi  avant  leur 
enfouissement,  précédé,  comme  partout  ailleurs,  d'affreuses  mutilations, 
sauf  peut-être  les  portraits  officiels. 

A  la  ville  romaine  de  Lectoure,  c'était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
(n'  217),  entre  les  voies  de  Toulouse  et  d'Auch,  jusqu'à  l'ancienne  abbaye 
dé  Saint-Gény,  inclusivement,  que  se  trouvaient  les  tombeaux  de  toute 
sorte.  Détruits  comme  monuments  religieux,  la  plupart  de  leurs  débris 
servirent  pour  les  remparts  du  camp  de  la  hauteur  voisine  où  est  la  ville 
'  actuelle.  Certainement,  un  très  petit  nombre  de  ces  débris,  comme  ceux  que 
nous  venons  de  voir,  furent  transportés  à  Pradoulin,  si  rapproché  jwur- 
tant,  et  nos  fouilles,  proprement  dites,  si  riches  en  tant  de  choses  diverses, 
n'ont  produit  qu'un  fragment  insignifiant  qui  a  pu  leur  appartenir  :  un  I 
ou  un  L,  de  médiocres  dimensions,  gravé  sur  un  petit  morceau  d'une  mince 
plaque  de  marbre  ! 

280.  —  Fragment  du  panneau  antérieur  encadré  de  moulures  d*uû 
bloc  ou  d'une  plaque  en  pierre  commune  du  pays,  cassé  en  diagonale 
à  25  centimètres  à  droite  et  25  centimètres  en  bas  de  Tangle  supérieur 
de  gauche  : 


T 


Lettre  de  60  mill.  environ 

Ce  T,  qui  commençait  un  texte  compris  dans  le  cadre  de  moulures,  est 
de  très  belle  forme;  les  filets  de  la  traverse  dépassent  cette  traverse  en  haut 
comme  en  bas;  le  bas  de  la  basto  manque,  Ce  fragment  fut  dessiné  par 
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nous  en  t881,  aa  faubourg  de  Leotonre,  rue  da  Campardiné,  dans  une 
grange  aux  murs  de  laquelle  H  était  encastré.  Malgré  Tencadrement  de 
moulures  et  la  forme  de  la  pierre  en  panneau  saillant,  nous  sommes  porté 
à  croire  aujourd'hui  qu'il  a  fait  partie  d'un  bloc  de  pierre  de  même  nature 
et  inscrit,  qui  fut  découvert  en  avril  1891  dans  les  jardins  de  la  sous- 
préfecture  (ancien  évéché),  tout  prés  du  mur  romain  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  parlé,  et  tout  prés  de  l'endroit  où  ont  été  trouvées  en  divers 
temps  presque  toutes  les  inscriptions  antiques  de  Lectoure.  Ce  bloc,  il  est 
vrai,  cassé  sur  le  côté  gauche  seulement,  est  sans  moulures  et  parait  com- 
plet de  trois  côtés,  mais  peut  être  une  retaille  a  épargné  ]es  lettres  et  enlevé 
avec  les  moulures  la  partie  de  parement  taillé  en  courbe.  En  réduisant 
Féchelle  adoptée  pour  l'unique  lettre  du  premier  fragment,  nous  donnons 
de  nouveau  l'inscription  de  ce  bloc  —  qui  a  actuellement  44  centimètres  de 
large  sur  30  de  haut  —  publiée  par  M.  Allmer  {Reouo  èpigr.  du  Midi  de 
la  France,  m,  p.  US),  mais  avec  omission  d'un  point  à  la  fin  delà  troi- 
sième ligne,  et  des  restes  d'une  lettre  au  début  de  la  dernière,  et  par  M.  le 
capitaine  Espérandieu  (Inscriptions  antiques  de  Lectoure,  n*  37)  avee 
inexacte  position  des  lettres,  une  lettre  en  trop  au  commencement  de  la 
troisième  ligne  et  omission  du  point  et  du  fragment  de  lettre  susdits. 

VLLAE-FA 

CAMVLI-FIL 

....VRAVIT-ET. 
HER 

Lettres  de  62,  60,  50  et  54  miU. 

Les  lettres  sont  de  très  belle  forme;  les  points  triangulaires  et  très 
forts.  Toutes  ces  lettres  sont  bien  lisibles  quoique  altérées,  ou  même  quel- 
ques-unes incomplètes,  par  des  éclats  de  la  pierre.  Parmi  celles  qui  ne  sont 
pas  entières  notons  la  première  de  la  troisième  ligne  qui  n'a  plus  que  le 
tiers  supérieur  de  son  deuxième  jambage  et  la  première  de  la  quatrième 
ligne  qui  n'a  plus  que  le  quart  supérieur  de  sa  deuxième  haste.  A  gauche 
de  l'initiale  de  la  première  ligne  la  marge  est  assez  grande  sur  un  point 
pour  montrer  qu'il  y  avait  un  T,  avant  cette  initiale  actuelle.  Le  premier 
mot  était  donc  [Tert]ullaCy  sans  doute,  et  on  voit  que  le  fragment  dessiné 
au  faubourg  peut  très  bien  porter  le  commencement  de  notre  texte;  la  dis- 
persion des  deux  fragments  à  demi  kilomètre  de  distance  n'aurait,  encore 
ici^  rien  de  surprenant  :  à  l'époque  révolutionnaire  une  autre  inscription 
antique,  complète,  fut  prise  au  palais  épiscopal  et  entra  dans  une  construc- 
tion du  même  faubourg.  Le  premier  mot  ainsi  restitué,  on  voit  qu'il  ne  peut 
manquer  que  trois  ou  quatre  lettres  et  un  point  à  la  deuxième  ligne,  avant 
CAMVLI,  et  trois  lettres  et  un  point  à  la  troisième,  avant  [CjVRAVlT, 
et  alors,  les  deux  fragments  réunis,  on  peut  essayer  la  resritutlon  et  lecture 
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suivantes  :  T\ert]ullae  Fa\  ...  ?  Camuli  Jil(iaé)  \  lpat](er){f)  [c]uravit 
et  I  heries).  Mais,  si  de  la  sorte  nous  ne  nous  écartons  pas  absolument  du 
sens  et  de  la  teneur  ancienne,  quel  serait  le  mot,  commençant  par  FA,*  qui 
suivait  le  nom  de  Turtulla  ?  Serait-ce  un  deuxième  surnom,  dont  pour 
notre  part  nous  ne  connaissons  aucun  autre  exemple  dans  Tespèce  (car  il 
s'agit  ici  de  non  citoyens  romains),  ou  un  sobriquet  intime  de  famille,  ou  le 
nom  d'une  fonction  féminine  locale  et  particulière^  inconnue  d'autre  part? 
Cette  difficulté  ne  rend  le  monument  que  plus  intéressant.  Il  date  probable- 
ment du  premier  siècle,  tant  par  sa  concision  que  par  la  beauté  des  caractè- 
res, et  il  a  fait  partie  sans  doute  encore  d'un  de  ces  grands  tombeaux  de  gens 
riches.  EnÛn,  le  nom  du  père^  Camulus^  qui  est  un  nom  celtique  des  plus 
certains,  nous  montre  que  TÂquitaine  primitive  était  aussi  habitée  par  des 
Celtes.  D'ailleurs,  d'après  d'autres  documents  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner ici,  les  Celtes  étaient  assez  nombreux  dans  ce  pays,  surtout  aux 
endroits  où  on  le  soupçonne  le  moins  aujourd'hui. 

Eugène  CAMOREYT. 


QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


196.  Sur  le  romancier  Loubayssin  de  Lamarque 

• 
M.  T.  de  L.  demandait,  il  y  a  douze  ans,  ici  même  (t.  xxiii,  p.  200)  :  «  Que 

sait-on  de  François  Loubayssin  de  Lamarque,  gentilhomme  gascon  et  au- 
teur de  deux  romans  espagnols  publiés  à  Paris  en  1615  et  1617?  » 

J'ai  trouvé,  je  crois,  un  commencement  de  réponse  à  cette  question  dans 
le  «  Testament  de  damoiselle  Naudine  Lamar^/Me,  femme  de  Geraud  Lou- 
bayssin mar*nt  (1),  »  dont  voici  l'extrait  : 

«  L'an  1617  et  le  16'  jour  du  mois  de  may  ....  dans  la  maison  de 

sieur  Geraud  Loubayssin,  bourgeois  d'Astaffort,  fut  personnellement  esta- 

blie  dam«ii«  Naudine  Lamarque  femme  audit  Loubayssin.  »  Elle  dit 

avoir  eu  quantité  de  biens  meubles  et  immeubles  de  la  succession  de  son 

père  Pierre  Lamarque,  «  desquels  ledit  Loubayssin  son  mari  se  saisit  et  pour 

la  reconnaissance  desquels  y  a  procès  devant  le  sénéchal  et  pr^sidial  de 

Condom  »  ;  déshérite  Jean  Loubayssin,  son  fils  aisné ,  «àcause 

qu'elle  n'a  jamais  reçu  d'assistance  de  son  fils  aisné  qui  lui  a  esté  fort  ingrat 

ne  l'ayant  vue  depuis  quatorze  ans  qu'il  s'est  retiré  et  maryé  à  Salamanque 

en  Espaigne  »;  nomine  ses  autres  enfants  :  Dominique,  auquel  elle  lègue 

par  préciput  450  livres  pour  avoir  entretenu  de  ses  deniers  son  frère  Jean- 

Anthoine,  étudiant  à  Toulouse;  Françoise,  mariée  à  M.  François  Charrière, 

docteur  en  médecine,  mil  livres;  François  Loubayssin,  son  fils,  150  livres; 

Jean-Anthoine,  400  livres,  quand  il  aura  25  ans;  Agne,  Catherine,  Antoi- 

gnette  et  Jeanne  Loubayssin,  ses  filles,  à  chacune  300  livres;  institue  son 

héritier  universel  ledit  Dominique,  etc. 

Un  Chercheur 

(1)  Registres  de  Seutou,  notaire  à  Astaffort,  année  1617,  t"  105  v,  106,107, 108. 


NOTAIRES-POSTES  ET  REPRÉSENTATIONS  DRAMATIQUES 

DANS  LE  PARDI AC  BT  L'ARMAGNAC  AUX  XVI*  ET  XVII*  SIECI.AS 


d'œuvres  offense.] 


Il  n'est  point  aussi  rare  que  l'on  pourrait  le  supposer  de  voir  un 
notaire,  homme  généralement  grave  par  nature  et  par  élat,  et  en  appa- 
rence le  moins  poétique  du  monde,  se  livrer  au  commerce  des  muses, 
comme  pour  se  délasser  de  l'aridité  et  de  la  sécheresse  de  ses  occupa- 
tions habituelles. 

Il  en  est  d'autrefois,  il  en  est  d'aujourd'hui  ! 

En  voici  un  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  maître  J.  Camicas,  notaire  à 
Marciac,  dont  le  recueil  des  minutes  pour  Tan  1593  s'ouvre  par  les  vers 
suivants  (1)  : 

Maistre,  o  Jésus,  roi  doux  [et  délectable,] 
Dieu  très  clément  et  juge  pitoyable, 
Fais  qu'en  mes  ans  ta  hautesse  me  don[ne] 
Pour  te  servir 'saine  pensée  et  b[onne.] 
Ne  Ûxe  rien  qu'à  ton  honneur  et  g[loire] 
Tes  mandements  ouïr,  garder  et  cr[oire,] 
Avec  soupirs,  regretz  et  repentance] 
De  t'avoir  faict  par  tant 
Puis  quand  la  vie  à  mort  donnera  lieu. 
Las!  tire  moi,  mon  Rédempteur  et  Dieu, 
Là  haut  où  joye  indicible  sentist 
Cellay  larron  qui  tard  se  repentist, 
Ppur  et  afin  (2)  qu'en  laissant  tout  moleste 
Je  soys  remply  de  liesse  céleste. 

Ces  vers  du  vieux  tabellion  ne  sont-ils  pas  charmants  t  Et  n'est-elle 
pas  surtout  piquante,  la  bonhomie  avec  laquelle  il  réclame  l'indul- 
gence dont  bénéficia  le  larron  «  qui  tard  se  repentist  »  f 

Malheureusement,  la  marge  extérieure  du  feuillet  est  fort  endom- 
magée et  plusieurs  rimes  manquent.  Pour  quatre  d'entre  elles,  le  com- 
mencement des  mots  étant  demeuré,  ils  se  complètent  d'eux-mêmes; 
trois  ont  entièrement  disparu  et  n'ont  pu  être  suppléés  que  par  conjec- 
ture plus  ou  moins  douteuse.  La  lacune  est  regrettable  sans  doute, 
mais  peu  importante,  et  le  morceau  n'en  conserve  pas  moins  toute  sa 
saveur. 

Les  notaires-poètes  ne  fiorissaient  pas  seulement  à  Marciac.  Noqs 

(1)  Etude  de  M'  Rigaud.  à  Marciac. 

(2)  Style  de  notaire  e(  marque  de  (abrique,ce  ine  semble. 
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en  signalerons  deux  autres,  qui  vivaient  aux  xvi®  et  xvii*  siècles  à 
Nogaro  et  à  Gondrin. 

Celui  de  Nogaro  était,  croyons-nous,  un  jeune  clerc  de  M*  Bilhau, 
notaire  royal  dudit  lieu  vers  1650  et  1670.  Nous  augurons  la  chose  de 
récriture  même  qui,  vive  et  alerte,  diffère  beaucoup  de  celle  du  respec- 
table propriétaire  de  Tétude.  Comme  nous  parcourions  un  de  ses  regis- 
tres, il  y  a  quelques  années,  une  feuille  volante,  d'aspect  bien  jauni, 
s'offrit  à  nous  couverte  de  lignes  menues  et  élancées  qui  tenaient  seu- 
lement le  milieu  de  la  page.  Nous  eûmes  tôt  fait  de  reconnaître  des 
vers.  Mais  la  malheureuse  feuille  a  depuis  lors  si  bien  ou  si  mal  volé 
qu'elle  se  dérobe  actuellement  à  toutes  nos  recherches. 

Cependant  nous  nous  souvenons  parfaitement  que  le  morceau  était 
assez  court,  et  que  l'auteur  l'avait  repris  à  plusieurs  fois  avant  d'arri- 
ver au  bout.  Les  ratures  et  les  surcharges  y  abondaient,  plus  encore 
que  les  vers  faux  et  d'allure  bizarre,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  L'idée 
générale  procédait  de  la  littérature  amoureuse  et  se  rattachait  à  ce 
genre  poitrinaire  et  clair  de  lune  qui  en  a  de  tout  temps  enfanté  par  dou- 
zaines. Aussi  ne  pensons-nous  pas  que  cette  perte  soit  autrement  à 
déplorer.  Mais  peut-être  était-il  bon  de  noter  sommairement  le  fait. 

Nous  arrivons  à  Gondrin.  Dans  le  registre  de  M*  Antoine- Arnaud 
Camarade  de  1636  (1)  est  transcrite  tout  au  long  une  sorte  de  comédie 
ou  €  farce  »  dont  l'en-lèle  paraît  annoncer  plusieurs  actes,  mais  qui, 
en  réalité,  ne  sortit  pas  des  étroites  limites  de  l'acte  !•'.  Personne, 
j'imagine,  ne  s'en  plaindra,  surtout  si  l'on  considère  les  nombreux  cas 
où  la  muse  de  l'auteur  a  montré  plus  de  bonne  volonté  que  d'expérience 
et  de  talent. 

On  remarquera  que  le  dernier  vers  expire  sur  la  promesse  d'un  ballet 
en  compagnie,  nombreuse  sans  doute.  Notre  €  Farce  »  a  donc  été  jouée 
devant  une  certaine  assistance,  à  litre  de  prologue  de  ce  ballet.  Ces  sortes 
de  réjouissances,  de  caractère  plus  ou  moins  littéraire,  étaient  en  effet 
très  goûtées  des  Gondrinois.  Ils  apprenaient  de  bonne  heure  à  s'y  livrer. 
Sur  les  bancs  de  l'école,  le  régent  dressait  ses  élèves  à  des  exercices 
académiques,  notamment  à  la  représentation  de  tragédies  ou  comédies. 
Le  carnaval  les  provoquait  et  le  beau  mois  de  mai  les  ramcRait.  Le 
public  était  là  en  foule,  et  la  municipalité,  entraînée  et  ravie  cx>mme 
tout  le  monde^  acquittait  la  note  à  payer  ou  distribuait  des  cadeaux  aux 
jeunes  acteurs.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  des  comptes  des 
consuls  de  Gondrin  en  1656  (2)  : 

(1)  Elude  Castay,  à  Gondrin. 

(2;  Archives  de  la  mairie  de  Gondrin , 


—  446  — 

«  A  M.  Amauld  Dupleix,  régent,  pour  son  quartier  de  x  I.  qu*il  fust 
délibéré  de  luy  donner  pour  les  enfants  quy  représentent  une  comédie 
au  moys  de  may  :  x".  x". 

»  Plus  a  payé  la  somme  de  sinq  livres  au  s**  Dupleix  (1)  lorsqu'il  fit 
jouer  la  tragédie  au  devent  Téglize,  par  ordre  de  la  communauté.  » 

Mais  revenons  à  notre  poésie.  Elle  n'est  pas  signée.  Néanmoins,  il 
n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive"l'attribuer  à  M«  Camarade  lui-même. 
Il  se  fait  ainsi  reconnaître  comme  ayant  fait  partie  de  cette  petite  pléiade 
de  poètes  gondrinois  dans  laquelle  nous  avons  déjà  noté  le  curé  de  la 
paroisse,  M«  Jean  Martres,  et  un  religieux  du  couvent  des  Recollets, 
le  P.  Silvestre  (2).  Peut-être  même  fat-il  aussi  l'auteur  d'une  com- 
plainte que  nous  avons  trouvée  dans  un  autre  de  ses  registres  et  qui 
accompagne  le  récit  d'un  prodige  diabolique  arrivé  aux  environs  de 
Montauban  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  toujours  le  morceau  en  question  : 

FARCE   DE   MARDI    GRAS 

ACTE  PREMIER 

CARESME 

Tout  beau,  tout  beau,  petit  voluptueux. 

Et  cesse  d*amuser  par  dansée  et  par  jeux 

Mil  pauvres  aveugles  et  pescheurs  quy  peut-estre 

Tant  de  péchés  comis  pourroient  bien  recognoistre. 

MARDI    GRAS 

Va-t*en,  vieille  Molue  (4),  vilain  haran  soret. 
Si  tu  ne  sors  d'ici,  tu  auras  un  soufflet. 

CARESME 

Ne  t'en  moque  pas  tant,  car  le  temps  est  bien  proche 
Où  Ton  ne  parle  plus  de  viande  à  la  broche. 

ACTE  I  -  SCÈNE  2 
Caresme,  Mardi  gras  et  deux  Amis 

CARESME 

Quoy  !  est-il  bien  possible  que  ce  que  je  t'ay  dit 
N'aye  dutout  rien  peu  gagner  sur  ton  esprit, 

(1)  Cet  Arnaud  Dupleix  était  un  homme  de  loi,  rompu  aux  affaires,  que  Ton 
rencontre  presque  à  chaque  page  dans  les  registres  des  notaires  j^ndnnois  de 
cette  époque.  A  son  titre  de  praticien  et  d'ayocat  consultant»  il  umt  pendant  de 
longues  années  celui  de  régent  de  Gondrin. 

(2)  Cf.  Reçue  de  Gascogne,  février  et  avril  1893:  Noëla  patois, 
.(3)  Citons  ici  le  premier  couplet  de  cette  complainte  : 

Venez  totu,  petits  et  grands, 
Onir  rhistoire  déplorable 
Arrivée  près  Montaaban. 
Cas  qny  est  très  véritable. 

Nous  avons  pubhé  le  récit  et  la  complainte  dans  le  Courrier  de  Tarn-et- 
Garonne  du  8  mai  1893. 
(4)  On  dit  en  patois  :  molue  pour  morue. 
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O  goinfre  très  vilain  et  mille  fois  plus  sale 
Que  Tarquin  le  Superbe  et  que  Sardanapale? 

MARDI  GRAS  attaque  le  Caresme 

C'est  donc  comme  cela,  vieux  reistre,  vieux  pelé^ 
Que  ta  veux  achever  ce  que  tu  as  commancô  ? 

UN  AMT 

Qu'est-oe  que  ces  Messieurs... 

UN  AULTRE 

Haï  Messieurs,  je  vous  prie 
D'apaiser  tant  soit  peu  vostre  grande  furie. 

ACTE  I  —  SCÈNE  3 

CARESM£,  parlant  à  un  Amy 

Messieurs,  le  vous  supplie  de  dire  à  Mardi  gras 
Que  je  voudrois  le  veoir  l'espée  sur  le  bras. 

MARDI  GRAS 

Que  voulez-vous  de  moy?  J'aporte  mon  espôe. 

CARESME 

Et  moy  je  Tay  aussi  tout  de  mesme  aportée. 

(lU  se  battent») 
Allons,  achevons  donc  ce  quy  est  commancé. 

MARDI  GRAS 

Prenez  bien  garde  à  vous.. . 

{Caresme  le  couche  par  terre.) 

MARDI  GRAS 

Je  demande  quartier. 

UN  AMT 

De  grâce,  accordez-luy. 

CARESME 

Non,  non,  je  veux  quy  meure  ! 

UN  AMY 

Quoy  !  ne  voulez- vous  pas  encore  qu'il  demeure? 

CARESME 

Bien,  pour  l'amour  de  vous^  il  n'aura  pas  la  mort. 

UN  AMY 

O  homme  incomparable,  que  je  bénis  son  sort  ! 

CARESME 

Mais-aussy  il  faut  bien  que  luy  donnant  la  vie 
Il  sorte  pour  un  an  de  toute  compagnie. 

MARDI  GRAS 

Je  vous  dis  donc  adieu,  vous,  messieurs  de  Gondrin. 
De  mon  exil  d'un  an  ne  soyez  en  chagrin. 

UN  AMY 

Messieurs,  voicy  la  fin  de  ceste  facétie, 
Et,  après  un  balet,  adieu  la  compagnie. 
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Ajoutons  que  dans  le  registre  de  1595  du  même  Camarade  nous 
avons  rencontré  une  courte  production  poétique,  bien  différente  d'allure 
et  de  ton  de  celle  qui  précède.  Nous  la  donnons  ici  pour  mieux 
terminer  le  présent  mémoire  : 

Mère  de  Dieu,  en  ma  mort  sols  présente 

£t  me  gardes  de  tribulation 
Mon  car,  mon  cors,  mon  âme  te  présante. 
Mère  de  Dieu,  en  ma  mort  sois  présente 

Et  me  ^rdes  de  tribulation. 
Mais  s'il  advient  que  Tennemy  me  tente 

Pour  me  mener  en  despération, 
Mère  de  Dieu,  en  ma  mort  sois  présente 

Et  me  gardes  de  tribulation. 

Henri  CARRÈREet  A.  BREUILS. 


NOTES  SUR  LE  POÈTE  GASCON  PIERRE  DE  GARROS 

A.VOCAT  GÉNÉRAL  AU   CONSEIL  SOUVERAIN   PE   PAU 


Dans  un  Recueil  manuscrit  que  je  possède,  intitulé  :  «  Extrait 
des  choses  principales  qui  se  trouvent  sur  le  registre  des  enregistre- 
ments du  Parlement,  soit  lorsqu'il  n'étoit  que  Conseil,  soit  depuis  qu'il 
a  été  érigé  en  Parlement,  »  il  est  fait  mention  d'un  Livre  rouge  /•'  où 
Ton  enregistrait  les  provisions  d'oflSces.  Aux  folios  108,  109,  110 
étaient  les  «  Provisions  d'un  office  d'avocat  général  en  faveur  de 
Pierre  de  Garros,  à  la  place  de  Guilhaume  Dareau,  décédé,  du  12 
octobre  1571,  reçu  le  16«.  »  Il  y  avait  aussi  un  registre  appelé  Livre 
blanc,  où  étaient  insinuées  les  «  Provisions  de  l'office  d'avocat 
général  en  faveur  de  Jean  de  Lendresse,  à  la  place  de  Pierre  de 
Garros  y  décédé;  dq  19«  septembre  1583,  reçu  le  21.  »  Pp.  17  et  33  de 
mon  Recueil. 

Dans  un  autre  manuscrit,  je  trouve  un  mémoire  sur  les  origines  et 
la  composition  des  différents  tribunaux  qui  formaient  l'ancien  Conseil 
et  Parlement.  Voici  la  liste  des  avocats  généraux  qui  s'y  sont  succédé 
de  1519  à  1759  :  €  1519,  Lamothe;  G"*»  Dareau;  16  octobre  1571, 
Pierre  de  Garros]  21  septembre  1583,  J"  de  Lendresse;  31  octobre 
1584,  Pierre  Dupont;  31  octobre  1619,  Charles  Dupont,  fils  du  pré- 
cédent; 23  mars  1683,  Paul-Joseph  Desclaux-Mesplès;  15  juillet  1718, 
Dominique  de  Mesplès,  son  fils;  4  février  1737,  N.  de  Montengou; 
3  septembre  1759,  Bertrand  de  Faget.  » 

Pierre  de  Garros  était  un  fervent  huguenot.  C'est  peut-être  à  ce  titre 
qu'après  les  fameuses  ordonnances  de  Jeanne  d'Albret,  du  26  novem* 
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bre  1571,  «  les  lettres  patentes  contenant  Tordre  de  la  publication  et  de 
Tenregistrement  furent  présentées  au  conseil  par  Garros,  avocat  géné- 
ral, qui,  le  9  janvier  1572,  en  fit  la  réquisition,  i  (Poeydavant,  t.  ii, 
p.  42.  Histoire  des  troubles.) 

Le  25  juin  1574,  Garros  répondit  à  la  requête  de  Jeanne  de  La 
Torte,  veuve  du  président  d'Etchart,  pour  lui  demander  un  compte 
exact  des  dépenses  faites  par  son  mari.  C'est  un  original  écrit  de  la 
main  de  Garros.  (Arch.  B.-P.,  B.  2216.) 

Enfin,  ayant  été  à  Orthez,  pour  y  procéder  à  une  information  sur 
certains  excès,  Garros  reçut  une  indemnité  de  dix  livres  dont  il  donna 
quittance,  le  26  janvier  1576,  en  ces  termes  :  «  Re[cé]hut  ay  lad, 
somme  lod.jour,  Garros,  adv.  gen.  susd.  »  Ihid,  B.  2231.  Je  ferai 
remarquer  que  les  originaux  béarnais  de  nos  Archives  disent  toujours 
Pierre  et  non  Pey  de  Garros.  V.  DUBARAT. 

P.'S.  M.  T.  de  Larroque  demande  dans  le  numéro  de  juillet-août 

de  la  R.  de  G.  (p.  369,  note  2)  si  Arnaud  d'Abbadie,  chanoine  d'Olo- 

ron  en  1419,  appartenait  à  la  famille  qui  a  produit  de  nos  jours  les 

frères  Antoine  et  Arnaud  d' Abbadie.  La  réponse  est  difficile,  car,  disait 

Tabbé  de  Puyoo,  dans  son  fameux  Rêve  : 

Lous  Abbadies  soan  d'u  nombre  ta  suprême 
Que  taus  counta  calou  lou  secours  de  Barème. 

Je  crois  cependant,  sans  pouvoir  le  prou  ver,  que  le  chanoine  d'Oloron 
était  de  la  famille  d'Abbadie  de  Jurançon  qui,  au  x v*  siècle,  entre  autres 
personnages,  produisit  Bernard  d'Abbadie,  évèque  d'Aire.  (Arch.  B.- 
P.,E.  1972.)  Les  frères  d'Abbadie  sont  originaires  d'une  vieille  famille 
d'Arrast,  près  Mauléon.  V.  D. 

NOTES  DIVERSES 


CCCXXIII.  Oentenaires  des  Landes 

A  Magescq^  29  décembre  1715,  mort  de  «  Domenge  de  La  Sale,  âgée  de 
»  cent  ans  ou  environ  et  devenue  comme  imbécile.  »  (Arch.  de  Magescq). 

A  Mugron  :  «  Jean  Barrère,  vigneron,  aagé  de  cent  quatre  ans  ou  environ, 
»  mourust  dans  la  maison  du  Jot,  le  8*  de  janvier  1653.  »  (Arch.  de  Mugron.) 

A  Saint-Julien-en-Born  :  «  André  Trénet,  âgé  de  cent  ans^  est  décédé  le 
»  28  novembre  1743.  »  (Arch.  de  Saint-Julien.) 

A  Vicq  :  «  Jeanne  de  Marimpoy,  âgée  de  cent  cinoq  ans^  décéda  le  29  dé- 
»  cembre  1694.  »  (Arch.  de  Vicq.) 

A  Vieux-Boucau  :  «  Grabrielle  Duboscq,  âgée  de  cent  ans  ou  environ, 
»  décéda  le  14  février  1773  et  fut  inhumée  au  couvent  des  Cordeliers.  » 
(Arch.  de  Vieux-Boucau). 

A  Saint-Jean-<Le-Lier,  mort  «  de  Jeanne  de  Lamaignère,  âgée  de  cent  ans 
»  ou  environ,  inhumée  au  cimetière  de  Saint-Jean  »  14  octobre  1702. 
(Arch.  de  Saint-Jean-de-Lier). 

Pascal  Langlade,  vieillard  de  106  ans,  habite  Saint-Sever,  en  1820. 
(Extrait  de  la  Gcuteite  des  Landes). 

V.  FOIX, 
oué  de  LAurède. 


LETTRES  INÉDITES  DU  CARDINAL  D'OSSAT 


Suite  et  fin  (1) 


A  l'archevêque  d'Arles  (2) 

Molto  111«°  e  R°»^  S""».  Ringrazio  V.  S.  molto  III"»  et  R"»  dell'avviso 
^datomi  colla  sua  delta  sententia  pronontiata  in  quel  medesimo  giorno 
supra  la  dissolutione  del  matrimonio  del  Re  e  délia  Regina  Margareta. 
Il  quale  avviso  tengo  a  favore  ed  honore.  Ma  ho  ancora  a  rendergli 
gratie  maggiore  délia  cosa  istessa,  cioë  d'essersi  cosi  bene  adoperata 
nel  processo  e  nella  deliberatione  délia  sudetta  sententia  che  ne  sia 
seguito  un  giudicio  tanto  importante  e  salutare  a  tutto  quel  Regno  e 
per  consequentia  alla  Xtianità.  Sperando  che  V.  S.  in  particulare  ne 
receverà,  un  giorno,,  frutto  degno  délia  sua  giustîtia  e  del  zelo  che  ha 
mostrato  alla  salute  délia  Francia.  E  oltra  il  desiderio  che  io  havea 
gia  di  servirla,  io  ho  aggiunto  quanto  mérita  questo  récente  oblige. 
Perô,  V.  S.  molto  111""*  e  R"*  sia  secura  che  non  lasciarô  mai  passare 
occasione  nissuna  che  il  tempo  mi  puosse  porgere,  di  servirla.  In  tanto 
mi  raccommando  nella  sua  bona  gratia  et  prego  Iddio  che  li  dia  ogni 
prosperità  e  contenti  suoi. 

Di  Roma,  alli  3  di  Marte  1600. 

Di  V.  S.  molto  III"»*  et  R™*  affettionatissimo  fratello  per  servirla. 

A.  card.  d'Ossat  (3). 

(1)  Voir  la  livraison  de  juin  1894,  p.  306. 

[Ce  petit  recueil  de  lettres  inédites  parait  en  brochure  de  37  p.  (à  Paris, 
chez  Lecoffre)  et  sert  de  complément  à  la  belle  thèse  française  de  M.  rabl>é  A. 
Degert,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  collège  de  Dax  :  Le  cardinal  d^Ossat, 
éoêquo  de  Rennes  et  de  Bayeux  {153?'1604),  sa  eie,  ses  négociations  d  Rome 
(1894,  in-S"*  de  xni-403  pp.)*  dont  la  Reoue  ne  manquera  pas  de  rendre  compte.] 

(2)  L'archevêque  d'Arles  à  qui  cette  lettre  est  adressée  est  Horatio  del  Monte 
(1545-1603),  un  prélat  Italien  que  Henri  IV  venait  de  nommer  à  ce  siège  en  1599. 
Il  fut  un  des  trois  commissaires  chargés  de  juger,  au  point  de  vue  des  laits, 
le  procès  en  annulation  du  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marguerite.  D'Ossat  parle 
à  plusieurs  reprises  de  ce  prélat  très  sympathique  à  Henri  IV.  Voir  ses  lettres^  ii, 

'  p.  185,  409  et  s. 

(3)  Dépôt  des  affaires  étrangères.  Documents  historiques.  Vol.  27,  ^  12. 

Tome  XXXV.  29 
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XI 
Aux  chanoines  de  Bayeax(3) 

Messieurs, 

La  lettre  que  vous  m'escrivistes  au  mois  de  mars  dernier  contient 
plusieurs  choses  ^ui  m'ont  esté  fort  agréables,  du  nombre  desquelles 
est  la  bonne  affection  que  vous  me  desclarez  quasi  tout  le  long  de  votre 
dicte  lettre,  dont  je  vous  remercie  très  affectueusement  et  vous  assure 
que  je  m'efforceray  toute  ma  vie  de  vous  donner  occasion  de  Taug- 
menter;  premièrement  en  correspondant  de  tout  mon  cueur  à  votre 
Ix^nne  volonté,  puis  en  vous  faisant  tous  les  plaisirs  et  gratifications, 
qui  seront  en  ma  puissance. 

Et  après  j'ay  prins  grand  plaisir  au  désir  que  vous  monstrez  avoir 
que  j'aille  résider,  par  delà,  et  que  la  piété  et  discipline  ecclésiastiqc^e 
soit  restabiie,  l'indévotion  abolie,  le»  aumosnes  continuées,  les  ruines 
réparées,  le  pauvre  peuple  des  champs  consolé  par  bons  prédicateurs, 
un  séminaire  éiigé  et  toutes  autres  œuvres  pies  et  charitables  bien  et 
deuement  exercées.  Toutes  lesquelles  choses  sont  non  seulement  bonnes 
et  sainctes,  mais  du  tout  conformes  à  mes  intentions,  et  à  l'instruction 
que  j  envoyay  à  monsieur  le  président  Ruelle  avec  mon  vicariat,  en 
laquelle  sont  contenues  toutes  les  choses  susdictes  et  plusieurs  autres, 
dont  votre  dicte,  ni  la  première  que  je  receu  de  vous  ne  sont  point  char- 
gées. Et  néantmoins  je  vous  remercie  bien  fort  de  ce  que  vous  m'en 
avez  escrit  et  vous  prie  de  continuer  aux  occasions  et  vous  assure  que 
je  prendray  toujours  en  fort  bonne  part  d'eslre  adinonesté  de  mon 
debvoir  non  seulement  par  une  si  honorable  compaignie,  comme  est  la 
votre,  mais  aussi  par  moindre  homme  du  monde. 

Cependant  j'escris  à  M. de  Moncy,  à  qui  je  baillay  une  copie  de  lad. 
instruction,  qu'il  travaille  à  la  mettre  à  exécution,  autant  que  faire  se 
pourra  et  particulièrement  pour  le  regard  des  choses  que  vous  m'avez 
cottées  en  votre  dernière  lettre,  en  laquelle  aussi  m'ha  pieu  que  vous 
voulez  rendre  tesmoignage  aud.  sieur  de  Moncy,  qu*il  vous  est  cher, 
venant  de  ma  part,  et  vous  estant  recommandé  par  moy;  comme  je  luy 
ay  aussi  enjoint  de  vous  honorer  et  respecter  tous,  en  général  et  en 
particulier,  et  ce  je  vous  prie  à  présent,  de  monstrer  ceste  votre  charité 
envers  luy,  principalement  luy  aidant  de  vos  bons  advis,  et  de  votre 
faveur,  à  faire  les  susd.  bonnes  œuvres  que  vous  m'avez  ramentues. 

(1)  L*original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  les  papiers  du  Chapitre  de  Bayeux  * 
Elle  m'a  été  gracieusement  communiquée  par  MM.  les  chanoines  DuveUeroy  et 
Niquet.  Qu'ils  reçoivent  ici  mes  remerciements. 
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Jusques  ici,  Messieurs,  j'ai  trouvé  en  votre  lettre  toutes  choses  fort 
agréables  et  dignes  des  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  Téglise  de 
Bayeux.  Mais  sur  le  propos  dud.  sieur  de  Moncy  vous  recommencez 
à  changer  et  dites  que  vous  n'avez  peu  homologuer  ni  publier  en  votre 
chapitre  le  vicariat  que  je  luy  ay  passé  et  me  requérez  de  vous  en 
excuser.  Sur  quoy  je  veux  vous  dire  que  je  seray  tousjours  bien  aise 
que  ce  qui  procédera  de  moy,  soit  trouvé  bon  de  vous.  Mais  mon 
vicariat  n'ha  point  besoin  de  votre  approbation  ni  homologation.  Aussi 
n'ay-je  point  donné  charge  audit  sieur  de  Moncy,  ni  à  autre  de  vous 
requérir  de  Thomologuer.  Bien  luy  dis-je  qu'il  vous  le  montrast,  afin 
que  vous  cogneussiez  mieux  sa  mission,  oultre  les  lettres  que  je  vous 
escrivois  par  luy.  Et  au  reste  ce  m'est  tout  un  que  vous  enregistriez 
led.  vicariat,  ou  ne  l'enregistriez  point,  puisqu'il  suffît  qu'il  soit  insinué 
au  greffe  des  Insinuations  ecclésiastiques  de  l'évesché.  Et  en  cela,  et 
en  toutes  autres  choses,  auxquelles  vous  ne  soyez  tenus,  je  me  oonten- 
teray  tousjours,  que  vous  en  faciez  comme  il  vous  plaira. 

Au  demeurant  vous  n'alléguez  aucune  cause,  pour  laquelle  ce  vica- 
riat vous  desplaise,  sinon  que  je  me  suis  réservé  la  disposition  des 
bénéfices,  qui  sont  à  ma  plenière  collation,  et  à  ma  présentation.  Je  me 
pourrois  passer  de  vous  rendre  compte,  pour  quoyj'ay  faict  lad.  réser- 
vation. Toutesfois  je  m'y  veux  assubjétir  pour  ceste  fois. 

Premièrement  donc  j'ay  esté  meu  à  ce  faire  pour  ce  que  la  collation 
des  bénéfices  estant  chose  très  importante  de  laquelle  tous  collateurs 
ont  à  rendre  compte  à  Dieu,  j'ay  estimé  que  je  debvoîs  estre  bien 
informé  des  qualités  et  mérites  de  ceux,  qui  de  mon  temps,  auroyent  à 
estre  pourveus  desd.  bénéfices  et  charges  ecclésiastiques.  De  quoy  je  ne 
pouvois  mieux  estre  esclairé,  ni  mieux  en  descharger  ma  consdenoe, 
qu'en  me  réservant  à  moy  lad.  disposition. 

Secondement  j'ay  estimé  que  je  debvois  cela  au  bien  de  l'évesché  et 
de  mes  affaires  que  ceux  qui  seroyent  gratifiés  des  bénéfices  de  ma 
plenière  collation  ou  de  ma  présentation  m'en  sceussent  à  moy  le  gré 
et  m'en  eussent  l'obh'gation  plustost  que  à  mon  vicaire. 

Tiercement,  j'y  ay  été  invité,  parce  que  l'induit  que  j'ay,  conune 
cardinal^  de  ne  pouvoir  estre  prévenu  par  le  Pape  mesme,  en  la  colla- 
tion desd.  bénéfices^  me  donne  tout  loysir  et  commodité  d'y  pourvoir  à 
mon  aise,  sans  que  je  soye  constraint  tle  me  haster,  comme  ceux  qui 
craignent  la  prévention  de  Rome. 

Quartement,  j'ay  voulu  espargner  led.  S**  de  Moncy,  mon  vicaire,  et 
le  garantir  de  plusieurs  demandes  et  presses  importunes  et  abusives, 
qu'on  luy  eust  faictes  contre  les  saincts  décrets  et  contre  toute  bonne 
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oonsdenoe,  en  luy  fournissant  une  response  brief ve  et  péremptoire  :  Je 
ne  puiSf  laquelle  est  sans  réplique. 

Quintement,  en  ne  donnant  point  ceste  faculté  à  ce  mien  vicaire,  qui 
partoit  d'auprès  de  moy  et  duquel  l'intégrité  m'est  connue,  j'ay  voulu 
ester  aux  autres  que  je  ne  vis  jamais,  l'occasion  de  se  plaindre  Qt  de 
s'esmerveiller  de  ce  que  je  ne  la  leur  ay  point  donnée. 

Voilà  une  partie  des  raisons  que  j'ay  eues  d'en  user  ainsi.  Voyons 
maintenant  ce  que  vous  alléguez  au  contraire. 

Vous  dites  en  premier  lieu  que  ceste  réservation  est  «  contraire  au 
»  nom  que  ledict  S"^  de  Moncy  porte  de  vicaire  général  qui  doibt  faire 
»  résidence  sur  les  lieux  et  ressorts  de  mon  évesché,  que  vous  ni  mes 
»  diocésains  ne  pouvez  rechercher  hors,  non  seulement  de  la  province, 
»  mais  du  diocèze.  » 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  personne  dud.  S"^  de  Moncy,  je  ne  croy 
point  qu'il  se  plaigne  de  son  vicariat,  ni  de  lad.  réservation,  laquelle, 
comme  j'ay  dit  cy-dessus,  tourne  à  son  grand  soulagement,  et  moins 
croy-je  qu'il  vous  aye  requis  de  m'en  escryre  pour  luy. 

Puis  donc  que  luy  et  moy  en  sommes  d'accord,  personne  n'ha  que 
faire  de  s'entremettre  entre  nous  deux  pour  ce  regaixl.  Au  reste, 
ceste  réservation  n'empesche  point  qu'il  ne  soit  vicaire  général,  et 
moins  qu'il  ne  face  résidence  sur  les  lieux,  et  qu'il  ne  pourvoye  à  tout 
le  reste,  et  qu'il  ne  me  puisse  informer,  advenant  vacation,  qui  seront  les 
plus  dignes  d'estre  gratifiés.  Quant  à  ce  que  vous  adjoutez  que  vous  ni 
mes  autres  diocésains,  ne  pouvez  aller  chercher  hors  le  diocèse,  je  ne 
scay  de  quoy  vous  entendez  parler,  et  à  la  vérité  vous  parlez  trop  obscu- 
rément en  cet  endroit,  où  je  ne  trouve  aucune  s^mtaxe  ni  construction. 
Il  faut^  de  deux  choses  l'une,  ou  que  vostre  secrétaire  aye  omis  quel- 
ques paroles,  ou  que  vous  ayez  entendeu  quelque  chose  peu  canonique 
que  vous  ayez  eu  honte  d'exprimer.  La  collation  des  bénéfices  vacans 
n'est  pas  une  chose  si  pressée,  comme  l'administration  des  sacrements 
ou  delà  justice,  et  se  peult  différer  pour  quelque  temps  modéré.  Le  droit 
commun  donne  six  mois  à  l'ordinaire  pour  y  pourvoir,  et  vous  sçavez 
votre  coustume  de  Normandie  louchant  les  dépôts  es  eglizes  mesmes 
parrochiales,  qui  importent  le  plus  pour  la  cure  des  âmes.  Oultre  que 
de  tout  le  royaume  de  France,  ains  de  toute  la  chrestienté,  on  envoyé, 
et  est-on  constrainct  d'envoyer,  non-seulement  hors  le  diocèse,  mais 
jusques  à  Rome,  pour  les  résignations  in  fatorem,  qu'aultre  que  le 
Pape  ne  peult  admettre. 

En  second  lieu,  vous  dites  que  jamais  une  telle  clause  réservatoire 
n'ha  esté  apposée  aux  vicariats  expédiez  par  tant  d'hommes  illustres 
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qui  ont  possédé  cest  évesché  et  les  autres  de  la  France.  Messieurs, 
quand  ainsi  seroit,  encore  ne  faudroit-il  point  condamner  pour  cela 
ceste  clause,  laquelle  ne  contient  aucun  mal  en  soy,  et  ha  esté  adjoutée 
pour  les  bonnes  considérations  que  je  vous  ay  mises  cy-dessùs.  Mais 
vous  asseurez  une  chose  que  vous  ne  pouvez  sçavoir,  n'ayant  point 
veu  tous  les  vicariats  qui  furent  jamais  passez  en  France.  D'advantage, 
ceste  clause  que  vous  abhorez  si  fort,  est  si  favorable  et  si  privilégiée 
de  droit,  qu'elle  est  tousjours  surentendue  en  tous  vicariats,  esquels  ne 
se  parle  point  de  la  collation  des  bénéfices.  Car  si  la  faculté  de  conférer 
n'y  est  donnée  nommément  et  expressément,  le  droict  entend  que  le 
vicaire  ne  Tha  point,  et  que  l'évesque  ou  autre  coUateur  ordinaire  se 
Test  réservé.  Et  pour  cela  il  n'est  pas  mesme  nécessaire  d'exprimer  lad. 
réservation,  comme  je  pouvais  me  passer  de  la  mettrq  et  P eusse  omise 
n'eust  esté  la  cinquiesme  considération  que  je  vous  ay  touchée  cy- 
devant, 

D'advantage,  vous  ne  pouvez  ignorer  que  quelque  faculté  de 
conférer  que  les  évesques  de  France  donnent  en  apparence  à  leurs 
vicaires,  si  est-ce  que,  en  effet,  ils  la  leur  limitent  par  des  secrets 
mémoires,  instructions  et  listes  qu'ils  leur  donnent  à  part^  hors  leurs 
vicariats,  et  veulent  estre  maistres  des  collations  eux-mesmes,de  façon 
que  en  cela  les  vicaires  loyaux  et  fidèles  ne  sont  que  exécuteurs  de  la 
volonté  des  évesques,  et  chacun  de  vous  en  ce  qui  vous  touche  et  en  ce 
que  vous  avez  à  donner  avez  accoustumé  de  le  faire  vous-mesmes,  et 
ne  voulez  pas  qu'on  sçache  le  gré  à  un  autre  plus  tost  que  à  vous 
mesmes.  Pourquoi  donc  trouvez-vous  si  mauvais  en  moy,  une  chose 
qui  est  bonne  en  soy  et  que  le  droict  surentend  en  tous  vicariats  quand 
il  n'y  est  point  parlé  des  collations,  et  que  tous  les  autres  évesques  font 
en  effet,  sinon  en  apparences,  et  que  vous-mesmes  faictes  en  vos  affaires 
propres,  à  toutes  les  occasions  qui  s'en  présentent  ? 

En  troisiesme  lieu,  vous  dites,  Messieurs,  que  c^ste  clause  réserva- 
toire  est  contraire  à  la  manutention  de  mon  nom,  de  l'Eglise,  de  votre 
chapitre  et  de  mes  officiers. 

Ce  serait  une  puissante  objection  si  elle  estoit  vraye,  mais  soubs 
correction,  il  est  tout  autrement.  Car  cette  clause  est  bonne  à  maintenir 
mon  nom,  et  l'Eglise,  et  le  chapitre,  et  mes  officiers.  Et  je  m'en  vay 
vous  le  monstrer  en  tous  ces  chefs,  l'un  après  l'autre. 

Quant  à  mon  nom,  il  s'en  maintiendra  mieux  envers  toutes  sortes  de 
gens.  Car,  d'un  costé,  les  gens  de  bien,  qui  regardent  principalement  à 
l'honneur  de  Dieu  et  à  l'édification  de  l'Eglise,  diront  que  c'est  bien 
faict  à  moy  d'avoir  soin  de  bien  colloquer  moy-mesn|ç  les  bénéfiLces  et 
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les  charges  ecclésiastiques  en  personnes  que  je  sçauray  estre  dignes,  et 
xnesmement  en  un  temps  si  desbauché  et  corrompu  que  cestuy-cy,  et 
de  ne  m'en  remettre  point  h  la  discrétion  d'autruy,  là  où,  si  je  faisois 
autiemefit,  ils  diroyent  que  j'aurois  peu  de  soin  de  mon  debvoir,  et  de 
ma  conscience,  et  de  l'édification  de  l'Eglise. 

D'un  autre  costé,  les  hommes  du  monde,  qui  regardent  plus  à  l'uti- 
lité et  à  l'honneur  mondain,  diront  [encore  qu'il  n'en  soit  rien)  que  je 
suis  un  habile  homme  et  que  j'entends  bien  le  pair,  en  ce  que  je  veux 
sçavoir  à  qui  je  donne  les  bénéfices  de  ma  collation  ou  présentation,  et 
aime  mieux  qu'on  m'en  sache  le  gré  à  moy  que  à  mes  vicaires.  Et  si  j<* 
faisois  autrement  ils  diroient  que  je  serois  un  sot. 

Quant  à  l'Eglise^  elle  se  maintient  aussi  quand  les  prélats  ont  soin 
de  leur  debvoir  et  qu'ils  advancent  aux  charges  ecclésiastiques  gens  de 
bien  et  sçavans.  Comme  au  contraire  elle  se  destruict  et  ruine  par  la 
mauvaise  vie  et  ignorance  de  ceux  qui  debvroyent  régir  et  gouverner 
les  autres  par  leur  vie  exemplaire  et  par  leur  doctrine  et  bonnes  et 
saintes  instructions. 

Aussi  ne  me  nierez-vous  point  que  l'honneur  et  réputation  des  chapi- 
tres ne  soit  maintenu  quand  les  évesques  confèrent  les  canonicats  et  les 
dignités  à  personnes  de  mérite.  Mais  sur  ce  poinct  de  chapitre,  vous 
adjoustez  que  vous  serez  notés  à  la  postérité  d'imbécillité  de  n'avoir  peu 
garder  l'honneur  qui  vous  a  esté  acquis  par  tant  d'années  d'estre  l'un 
des  premiers  chapitres  de  France.  Messieurs,  ja  ne  plaise  à  Dieu  que 
je  diminue  jamais  un  seul  point  de  votre  honneur.  Au  contraire,  je 
désire  l'accroistre  et  augmenter.  Mais  je  ne  puis  comprendre  (et  vous 
ne  le  dites  point  aussi)  comment  et  pourquoy  votre  honneur  diminuera 
si  je  pourvois  moy-mesmes  aux  bénéfices  qui  sont  de  ma  pleine  colla- 
tion ou  de  ma  présentation.  Aussi  n'y  ha-t-il  aucune  apparence  en  cela. 

Et  toutesfois  vous  redoublez  et  dites  que  ce  seront  les  premiers  ser- 
ments que  vous  requerrez  de  moy,  lorsque  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
faire  mon  entrée.  Et  un  peu  plus  bas  vous  adjoustez  que  votre  résolu- 
tion de  n'homologuer  mon  vicariat  est  fondée  sur  les  serments  que  vous 
avez  prestez  à  l'Eglise  d'en  conserver  les  droicts  et  libertés.  Mais  est-il 
possible,  Messieurs,  que  vous  ayez  privilège  et  preste  serment  de  n'en- 
durer point  que  l'évesque  de  Bayeux  pourvoye  luy-mesmes  aux  béné- 
fices de  sa  pleine  collation  ou  de  sa  présentation,  ains  qu'il  sera  cons- 
trainct  d'en  donner  la  faculté  à  un  vicaire  qui  disposera  des  bénéfices 
I  de  l'évesque  comme  il  plaira  aud.  vicaire?  Cela  est-il  des  droits  et 
libertés  de  l'Eghse  de  Bayeux  ?  Et,  à  mon  entrée,  vous  me  présenterez 
cela  à  jurer  avant  toutes  choses  1  Et  il  faudra  que  je  le  jure?  Non,  non. 
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Vous  y  aurez  mieux  pensé  entre  cy  et  là,  et  aurez  trouvé  que  vous 
n'avez  aucun  tel  privilège,  et  que  les  droits  et  libériez  de  l'église  de 
Bayeux  ne  portent  point  que  Tévesque,  qui  en  est. le  chef,  soit  despouillé 
du  premier  de  ses  droicts  et  libériez,  et  par  ses  chanoines  réduict  en  ser- 
vitude de  ses  vicaires,  qu'il  ha  droict  de  mettre  et  desmettre,  selon  qu'il 
jugera  estre  expédient  en  Dieu  et  conscience.  Aussi  trouverez-vous 
après  y  avoir  bien  pensé  que  vos  majeurs  n'ont  point  acquis  l'honneur 
que  vous  dites  d'estre  l'un  des  premiers  chapitres  de  France  en  préten- 
dant des  choses  si  desraisonnables  et  extravagantes;  ains  plus  tost  en  se 
contentant  du  leur  et  conservant  à  leur  évesque  le  sien,  et  vivant  en 
bonne  intelligence  et  amitié  avec  luy  et  s'accordant  ensemble  eux  et 
luy  à  bien  servir  Dieu  et  à  édifier  son  Eglise.  Et  après  tout  cela,  vous 
trouverez  encore  que  vous  ne  serez  jamais  notés  d'imbécillité  pour 
vous  estre  contentés  de  la  raison  et  n'avoir  oultrepassé  votre  debvoir, 
et  que  imbéciles  sont  ceux  qui  se  laissent  emportera  des  désirs  et  pré- 
tentions injustes  et  à  des  appétits  desraisonnables,  et  que  ce  seroit 
moy  qui  serois  justement  noté  d'imbécillité  si  je  m'estonnois  et  me 
départois  de  mes  bonnes  et  sainctes  résolutions  pour  des  paroles  si  mal 
fondées  et  si  peu  considérées. 

A  ce  poinct  du  chapitre  se  peuvent  référer  encore  quelques  autres 
mots  qui  ensuivent  en  votre  lettre,  à  sçavoir  :  qu'il  semble  que  je  ne 
veuille  user  d'aucune  gratification  envers  vos  particuliers  ootnme  ont 
faict  mes  devanciers;  et  plus  bas,  que  au  lieu  de  vous  encourager  après 
avoir  esté  par  vous  despendeu  à  réparer  les  ruines  de  l'église  depuis  12 
ou  15  ans  en  çà  plus  de  douze  mille  escus,  on  me  veult  persuader  de 
vous  traicter  comme  gens  indignes  d'aucune  recommandation  et  me 
requérez  de  vous  faire  ressentir  la  mesme  bienveillance  de  laquelle  mes 
prédécesseurs  vous  ont  obligés.  Sur  quoy  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  ce  que  je  vous  ay  mis  au  commencement  de  la  présente,  que  je  seray 
tousjours  prest  à  vous  faire  tous  les  plaisirs  et  gratifications  qui  seront 
en  ma  puissance.  A  quoy  j'adjousteray  maintenant  que  je  ne  céderai 
jamais  à  personne  Tadvantage  d'estre  plus  disposé  et  prompt  à  vous 
gratifier,  que  je  suis  et  seray  toute  ma  vie,  de  tout  ce  que  je  pourray,  et 
que  nul  n'ha  jamais  tâché  à  me  persuader  le  contraire,  comme  je  ne 
suis  non  plus  homme  qu'on  peust  destourner  de  la  bonne  inclination 
et  affection  que  je  doibs  à  ceux  que  Dieu  ha  conjoints  avec  moy  d'un 
particulier  lien  de  charité  et  de  fraternité.  Aussi  ne  debvez-vous  point 
vous  laisser  persuader  que  je  ne  veuille  gratifier  vous  et  les  vostres 
parce  que  je  me  réserve  la  provision  des  bénéfices  de  ma  libre  collation 
et  de  ma  présentation.  Car  une  des  occasions  pour  lesquelles  j'ay  faict 
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oeste  réservation  ha  esté  pour  avoir  de  quoy  gratifier  et  vous  et  les 
vostres  et  autres  que  je  cognoistray  le  mériter.  Mais  pourquoy  aimez- 
vous  mieux  estre  gratifiés  du  mien  par  mes  vicaires  que  par  moy- 
mesme  ?  Pourquoi  voulez-vous  leur  avoir  obligation  du  mien  plus 
tost  que  à  moyf  II  faut  qu'il  y  aye  quelques  mystères  que  je  ne  puis 
pénétrer.  Laissez-vous  entendre,  je  vous  prie,  et  je  vous  respondray 
avec  la  mesme  franchise  et  rondeur  que  j'ay  faict  jusques  ici.  Mais 
c'est  assez  parlé  de  ce  qui  touche  au  chapitre. 

Quant  à  mes  vicaires  et  officiers,  vous  dites  qu'au  lieu  de  les  auto- 
riser parmi  le  pays,  ils  seront,  par  oeste  réservation,  rendus  ridicules. 
A  quoy  je  vous  responds  que  si  la  provision  des  bénéfices  autorise  parmy 
le  pays,  vous,  ni  mes  vicaires,  ni  autres  ne  debvez  trouver  estrange 
que  je  retienne  céste  autorité  pour  moy,  puisque  Dieu  me  Tha  donnée. 
Aussi  ne  doibs-Je  poinct  me  désautoriser  moy-mesme  pour  autoriser 
mes  vicaires.  Au  demeurant  personne  n'est  rendu  ridicule  pour  n'avoir 
plus  de  puissance  sur  le  bien  d'autruy  que  le  maistre  ne  luy  en  baille, 
mais  bien  sont  ridicules  ceux  qui  convoictent  et  mendient  plus  de  pou- 
voir sur  Tautruy  qu'on  ne  leur  en  veult  donner.  Et  possible  encore 
plus  ridicules  ceux  qui  par  importunité  de  tels  altérés  se  despouillent  du 
leur  pour  en  revestir  et  embellir  autruy.  Et  veux  que  vous  sçachiez  que 
la  grande  convoitise  que  j'ay  aperceue  en  quelques-uns  de  conférer  mes  ' 
bénéfices  m'y  ha  faict  aller  plus  retenu  et  me  donne  aujourd'huy  à 
croire  que  j'ay  faict  encore  mieux  que  je  ne  pensois.  Car  si  ils  trouvent 
mauvais  que  je  confère  les  bénéfices  que  Dieu  ha  mis  à  ma  collation  et 
veulent  les  conférer  eux,  comment  pourrois-je  trouver  bon  qu'ils  ayent 
si  grande  envie  de  les  conférer,  eux,  qui  n'y  ont  rien  ? 

En  quatriesme  lieu  vous  me  remonstrez  que  ceste  réservation  préju- 
diciera  par  delà  au  bien  de  mes  affaires  et  que  j'y  doibs  bien  penser, 
avant  que  les  choses  soyent  plus  recongneues  et  divulguées.  A  vous 
ouïr,  Messieurs,  il  sembleroit  que  j'eusse  faict  chose  fort  honteuse  et 
dommageable,  qui  eust  grand  besoin  d'estre  cachée.  Et  si  je  ne  sçavois 
comme  le  monde  va,  vous  me  donneriez  quelque  scrupule. 

Mais  je  scay  trop,  que  nous  sommes  en  un  monde  et  un  siècle, 
auquel  on  tient  plus  de  compte  de  ceux  qui  ont  le  plus  à  donner  et  sert 
on  plus  volontiers  ceux,  de  qui  on  attend  plus  de  bien  et  de  profit. 
Tellement  que  si  mes  vicaires  conféroyent  mes  bénéfices,  chacun  seroit 
plus  soigneux  de  faire  les  affaires  de  mes  vicaires  que  les  miennes. 
Mais  quand  je  feray  moy-mesmes  les  gratifications  qui  dépendront  de 
moy,  chascun  sera  plus  soigneux  de  s'employer  pour  moy,  et  de  se 
garder  de  m'offenser,  voire  vous  mesmes  qui  en  parlez  si  advant.  Et 


—  457  — 

mes  affaires  en  iront  mieux.  Par  ainsi  je  ne  crains  point  que  lad.  clause 
soit  divulguée,  et  me  contente  que  si  on  veut,  on  fasse  imprimer  mon 
vicariat  et  encore  ceste  lettre  au  bout.  Voulant  en  oultre  que  chacun 
sçache  que  je  distribueray  esgalement  à  tous,  tant  mauvais  que  bons, 
ce  qui  sera  de  justice;  mais  ce  qui  sera  de  grâce  et  de  libéralité  sera  par 
moy  départi  aux  bons  et  modestes^  selon  qu'ils  auront  bien  mérité  de 
TEglise  et  de  moy. 

Ouy  mais,  me  direz- vous,  il  se  pourra  trouver  quelques  particuliers 
intéressez  qui,  en  haine  de  ceste  réservation,  traverseront  vos  affaires 
en  autres  choses,  A  la  vérité.  Messieurs,  il  pourroit  bien  estre  que 
quelques-uns  ayant  faict  des  desseins  sur  la  faculté  de  conférer  de  mes 
vicaires,  fussent  faschés  de  ceste  réservation.  Et  quand  je  considère  de 
plus  près  ceste  quérimonie,  à  laquelle  je  responds'  il  me  semble  qu'elle 
soit  plus  tost  leur  que  vôtre,  et  que  en  ceste  partie  de  votre  lettre,  vous 
n'ayez  faict  que  leur  prester  votre  nom,  sans  y  avoir  assez  bien  pensé. 
Mais  quanta  la  traverse  de  mes  affaires,  asseurez-vous  que  nul  homme 
de  bien  ne  les  traversera,  puisque  en  voulant  faire  bien  moy-mesme, 
de  ce  que  Dieu  m'ha  mis  en  main,  je  ne  fais  tort  à  personne.  Que  si  il 
se  trouve  quelque  âme  meschante,  qui  entreprenne  de  les  traverser,  je 
lui  rendray  guerre  juste  pour  guerre  injuste,  et  luy  feray  sentir  que 
je  scay  comment  il  faut  se  deffendre  de  tels  gens  et  encore  comment  et 
par  où  il  les  faut  attaquer  et  les  désarmer  et  humilier  et  les  réduire  au 
petit  pied. 

Et  grâce  à  Dieu  les  moyens  ne  m'en  manqueront  point.  J'entends 
tousjours  avec  raison  et  justice  et  sans  menasser  personne,  sinon  qui 
me  fera  tort.  Je  vous  prie  donc.  Messieurs,  ne  craindre  point  ces 
traverses  prétendues,  et  en  mettre  votre  esprit  en  repos;  et  quant  et 
quant  croire  que  par  crainte  ni  importunité,  on  n'aura  jamais  rien  de 
moy,  mais  amiablement  et  de  bonne  volonté,  je  feray  tousjours  pour 
vous  et  pour  les  vostres  en  général  et  en  particulierr  tout  ce  que  un 
homme  de  bien  et  bon  évcsque  peut  faire  pour  ses  chanoines  et  chapitre. 

A  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint,  Messieurs,  accroissement  de  ses 
sainctes  grâces  et  bénédictions. 

De  Rome,  ce  17;  juin  1602. 

A  Messieurs,  Messieurs  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  Téglise 
de  Bayeux.  L+S 

Le  sceau,  de  forme  elliptique,  est  entouré  de  la  légende  :  arnaldus. 
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1778-1779.  Arrestation  des  maire  et  jurats  de  la  paroisse  de  Bidard 
(Hautes-Pyrénées).  —  1775-1778.  Ordonnances  de  Tinteridant  pour 
auioriser  la  communauté  de  Mimbaste  (Landes),  à  suivre,  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  un  procès  pour  droit  de  pâturage  contre  la  commu- 
nauté de  Saugnac;  la  communauté  de  Seignanx  (Landes)  à  s'imposer 
pour  avoir  un  régent;  la  communauté  de  Poyartin  (Landes)  à  s'im- 
poser pour  payer  les  frais  d'homologation  au  parlement  des  statuts 
qu'elle  vient  de  faire  sur  ses  communaux,  landes  et  bois.  Restriction 
de  la  vaine  pâture  dans  les  pays  de  Labour  et  de  Marsan  :  projet  d'édit 
par  M.  d'Aine,  intendant  de  Bayonne,  sur  la  clôture  des, héritages  et 
l'abolition  du  parcours,  à  établir  dans  l'élection  des  Landes.  Requêtes  : 
de  la  noblesse  de  Labour  sur  ce  qu'elle  acquitte  le  huitième  des  impo- 
sitions totales,  ne  possédant  pas,  à  beaucoup  près,  le  huitième  des 
biens;  des  quatre  pays  d'Etats  de  la  Généralité,  représentés  par  celui 
de  Marsan,  défendant  contre  le  ministre  Necker  leur  privilège,  fondé 
sur  la  nature  du  pays  et  sa  culture,  de  ne  payer  leurs  impôts,  ainsi 
que  le  Béarn,  que  vers  le  milieu  de  la  première  année,  etc.  —  1768. 
Mémoire  sur  les  frais  de  contrainte  dans  les  élections  d'Agen,  Sarlatet 
Condom.  Projet  de  règlement  en  soixante  articles  pour  les  élections  de 
Condom  et  d'Agen.  —  1747.  Comptes  de  la  capitation  et  du  dixième 
des  élections  de  Sarlat,  Agen  et  Condom.  —1771.  Elections  de  Condom 
et  d'Agen.  Décharges  accordées  à  la  suite  du  débordement  d'avril  1770, 
et  états  des  particuliers  atteints  par  le  fléau.  Décharges  d'impositions 
aux  pères  de  dix  enfants  (1).  —  Etats  de  comparaison  pour  1750  et 
1751  des  rôles  du  vingtième  dans  les  élections  d'Agen  et  de  Condom. 
1701.  Tableau  des  charges  du  comté  de  Bigorre  (2).  —  Plans  visuels 
des  mesures  de  biens  de  l'élection  de  Condom,  distribués  par  les  com- 
munautés où  elles  sont  en  usage,  et  nomenclature  des  bourgs  et  pa- 
roisses auxquels  s'applique  chaque  mesure.  —  1768.  Tableaux  et  étals 

•  Voir  la  livraison  de  juillet-août  1894,  p.  366. 

(1)  Signalons,  en  1773,  un  Etat  des  moins  impos.>s  personnels  accordés  aux 
pères  de  dix  enfants,  nombreux  dans  TAgenais.  Des  pères  de  dix  enfants,  si 
nombreux  alors,  où  en  trou ve-t-on  aujourd'hui,  ubinam  suntf 

(2)  Voir  (p.  13)  l'état  des  feux  taillables  du  pays  :  Tarbes,  114:  Bagnères,  63; 
Argelès,  12;  Lourdes,  65;  Luz,  26.  etc.  Total,  2,041  feux  pour  le  Bigorre  et  11,000 
pour  le  Bcarn. 
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de  comparaison  de  la  taille  dans  les  élections  de  Condom  et  d'Agen.  — 
1767-1776.  Impositions  de  Télection  des  Lannes  et  pays  de  Marsan, 
Labour,  etc.,  et  spécialement  des  villes  de  Dax,  Bayonne,  etc.  —  1684* 
1754.  Ville  et  banlieue  de  Castel jaloux  (Lot-et-Garonne).  Impôt  dit 
Souchei  de  3  livres  par  barrique  de  vin  vendu  au  détail,  autorisé  par 
arrêt  du  conseil  de  novembre  1661  d'abord  pour  le  paiement  des  dettes 
contractées  par  la  ville  pendant  les  guerres  de  religion;  affecté  en  1684 
par  un  autre  arrêt  du  conseil,  obtenu  sur  la  demande  du  chapitre,  à  la 
reconstruction  de  l'église  Notre-Dame  érigée  en  collégiale  par  Alain 
d'Albret  en  1521^  ruinée  et  rasée  en  septembre  1568  par  l'armée  pro- 
testante du  sieur  de  Montemat  (¥),  les  tombeaux  des  Albret  ouverts,  les 
titres  et  les  livres  brûlés;  perçu  directement  par  le  chapitre  sans  la  par- 
ticipation de  la  ville,  depuis  1684  jusqu'en  1759  et  après  50,000  écus 
de  perception,  les  ouvrages  toujours  commencés  et  jamais  finis;  pro- 
rogé de  vingt- trois  ans,  sur  les  instances  Â\x  chapitre,  pour  le  produit 
être  affecté  au  remboursement  d'avances  que  l'adjudicataire  aurait 
faites  :  la  ville  demande  enfin  la  justification  des  sommes  perçues  et  la 
preuve  de  leur  emploi  (1).  —  1764.  Chaire  de  physique  expérimentale 
et  de  mathématiques  à  Bordeaux,  projetée  par  Tourny  et  le  maréchal  de 
Richelieu,  dont  le  plan  est  donné  par  Romas,  lieutenant  assesseur  au 
siège  de  Nérac  (2),  dans  lequel  celui-ci  énumère  ses  expériences  sur 
l'électricité,  sa  méthode  pour  relever  la  latitude  en  mer  par  un  temps 
nébuleux  au  moyen  de  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  son  procédé 
pour  accourcir  de  près  de  moitié,  et  ensuite  des  deux  tiers,  le  télescope 
à  réflexion  de  Newton,  et  sa  mécanique  dite  du  cadran  universel,  appli- 
cable surtout  à  l'astronomie  et  à  la  marine;  originalité  de  son  plan  de 
cours  de  physique,  en  ce  qu'il  ne  sera  fait  qu'en  français,  et  clairement, 
en  opposition  à  la  physique  latine  des  collées,  où  les  phrases  rempla- 
cent les  instruments  et  les  machines;  il  se  propose,  au  contraire,  de 
n*admettre  que  les  conséquences  résultant  directement  des  expériences 
et  des  observations  (3).  —  1730-1777,  Imprimeries  dans  les  villes  de 


(1)  Voir  d'autres  documents  qui  permettront  de  compléter  la  Monographie  do 
Castoljaloux  par  Samazeuilh,  par  exemple  (p.  59,  après  1775)  sur  le  retard  et 
le  relu^  de  la  Cour  des  Aides,  exilée  en  cette  ville,  en  punition  de  son  opposition 
aux  ordres  du  roi,  de  recevoir  son  premier  président,  le  sieur  Duroy,  et  (p.  120, 
en  1781)  sur  le  projet  de  dessécher  un  marais  qui  touche  aux  murs  de  Castel- 
jaloux. 

(2)  Je  réclame  un  buste  pour  le  grand  physicien  sur  le  cours  Romas,  à  Nérac, 
avec  cette  inscription  fournie  par  deux  poètes  de  l'antiquité,  chacun  d'eux  y 
allant  de  son  hexamètre  : 

Eripuit  cœlo  fuimen;  tulit  alter  honores. 

(3)  Bravo,  Romas!  yoilà  bien  la  vraie  méthode  :  res,  non  œrba.  Je  constaterai 
seulement  que,  dans  ces  sages  idées,  Romas  a  été  devancé  par  un  de  ses  plus 
illustres  compatriotes,  Bernard  Palissy,  auquel,  si  je  ne  craignais  d'abuser  des 
latinades,  j'appliquerais  l'éloge  donné  à  son  saint  homonyme  :  Bernardu^  nua^ 
quam  aatia  laudatus. 
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la  généralité  :  Agen,  Bayonne,  Condom,  Libourne  et  Sarlat.  —  1594. 
Maison  de  Foix  de  Candalle.  Testament  de  messire  Fr.  de  Foix  de 
Candalle,  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  évêque  d'Aire,  conseil- 
ler du  roi  en  son  Conseil  d'Etat,  seigneur  de  Puy-Paulin,  de  Cas- 
telnau  en  Médoc,  etc.  (1).  —  1735-1746.  La  demoiselle  de  Monluc- " 
Montesquieu,  en  procès  d'argent  contre  un  gentilhomme,  demande 
l'envoi,  pour  terminer  les  contestations  pendantes,  d'un  lieutenant  des 
maréchaux  de  France.  —  1652.  Procédure  criminelle  dressée  d'abord 
par  le  premier  consul  de  la  ville  de  La  Bastide  d'Armagnac,  à  la 
requête  du  sieur  Prugnes,  vicaire-général  de  Tévêque  d*Aire,  et  conti- 
nuée ensuite  par  devant  le  lieutenant  criminel  de  Marsan,  de  ce  chargé 
par  l'intendant  d'Aguesseau,  contre  Mallide,  ministre  deLaBastide,  et 
autres  anciens  du  consistoire,  au  sujet  de  Texercice  de  la  religion  p.  r. 
—  1675.  Lettre  adressée  à  l'intendant  par  l'abbé  de  Macaye,  deman- 
dant, au  soutien  d'une  ordonnance  provoquée  par  lui  contre  le  sénéchal 
de  Saint- Palais,  Tenvoi  de  gens  de  guerre;  ledit  sénéchal,  J.  d'Oyhé- 
nart,  voulant  intéresser  le  maréchal  de  Gramont  contre  l'autorité  de 
l'intendant  en  Basse- Navarre.  —  1672.  Les  sieurs  de  la  Brouthe, 
Mothes  et  Martial,  au  nom  de  la  communauté  de  Buzet  (Lot-et- 
Garonne),  contre  la  dame  dudit  lieu  [ma  chère  marquise  de  Flamarens], 
au  sujet  de  la  mobilité  de  certains  fonds;  cahiers  des  tailles  de  cette 
paroisse  pour  les  années  1617,  1620,  1631,  1635.  —1669-1676.  Les 
bayleet  jurats  de  Saint-Jean  de  Luz  contre  le  syndic  du  chapitre  Notre- 
Dame  de  ladite  ville,  au  sujet  du  remboursement  des  sommes  dues 
audit  chapitre,  à  raison  de  la  vente  faite  à  ladite  communauté  de  la  sei- 
gneurie et  droits  honorifiques  dudit  Saint- Jean  de  Luz.  —  1737.  Elats 
et  pièces  justificatives  des  dettes  de  la  communauté  de  Vielle,  séné- 
chaussée des  Lannes,  juridiction  de  Saint-Sever,  la  vérification  des- 
quelles avait  été  ordonnée  par  l'intendant  de  Besons.  —  1698.  La 
dame  veuve  d'Ossun,  contre  les  Etats  deBigorre,  au  sujetd'une  somme 
de  8886  livres  restant  d'une  plus  forte  somme  empruntée  par  feu 
M.  d'Ossun,  par  délibération  des  Etats  de  Bigorre,  pour  obtenir  la 
suppression  d'un  présidial  établi  à  Tarbes.  —  1717.  Les  consuls  de  la 
ville  de  Laromieu,  comme  Ciipitale  du  man:iuisat  de  Fimarcon.  — 1671. 
Les  consuls  de  la  ville  de  Condom,  tant  anciens  que  nouveaux,  contre 
le  procureur  du  roi  an  siège,  et  un  soi-disant  syndic  de  la  communauté 
de  la  même  ville,  au  sujet  de  l'élection  des  nouveaux  consuls  dont  il  y 
avait  deux  listes  discordantes,  à  raison  de  quoi  ledit  procureur  du  roi  et  le 
syndic  s'étaient  portés  appelants. —  1673.  Les  conseillers  magistrats  de 
Bayonne  et  les  échevins,  au  sujet  du  droit  respectivement  prétendu  sur 
la  course  des  bœufs  qui  devaient  être  tués  par  la  boucherie,  lequel  droit 
avait  été  exercé  en  fait  par  les  échevins,  à  l'exclusion  du  magistrat  qui 

(1)  Document  analysé  dans  Notes  et  documents  inédits  pour  scroir  à  la  bio- 
graphie de  Christophe  et  de  François  de  Foi^  de  Candalle,  coêques  d*Aire, 
publiés  ici  même  (1877).  Voir  tirage  à  part,  pp.  24-30. 
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était  en  police,  ce  qui  avait  occasionné  certains  excès.  —  Titres  et  docu- 
ments de  la  maison  de  Fo\x  de  Candalle  conservés  au  dépôt  de  Tinten- 
dance  (1773),  la  seigneurie  ayant  été  achetée  par  Louis  XIV  en  1707. 
—  1777.  Sédition  populaire  arrivée  dans  les  Landes,  où  les  paroisses 
de  Poyanne,  Saint-Geours  et  Laurède  s'étant  assemblées  en  armes,  le 
maréchal  de  Mouchy  avait  donné  ordre  au  lieutenant  des  maréchaux  à 
Périgueux  de  se  transporter  sur  les  lieux,  assisté  du  nombre  de  briga- 
des qu'il  jugerait  nécessaire.  —  1776.  Procédure  faite  au  présidial  de 
Dax  contre  vingt-sept  particuliers  de  Bayonne,  voleurs  et  falsificateurs 
de  vins  qui  se  sont  tous  expatriés  pour  éviter  condamnation,  et  deux 
cent  quarante  autres  complices,  ou  fauteurs  de  la  fraude,  bateliers,  bou- 
viers, charroyeurs,  etc.,  poursuivis  à  la  requête  du  syndic  des  mar- 
chands de  vin  de  Mugron  (Landes).  —  1777.  Le  sieur  Duburgé,  delà 
paroisse  de  Nousse  (Landes),  a  bien  mérité  du  gouvernement  et  du 
public  par  la  ressource  dont  il  a  été  pour  les  grains  de  subsistance  pen- 
dant la  disette  de  1777.  —  1780.  A  propos  de  la  banqueroute  du  sieur 
Caron  (de  Beaumarchais),  mention  de  son  projet  de  défrichement  dans 
les  Landes.  —  1784.  L'abbé  de  Polignac,  vicaire-général  de  Metz,  en 
résidence  à  Condom,  recommande  un  débiteur  de  Tomieins,  pour  un 
arrêt  de  surséance  (1).  —  1788.  Mention  de  Verdier,  ancien  maire  de 
Bayonne,  ruiné  par  son  fondé  de  pouvoirs  dans  les  affaires  commer- 
ciales, pendant  qu'il  était  à  Paris  à  l'assemblée  des  notables,  et  de  Les- 
seps,  de  Bayonne  (2),  ancien  consul  général  de  France  en  Russie.  — 

1788.  Les  sieurs  Castets  et  Testelin,  marchands  de  Dax,  sont  chargés 
par  leurs  concitoyens  de  présenter  à  l'intendant  un  placet  en  forme  de 
remercîment  au  roi  pour  l'institution  d'un  grand  bailliage  à  Dax.  — 

1789.  Surséance  pour  le  sieur  de  Feuillide,  ancien  capitaine  de  dra- 
gons, ayant  obtenu,  en  1782,  la  concession  des  marais  de  Gabarret, 
Barbottan,  Créon  et  Herré,  d'une  contenance  de  cinq  mille  arpents,  et, 
au  moyen  de  canaux  et  travaux  d'art,  desséché  une  partie  considérable, 
à  l'avantage  de  la  santé  publique,  de  l'agriculture  et  de  tout  le  pays 
environnant,  mais  ruiné  par  ces  entreprises.  —  1770-1771.  Inonda- 
tions. Etat  des  pertes  et  des  secours  :  la  subdélégation  de  Bordeaux  a 
perdu  1,147,000  livres;  les  subdélégations  de  La  Réole,  Marmande, 
Nérac,  Condom,  Bazas  et  Casteljaloux,  ensemble  ont  perdu  deux  mil- 
lions; l'Etat  accorde  cent  mille  livres  de  deniers  comptant,  en  forme  de 
premier  secours;  on  dresse,  en  outre,  des  tableaux  de  proposition  de 
décharges  sur  les  vingtièmes.  —  1769.  Envoi  par  le  gouvernement  de 

(1)  Voir  (p.  85)  une  attestation  délivrée,  à  la  même  date»  par  le.  même  vicaire- 
géncral  au  sieur  Labarre,  négociant  de  Bordeaux,  pour  services  rendus  pendant 
la  disette. 

(2)  Au  commencement  du  même  siècle  nous  trouvons  un  M*  Lesseps,  notaire, 
mentionné  (1719)  comme  gardant  en  son  étude  les  minutes  des  statuts  des  ton- 
neliers de  Bayonne,  statuts  dont  l'analyse  remplit  en  entier  une  des  colonnes  de 
la  page  139  de  l'Inventaire.  Faut-il  Tidcntifier  avec  le  «  Lesseps,  maire  de 
Bayonne,  »  mentionné  en  un  dossier  de  1720  et  années  suivantes  (p.  254)  f 
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grailles  de  pin  et  de  pommes  de  terre  pour  planter  dans  les  landes. 
Cette  dernière,  écrit  l'intendant  Fargès  au  sujet  des  pommes  de  terre, 
€  a  été  reçue  avec  plaisir,  et  comme  il  s'est  trouvé  dans  quelques  pa- 
roisses des  curés  originaires  des  provinces  où  cette  plante  est  cultivée, 
j'ai  lieu  d'espérer  beaucoup  de  succès  de  leurs  encouragements;  j'ai  fait 
faire  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  dans  les  proportions  indiquées 
par  le  mémoire  imprimé  (1).»  — 173I,Mention  de  Malvin,gentilhomme 
de  Nérac  [un  Malvin  de  Montazet]  dont  les  bois  de  pins  et  chènes- 
lièges  ont  été  incendiés  à  Lausseignan  en  Albret,  dans  l'élection  de 
Condom.  — 1761  et  années  suivantes. Procès  de  Tabbaye  Sainte-Claire 
de  Mont-de-Marsan  contre  les  jurats  de  Gabardan  sur  l'exemption  de 
toute  imposition  royale.  Procès  contre  l'évêque  de  Condom  et  son  cha- 
pitre sur  des  biens  que  l'élection  vient  de  déclarer  roturiers,  et  par 
conséquent  taillables.  Demande  par  la  ville  de  Tartas  du  rétablissement 
en  sa  faveur  de  l'usage  ancien  selon  lequel  les  vins  des  habitants  étaient 
vendus  au  détail  dans  les  hôtelleries,  par  préférence  aux  vins  des  fer- 
miers; l'intendant  repousse  cette  demande  en  s'appuyant  sur  l'édit 
d'avril  1776  qui  a  établi  la  liberté  et  la  concurrence  du  vin  dans  toutes 
les  provinces.  —  1777-1778.  Compte  des  impositions  du  pays  de  La- 
bourtet  des  bastilles  de  Tursan,  Marsan  et  Gabardan,  demandé  par  le 
directeur  général  des  finances  Necker.  — 1779.  Projet  de  bâtir  une 
nouvelle  ville  pour  remplacer  celle  de  Saint-Jean  de  Luz,  et  les  exemp- 
tions demandées  par  les  sieurs  Lemit,  entrepreneurs  de  cette  création. 
—  1780.  Demande  par  le  ministère  qu'il  soit  dressé  dans  les  subdélé- 
gations de  Casteljaloux,  Thiviers,  Monflanquin,  Villeneuve,  Péri- 
gueux,  Sarlat,  Nérac,  un  état  des  usines  (2),  forges  et  bouches  à  feu 
qui  y  existent,  ainsi  que  verreries  et  faïenceries.  — •  1783-1787.  Préten- 
tion de  la  ville  de  Condom  d'être  un  franc-aller  roturier,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  de  1693,  qui  l'aurait  reconnu  en  cette  qualité.  Excès  de 
zèle  d'un  pasteur  protestant  de  Nérac  qui  y  tient  des  prêches  publics  et 
qui  est  engagé  à  la  réserve  et  à  la  circonspection.  — 1783.  Protestation 
des  Etats  de  Bretagne  contre  l'introduction  dans  le  Labour  et  le  pays 
de  Bayonne,  par  le  port  de  Saint-Jean  de  Luz,  des  sardines  d'Es- 
pagne. (C'est  la  lutte  entre  la  sardine  bretonne  et  la  sardine  étrangère.) 
Correspondance  de  l'intendant  avec  le  directeur  général,  justifiant  le 
retard  du  versement  des  impositions  du  pays  de  Labour;  trente-cinq 
paroisses,  un  sol  infertile,  l'abandon  de  la  pêche  de  la  morue  par  la 
levée  pour  la  flotte  royale  de  tous  les  marins  du  pays,  l'émigration  eu 

(1)  C'est  l'occasion  de  rappeler  que  le  célèbre  agronome  Parmentier  n'a  pas 
acclimaté  la  pomme  de  terre  en  France,  mais  qu'il  a  eu  le  mérite  d'en  propager 
la  culture.  Le  précieux  tubercule  était  connu  et  goûté  bien  avant  le  règne  de 
Louis  XVL  Voir  divers  témoignages  à  cet  égard  dans  Deuœ  Liores  de  raison  de 
VAgenais.  (Auch,  1893.)  Il  est  question  de  Parmentier  et  de  son  traité  sur  les 
végétaux  nourrissants  (juin  1781)  à  la  page  120. 

(2)  Observation  philologique  :  les  subdélégués  demandent  tous  ce  que  signifie 
le  mot  usine.  Ce  n'était  pourtant  pas  un  néologisme. 
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Espagne  de  ceux  qui  peuvent  se  sauver;  d'ailleurs  les  impositions  fran- 
çaises n'y  datent  que  de  très  peu  de  temps.  — 1782-1786.  Echange 
entre  le  domaine  et  le  sieur  Ducrot  de  Betbéder,  d'un  droit  de  pêcherie 
sur  l'Adour,  dans  la  paroisse  de  Saubusse,  utile  à  détruire  comme 
étant  un  obstacle  à  la  navigation.  —  1769-1780.  Autorisation  à  donner 
à  la  ville  de  Condom  de  lever  sur  elle-même  une  imposition  destinée  à 
subvenir  aux  frais  d'un  procès  auquel  elle  veut  se  rendre  partie  avec 
quelques  particuliers,  sur  quoi  Necker  s'informe  si  cette  communauté 
est  vraiment  intéressée  à  le  faire.  —  1779.  Projet  formé  par  M.  de 
l'Horte,  négociant  à  Bordeaux,  et  travail  fait  sur  ce  projet  par  le  baron 
de  Villers,  d'établir  un  port  de  guerre  dans  le  bassin  d'Arcachon, 
devant  communiquer  par  un  canal,  d'un  côté  av^  Bordeaux  et  de 
l'autre  avec  Bayonne;  les  conséquences  de  ces  travaux  devant  être  la 
fixation  des  dunes  de  sable  au  moyen  proposé  d'un  systèipe  de  clayon- 
nage  partant  d'abord  de  la  mer,  au  point  où  les  hautes  marées  ne  vont 
pas,  pour  continuer  de  proche  en  proche  jusqu'aux  terrains  habités, 
après  quoi  le  sable  fixé  pourrait  i*ecevoir  des  semences  d'arbres.  — 
1784.  Lettre  des  officiers  municipaux  de  Bayonne  et  une  du  maire  de 
la  ville  d'Aire,  adressées  à  l'intendant  sur  les  changements  qui  viennent 
d'être  faits  dans  la  généralité  de  Bordeaux  et  dans  celle  d'Auch.  — 
1695.  Pension  accordée  au  président  de  Gourgues,  pour  récompenser 
en  sa  personne  une  famille  ayant  servi  honorablement  sous  quatre 
rois,  et  dont  un  des  membres,  Dominique  de  Gourgues, avait  conquis  à 
ses  frais  et  dépens  la  Floride  au  temps  de  Charles  IX.  —  1779.  Pro- 
position par  le  duc  d'Aiguillon  de  l'établissement  d'une  maîtrise  des 
Eaux-et-Forêts  à  Aiguillon  pour  les  sénéchaussées  d'Agen  et  de  Con- 
dom. —  1745.  Passage  de  Madame  la  Dauphine  (infante  Marie-Thé- 
rèse). Etablissement  du  ^te  à  la  cure  de  Captieux,  croisées  à  vitrer  et 
cheminée  à  faire  dans  la  chambre  où  couchera  la  Dauphine.  Plantation 
improvisée,  par  ordre  de  l'intendant  Toumy,  sur  une  étendue  de  800 
toises  à  l'entrée  de  la  généralité,  dans  les  landes  de  Bazas  et  Captieux, 
d'une  allée  de  pins,  bien  choisis,  et  bien  alignés  à  34  pieds  de  distance, 
devant  présenter  l'illusion  d'arbres  depuis  longtemps  plantés  (1).  Procès 
verbal  de  la  réception  faite  à  Bayonne  à  la  princesse.  —  1774.  Mé- 
moire au  sujet  de  trois  églises  de  Nérac,  capitale  du  duché  d'Albret, 
toutes  trois  ruinées  par  les  troubles.  — 1769.  Correspondance  des  inten- 
dants de  Bordeaux  et  d'Auch,  concernant  les  procès  intentés  à  la  ville 
de  Peyrehorade  (Landes),  par  .le  seigneur  du  lieu,  baron  vicomte 
d'Orthe,  et  par  sa  fille,  la  comtesse  d'Aspremont  de  Montréal,  sur  tout 
l'ensemble  des  droits  de  jurade  :  la  sonnerie  à  deuil  lors  de  la  mort  d'un 


(1)  Cela  fait  penser  au  prince  Potemkine  improvisant  des  décors  d'opéra  en  Cri- 
mée partout  où  devait  passer  Catherine  et  persuadant  ainsi  à  la  princesse  dont  il 
était  le  favori,  que  le  voyage  triomphal  s'accomplissait  en  une  province  des  plus 
riches  et  des  plus  prospères.  J'aime  mieux  les  pins  de  Toumy  que  les  villages  et 
les  arbres  de  carton  de  Potemkine.  C'était  plus  nature. 
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jurât,  le  port  du  chaperon,  Texercice  de  la  police  en  général  (poids  et 
mesures,  vin,  boucherie,  souchet,feu  de  la  Saint-Jean),  la  présentation 
au  seigneur  des  magistrats  élus  en  assemblée,  la  possession  d'une  mai- 
son commune,  tous  déniés  ou  contestés  par  le  seigneur  (1);  à  l'occa- 
sion de  quoi  l'intendant  de  Bordeaux  écrit  à  celui  d'Auch  qu'il  a 
«  reconnu  dans  les  prétentions  de  M"®  de  Montréal  le  système  oppressif 
du  plus  dur  des  seigneurs  sur  ses  vassaux.  »  —  1745.  Consultations 
de  médecins  :  Descamps  à  Lectoure,  Daubon  en  Béarn,  Sarraméa  à 
Leyrac,  Bordeu  à  Pau,  relativement  à  une  épidémie  qui  a  régné  en 
Gascogne  en  cette  année  1745;  elle  terrorise  Fleurance,  Lectoure, 
Auch;  on  fait  la  garde  à  Condom  et  l'on  a  arboré  le  drapeau  noir  aux 

clochers  des  églises. 

(A  suivre.)  Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


296.  Sur  une  légende  de  Gascogne 

On  lit  dans  le  compte-rendu  du  banquet  offert  par  la  presse  à  THôtel 
Continental,  le  19  juillet  1894,  au  député  italien  Bonghi  :  «  M.  Hébrard  clôt 
la  série  des  toasts  par  un  speech  très  suggestif  dans  lequel,  faisant  allusion 
à  une  légende  de  Gascogne,  il  montre  Tltalie  et  la  France  dévorées  du  plus 
ardent  désir  de  s'embrasser.  M.  Hébrard  boit  au  philosophe  et  à  Técrivain 
éminent  qui  est  M.  Bonghi.  »  Quelle  est  donc  la  légende  de  Gascogne  à 
laquelle  a  fait  allusion  M.  Hébrard  ?  T.  de  L. 

P.-5.  Me  sera-t-il  permis  de  profiter  de  l'occasion  pour  recommander  à 
la  sympathie  de  nos  lecteurs  la  Société  d^études  italiennes,  réeemment 
fondée  par  mon  cher  confrère,  M.  Charles  Dejob,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  et  présidée  par  M.  Jules  Simon? 
Naturellement,  je  ne  me  place  pas  ici  au  point  de  vue  politique.  Dieu  m'en 
garde  !  mais  uniquement  au  point  de  vue  littéraire.  Ce  n'est  pas  dans  une 
Revue  qui  a  l'honneur  d'être  dirigée  par  un  des  hommes  de  France  qui 
connaissent  le  mieux,  qui  aiment  le  mieux  les  lettres  italiennes^  qu'on 
pourra  s'étonner  de  voir  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Peiresc,  ce  fervent 
ami  des  Italiens  de  son  temps,  d'Aleandro,  des  Barberini,  de  Galilée^  de 
Gualdo,  de  Piqueria,  de  Pinelli,  du  cavalier  del  Pozzo  et  de  tant  d'autres 
illustres  personnages,  insister  pour  que  les  deux  plus  admirables  filles  de  la 
civilisation  latine  marchent,  comme  deux  généreuses  sœurs,  toujours 
dévouées  l'une  à  l'autre,  toujours  la  main  dans  la  main. 

(1)  Décidément,  ces  descendants  du  vicomte  Adrien  d'Aspremont  étaient  par 
leurs  tyranniques  exigences  trop  dignes  du  terrible  gentilhomme  dont  le  mau- 
vais caractère  donna  tant  de  fil  à  retordre  aux  magistrats  municipaux  de  la  bonne 
viUe  de  Bayonne. 
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m.  Ouvrages  sur  le  Béarn 

Histoire  de  Béarn  par  Pierre  de  Marca.  Nouoelle  édition  ornée  du 
portrait  de  Vauteur  et  de  plusieurs  gravures  a^ec  la  vie  de  Marca^ 
une  généalogie,  la  Bibliographie  de  ses  csuores  et  des  Documents  iné- 
dits sur  sa  Camille,  par  M.  Tabbé  Y.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de 
Pau.  Tome  i.  Pau,  impr.  Garet;  v«  Ribaut,  Lafon,  libraires-éditeurs. 
Magnifique  vol.  in-4'  de  ccovij-[vii3]-xvj-452  pp.  —  Prix  des  deux  vol., 
30  fr.;  pour  les  souscripteurs,  25  fr. 

Armoriai  de  Béarn  (1696-1701),  jottZ^/ié  diaprés  les  m/inuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  accompagné  dénotes  biographiques,  historiques 
et  généalogiques,  par  A.  de  Dufau  de  Maluquer.  Tome  ii  (et  dernier). 
Pau,  v«  Ribaut.  1893.  Gr.  in-8'  de  vj-593  pp.,  plus  trois  planches  de 
dessins  d'armoiries.  — -  Prix  de  ce  vol.,  16  fr.  (le  t.  i,  12  fr.) 

Le  magnifique  volume  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  M.  Garetet 
qui  ne  leur  fait  pas  moins  d'honneur  que  la  splendide  réédition  du 
€  Bréviaire  de  Lescar  de  1541  »,  nous  apporte  à  la  fois  un  travail  très 
étendu  sur  la  vie  du  savant  historien  Marca  et  la  reproduction  de  la 
moitié  de  son  Histoire  de  Béarn.  C'est  assurément  le  premier  mor- 
ceau qui,  à  titre  de  nouveauté,  sans  compter  ses  très  sérieux  mérites, 
devrait  attirer  avant  tout  Tattenlion  de  la  Revue  de  Gascogne.  Mais, 
précisément  parce  que  cette  copieuse  biographie,  très  fouillée  et  très 
«  documentée  »,  exigerait  une  longue  étude  qui  ne  peut  se  faire  au 
pied  levé,  je  vais  tout  droit  à  l'objet  essentiel  de  la  publication,  à  la 
nouvelle  édition  du  vieux  chef-d'œuvre,  quitte  à  placer  ensuite  quel- 
ques notes  rapides  sur  la  première  impression  que  j'ai  reçue  en  feuil- 
letant le  long  travail  de  M.  l'abbé  Dubarat. 

V Histoire  de  Béarn,  ce  modèle  de  recherche  et  de  discussion  his- 
toriques, est  indispensable  aux  travailleurs  qui  s'occupent  soit  de  cette 
région  même,  soit  des  comtés  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  en  général  de 
toute  notre  chère  Gascogne.  Ils  le  savent  dès  longtemps,  certes,  et  on 
peut  en  juger  soit  par  l'estime  scientifique  qui  s'est  attachée  de  plus  en 
plus  à  ce  gros  ouvrage,  soit  par  le^  prix  vénal  qu'on  l'a  vu  atteindre. 
Naguère  encore,  il  dépassait  quelquefois  100  fr.  dans  les  ventes  publi« 
ques  et  même  tel  exemplaire,  des  plus  beaux  sans  doute,  est  arrivé  à 
200.  Depuis  que  la  nouvelle  édition  est  annoncée,  l'in-fôUo  de  1640  a 
dû  baisser  de  prix,  mais  il  ne  s'est  pas  vendu  moins  de  60  fr.  Les  édi- 
teurs actuels  n'ont  rien  oublié  pour  remplacer  avantageusement  ce 
volume  si  difficile  à  saisir,  surtout  pour  les  bourses  modestes. 

(1)  Voir  au  numéro  précédent,  p.  373. 
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Ils  ont  voulu  en  faire,  d'abord,  un  chef-d'œuvre  typographique,  et 
ils  y  ont  réussi.  Sans  dire  le  moindre  mal  du  vieux  in-folio  parisien, 
qui  avait  été  très  convenablement  établi  par  la  «  veuve  Jean  Camusat  », 
il  faut  bien  convenir  que  Taspect  de  rin-4*'de  M.  Garet  est  plus  agréa- 
ble, plus  sympathique  à  l'œil,  sans  préjudice  des  qualités  solides.  Le 
prospectus  n'a  pas  tort  de  vanter  «  les  têtes  de  chapitre,  les  rinceaux  et 
les  culs-de-lampe  dessinés  tout  exprès  pour  ce  travail,  les  lettres  or- 
nées rouge  et  blanc,  un  très  beau  papier  teinté  parcheminé  fabriqué 
pour  cette  édition...  »  Tel  détail  pourra  paraître  un  peu  trop  médiéval 
(j'entends  surtout  les  lettres  colorées);  mais  l'œil  ne  s'en  offense  pas, 
au  contraire;  et  quant  aux  fleurons,  qui  n'ont  pas  précisément  la  déli- 
catesse de  motif  et  de  trait  de  la  belle  époque,  ils  répondent  fort  bien 
au  style  artistique  du  temps  de  Louis  XIII. 

Le  format  adopté  est  encore  une  raison  de  préférence.  Je  ne  sais  qui 
a  prétendu  trouver  dans  les  formats  les  plus  usités  aux  diverses  épo- 
ques un  symbole  de  leur  caractère  scientifique  respectif  :  l'in-folio  de 
nos  £ueux  répondait  au  poids  et  à  la  solidité  de  leur  instruction,  comme 
nos  €  charpentiers  »  expriment  la  mesquinerie  et  la  légèreté  de  la  nôtre. 
Je  le  veux  bien;  mais  il  faut  aussi  que  nos  muscles  aient  perdu  les 
trois  quarts  de  la  vigueur  de  jadis  :•  soulever  un  in-folio  est  pour  nous 
cbétifs  une  fatigue  notable;  pour  ma  part,  combien  de  fois  me  suis-je 
dispensé  de  consulter,  par  exemple,  tel  ou  tel  des  dix  in-folio  de  Mo- 
réri,  par  ménagement  pour  mon  poignet,  mais  peut-être,  hélas  !  au 
détriment  de  mon  «  information  ».  Merci  donc  aux  éditeurs  de  Pau 
d'avoir  choisi  le  format  in-4°,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  mesquin,  qui 
même,  vu  la  dimension  et  la  force  du  papier,  pourra  paraître  tout  autre 
que  léger  aux  lecteurs  et  travailleurs  contemporains. 

Signalons  encore  ces  heureuses  additions  matérielles  :  une  fidèle 
reproduction  du  portrait  de  Marca,  gravé  par  Van-Schuppen  d'après 
une  peinture  de  Van  Loo  et  mis  en  tête  du  De  concordia  en  1669;  — 
un  beau  litre  initial,  pleine  page,  du  même  Schuppen,  qui  convient 
assez  bien  à  l'ouvrage,  malgré  la  surabondance  des  motifs  poétiques; 
—  le  fac-similé  du  titre  de  l'édition  originale,  qui  apaisera  les  regrets 
des  bibliophiles  exclusivement  séduits  par  ce  qui  est  primitif. 

C'est  trop  parler  de  lextérieur  du  livre,  quoique  ce  ne  soit  jamais  un 
côté  pégligeable;  venons-en  au  contenu.  Ici- tout  semble  dit;  car  il  ne 
saurait  être  question  d'analyser  ou  d'apprécier  le  chef-d'œuvre  de 
Marca,  dont  les  éditeurs  n'ont  voulu  que  reproduire  le  texte,  t  scrupu- 
leusement respecté.  »  Tel  n'était  pas  l'avis  personnel  de  M.  l'abbé  V. 
Dubarat.  «  Il  n'a  pas  tenu  à  nous,  dit-il,  que  les  imperfections  et  les 
desiderata  de  V Histoire  de  Béarn  disparussent.  Nous  aurions  voulu 
qu'on  imitât  ici  ce  que  Ton  a  fait  à  Toulouse  pour  la  réédition  de 
V Histoire  de  Languedoc  de  Dom  Vaissète;  mais  nous  nous  sommes 
heurté  à  des  difl^cultés  qui  auraient  compromis  jusqu'à  la  réimpression 
de  l'ouvrage  de  Marca  (p.  Ivij)...  »  Certes,  nous  sommes  tout  heureux 
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aujoupd*taii  de  jooir  éa  chef-d'œuvre  des  Bénédictins  noteWcSftëiit 
enrichi,  dans  Tédition  Edouard  Ptivat,  des  conquêtes  de  Férùdîticto 
contemporaine.  Mais,  en  bénissant  d'autant  phis  là  thémoiré  de  l'hé- 
roïque éditeur,  songeons  bien  qu'il  a  fallu  pour  mener  à  fia  s$Hi  entre- 
prise vingt-cinq  terribles  années,  et  des  sacrifices  d'argent  plus  tttrii^ 
blés  encore.  Gardons-nous  donc  d'engager  en  pareille  voie  les  édi- 
teurs de  province,  môme  les  plus  zélés.  En  ce  qui  concerne  VtlUiioiM 
de  Béarn,  félicitons-nous  d'en  avoir  dès  aujourd'hui  dans  les  mainï 
les  quatre  premiers  livres,  avec  la  ferme  confiance  de  ne  pa^  trop 
attendre  les  cinq  derniers.  Après  cela,  sans  trop  presser  le  mdt  dui 
prospectus,  «  la  critique  moderne  n'a  pas  pu  trouver  de  sérieux  défaut 
à  notre  histoire  nationale,  »  sans  méconnaître  les  défaillances  de  détaîi 
qu'il  y  aurait  à  relever  dans  cette  œuvre,  souhaitons,  mais  n'eôpérons 
pas  à  bref  délai,  t  un  troisième  volume  de  notes  »  destinées  «  à  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  V Histoire  de  Béarn.  »  C'est  \€ 
vœu  de  M.  Dubarat;  mais  si  un  «  intrépide  travailleur  »  qu'il  connaît 
bien  n'existait  pas,  j'aurais  quelque  peine  à  m'y  associer. 

Donc  il  y  a  lieu  d'accorder  sans  scrupule  ni  restriction  un  saiisfecU 
aux  éditeurs  de  Pau,  pourvu  qu'ils  nous  rendent,  avec  le  respect 
absolu  qu'ils  professent,  le  texte  du  volume  de  1640.  Dans  le  tome  t 
que  nous  tenons  déjà,  il  y  a,  en  plus,  une  table  des  matières,  chapitre* 
par  chapitre,  qui  faisait  complètement  défaut  à  l'édition  originale.  Celle- 
ci  se  terminait  bien,  comme  c'était  dans  le  bon  temps  l'usage  inva- 
riable pour  les  publications  de  ce  genre,  par  une  table  alphabétique' 
étendue;  encore  M.  Dubarat  la  trouve-t-il  insuffisante  et  nous  fait-il 
espérer,  sauf  les  convenances  des  éditeurs,  un  répertoire  plus  complet 
à  la  fin  du  nouveau  Marca.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  de  la  table 
proprement  dite  était  jusqu'ici  une  lacune  fâcheuse,  et  sa  présence  dans 
cette  édition  est  un  vrai  service  rendu  aux  chercheurs;  ce  service  serait 
même  plus  appréciable  encore,  si  l'on  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'a- 
bréger les  sommaires  des  chapitres.  Ces  sommaires,  dans  le  corps  de* 
l'ouvrage,  sont  souvent  très  analytiques  et  assez  étendus,  parce  que 
Marca  discute  beaucoup  et  partant  divise  et  subdivise  volontiers  les 
problèmes  historiques  et  géographiques;  mais  ne  serait-il  pas  commode' 
de  saisir  d'un  coup  d'œil,  à  la  fin  du  volume,  toute  la  série  de  ces  par- 
celles d'un  grand  ensemble,  et  d'y  retrouver  jusqu'au  menu  détail 
dont,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  on  peut  être  préoccupé  T 

Puisque  voilà  déjà  une  façon  de  reproche  greffé  sur  un  éloge,  fie* 
craignons  pas  de  déconsidérer  le  texte  de  Marca  reproduit  danâc^ 
volume  en  y  signalant  quelques  défauts.  Dans  ma  vive  reconnaissàùce 
pour  le  travail  évidemment  très  attentif  des  correcteurs  paloiâ,  f  aimex^aiS 
à  passer  sous  silence  ces  taches  légères  et  peu  nombreuses,  dont  if 
serait  injuste  de  leur  garder  rancune  :  non  ego  paucis  Offendar  ma-^ 
culis.,.  Mais  il  faut  songer  aussi  à  l'intérêt  des  lecteurs,  que  des  fauteÉf 
relativement  très  légères  peuvent  quelquefois  induire  en  embarras  ôtf 
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en  erreur,  et  surtout  à  l'utilité  des  éditeurs  eux-mêmes^  qui  sont  encore 
à  temps  pour  redoubler  de  vigilance  dans  la  correction  du  second 
volume  que  nous  attendons. 

Il  ne  s'agit  que  de  quelques  fautes  d'impression,  bien  entendu,  mais 
qui  ont  toujours  leur  importance,  surtout  quand  il  s'agit  de  noms 
propres  ou  de  citations  de  textes.  Que  les  éditeurs  aient  conservé  l'an- 
cienne orthographe  française  de  Marca  (ce  qui  est  pour  le  mieux)  et 
qu'en  même  temps  ils  aient  modernisé  son  accentuation,  de  sorte  que, 
par  exemple,  dès  les  quatre  premières  lignes  de  son  épitre  dédicatoire 
au  chancelier  Séguier,  ils  nous  font  lire  mailèrey  esirangères,  pous- 
sière, avec  des  accents  graves  que  le  xvii«  siècle  ne  mit  jamais,  cette 
disparate  peut  choquer  —  légèrement  —  un  professeur  de  grammaire 
historique  comme  moi,  elle  est  absolument  sans  conséquence  pour 
l'immense  majorité  des  lecteurs  même  les  plus  difficiles.  Mais  quand, 
à  la  seconde  page  de  l'avis  Au  Lecteur,  le  nom  du  grand  liistorien 
Catel  est  imprimé  Casiely  ce  n'est  presque  rien  en  apparence,  c'est 
pourtant  un  lapsus  regrettable,  d'autant  plus  que  ce  nom  ne  revient 
pas  dans  le  contexte.  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  rencontré  d'autre  faute 
de  ce  genre  dans  le  texte  de  Marca  dont  j'ai  déjà  parcouru  une  bonne 
portion.  Mais  il  faut  examiner  aussi  les  textes  historiques  qu'il  cite  en 
si  grand  nombre  à  la  fin  de  ses  chapitres  et  dont  on  sait  l'importance, 
souvent  capitale  pour  les  travailleurs  sérieux.  On  comprend  que  la 
correction  de  ces  textes,  rapportés  dans  leur  langue  originale  et  avec 
des  références  compliquées  d'abréviations  et  de  chiffres,  offrait  de  vraies 
difficultés.  Disons  franchement  que,  pour  les  textes  grecs,  heureuse- 
ment en  petit  nombre,  les  correcteurs  de  la  typographie  Garet  ont  été 
au-dessous  de  leur  tâche.  Il  y  a  çà  et  là  des  lettres  changées  (5  pour 
0,  par  exemple)  et  presque  constamment  l'accentuation  est  ou  absente 
(ce  qui  est  un  moindre  mal),  ou  fautive.  Les  textes  latins  ont  été  sur- 
veillés avec  plus  d'attention  et  de  compétence;  mais  certain  genre  de 
faute  s'y  produit  de  temps  en  temps,  non  sans  péril  pour  la  clarté  du 
sens.  Ainsi  (p.  145)  dans  un  fragment  de  la  vie  de  saint  Phihbert^  on 
lit  (à  la  4®  ligne)  les  deux  mots  eadem  causa,  qui  n'ont  là  aucun  sens; 
dans  le  texte  original  et  dans  le  Marca  de  1640  il  y  avait  ea  de  causa, 
.  ce  qui  dit  quelque  chose  :  à  telles  enseignes  que  j'en  ai  profité,  bien  ou 
mal  à  propos,  pour  combattre  une  thèse  aturaine  sur  la  patrie  du  saint 
fondateur  de  Jumiège.  Cette  addition  d'un  m  final  revient  ailleurs;  j'en 
ai  ti'ouvé  la  cause,  je  crois,  à  la  p.  339  du  volume,  toujours  dans  les 
colonnes  de  textes.  A  l'avant-dernière  ligne,  on  y  lit  eruditem  pour 
erudiie;  dès  la  2®  ligne»  on  avait  em  scriniis  pour  e  scriniis.  Si  l'on 
fait  attention  que  l'on  écrivait  du  temps  de  Marca  erudiiè,  è,  et  que  cet 
accent  grave  a  pu  facilement  être  pris  par  un  ouvrier  typographe  pour 
la  tilde  suppléant  un  m,  on  a  l'explication  de  cette  fâcheuse  coquille. 
Si  le  prote  y  était  passé  avec  une  sérieuse  attention,  il  aurait  éliminé 
la  lettre  pai*asite,  suppléé  une  virgule  omise  entre  deux  noms  de  rivières 
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(au  second  distique  cité  au  même  endroit),  enfin  restitué,  encore  là, 
au  P.  Sirmond  un  r  dont  l'absence  défigure  son  nom. 

Tout  cela  n'est  pas  indifférent,  mais  il  faut  être  à  peu  près  étranger 
aux  difficultés  d'une  entreprise  typographique  comme  celle-ci  pour  y 
trouver  sujet  de  sérieux  reproche.  D'autant  plus  qu'aux  simples  ama- 
teurs ces  sphalmata  sont  indifférents  et  qu'aux  lecteurs  instruits  ils 
sont  ordinairement  de  correction  facile , 

U Armoriai  de  Béarn  a  été  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue  en 
1889  (xxx,  470),  date  de  son  premier  volume.  Dès  lors,  en  rendant 
hommage  à  la  compétence  spéciale  et  aux  recherches  très  approfondies 
dont  témoignait  l'ouvrage,  je  fis  connaître  sommairement  l'édit  royal 
de  1696  qui  ordonna  l'enregistrement  de  toutes  sortes  d'armoiries, 
l'opposition  que  cette  mesure  fiscale  rencontra  spécialement  en  Béarn, 
et  finalement  le  partage  des  blasons  béarnais  alors  enregistrés  en  deux 
classes  :  armes  déposées  par  les  intéressés,  armes  imposées  d'office  à 
«  quantité  de  seigneurs  et  de  fonctionnaires,  et  de  plus  à  141  prètres, 
chanoines  ou  curés,  qui  se  seraient  bien  passés  de  ce  coûteux  hon- 
neur. »  Le  volume  publié  en  1889  renfermait  les  «  armes  déposées  »; 
celui-ci  est  consacré  surtout  aux  «  armoiries  d'office.  »  Mais  le  texte 
officiel  est,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéres- 
sant pour  les  chercheurs.  L'essentiel,  ce  sont  les  plantureuses  notices 
généalogiques  et  biographiques,  avec  documents  à  l'appui,  sur  les 
familles  notables  du  Béarn;  c'est  par  là  surtout  que  le  savant  et  labo- 
rieux auteur  a  hautement  mérité  notre  reconnaissance.  Je  dis  «  l'au* 
teur  >  au  singulier,  parce  que  M.  de  Dufau  de  Maluquer  a  seul,  ou 
peu  s'en  faut,  préparé  et  rédigé  ce  volume  si  épais  et  si  rempli;  je  ne 
dois  pas  pourtant  oublier  la  collaboration  d'un  feudiste  émérite,  M.  de 
Jaurgain.  Au  reste,  M.  de  Dufau,  qui  a  toujours  porté  le  poids  prin- 
cipal de  l'entreprise,  fait  connaître  exactement  la  part  propre  de  Ni.  de 
Jaurgain  dans  la  première  partie  de  ce  grand  travail  et  même  dans 
deux  ou  trois  notices  de  ce  second  volume  (p.  xj). 

Une  des  curiosités  qu'offre  à  la  science  héraldique  la  création  des 
armes  imposées  à  des  Béarnais  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  c'est  la  simpli- 
cité des  procédés  de  d'IIozier,  leur  inventeur.  Cette  composition,  par 
exemple,  c  losange  de...  et  de...  flanqué  de...  (ou  à  la  fasce  de...)  »  a 
fourni  120  blasons  différents;  il  a  suffi  de  varier  chaqiîe  fois  métaut  ou 
couleurs,  jusqu'à  épuisement  des  combinaisons  possibles.  Voici  pour- 
tant où  d'Hozier  s'est  montré  plus  inventif,  sinon  plus  raisonnable  :  il 
s'agit  d'armes  parlantes  ou  prétendues  telles,  car  il  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  l'abus  du  calembour  par  à  peu  pi'ès.  En  fait  de  t  pièces 
lionorables  »,  le  chanoine  d'Esquille  voit  briller  dans  son  blason  une 
quille  d'azur;  Thérèse  du  Pla,  \m  plat  d'argent;  Jean  de  Saint-Mélion, 
cinq  melons  d'or  mis  en  croix,  et,  ce  qui  dépasse  tout,  Mlle  de  For- 
taner,  une  tête  d'ctfie  d'argent  !  Je  comprends  que  M.  Paul  Labrouche 
se  soit  attaché  à  montrer  que,  tout  en  ayant  le  droit  d'adopter  ces  blasons 
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4*pfS0e,  les  nobles  béarnais  n'ont  pas  perdu  la  faculté  de  conserver 
leurs  blasons  traditionnels. 

I^arpii  les  blasons  dessinés  dans  les  trois  planches  annexées  à  ce 
volume,  les  deux  tiers  ont  été  «  choisis  ou  déposés  par  les  familles  » 
dppt  les  noms  suivent  :  Boyrie,  Pas  de  Feuquière,  Abbadie  de  Livron, 
^^usiondy,  Navailles-Mirepeix,  Marrenx-Sus,  Sorberio,  Besiade  d'A- 
veran^  Mesplès,  Alon,  Montesquieu  d'Arlagnan^  Saletles,  Peyré, 
Dejean,  Pèrpigna,  Castelnau-Laloubère,  Espalungue  d'Arros.  Au 
oontrake,  c'est  parmi  les  blasons  imposés  que  se  classent  ceux  de  : 
Poeymiro,  Batsalle,  Majendie,  Lafargue  d'Arlix,  Medolon,  Parage  de 
Romas,  Vignau  d'Incamps  (une  feuille  de  vigne  !),  Duplaa  de  Garât, 
Gurtan.  Plusieurs  de  ces  noms  sont  plus  ou  moins  connus  des  tra- 
vailleurs qui  ont  touché  une  fois  ou  l'autre  à  nos  annales  régionales 
surtout  pour  la  fin  de  Tancien  régime.  Il  n'est  pas  toujours  indifférent, 
on  le  sait,  à  propos  d'un  personnage  historique,  même  de  second  ou 
de  troisième  ordre,  de  retrouver  son  état  civil  complet  et  des  renseigne- 
ments précis  sur  ses  ascendants  ef  ses  alliés. 

Mais  il  y  a  de  plus  dans  ce  volume  bon  nombre  de  notices  qui  ont 
par  elles-mêmes  une  très  sérieuse  valeur  pour  l'histoire.  Je  n'en  citerai 
qu'une,  la  plus  longue  et  la  plus  intéressante,  ce'  me  semble,  celle  des 
Majendie  (p.  252-239),  signalés  dès  le  quatorzième  siècle,  et  dont  la 
ligne  filiative  se  déroule  très  nettement  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvi®  siècle.  Une  branche  de  cette  fafniile  habite  TAnglcterre  depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  un  membre  de  cette  branche.  M- 
Lewis- Ashurst  Majendie  a  publié,  en  1878  un  mémoire  historique  e^ 
généalogique  important,  qui  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Dufau.  Des 
incidents  de  tout  ordre  et  surtout  des  notes  familiales  et  des  fragments 
de  correspondance  font  de  tout  cet  ensemble  un  morceau  des  plus 
curieux  pour  Thistoire  du  protestantisme,  j'entends  l'histoire  soit  intime, 
soit  extérieure,  soit  même  littéraire.  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  faut 
signaler  au  moins  un  nom  presque  célèbre,  celui  d'André  Majendie 
(1601-1680),  dont  le  principal  ouvrage  (Aniibaronius,  Lugd.  Batav. 
1675,  in-f®),  publié  dans  l'exil,  est  devenu  fort  rare;  il  avait  donné, 
étant  ministre  de  Saint-Gladie  en  Béarn,  deux  opuscules  que  possède 
la  Bibliothèque  de  Pau  :  Deffence  de  V  Union  des  reformes  (1651)  et 
¥  Enfant  flottant  (1661).  Je  possède  la  réfutation  qui  fut  opposée  à  ce 
prêche,  dirigé  contre  la  règle  de  foi  catholique;  c'est  un  in-4°de  240  pp. 
(sans  les  ff .  11.)  portant  ce  titre  :  Le  Vieillard  noyé  ou  response,  etc. 
par  le  R.  P.  Jacques  Boireau  de  la  C.  de  J.  (Pau,  veuve  Pierre  Des- 
baratz,  et  Jean  Desbaratz,  1662)  et  dédié,  en  tête,  à  Tévêque  d'Oloron 
par  une  épître  pleine  de  détails  historiques,  et  à  la  fin,  par  une  longue 
ode  latine,  à  Notre-Dame  de  Sarrance,  do  Sauvelade  et  de  Bétharam, 
optimœ  Benearnensium  patronœ. 

J'aurais  bien  d'autres  indications  intéressantes  à  fournir.  Mais  il 
suffit  d'avoir  signalé  ï Armoriai  de  Béarn  comme  une  oeuvre  des 
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plus  complètes  et  des  plus  sûres  en  ce  genre.  Si  le  cheM'œuvxe  4e 
Marca  est  le  guide  indispensable  des  travailleurs  béarnais  pour  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge,  la  belle  publication  héraldique  de  M.  de  Dufau 
de  Maluquer  est  destinée  à  leur  rendre  mille  services  de  détail  pour  la 
période  moderne. 

LÉONCE  COUTURE. 


BROCHURES  RÉCENTES 


La  sénéchaussée  d'Armagnac.  Lectoure,  siège  de  la  sénéchaussée; 
—  La  justice  au  xvi®  siècle  dans  la  sénéchaussée,  par  Paul  Tierny, 
archiviste  du  Gers  (2  brochures  in-8*  de  15  pp.  chacune.  Auch, 
Cocharaux.  1893  et  1894).  —  Par  lettres  patentes  du  23  décembre 
1473,  Louis  XI  est  censé  avoir  établi  à  Auch  le  siège  de  la  sénéchaus- 
sée d'Armagnac,  dont  on  sait  retendue  et  Timportance;  mais  M.  Paul 
Druilhet,  si  compétent  dans  tout  ce  qui  concerne  Thisloire  de  sa  ville 
natale,  croit  qu'il  y  eut  erreur  sur  le  nom  et  qu'une  rectification  authen- 
tique assura  dès  lors  la  possession  du  siège  à  Lectoure.  Celte  posses- 
sion est  d'ailleurs  un  fait  certain.  M.  Paul  Tierny  nous  révèle  les 
constants  efforts  des  Lectourois  pour  la  garder  etdes  Auscitainspour  la 
leur  enlever;  il  rappelle,  entre  autres,  le  curieux  voyage  de  deux  bour- 
geois d'Auch  à  la  cour  en  1528  et  1529,  publié  ici  même  par  M.  Par- 
fouru  en  1889  (xxx,  p.  485).  On  sait  que  cette  rivalité  aboutit,  en  jan- 
vier 1639,  à  une  cote  bien  ou  mal  taillée  :  la  sénéchaussée  d'Armagnac 
fut  démembrée,  et  les  deux  villes  eurent  chacune  leur  sénéchal.  Il  faut 
voir  dans  la  première  brochure  de  M.  Tierny  de  précieux  détails  sur  la 
vie,  les  charges  et  les  privilèges  des  magistrats  lectourois.  —  Sa  seconde 
brochure  présente,  sous  une  forme  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  lumi- 
neuse encore,  «  l'organisation  judiciaire  dans  la  sénéchaussée  d'Ar- 
magnac et  plus  particulièrement  dans  les  vicomtes  d'Auvillar  et  de 
Lomagne  »  en  plein  xvi«  siècle,  d'après  les  registres  jusqu'ici  non 
consultés  du  sénéchal  de  Lectoure.  Ce  mémoire  a  été  lu  en  séance 
publique  à  Montauban,  à  la  dernière  réunion  des  deux  Sociétés  archéo- 
logiques de  Tam-et-Garonne  et  du  Gers,  et  il  est  difficile  de  mieux 
concilier  la  solidité  scientifique  exigée  par  l'histoire  sérieuse,  et  cette 
aisance,  cet  agrément  dans  l'exposition  que  réclame  toujours  une 
assemblée  nombreuse. 

Deux  allocutions  au  sujet  de  Peiresc,  par  Ph.  Tamizeyde  Lar- 
ROQUE.  —  Lettre  au  directeur  de  /'Echo  des  Bouches-du-Rhône  au 
sujet  d^ une  souscription  peirescienne,  par  le  même.  (2  plaquettes  in-12 
de  14  et  4  p.'Aix-eu-Provence,  Ach.  Makaire.  1894.)  —  C'est  bien 
plus  loin  que  le  pays  monlalbanais,  c'est  en  pleine  Provence  que  notre 
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cher  collaborateur  emportait,  au  printemps  dernier,  «  non  pas  sa  lyre 
mais  âa  tire-lire.  »  On  comprend  le  sel  de  ce  calembour  aixois.  M.  T. 
de  L.  se  défendait  d'être  poète  et  se  présentait  comme  quêteur  pour  le 
monument  de  son  cher  Peiresc.  A  vrai  dire,  sur  le  premier  point,  peu 
s'en  faut  qu*il  ne  se  soit  donné  à  lui-même  un  démenti  formel,  tant  il 
y  a  de  poésie  dans  le  toast  en  prose  gontaudaise,  qu'il  a  prononcé  le 
9  mai,  au  banquet  de  bienvenue  offert  au  majorai  de  TEcole  d'Aquitaine 
par  ses  confrères  les  félibres  de  l'Ecole  dJAix  {Escolo  de  Lar).  Citons- 
en  au  moins  les  dernières  lignes  :  »  .•.  Bibo  Peiresc,  lou  rei  daus  sabèns 
dau  mitjour!  Bibo  bosto  terro,  la  rèino  ensoulelhado  et  perfumado  de 
toutos  las  terres  de  nosto  douço  Franco  I  Bibo  l'Escolo  de  Lar,  ounte 
fan  de  ta  beroio  musico  et  de  ta  beroio  pouesio,  e  ounte  i  a  tant  d'ai- 
mables omes,  que  toute  aquelo  armounio  e  toute  aquelo  bountat  fan 
pensa  à  Toustau  dou  boun  Diou,  que  bous  souhèti  d'ana  tous  abita, 
quand  auras  atrapa  lous  ans  dau  Matusalèn  !  »  —  Mais  c'est  en  bon 
français  que  le  c  quêteur  »  a  parlé  le  surlendemain,  à  la  première  séance 
du  comité  pour  l'érection  du  monument  Peiresc,  devant  toutes  les  auto- 
rités aixoises,  à  commencer  par  l'illustre  et  généreux  archevêque.  Il  y 
a  des  accents  variés  dans  cette  éloquente  et  pressante  exhortation,  et 
les  doléances  mêmes  n'y  manquent  pas,  toujours  pour  aider  au  succès 
qui,  en  somme  n'a  pas  fait  défaut,  bien  que  Tambilion  de  l'éditeur  de 
Peiresc  ne  soit  pas  encore  comblée.  Qu'on  se  le  dise,  en  se  rappelant 
une  page  de  la  Revue  de  décembre  dernier  (xxxiv,  575)  et  en  méditant 
le  petit  trait  qui  suit  et  que  M.  T.  de  L.  nous  raconte  lui-même  dans 
une  plaquette  ad  hoc  :  «  ...  Pas  plus  tard  que  dans  la  journée  d'hier, 
j'avais  un  bon  paysan,  de  ces  paysans  dont  M"*®  de  Sévigné  admirait 
l'âme  droite,  qui  travaillait  au  jardin  dont  le  Pavillon  Peiresc  est  en- 
touré, jardin"  moins  vaste  et  moins  beau  que  celui  de  Belgentier,  mais 
où  pourtant  abondent  les  arbres  verdoyants  et  où  s'épanouissent  sur 
plus  de  cinq  cents  rosiers  de  magnifiques  fleurs  de  toute  nuance  et  de 
tout  parfum.  Quand  j'ai  voulu  payer  au  brave  homme  ses  heures  de 
travail,  ilm*a  dit  avec  un  cordial  sourire  :  Monsieur,  je  vous  prie  de 
garder  mes  quarante  sous  pour  votre  monument.  J'espère  que  la  sous- 
cription d'un  pauvre  jardinier  fera  plaisir  à  celui  qui,  m'avez-vous  dit, 
aimait  tant  son  jardin.  » 

Augnax,  Notice  historique..,^  par  le  D**  Edouard  Dupouy,  médecin 
principal  des  colonies,  etc.  (In-è"  de  32  p.  Paris,  Aug.  Challamel. 
1894.)  —  Le  D**  Dupouy,  qui  fut  jadis  un  de  mes  bons  élèves  et  qui 
depuis  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature  médicale  par  sa  Monogra- 
phie du  Soudan  (Paris,  Berger  LevrauU,  2  vol.)  et  par  d'autres 
savantes  publications,  a  voulu  devenir  historien  par  amour  pour  sa 
€  chère  petite  patrie.  »  Il  lui  a  consacré  une  brochure  écrite  «  entre 
deux  campagnes,  »  il  le  déclare  lui-même,  mais  préparée  avec  soin, 
non  sans  recherches  dans  les  papiers  locaux  et  dans  les  bibliothèques 
parisiennes^  non  sans  recours  utile  aux  chercheurs  patentés,  surtout 
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à  notre  très  érudit  f eudiste  Tabbé  de  Carsaladeda  Pont.  <  Ecrire  rhis* 
toire  antique  d'Augnax...  n'est  pas  chose  facile,  »  avoue  M.  Dupouy. 
Aussi  n'oserai-je  donner  comme  sûres,  ni  même  comme  sérieusement 
probables,  les  inductions  sur  lesquelles  il  appuie  l'existence  t  celtique  • 
d*Augnax,  l'établissement  tout  voisin  d'une  colonie  romaine,  la  fonda- 
tion de  la  paroisse  dès  le  quatrième  siècle...  En  revanche  les  périodes 
féodale  et  moderne  sont  retracées  avec  une  précision  irréprochable  et 
abondent  en  données  précieuses.  Quelques  lecteurs  contemporains  pour- 
ront voir  avec  surprise  (l'histoire  vraie  donne  souvent  ces  surprises-là) 
que,  pendant  la  r  voluiion,  c  la  terre  seigneuriale  fut  laissée  intacte  et 
sans  acquéreurs  par  affection  et  reconnaissance  pour  le  comte  de 
Fezensac.  »  La  commune  n'y  perdit  rien.  Rentré  en  possession  du 
château  d'Augnax,  c  cet  homme  généreux,  qui  avait  déjà  fait  bâtir  un 
pont  en  pierre  sur  l'Orbe,  en  Enherré,  pour  rendre  plus  facile  Taccès 
du  village,  restaura  à  ses  frais  le  clocher  et  la  vieille  église  qui  tom- 
baient de  vétusté.  Il  construisit  un  presbytère  (1805)  et  la  Hount- 
bastido  (1816),  »  etc.,  etc.  De  telle  sorte  que  le  conseil  municipal 
d'Augnax  (délibérations  de  1818)  6nit  par  le  proclamer  père  de  la 
commune  ei  des  pauvres.  La  reconnaissance  est  évidemment  une  des 
vertus  caractéristiques  des  Augnacquois;  et  le  D**  Dupouy  le  prouve 
pour  sa  bonne  part  en  payant  par  cette  belle  notice  sa  dette  de  gratitude 
au  village  natal  qui,  dans  les  intervalles  d'une»  laborieuse  carrière 
médicale  sur  mer  et  aux  colonies,  a  n'a  cessé  de  rétablir,  avec  son  air 
pur  et  son  calme,  une  santé  fortement  ébranlée  par  de  longues  et  péni- 
bles campagnes.  » 

U éducation  du  grand  Condé  d'après  des  documents  inédits.  1. 
Le  collège,  Bourges  (1630-1632).  —  //.  Le  collège.  Le  lendemain 
du  collège (1632-1635), par  le  P.Henri  Chérot,  delà  C^*  de  Jésus.— 
Le  fils  du  grand  Condé ^  Henri-Jules  de  BouT'bon,  duc  d*Enghien, 
son  éducation  en  France  et  en  Belgique  d'après  des  documents  iné- 
dits,  par  le  même.  ï  (seul  paru).  (3  brochures  gr.  in-8^  de  32,  32  et 
46  pp.  1894.  —  L'histoire  des  Condés  semble  complètement  et  déQni- 
tivement  fixée  par  les  beaux  travaux  du  duc  d'Aumale.  Mais  la  biogra- 
phie exacte  de  chacun  d'eux  reste,  sinon  à  faire,  au  moins  à  enrichir  et 
à  documenter  pour  ces  curieux.qui  veulent  retrouver  jusqu'au  dernier 
détail  des  grandes  existences.  Or  ces  curieux  se  multiplient  tous  les 
jours  et  il  ne  faut  pas  trop  s*en  plaindre;  car^  si  la  minutie,  écueil  de  toute 
curiosité,  peut  égarer  ou  annuler  le  jugement,  la  recherche  complète  du 
vrai  peut  seule  nous  préserver  ou  nous  délivrer  du  redoutable  fléau 
de  l'histoire  artificielle.  Et  puis,  telle  trouvaille  qui  ne  semble  révéler 
qu'un  menu  fait  biographique,  éclaire  en  même  temps  l'histoire  des 
mœurs,  des  institutions,  de  la  religion,  des  lettres  et  des  arts.  On  en 
trouverait  vingt  preuves  éclatantes  dans  ces  pages  sur  l'éducation  du 
grand  Condé  et  de  son  fils;  Tautcur  a  puisé  aux  sources  les  plus  riches 
et  les  plus  inexplorées  des  Archives  de  l'ancienne  Compagnie  de  Jésus, 
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sans  compter  tous  les  autres  éléments  d'information  historique  pour  le 
XVII*  siècle;  peu  d'érudits  savent  se  diriger  dans  ce  fouillis^  siba  rerum 
et  Uhpopumy  aveo  la  parfaite  sûreté  du  P.  Chérot,  bien  apprécié  des 
connaisseurs  par  son  beau  livre  sur  le  P.  Lemoyne  (Paris,  A.  Picard, 
1887).  Mais  en  le  remerciant  de  l'envoi  de  ces  excellentes  études,  je 
dois^  malgré  mon  cœur,  lui  rappeler  que  la  Reçue  de  Gascogne  bl  pour 
loi  absolue  de  ne  jamais  sortir  de  son  domaine.  A  ce  titre  je  ne  puis 
guère  que  signaler  les  années  de  collège  de  Henri-Jules  duc  d'Ënghien 
à  Bordeaux  en  pleine  Fronde,  et  nommer,  parmi  les  jésuites  qui  ont 
pris  quelque  part  à  l'éducation  de  son  père,  un  poète  latin  qui  a  ter- 
miné au  collège  d'Auch  sa  longue  et  productive  carrière,  le  P.  Henri 
Aubery.  Il  y  a  même  de  ce  dernier,  à  la  Bibliothèque  municipale 
d'Auch,  un  poème  latin  manuscrit  relatif  à  Montrond,  le  château  des 
Gondés  {Mons  Roiundus  apud  Boios),  et  qui  n'est  pas  sans  toucher 
à  l'histoire  de  cette  éducation.  Malheuréb sèment  le  P.  Chérot  n'a  pu 
jusqu'ici,  malgré  ses  désirs,  en  obtenir  une  copie.  Qu'il  ne  perde  pour- 
tant pas  tout  espoir.  Je  sais  que  cette  copie,  par  la  faute  surtout  d'un 
relieur  féroce,  n'est  pas  facile  à  faire.  Mais  nous  avons  à  Auch  de 
jeunes  travailleurs  si  intelligents  et  si  dévoués  I  L.  C. 
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Séance  du  7  mai  1894 


Présidence  de  M.  le  PRÉFET  DU  GERS 


Présents:  MM.  Balas  père,  L.  Balas,  Barada,  Biard,  Calcat, 
OocHARAUX,  Daureillan,  Dellas,  Despaux,  Francou,  Journet, 
Lacomme,  Lapeyrère,  Larroux,  Lavergne,  LégliSe,  a.  Lozes, 
Métivier,  MoLLiÉ,  Sansot,  Seigland  et  Tierny,  secrétaire. 

Avant  d'ouvrir  la  séance,  M.  le  Préfet  exprime  les  regrets  qu'il 
éprouve  de  ne  pas  voir  ici  M.  de  Carsalade,  qui  dirige  les  travaux  de  la 
Société  avec  autant  de  zèle  que  de  compétence;  il  se  fait  l'interprète  de 
tous  en  souhaitant  une  prompte  guérison  à  notre  savant  et  sympathique 
président. 
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Vieux  No6l8 


(Communication  de  M.  Adrien  Lavergne^  vice-président  delà  Société 
historique  de  Gascogne.) 

M.  Bladé  m'a  fait  cadeau  d'un  petit  recueil  de  noëls,  manuscrit  qui 
porte  la  date  de  1596,  et  qui  m'a  paru  intéressant. 

Deux  notes  inscrites  au  verso  du  dernier  feuillet  me  font  attribuer  ce 
recueil  au  diocèse  de  Lectoure  :  la  première  constate  une  dette  en 
faveur  d'un  habitant  de  Bayonneite  (1)  (Bajonnette,  dans  l'ancien 
diocèse  de  Lectoure,  canton  de  Mauvezin);  la  seconde  parle  d'une 
affaire  à  Lectoure.  Ces  deux  notes,  signées  Labarte,  sont  de  la  môme 
écriture  que  les  cantiques. 

Ce  sont  des  noëls  suivis  d'une  complainte  de  la  Vierge  au  pied  de  la 
Croix.  Tous  ces  cantiques  sont  en  français,  sauf  un  seul  qui  est  le  vieux 
noël  Rebeillaia  bous  mainado. 

Nous  allons  passer  en  revue  aujourd'hui  les  cantiques  français  de 
ce  recueil  : 

1.  —  Le  premier  cantique  est  intitulé:  t  Translation  dudit  condtïor 
(sic)  en  français  sur  le  même  chant.  » 

C'est  la  traduction  de  l'hymne  de  TAvent  Creator  aime  siderum.  Il 
est  probable  qu'il  existait  jadis  un  feuillet  initial  qui  manque  et  qu'au 
verso,  c'est-à-dire  en  face,  était  transcrits  l'hymne  latine.  Cette  traduction 
est  faite  en  autant  de  stro{Jhes  et  sur  la  même  mesure,  en  sorte  qu'on 
la  chantait  sur  le  même  air. 

2.  —  Le  deuxième  :  <i  A  la  venue  de  Noël,  etc.  »  a  été  publié  par 
M.  Bfadé  dans  ses  Poésies  populaires  en  langue  française  (1879), 
p.  10.  On  en  a  fait  quelques  parodies;  l'une  d'elles  a  été  insérée  par 
M.  Bladé  dans  ses  Poésies  populaires  de  la  Gascogne  (i,  p.  160). 

Dans  les  Noëls  nouveaux  françois  et  gascons  composés  par  un 
curé  du  diocèse  de  Lectoure  (Œuvres  de  d'Astros  publiées  par  M.  Tail- 
lade,  II,  p.  292)  on  trouve  un  noôl  gascon  sur  l'air  *  A  la  venue  de 
Noël  » 

.  Cet  air,  dit  «  l'air  des  Bergers,  »  est,  dans  l'usage  auscitain,  celui  de 
l'hymne  des  deuxièmes  vêpres  de  Noël,  Jesu  redemptor  omnium, 
{Rev.  de  Gasc,  xi  (1870),  p.  368,  note). 

3.  —  Le  troisième  a  pour  titre:  Noël  sur  le  chant:  «  Trahison, 

(1)  M.  Léonce  Couture  me  fait  remarquer  que  Jean  d'Escorbiac,  autour  de  la 
Christiade  et  neveu  de  Du  Bartas,  était  seigneur  à/^  Bajonnette,  et  que  d'As^rgs; 
dont  il  était  voisin  lui  luiress^it  des  vers, 
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Dieu  ie  maudie.  »  Il  commence  ainsi  :  «  Noël  pour  Vamour  de 
Marie.  » 

M.  Bladé  l'a  inséré  dans  ses  Poésies  populaires  en  langue  fran- 
çaise^ p.  8.  «  Il  est  dans  la  Grande  bible  des  noëls  nouveaux  avec 
indication  de  Tair  :  Fausse  trahison  (prononcez  traison)^  Dieu  ie 
maudie,  »  dit  M.  Couture  dans  la  Revue  de  Gascogne. 

Ce  noël  a  été  imité  librement,  avec  le  refrain  et  les  couplels  de  même 
mesure  pour  être  chanté  sur  le  même  air,  par  d'Astros.  Voyez,  dans 
lou  trimphe  des  noiléls  g ascous,  celui  qui  est  intitulé:  ZrOM/)rw7né 
nouel  es  sur  Vayre  :  Noël  pour  Vamour  de  Marie,  etc.  D'Astros^  éd. 
Taillade,  i,  p.  201. 

Laissez-moi  noël,  noël  II  y  avait  un  messager 

Laissez-moi  noël  chanter.  Portant  blanche  livrée. 

Lautrier  quand  je  m'en  venais  Laissez-moi  noël,  noël 

Tout  droit  de  Galilée,  Laissez-moi  noël  chanter. 

En  chemin  je  rencontrai 

jr  ^  ,  ., .  Il  V  avait  un  messager 

Une  grande  assemblée.  ^  *^         .,      ,    ,.     . 

Portant  blanche  livrée, 

Laissez-moi  noël,  noël  q^j  ^^^j^  ambassader 

Laissez-moi  noël  chanter.  La  royne  de  Judée. 

En  chemin  je  rencontrai  Laissez-moi  noël,  noël 

Une  grande  assemblée,  Laissez-moi  noël  chanter. 

5.  —  Noël  en  l'honneur  de  la  Nativité  de  Jésus- Christ,  Sous  ce 
litre,  le  petit  manuscrit  nous  donne  un  cantique  d'un  rythme  tout 
aussi  curieux  que  le  précédent.  Voici  le  premier  couplet  avec  le  re- 
frain. 

Marie  en  Bethléem  s'en  va  (bis)  Et  nau,  Marie  ma  mie, 

Le  fils  de  Dieu  elle  enfanta  (bis)  Vous  êtes  tant  belle  et  jolie 

Ce  fut  une  grand  mélodie,  Que  chacun  pour  vous  chan  te  nau 

Marie  ma  mie,  Nau  nau, 

D'ouir  chanter  la  cheleraine  Que  chacun  pour  vous  chante  nau. 
Des  bergers  et  des  pastoureaus. 

6,  7,  8,  9  et  10.  —  Il  me  paraît  inutile  de  parler  des  6*,  7%  8«  et  9« 
noëls.  Je  donne  le  refrain  du  10®  parce  que  Fezedé,  curé  de  Fiamarens 
au  diocèse  de  Lectoure  au  xvii®  siècle,  a  fait  un  cantique  sur  le  même 
air  [Revue  de  Gascogne,  xi  (1870),  p.  375]. 

Elevez  l'entendement 
Pasturs  je  vous  prie. 
Ecoutez  i'advenement 
Du  ûls  de  Marie. 
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11.  —  Ici  se  trouve  le  noël  gascon  Reheillats  bous  maynadOf  quî 
fera  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

12,  13,  14  et  15.  —  Le  12«  est  intitulé  :  Noël  sur  la  brebis  more.  — 
Le  13®,  Noël  nouveau  sur  le  chant  «  0  que  le  ciel  m'accable  de 
mxilgueur», — Le  14*, iVbé'/  sur  léchant:  «  Ils  sont  en  grant  penser,  » 

Enfin  le  15®  et  dernier,  Autre  Noël  sur  le  chant  «  a  solis  ortu 
cardine  »j  clôt  la  série  des  noëls  par  une  traduction  de  Thymne  des 
premières  vêpres  de  noêl,  faite  strophe  par  strophe  et  sur  la  même 
mesure.  Comme  on  le  voit,  le  recueil  commence  par  l'hymne  de 
Pavent,  et  finit  par  celle  de  la  fête.  Ces  hymnes  sont  celles  du  rit 
romain  non  réformées. 

16.  —  Le  petit  manuscrit  se  termine  par  La  complainte  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  voyant  son  doulsjils  Jesu  Christ  pendu  en 
larbre  de  la  saincte  crois  laquelle  se  chante  sur  le  chant  de  Vexilla 
régis  prodeunt. 

C'est  un  dialogue  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Ils  alternent  et 
disent  chacun  leur  couplet  de  quatre  vers  jusqu'au  vingt-septième.  Au 
vingt-huitième  Jésus-Christ  sur  la  croix  prend  lui-même  la  parole 
pour  réconforter  sa  mère  et  il  alterne  avec  elle  à  la  place  de  saint  Jean 
jusqu'à  la  fin;  cependant  le  trente-septième  et  dernier  couplet  est  une 
oraison  que  dit  toute  l'assistance. 

Cette  complainte  est  bien  du  xvi®  siècle,  époque  où  se  répand  le  culte 
de  Notre-Dame  de  Pitié. 

M.  Lavergnedit  qu'il  complétera  cette  étude  en  s'occupant  prochai- 
nement du  noël  gascon  Rebèillats  bous  maynado,  et  en  traitant,  dans 
une  3®  partie  supplémentaire,  de  La  Pastorale  de  Noël. 

L'Hôpital  de  l*l8le-d*Arbei8saxi  (1)  (l8le-de-Noé) 

Communication  de  M.  Délias. 

Le  chapitre  de  la  métropole  d'Auch  possédait,  depuis  un  temps  immé- 
morial, des  immeubles  importants  dans  la  baronnie  de  l'Isle-d'Ar- 
beissan  et  dans  la  juridiction  de  Barran.  Ces  biens  provenant  de 
donations  ou  d'acquisitions  étaient  connus  sous  les  noms  de  dîmes  de 
risle^  métairies  de  Sallegrandy  Saleneuoe  ou  Capitou,  Gaspons  et 
Laturraque,  qui  figurent,  en  son  nom,  sur  les  cadastres  de  1458  à 
l'année  1701. 

La  régie  de  ces  biens  était  confiée  à  des  chanoines  qui  allaient  y 
résider  pendant  un  certain  temps  de  l'année;  ce  fut  pour  loger  ces 
chanoines  que  le  chapitre  fit  construire  une  sorte  d'Hospice^  assez  près 

(1)  Arch.  dép.  du  Gers,  G.  29  et  35. 
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dn  grand  chemin  suivi  par  les  pèlerins  (1)  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Jacques  de  Galice. 

Dès  l'année  1278,  il  y  avait  là  un  Hôpital  doté,  ainsi  que  le  prouve 
une  donation  d*Odon  d'Arbeissan  (2),  on  y  recevait  les  pauvres,  et  les 
revenus  en  étaient  administrés  par  des  frères  hospitaliers  qui,  en  1278, 
avaient  pour  prieur  ou  supérieur  Vital  de  Boos,  frater  Viialiê  de 
Boqa,  Prior  dicti  Hoapitalis. 

En  1661,  le  chapitre  métropolitain  de  Sainte-Marie  d'Auch  fit  bâtir, 
à  trente  pas  de  l'hôpital  de  l'Isle,  une  petite  infirmerie  pour  soulager  le 
bâtiment  principal  et  un  nouveau  cimetière  à  la  place  de  l'ancien  qui 
fut  supprimé.  L'infirmerie  elle-même  fut  démolie  en  1727  et  le  service 
des  malades  peu  à  peu  supprimé  jusqu'en  1734.  Le  Chapitre  réduisit 
alors  tout  le  service  à  une  messe  les  jours  de  fêles  et  dimanches,  et  à 
une  petite  aumône  le  jour  des  Morts. 

La  baronnie  de  Tlsle  avait  été  cédée  le  3  septembre  1443  par  Jean 
d'Annagnac,  à  Manaud  de  Gaillardet  (S),  et  elle  se  trouvait  en  la 
possession  de  la  marquise  de  Noé,  en  1734. 

Celle-ci  dénonça  le  Chapitre  de  Sainte-Marie  au  procureur  général 
qui,  prenant  fait  et  cause  des  pauvres  seulement,  assigna  par  exploit  du 
20  janvier  1740,  le  Chapitre,  «  pour  se  voir  condamner  à  rétablir  et 
»  meubler  V hôpital  de  V Isle-de-Noé ,  y  recevoir  les  pauvres  malades 
»  de  la  paroisse^  etc.  » 

Le  procureur  général  produisit  deux  extraits  de  la  donation  d'Odoû 
d'Arbeissan  de  1278  et  d'une  sentence  arbitrale  de  1298. 

Le  chapitre  contesta  la  validité  des  deux  extraits  produits  et  un 
arrêt  qui  intervint  le  28  juin  1741  ne  fut  pas  favorable  au  procureur 
général;  enfin,  le  22  octobre  1741,  la  Cour  rendit  un  arrêt  «  vidant 

(1)  L'on  n'ignore  pas  qu'autrefois  les  pèlerinages  étaient  très  fréquents.  Les 
pèlerins  qui  venaient  de  Toulouse,  s'arrêtaient  à  l'hôpital  SaintJacques,  à  Auch, 
se  dirigeaient  sur  Barran,  séjournaient  à  la  maison  de  Serregrand  et  trouvaient, 
ensuite,  à  une  lieue  et  demie,  dans  la  seigneurie  de  l'isle,  avant  d'arriver  à  la 
petite  ville,  VhàpUal  de  VAhLletc  ou  l'/slette  dans  l'isle  d'Arbeissan,  (A. 
Lavergne.  Les  chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne,  pp.  12,  13  et  73  {Caria- 
laire  de  Bcrdoues  de  1257,  cité  en  note);  dom  Brugèles.  Chroniques,  p.  439  et  71 
et  73  des  preuœs). 

(2)  En  l'année  1278,  Odon  d'Arbeissan,  chevalier,  fit  don  et  aumône  à  Dieu  et 
à  l'hôpital  de  l'isle  d'Arbeissan,  et  ce  «  pour  la  nourriture  des  pauvres  malades 
»  qui  y  étoient  reçus,  et  aux  frères  qui  en  prenoient  soin,  de  quinze  seticrs  de' 
»  froment  de  rente  annuelle,  que  le  donateur  percevoit  dans  certains  parsans  de 
»  sa  terre  de  l'isle,  dédit  in  perpétuant  in  ooram  eipuram  eleemosinam  Deo  et 
y>  Hospitalidictce  ifisulœ  Arbeissani,fratribus  et  habitoribus  cjusdem  loci 
»  ad  pauperea  inftrmos  educandos  in  dicta  hospitali  degentes,  qaindccifn 
»  seœtarios /rumenti,  »  etc. 

(3)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  tome  vi,  pp.  361,  362. 
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>  l1titetIoctitoi]r<e  ordonné  par  son  préoédonl  arrël^  et  tante  par  M.  le 
»  procnrenr  général  d'avoir  justifié  plus  suffisamment  relaxa  le  eha- 
»  pitre  avec  dépens.  » 

Le  Chapitre  avait  donc  gagné  son  procès. 

Il  avait  contesté  Tauthenticité  de  la  donation  d'Odon  d'Arbeissan^  de 
1278;  ayant  eu  gain  de  cause,  il  fit  un  acte  au  procureur  général  le 
l**"  avril  1745,  pour  qu'il  eut  à  nommer  son  dénonciateur. 

Le  procureur  général  nomma  en  réponse  la  dame  de  Colbert  mar- 
quise de  Noé. 

Le  Chapitre  poursuivit  cette  dame  et  obtint,  le  3  septembre  1746,  un 
arrêt  qui  la  condamna,  en  qualité  de  dénonciatrice,  à  payer  au  Chapitre 
le  montant  des  exécutoires  des  arrêts  précédents  des  28  juin  et  32 
décembre  1741  et  le  montant  de  tous  les  dépens. 

La  marquise  de  Noé  se  fit  carmélite  et  le  marquis  de  Noé  continuai 
le  procès  avec  le  Chapitre. 

Dans  l'intervalle  dom  Brugèles  fit  imprimer  les  Chroniqueê  ëiSclé- 
siastiques  du  diocèse  d'Auch  et  inséra  à  la  3®  partie  des  preuves/ 
pp.  71  et  72,  la  donation  d'Odon  de  1278,  comme  extraite  des  Archivée 
du  Chapitre  d'Auch. 

Le  Chapitre  contesta  cette  assertion;  la  donation  de  1278,  en  effet,  n'a 
jamais  figuré  dans  les  Cariulaires  de  Sainte-Marie. 

L'arrêt  du  21  juin  1741  avait  rejeté  l'extrait  de  cette  donation,  comme 
irrégulier  en  la  forme;  un  autre  arrêt,  rendu  aux  enquêtes  le  30  août 
1740,  avait  confirmé  ce  premier  jugement;  enfin  t  une  attestation  solen- 
»  nelledu  Chapitre  métropolitain  de  Sainte-Marie,  en  corps,  et  de  onze 
»  chanoines  en  particulier,  assura  n'en  avoir  aucune  connaissance  (1).  » 

Le  Chapitre  contesta  l'authenticité  que  voulait  donner  à  la  donation 
de  1278  l'impression  des  Chroniques  de  dom  Brugèles  et  le  compul- 
soire  du  9  septembre  1769'^  à  la  requête  du  marquis  de  Noé,  sur  ce  même 
livre  vidimé  d'autorité  du  Parlement  de  Pau  avec  les  cartulaires  du 
Chapitre. 

Le  procès  continua;  mais  le  Chapitre  cessa  de  recevoir  les  pèlerins; 
en  1746  il  condamna  tout  à  fait  la  porte  de  leur  chambre  à  coucher,  la 
grande  salle  de  rhôpitaly  de  laquelle  il  fit  pour  son  vin  un  très  beau 
cellier. 

Le  sieur  Camoyen  reprit  l'instance  par  voie  de  requête  civile,  suivant 
lettres  de  16  juin  1773  et  15  juin  1774,  pour  dol  personnel. 

Il  agissait  comme  9,yn(2iV;  des  administrateurs  nés  du  bureau  de 

(1)  Mémoire  imprimé  à  Toulouse  chez  Dc^classan  en  1773,  in-fôl.,  page  t7, 
pour  le  chapitre  métropolitain  contre  le  sieur  Camoyen. 
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Vhôpiial  et  les  pauvres  de  V hle-d' Arbeissan  de  Noé;  il  demandait  le 
rétablissement  de  l'infirmerie  dudit  hôpital  et  Tacquit  des  autres  charges 
de  la  donation  de  1278. 

Le  Chapitre  soutint  cet  interminable  procès;  sa  thèse  d'après  plu- 
sieurs  mémoires  imprimés  fut  la  suivante  : 

«  Les  Chanoines  préposés  à  la  régie  des  biens  de  l'Isle  n'avaient  pas 
»  cru  devoir  refuser  l'hospitalité  aux  pèlerins;  cette  œuvre  de  charité, 
»  librement  exercée  dans  leur  maison,  avait  donné  lieu  à  la  dénomi- 
»  nation  d'hôpital,  dont  on  avait  cherché  dans  la  suite  à  abuser,  pour 
»  convertir  en  un  droit  ce  qui  ne  fut  dans  tous  les  temps  qu'un  efïet 
»  de  la  piété  et  de  la  munificence  du  Chapitre.  » 

L'instance  était  encore  pendante  en  1789  et  les  derniers  actes  de  la 
procédure  furent  signifiés  le  28  janvier  de  cette  même  année.  La 
Révolution  mit  fin  aux  débats.  Les  biens  du  Chapitre  fut  mis  sous  la 
main  de  la  Nation  en  exécution  de  la  loi  du  2  novembre  1789. 

Il  paraît  établi  par  les  diverses  pièces  du  procès  commencé  en  1738 
et  non  terminé  en  1789  que  la  donation  de  1278  d'une  partie  de  la 
seigneurie  de  l'Isle  par  Odon  d'Arbeissan  n'a  jamais  eu  lauthenticité 
que  semblent  lui  donner  les  manuscrits  d'Aignan  du  Sendat  (tome  85, 
p.  627)  et  les  Chroniques  de  dom  Brugèles,  que  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Galice  ne  trouvèrent  plus  dès  1746  le 
logement  dans  l*h6pital  de  l'Isle- d'Arbeissan  les  soins  et  la  sépulture 
que  la  donation  devait  leur  assurer. 

Numismatique.  —  Monnaie  romaine  trouvée  dans  le  Gers;  variété  inédite 

M.  Calcat  donne  la  description  d'une  monnaie  trouvée  par  lui  sur  le 
tenitoire  d'Auch,au  Garros.  Elle  porte  à  l'avers  l'inscription  suivante  : 

IMP.  C.  FVL.  QVIETVS.  P.  F.  AVG 
(Imperator  Caïus  Fulvius  Quietus  pius  felix  Augustus) 

entourant  en  exergue  le  buste  de  l'empereur  radié  et  drapé  à  droite. 

Au  revers  Apollon,  nu,  debout  à  gauche,  avec  le  manteau  sur  l'épaule 
droite,  tenant  une  branche  de  laurier  de  la  main  droite  et  appuyé  de  la 
main  gauche  sur  sa  lyre,  avec  l'inscription  : 

APOLNI  CONSERVA 

C'est  un  bronze  à  fleur  de  coin,  recouvert  (suilout  au  revers)  d'une 
belle  patine  et  dont  le  module  est  de  23  millimètres. 

Les  monnaies  de  Quietus  sont  toujours  rares;  il  n'a  régné  que  quel- 
ques mois  vers  Tan  260  de  notre  ère.  Le   recueil  des    Monnaies 
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Romaines  de  Coken  (2*  édit.  p.  M.  Feuardent)  en  reproduit  plusieurs 
variétés;  toutes  portent  au  revers  :  Apollini^  ou  bien  Apolini,  jamais 
Apolni,  Le  retranchement  de  deux  lettres  est  donc  ce  qui  caractérise 
la  monnaie  trouvée  au  Garros. 

Et  qu'il  ne  paraisse  pas  puéril  de  s'attacher  à  d'aussi  minimes  diffé- 
rences; en  numismatique  le  moindre  détail  a  son  importance,  car  on 
comprend  qu'il  a  fallu  un  coin  gravé  spécialement  pour  donner  dans 
l'espèce  Apolni  au  lieu  d'Apollini;  de  là  vient  l'intérêt  de  la  monnaie 
ici  décrite. 

M.  Colonieu  ajoute  que,  d'après  lui,  la  trouvaille  de  M.  Calcat  est 
surtout  intéressante  en  ce  qu'elle  vient  à  rencontre  d'une  opinion  émise 
par  Cohen.  D*après  cet  auteur  toutes  les  monnaies  de  Quietus  auraient 
été  frappées  en  Orient;  or  il  est  peu  probable  que  la  monnaie  qui  vient 
d'être  décrite  ait  été  frappée  en  Orient  et  apportée  ensuite  ici.  Nous 
fierions  alors  en  présence  d'une  variété  inédite,  d'un  type  nouveau^ 
représentant  les  monnaies  romaines  de  Quietus  frappées  en  Occident. 

CoïTiniiinicatiops  diverses 

M.  le  Préfet  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  un  coffret 
sculpté  en  plein  bois  qui,  d'après  le  genre  d'ornementation  qui  le  recou- 
vre, parait  remonter  au  xvi®  siècle. 

M.  Tierny  dit  qu'au  Congrès  des  Sociétés  savantes  (section  des 
sciences  économiques  et  sociales;  28  mars  1894),  M.  Manon,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  ^  lettres  de  Toulouse,  a  étudié  l'état  des 
campagnes  dans  le  pays  toulousain  à  la  fin  de  l'ancien  régime  et  qu'il 
a  signalé  l'extrême  morcellement  de  la  propriété  dans  cette  partie  de  la 
France.  M.  Tierny  croit  qu'on  doit  étendre  à  toute  notre  région  les 
conclusions  du  travail  de  M.  Manon.  En  parcourant  les  nombreux 
cadastres  des  xvn®  et  xvni^  siècles  conservés  dans  les  archives  du 
département  et  des  communes,  on  est  frappé  du  nombre  de  proprié^ 
taires  de  biens-fonds;  Arcamont,  par  exemple,  comptait  cinquante-cinq 
propriétaires  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  la  population  n*y  devait  pas  être 
considérable;  (il  y  a  aujourd'hui  dans  la  commune  soixante-neuf  habi- 
tants). Le  morcellement  de  la  propriété  ne  date  donc  pas  de  la  Révo- 
lution, comme  on  est  trop  souvent  porté  à  le  croire. 

M.  Bousquet  soumet  à  la  Société  un  spécimen  de  faïence  du  xviii* 
siècle,  qu'il  attribue  à  Barbizet,  potier  d'art  qui  avait  sa  fabrique  place 
du  Trêne  vers  le  commencement  du  siècle  :  on  ne  connaît  pas  de 
fabrique  qui  ait  su  mieux  imiter  le  Palissy. 

La  Société  fixe  au  4  juin  la  date  de  sa  prochaine  réunion. 
Tome  XXXV.  31 
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NOTES  DIVERSES 


CCCXXI V .  Un  volume  exceptionnel  des  «  Archlyes  historiques  »  de  Bordeaux 

Le  tome  xxviii  des  Archioes  historiques  vient  d'être  mis  en  distribution 
(juillet  1894)  avec  le  millésime  1893  (1).  Le  tome  xxix  est  sous  presse  et 
représentera  l'exercice  1894  (2).  On  prépare  avec  activité  le  tome  xxx,  qui 
paraîtra  en  1895.  Nous  rentrons  ainsi  dans  les  conditions  normales^  régu- 
lières, dont  la  maladie,  puis  la  mort  du  vénéré  Jules  Delpit  avaient  tiré  les 
publications  jadis  annuelles  de  la  Société.  A  l'occasion  de  la  mise  en 
lumière  de  ce  tome  xxx,  coïncidant  avec  l'Exposition  universelle  de  Bor- 
deaux en  1895,  les  membres  du  Bureau  et,  à  leur  tète,  un  homme  d'un 
zèle  et  d'une  initiative  admirables,  M.  le  président  Fr.  Habasque,  le  véri- 
table réorganisateur  de  (la  Société,  ont  pensé  «  qu'une  circonstance  tout 
indiquée  se  présentait  de  marquer  par  une  œuvre  exceptionnelle  un  pareil 
anniversaire.  Au  lieu  de  publier  simplement  cette  fois  des  documents 
imprimés,  on  se  propose  de  réunir  en  un  seul  corps  et  suivant  l'ordre 
chronologique,  des  Autographes  des  personnages  de  Bordeaux  et  de  la 
Guyenne  qui,  de  1088  à  1800,  ont  brillé  dans  les  sciences,  les  arts,  les 
lettres,  le  négoce,  la  politique,  l'administration,  l'église,  la  justice  et  l'armée. 
Ces  autographes,  comprenant  plus  de  cent  spécimens  d'écriture  et  de  trois 
cents  signatures,  seront  reproduits   en  fac-similé  d'après  les  meilleurs 
procédés  et  formeront  cent  planches  (3).  En  outre,  chaque  document  photo- 
graphié en  tout  ou  en  partie  sera  imprimé  in  extenso  dans  le  volume.  Le 
texte  comprendra  enfin  une  notice  biographique  sur  tous  les  personnages 
portés  dans  les  planches  (4).  Ce  sera  là  un  monument  unique  de  paléogra- 

(1)  On  y  remarque  surtout  une  longue  série  de  documents  relatifs  à  la  tour  de 
Cordouan.  Qui  donc  disait  qu'à  force  d'imprimer  des  pièces  sur  la  fameuse  tour, 
on  arriverait  à  former  de  tant  de  papiers  noircis  une  masse  de  presque  autant  de 
hauteur?  Et  encore  combien  d'autres  communications  du  même  genre  l'avenir 
nous  réserve  !  Mon  ami  M.  Gustave  Saige,  directeur  des  archives  de  la  princi- 
pauté de  Monaco,  m'a  communiqué  jadis  un  rej^stre  de  la  correspondance  du 
maréchal  de  Matignon  où  sont  conservées  plusieurs  lettres  de  Lonis  de  Foix.  La 
piibhcation  de  cette  inappréciable  correspondance  est  prochaine. 

(2)  Notre  cher  et  savant  confrère  et  collaborateur,  M.  l'abbé  Breuils,  a  fourni 
à  ce  tome  xxix  un  document  de  grande  valeur  et  de  grande  étendue.  Nous  nous 
en  régalerons  Tannée  prochaine. 

(3)  J'ai  pu,  dans  un  récent  voyage  à  Bordeaux,  admirer  quelques-unes  de  ces 
planches.  Elles  sont  vraiment  splendides.  Eœperio  crede..  Philippe, 

(4)  Parmi  les  personnages  dont  les  autographes  illumineront  le  volume, 
contentons-nous  de  citer  Pey-Berland,  Ehe  Vinet,  Fabri  de  Peiresc,  considéré 
comme  abbé  de  Guitres,  saint  Vincent-de-Paul,  Florimond  de  Raymond,  le  roi 
Henri  de  Navarre,  l'historien  du  Haillan,  les  princes  Louis  et  Henri  de  Ck>ndé, 

'Michel  de  Montaigne,  le  cardinal  de  Sourdis,  le  duc  d'Epemon, les  chroniqueurs 
Delurbe  et  Damai,  Dom  Devienne,  l'archevêque-amiral  Henri  de   Sourdis» 


—  483  — 

pbie  et  d'histoire  provinciales,  et  la  Ville  de  Bordeaux  Ta  bien  compris 
lorsqu'elle  a,  par  un  TOte  du  conseil  municipal  du  14  novembre  1893,  sous- 
crit à  150  exemplaires  do  ce  volume  qui,  aux  termes  du  même  vote^  sera 
publié  sous  ses  auspices.  Malgré  les  énormes  difûcultés  de  préparation  d'une 
pareille  œuvre,  recherche  des  pièces,  reproduction  et  texte,  la  Société  est 
fort  avancée  dans  la  période  d'exécution.  Mais  elle  a  besoin  dès  mainte- 
nant, pour  ûxer  son  tirage^  de  savoir  combien  de  lettrés  et  de  curieux 
voudront  s'assurer  la  possession  d'un  travail  destiné  à  devenir  une  rareté 
bibliographique*  Le  tirage  en  effet  sera  réglé  d'après  le  nombre  des  sous- 
cripteurs auxquels  la  Société  est,  malgré  les  subventions  qu'elle  reçoit, 
amenée  à  faire  appel  à  raison  des  frais  considérables  qu'elle  expose.  Le  prix 
de  souscription  est  établi  néanmoins  au  plus  bas  possible,  soit  à  20  francs; 
mais,  après  la  clôture  de  la  souscription,  les  exemplaires  demeurés  à  la 
Société  seront  portés  à  20  francs.  Le  volume  d'ailleurs  ne  sera  pas  mis  dans 
le  commerce.  »  A  ces  assertions  très  sérieuses  d'un  prospectus  qui  ne  res- 
semble en  rien  aux  boniments  chariatanesques  de  tels  et  tels  éditeurs  je 
n'ajouterai  qu'un  mot  :  L'ouvrage  sera  tellement  beau  et  se  fera  telle- 
ment rare  que  les  exemplaires  de  1895  à  20  francs  deviendront,  comme  les 
exemplaires  de  la  Guienne  militaire  de  Léo  Drouyn,  des  exemplaires  à 
200  francs.  Qu'on  se  le  dise  !  Et  qu'on  se  hâte  de  souscrire. 

T.  DE  L. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


296.  A  qui  appartenait  Longuetille  en  1621  ? 

Chacun  de  nos  lecteurs  ^t  que  le  château  de  Longuetille  était  situé 
dans  le  Condomois,  près  de  Monheurt  (arrondissement  de  Nérac,  canton 
de  Damazan)  (1),  et  que  le  connétable  de  Luynes  y  mourut  (15  décembre 

racadémicien  Priezac,  l'ambassadeur  de  (juiUeragues,  les  présidents  Lage- 
baton,  Leberthon  et  Dupaty,  Montesquieu,  Brémontier,  l'abbé  Sicard,  le  ministre 
d'Etat  Bertin,  le  duc  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Rohan,  Berquln,  l'abbé  Bau- 
rein,  l'intendant  de  Tourny,  les  maires  de  Fumel  et  Noé,  l'avocat  Desèze,  le 
girondin  Vergniaud.  J'en  passe  et  des  meilleurs.  On  aura  encore,  et  par  dessus 
le  marché,  une  bulle  du  grand  pape  gascon  Clément  V,  une  charte  d'Eléonore 
de  Guienne,  un  sauf- conduit  de  Gaillard  Colomb,  et,  pour  sauter  brusquement 
du  moyen-âge  â  la  fin  du  xvlii*  siècle,  une  pièce  signée  de  tous  les  députés 
bordelais  du  tiers  aux  Etats  généraux,  etc.,  etc. 

(1)  On  l'a  souvent  confondu,  même  dans  l'exoeUent  Dictionnaire  historique 
de  la  France  de  M.  Ludovic  Lalanne,  avec  le  château  de  Longueoille,  près  de 
Marmande,  possédé  par  M.  Osmin  Massias,  dont  un  manuscrit  a  été  ici  (janv.  1894, 
p.  39),  mentionné  par  M.  Léonce  Couture  dans  son  savant  article  sur  la  bibliogra- 
phie des  Capucins  due  au  R.  P.  Apollinaire,  mon  collaborateur  es  choses 
peiresciennes. 
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1621)  du  chagrin  d'avoir  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Montaaban,  ohagria 
compliqué  d'une  ûèvre  éruptive(l).  Je  voudrais  connaître  le  nom  du  gentil-» 
homme  qui  avait  mis  ce  château  à  la  disposition  du  favori  de  Louis  Xlli. 
Aujourd'hui  le  châtelain  est  M.  de  Bndiers  de  Villemor.  Plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille  ont  successivement  possédé  LonguetiUe;  mais  en  1621 
les  Bridiers  de  Villemor,  au  dire  de  tous  les  généalogistes^  vivaient  eo. 
Armagnac,  où  ils  étaient  venus  du  Berry,  et  noble  Jacob  de  Bridiers^ 
écuyer,  seigneur  de  Villemor  et  autres  lieux,  habitait  la  maison  noble  de 
La  Mothe  (en  Fezensaguet),  quand  il  épousa  (1629)  Mlle  Marguerite- 
Catherine  Du  Puj.  C'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle 
qu'Alexandre  de  Bridiers,  ûls  de  Jacob,  devient  seigneur  de  Longuetille.  Il 
s'agit  donc  de  chercher  qui  fut,  à  Longuetille,  le  prSdéoesseor  de  cet 
Alexandre. 

Puisque  nous  sommes  à  Longuetille,  je  demanderai  ce  qu'il  faut  penser 
du  récit  dramatique  que  l'on  a  fait  des  circonstances  qui  suivirent  la  moi% 
du  connétable.  Si  nous  en  croyons  la  tradition,  dit  Sankazeuilti  (Histoire 
de  VAgenais,  du  CondomoiSy  etc.,  ii,  373),  «  les  valets  de  ce  grand  seignenir 
se  disputèrent  ses  dépouilles  qu'ils  jouèrent  aux  dés  sur  son  oadavre.  • 
Mary  Lafon,  dans  sa  trop  romanesque  Histoire  du  Midi  de  la  France,  a 
donné  d'autres  détails,  affirmant  qu'il  n'y  eut  pas  même  de  quoi  payer  les 
femmes  qui  lavèrent  les  linges  ensanglantés  du  défunt  et  qu'un  pauvre 
batelier,  touché  de  compassion,  dut  les  indemniser  de  leur  peine  en  leur 
abandonnant  le  poisson  qu'il  venait  de  prendre.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
la  tradition  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  misère  succédant  brus- 
quement à  la  prospérité  d'un  des  plus  puissants  personnages  du  royaume, 
c'est  aussi  certain  historien  contemporain  c^^ue  j'ai  lu  autrefois  et  dont  j'ai 
oublié  le  nom  (ma  mémoire  faiblit,  les  ans  en  sont  la  causé).  Que  l'on 
retrouve  donc  mon  historien,  dont  la  narration  était  en  langue  latine  (c'est 
peut-être  le  président  toulousain  Barthélémy  de  Grammond)  et  que  l'on 
reproduise  son  texte  en  le  discutant  !  T.  de  L. 


(1)  En  sa  qualité  d'homme  très  spirituel.  M.  Ed.  Hervé,  de  l'Académie  française, 
a  eu  une  assez  lorte  distraction  dans  la  Rooue  des  Deux-^Mondes  du  15  mars 
dernier,  où,  rendant  compte  du  bel  ouvrage  de  M.  G.  Fagniez  sur  le  P.  Joseph 
et  Richelieu,  il  a  montré  le  connétable  «  tué  au  siège  de  Montauban.  v  (L'émi~ 
nence  Grise^  p.  365).  L'académicien-oritlque  n'aurait-il  pas  voulu  dire  que  Luynes 
mourut  du  siège  de  Montauban  f  Je  note  que  le  bon  vieux  Moréri,  qui  fourni 
tout  (éditdou  de  1751^),  dit  (au  mot  Albert)  quele  connétable^duc  mourut  «  dam 
le  château  de  Longuetille,  à  une  lieue  de  Condom(ily  a  un  peu  plu»),  la  nuit  te 
14  au  15  décembre  1681,  soit  d'une  fièvre 'pourprée,  soit  du  poison.  )> 


CHRONIQUES  LANDAISES 


LA    FRONDE 


(ie^8-ieB3)  (•) 


IV 

Exploits  des  Frondeurs.  —  Les  incidents  que  nous 
venons  de  signaler  nous  permettent  d'apprécier  la  triste 
situation  à  laquelle  se  trouvaient  réduits  les  Landais. 
Bien  qu'elles  eussent  rejoint  pour  quelque  temps  leurs 
quartiers  d'hiver,  les  troupes  n'en  continuaient  pas  moins 
leurs  excursions  journalièrçs  pour  suffire  à  leur  subsis- 
tance et  toucher  leur  solde.  Aussi  les  esprits  s'aigrissaient, 
la  querelle  loin  de  se  calmer  s'envenimait  de  plus  en  plus, 
et  le  duc  de  Saint-Simon  donnait  avis  à  la  cour  qu'à 
Bordeaux  la  résolution  était  prise  de  former  une  répu- 
blique (fév.  1653)  ^  Il  était  donc  urgent  de  presser  par 
tous  les  moyens  le  siège  de  la  ville  rebelle  et,  pour  hâter 
l'heure  où  elle  serait  obligée  de  se  soumettre,  Poyanne 
veillait  attentivement  afin  d'empêcher  le  transport  des 
blés  qui  devaient  servir  à  la  ravitailler  (4  février)  *.  Mais 
les  Bordelais  ne  paraissaient  pas  encore  disposés  à  négo- 
cier, et  en  attendant  une  solution,  pour  entretenir  ses 
soldats,  Balthazar  ne  cessait  de  rançonner  la  Lande, 
poussant  des  pointes  audacieuses  jusqu'aux  portes  de 
Dax.  C'est  alors  que  ses   gens  pillèrent  le  château  de 

(*)  Voir  la  livraisou  de  juillet-août  1894,  page  337. 

(1)  Arch.  nat.  KK.  1219,  f  553. 

(2)  Arch.  de  Bayonne,  EE.  92,  n?  80. 
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Castîllon  (Arengosse)  ainsi  que  la  maison  seigneuriale 
de  La  Sale  (Thétieu),  qui  appartenait  au  baron  de  Cauna; 
comme  toujours,  ils  emportèrent  à  Tartas  le  butin 
recueilli  au  cours  de  cette  expédition*.  Les  Frondeurs 
parurent  ensuite  à  Grenade,  où  ils  tuèrent  *  quatre  hom- 
mes et  incendièrent  quelques  maisons  (27  février).  Ces  pil- 
lages répétés  si  fréquemment  avaient  enlevé  aux  malheu- 
reux habitants  leurs  dernières  ressources  et  la  famine 
sévissait  dans  la  contrée 

Il  n'y  a  plus  rien  à  manger;  car  si  un  homme  va  au  marché  avec  de 
Targent,  il  est  dangereux  d'être  volé,  et  s'il  a  un  bon  cheval  ou  un  bon 
habit,  ou  lui  6tera,  et  s'il  fait  porter  du  grain  ou  d'autres  marchan- 
dises, on  lui  prend  tout  et  encore  est- il  dangereux  d'y  perdre  sa  vie,  et 
celui  qui  a  quelque  chose  en  sa  maison  ne  l'a  pas  assuré;  s'il  a  une 
bonne  maison,  il  y  a  toujours  quatre-vingt-dix  pauvres  devant  la  porte 
demandant  le  pain  (2). 

Combat  de  Mugron,  —  Les  chefs  royalistes  ne  pou- 
vaient rester  inactifs  en  face  de  tant  de  désastres.  D'Au- 
beterre  se  rendit  donc  à  Dax  et  combina  avec  Poyanne 
tout  un  plan  de  campagne  pour  faire  expier  à  Balthazar 
son  triomphe  passager.  Or,  après  avoir  ravagé  le  château 
deLamothe,  le  colonel  était  venu  dîner  à  Cauna  (l^^'mars). 
Au  lieu  de  regagner  directement  Tartas,  il  passa  T  Adour 
au  gué  de  TAiguilloun,  entre  Souprosse  et  Nerbis,  gagna 
la  chapelle  de  Cazaliou  et  suivit  ensuite  le  grand  chemin 
jusqu'à  rhôpital  de  Mugron.  Mais  ses  adversaires  ne  le 
perdaient  pas  de  vue  et  se  tenaient  en  éveil  afin  d'éviter 
de  nouvelles  surprises.  Pressé  par  les  Mugronais  aux- 
quels les  gens  de  Nerbis  s'étaient  joints  pour  éloigner 
les  maraudeurs,  il  dut  s'avancer  à  travers  landes  et  des- 
cendre dans  la  plaine  de  TAdour.  C'est  là  que  d'Aubeterre 
et  Poyanne  l'attendaient,  près  du  moulin  de  Castetmerle. 

(1)  Arch.  nat.,  fonds  fr.,  6703  Bt  6704.  (Papiers  de  Lenet.) 

(S)  Laborde-Péboué,  Relation  véritable,**  (Arm*  dea  Landes,  m,  p.  471.) 
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L'embuscade  avait  été  bien  préparée  et  Balthazar  donna 
pleinement  dans  le  piège.  Brusquement  assailli  par  les 
royalistes,  il  fut  mis  en  complète  déroute.  Dans  cette  ren- 
contre malheureuse,  il  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  «  et  un  fort  bon  cheval  que  Ton  lui  a  pris;  on 
»  m'a  dil  que  Balthazar  avait  donné  nom  à  ce  cheval 
»  Demi-diable  K  »  De  son  côté,  Poyanne  vit  tomber  dans 
ce  combat  Tun  de  ses  capitaines,  Lanoyaa,  de  Montfort, 
((  lequel  ne  fut  pas  fort  regretté  des  paroisses  de  la  Cha- 
))  losse,  à  cause  des  grands  ravages  et  voleries  qu'il  y 
»  avait  fait  auparavant  (9  mars)  *.  »  Le  coup  fut  un  peu 
rude  pour  les  Frondeurs,  et  dès  le  lendemain  de  cette 
affaire  d'Aubeterre  en  rendait  compte  en  ces  termes  au 
cardinal  Mazarin  : 

11  y  a  deux  mois  que  je  suis  détaché  avec  des  trouppes  dans  le  pays 
de  Marsan,  Saint-Sever  et  Chalosse  pour  empescher  les  desseins  de 
Balthazar,  lequel,  sans  faire  le  gascon,  j*envoye  souvent  aux  recrues. 
Il  voulut  attaquer  il  y  a  deux  jours  deux  compagnies  de  mon  régiment 
à  Mugron,  avec  trois  cens  chevaux  et  cent  mousquetaires;  il  fut  bien 
battu  et  contraint  de  se  retirer  quoique  le  lieu  soit  presque  tout  ouvert. 
Je  luy  dispute  la  Chalosse  où  il  veut  entrer;  j'ai  avec  moy  encore  près 
de  cent  hommes  de  pied;  il  luy  en  coustera  bon  s'il  s'y  veut  obstiner  (3). 

Tout  se  préparait  donc  pour  une  lutte  plus  sérieuse  et, 
par  suite,  de  nouvelles  épreuves  allaient  fondre  sur  nos 
populations.  Déjà  la  misère  était  telle  que  plusieurs  mou- 
rurent de  faim  et  que  Tévêque  d'Aire  autorisa  pendant  le 
carême  l'usage  de  la  viande,  en  réservant  les  mercredi, 
vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine. 

Toutes  les  paroisses  sont  ravagées,  excepté  les  terres  de  monseigneur 
de  Gramont  qui  n'y  a  point  eu  logement;  mais  ils  payent  imposition 
aussi  bien  que  les  autres  paroisses  et  partout  le  pays  a  grande  pau* 
vreté.  Il  y  a  une  garnison  à  Mugron  et  une  autre  à  Saint-Sever  et  une 

(1)  Laborde-Péboué,  op.  cit,,  p.  472. 

(2)  Laborde-Péboué,  o/d.  cit.,  p.  471. 

(3)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  ^  24  r. 
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autre  à  Gaujaoq;  il  faut  que  les  paroisses  du  siège  de  Saiqt-Sever 
entretiennent  toutes  ces  garnisons  et  se  font  bien  payer  à  leurs  discus- 
sions (discrétions)  et  si  les  paroisses  manquent  au  payement  au  jour 
qu'ils  mandent,  ils  s'en  y  vont  les  ruiner  tout  à  fait;  il  y  a  encore  d'au- 
tres garnisons  lesquelles  s'entretiennent  par  les  habitants  de  ce  lieu, 
comme  est  à  Hagetmau,  à  Doazit,  à  Nerbis,  à  Poyalé  (1). 

Combat  de  Grenade.  —  Malgré  son  échec,  Balthazar 
n'était  pas  prêt  à  renoncer  à  la  guerre.  Il  reçut  en  ce  mo- 
ment un  renfort  de  huit  cents  Irlandais,  ce  qui  lui  permit 
aussitôt  de  prendre  la  revanche;  mais  cette  fois  encore  la 
victoire  devait  lui  échapper  (10  mars).  Nous  empruntons 
à  son  heureux  adversaire  le  récit  de  cette  journée  : 

Balthazar,  ^aprës  avoir  esté  battu  à  Mugron  par  deux  compagnies  de 
mo0  régiment,  fit  rassembler  tout  ce  qu'il  avoit  de  trouppes  et  les  en- 
voya se  poster  à  Grenade,  petite  ville  à  demi  fermée,  au  nombre  de  six 
cents  hommes  de  pied  et  de  deux  cents  chevos  avec  ordre  au  sieur  de 
Bas  (de  Batz)  de  passer  la  rivière  de  TAdou  et  se  poster  dans  la  Cha- 
losse.  Ce  qu'ayant  sceu  je  rassemblé  tout  ce  que  je  peus  de  troupes  et 
qui  feust  au  nombre  de  trois  cens  chevos  et  quarante  mousqueteres  et 
les  ayant  trouvé  à  demi  passés,  je  les  chargé  et  en  fis  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  de  tués  dans  cette  rencontre;  mais  la  cavallerie  s'estant 
raliée  au-delà  du  défilé  et  de  l'eau  avec  un  régiment  irlandois,  nostre 
cavallerie  passa  cette  rivière  avec  si  grand  vigueur  et  d'une  manière 
qui  espouvanta  la  cavallerie  des  ennemis  qui  se  retirant  en  désordre 
abandonna  un  régiment  irlandois,  qui  s'estant  mis  dans  un  bois  fort 
espais  se  défendirent  autant  qu'ils  peurent,  mais  enfin  ils  furent  quasi 
tous  tués  ou  pris.  Nous  avons  pris  dans  cette  occasion  plus  de  six  vint 
soldats  irlandois,  huit  ou  neuf  capitaines  lieu(tenants)  ou  enseignes 
et  plus  de  soixante  de  tués;  un  capitaine  de  Balthasar  (Darosin)  pris  et 
fort  blessé  et  les  cavalliers  qui  voulurent  faire  ferme  (2).  [Au  camp 
devant  Mugron,  15  mars.J 

La  défaite  des  irlandais  fut  d'autant  plus  complète 
que,  d'après  une  lettre  adressée  à  Poyanne  par  d'Aube- 
terre,  la  cavalerie  de  Balthazar  ne  s'éloigna  pas  des  portes 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  céritablo,.,  (Arm.  des  Landes,  lu,  p.  572.) 

(2)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  !•  27.  (Lettre  de  d'Aubeteire  à  Mazarin.) 
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de  Grenade,  tandis  que  les  royalistes  détruisaient  ce  mal- 
heureux régiments  (Saint-Sever,  12  mars  1653*)  Les 
Frondeurs  vaincus  profitèrent  de  la  nuit  pour  quitter  la 
ville  et  regagner  Tartas.  Comme  leurs  forces  consistaient 
surtout  en  cavalerie,  d'Aubeterre,  averti  trop  tard  de  leur 
fuite,  ne  put  réussir  à  les  rejoindre.  Ses  cavaliers  s'éta- 
blirent à  Montant  et  saccagèrent  tout  autour  d'eux,  parce 
que  les  habitants  de  ce  village  avaient  pris  la  fuite  à  leur 
approche".  Au  milieu  de  tant  de  misères,  le  grain  arri- 
vait en  abondance  de  Bayonne  (15  mars)  et  la  belle  appa- 
rence des  récoltes  faisait  espérer  de  réparer  les  désastres 
du  moment  si  les  gens  de  guerre  venaient  à  disparaître 
avant  la  moisson. 

Rencontre  au  Caûtéré.  —  Balthazar,  ne  se  sentant 
pas  poursuivi,  voulut  tenter  un  coup  de  main  hardi  pour 
rétablir  sa  fortune.  Mont-de-Marsan  n'était  pas  trop 
éloigné  de  son  lieu  de  refuge  et  l'enlever  aux  ennemis  ne 
lui  paraissait  point  impossible.  D'autre  part,  le  régiment 
de  Saint-Mesmes,  cantonné  à  Saint-Sever,  était  loin  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  habitants  de  cette 
ville;  on  pouvait  donc. mettre  à  profit  les  sentiments  hos- 
tiles de  la  population  pour  se  débarrasser  de  lui.  Ces 
deux  entreprises  échouèrent  et  Viven  mandait  d'un  air 
triomphant  au  cardinal  Mazarin,  :  «  Les  ennemis  ont 
»  manqué  le  Mont-de-Marsan.  Le  réginaent  de  Saint- 
»  Mesmes  a  couru  belle  fortune  d'estre  esgourgé  »  (15 
mars)  '.  Après  ce  double  échec,  ne  disposant  plus  que  de 
5,000  hommes,  Balthazar  dut  se  contenter  de  faire  des 
excursions  autour  de  Tartas*.  La  Chalosse  lui  était  fer- 
mée; par  suite,  il  se  trouvait  réduit  à  errer  dans  la  Lande, 

(1)  Arch,  hlst.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  119. 

(2)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable..,  (Arm,  des  Landes,  m,  p.  473.) 

(3)  Arch.  nat„  KK.  1219,  ^  39, 

(4)  Labord^Péboué,  Relation  oéritable,,,  (Arm,  des  Landes,  m,  p.  475.) 
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le  Marensin  et  le  pays  de  Born,  régions  désertes  et  nues, 
sans  fourrages  pour  entretenir  sa  cavalerie.  D'Aubeterre, 
au  contraire,  voyait  chaque  jour  augmenter  ses  forces. 
Les  irlandais  battus  à  Grenade  avaient  demandé  à  passer 
dans  les  rangs  de  ses  soldats  et  il  en  avait  formé  six 
compagnies.  Il  serrait  donc  de  près  son  adversaire.  Pour 
Tatteindre^  il  franchit  TAdour  et  lui  livra  en  pleine  lande, 
au  Caûtéré,  un  combat  dont  Tissue  demeura  incertaine 
(17  mars)  ^  Balthazar  y  perdit  Faget  de  Salies,  Tun  de 
ses  lieutenants;  mais  d'Aubeterre  et  Poyanne  se  virent 
obligés  de  repasser  TAdour  pour  se  retirer  à  Montant, 
puis  à  Gaujacq,  à  Segarret  (Saint-Cricq-Chalosse)  et  à 
Sault  de  Navailles.  Les  événements  dont  les  bords  de  la 
Garonne  étaient  alors  le  théâtre  faillirent  nous  enlever 
Tun  de  ces  vaillants  capitaines.  Marsin  assiégeait  alors 
Belves  :  «  c'est  ung  lieu  de  M.  Farchevêque  de  Bour- 
))  deaux*.  ))De  leur  côté,  pour  écraser  la  tête  de  la  sédi- 
tion, les  royalistes  voulaient  à  tout  prix  réduire  la  capi- 
tale de  la  Guyenne;  mais  les  Espagnols  profitaient  du  port 
de  la  Teste  pour  introduire  des  secours  dans  cette  ville, 
et  cette  situation  compliquée  faisait  que  les  hostilités  se 
prolongeaient  sans  espoir  de  succès,  a  On  n'y  peut  remé- 
»  dier  qu'en  fesant  passer  de  la  cavallerie  dans  le  Médoc, 
»  mandait  à  Mazarin  Guron,  évêque  de  Tulle,  ou  bien 
))  que  M.  de  Candale  envolât  le  chevalier  d'Aubeterre  qui 
»  est  au  Mont-de-Marsan  •  »  (17  mars). 

Exactions  de  Balthazar.  —  Irrité  des  échecs  consé- 
cutifs quil  venait  de  subir,  Balthazar  tourna  sa  colère 
contre  les  bourgeois  de  Tartas.  Il  fit  arrêter  les  plus  im- 
portants et  pour  leur  extorquer  de  Targent  les  traita 
comme  ennemis  de  sa  cause.  C'est  ainsi  qu'il  s'empara 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  cén'tablo...  (Arm.  des  Landet*,  m,  p.  474.) 

(2)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  f'  19. 

(3)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  f  43. 
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des  enfants  de  M.  de  Vidart,  et  sous  menace  de  mort 
leur  lit  compter  une  rançon  de  5,000  livres  (20  mars)  *. 
Les  régions  situées  sur  la  rive  droite  de  TAdour  ne  lui 
offraient  plus  de  ressources;  il  voulut  cependant  essayer 
de  leur  arracher  encore  quelques  subsides.  Il  envoya  donc 
des  passeports  aux  représentants  des  communautés  de 
ces  pays,  les  engageant  à  se  réunir  pour  traiter  avec  lui 
et  mettre  un  terme  aux  déprédations  de  ses  soldats  ".  Les 
populations,  fatiguées  de  vivre  en  de  continuelles  alarmes, 
étaient  assez  disposées  à  prêter  Toreille  à  ces  proposi- 
tions; mais  d'Aubeterre  désavoua  hautement  toute  tran- 
saction et  pour  accentuer  sa  résistance  il  refusa  les  saufs- 
conduits  que  sollicitaient  les  délégués  des  environs  de 
Tartais  (20  mars).  Quoiqu'il  ne  disposât  que  de  cinq  mille 
hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins,  Bal thazar  recom- 
mença donc  ses  rapides  excursions  et  par  Taudace  de  ses 
entreprises  continua  d'inspirer  une  grande  frayeur  à  ses 
adversaires.  Ses  cavaliers,  poussant  jusqu'aux  portes  de 
Dax,  arrêtèrent  les  paisibles  habitants  qui  se  rendaient 
au  marché  de  cette  ville;  ils  en  tuèrent  deux  ou  trois  et 
conduisirent  à  Tartas  cent  trente  prisonniers  si  mal- 
traités qu'ils  disaient  «  qu'il  vaudrait  mieux  être  en  pur- 
))  gatoire  (22  mars)  '  ».  L'agitation  était  grande  dans  la 
petite  cité  landaise.  On  n'ignorait  pas  que  les  frondeurs, 
voyant  que  leurs  affaires  prenaient  une  tournure  défavora- 
ble, négociaient  depuis  longtemps  avec  l'Espagne  pour  obte- 
nir son  intervention  en  leur  faveur.  Le  marquis  Aimard  de 
Chouppes  était  parti  de  Bordeaux  pour  Madrid,  le  15 
février,  muni  des  instructions  du  prince  de  Conti.  Il  était 
chargé  de  proposer  aux  espagnols  une  double  diversion, 
l'une  du  côté  de  Narbonne,  l'autre  sur  Bayonne  et  sur 


(1)  Laborde-Péboué,  Rolation  eéritablc.,.  (Arm.  des  Landes^  m,  p.  474). 

(2)  Arch.  hUt.  da  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  122. 

(3)  I aborde- Péboué,  Relation  oéritable»,.  (Arm.  des  Landes^  ui,  p.  475.) 
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Dax*.  Celle-ci  avait  pour  but  d'ouvrir  à  leurs  troupes  le 
chemin  de  Bordeaux  et  ne  devait  pas  offrir  de  grandes 
difficultés,  car  «  est  à  notter  qu'il  est  aisé  à  M.  de  Baltha- 
zard,  qui  est  en  quartier  d'hiver  dans  Roquefort  et  Tartas, 
de  se  saisir  d'un  passage  dans  la  montagne  et  de  se  joindre 
à  ses  troupes  par  terre  ^  »  On  devait  donc  redouter  une 
attaque  contre  Dax,  dont  la  conservation  importait  si 
grandement  à  la  cause  royale.  Or,  en  cas  de  siège,  la 
ville  n'avait  pas  de  ressources  suffisantes  et  Viven  signa- 
lait cette  situation  à  la  prévoyance  de  Mazarin  :  «  La 
ville  de  Dax  où  commande  M.  le  marquis  de  Poiane  est 
mal  pourveu  de  bled  et  de  munitions  de  guerre.  Ce  poste 
est  la  garde  de  Baione.  V.  E.  y  fera  prendre  garde,  s'il 
luy  plaict.  »  (22  mars)*.  Averti  par  les  échevins  de 
Bayonne  des  projets  formés  par  les  frondeurs  contre  la 
place  dont  la  garde  lui  était  confiée,  Poyanne,  ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  résister  à  ces  entreprises,  en 
référa  à  d'Aubeterre  et  lui  exposa  en  même  temps  le  plan 
qu'il  avait  formé  pour  se  débarrasser  des  dangereux 
voisins  que  les  circonstances  lui  imposaient*  (23  mars). 
S'agissait-il  d'enlever  Tartas  par  surprise  ou  d'acculer 
Balthazar  à  la  mer  ?  Rien  dans  la  correspondance  des 
deux  généraux  ne  permet  de  le  deviner.  Nous  savons 
seulement  que  d'Aubeterre  approuva  pleinement  les  pro- 
jets de  son  collègue  *.  Il  avouait  que  «  d'empêcher  que  les 
ennemis  ne  réusise  dans  le  dessaing  qu'ils  font,  ce  seroit 
couper  la  gorge  aux  Bordelais  et  par  conséquent  à  l'armée 
de  M.  le  Prince*.  »  (24  mars).  Mais  il  n'osait  prendre  sur 
lui  d'autoriser  pareille  entreprise  et  vainement  il  dépêchait 

(1)  Mém.  de  Lenet»  p.  596. 

(2)  Instruoiions données  par  M.  le  prince  de  Coniy  à  M.  de  Chouppes  allant 

en  Espagne. 

(3)  Arch.  nat.  KK.  1220,  f"  60. 

(4)  Arch,  hist.  de  la  Gascogne,  lasc.  i,  p.  123. 

(5)  Arch.  de  Bayonne,  EE.  92,  n«  81. 

(6)  Arch,  hist,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  124. 
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courrier  sur  courrier  à  M.  deÇandalle  pour  obtenir  son 
assentiment  :  tes  ordres  qu'on  lui  faisait  espérer  de  jour 
en  jour  ne  lui  parvenaient  jamais. 

M.  de  Vidant.  —  Toutes  ces  hésitations  rendaient  plus 
lourdes  encore  les  charges  qui  pesaient  sur  nos  malheu- 
reuses populations,  en  prolongeant  le  séjour  des  troupes 
qu'elles  étaient  obligées  d'entretenir.  Loin  de  se  préoc- 
cuper de  les  alléger,  les  soldats  semblaient  prendre  plaisir 
à  les  aggraver  encore  par  le  mauvais  usage  qu'ils  faisaient 
des  approvisionnements  qu'on  était  contraint  de  leur 
fournir.  Les  jurats  de  Villeneuve,  dont  la  garnison  était 
commandéepar  P.  Laurens,  ordonnaient  de  ramasser  le 
foin  abandonné  par  la  troupe  et  de  surveiller  la  route  que  r 
prenait  Candalle  afin  de  voir  si  leurs  administrés  étaient 
délivrés  de  ses  terribles  miliciens.  On  apprit  donc  avec 
bonheur  dans  cette  ville  que  le  château  de  Pujo  avait  été 
remis  sous  l'obéissance  du  roi,  ce  qui  permettait  enfin 
aux  soldats  de  s'éloigner  (34  mars)  *.  Si  le  Marsan  obte- 
nait alors  un  peu  de  répit,  d'autres  régions  étaient  loin 
d'offrir  la  même  sécurité.  Effrayé  de  ce  qui  était  advenu 
à  ses  enfants,  M.  de  Vidart  avait  réussi  à  se  réfugier  près 
de  son  ami,  M.  de  Doazit;  mais  il  n'avait  évité  un  péril 
que  pour  être  exposé  à  un  second  non  moins  pressant. 
Averti  de  sa  présence  à  Doazit,  le  chevalier  d'îVubeterre 
le  traita  comme  un  partisan  de  Balthazar,  parce  qu'il 
venait  de  Tartas,  et  se  rendit  maître  de  sa  personne  (27 
mars).  Il  l'emmena  à  Saint-Sever  et  ne  le  remit  en  liberté 
que  sur  la  parole  de  M.  de  Doazit.  Le  malheureux  gentil- 
homme, ainsi  traqué  de  toutes  parts,  demeura  auprès  de  son 
ami,  qui  refusa  de  le  ramener  à  Tartas,  malgré  les  menaces 
réitérées  de  Balthazar".  La  garnison  que  Gramout  entrcT 

m 

(1)  Arch.  de  Villeneuve/ ce.  9,  n*4. 

(2)  lAborde-Péboué,  Relation  cériiable.,.  (Arm.  dos  Landes,  lu,  p.  475-476).  ^ 
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tenait  à  Hagetmau  était  accourue  au  château  de  Doazit. 
Elle  se  retira,  voyant  qu'elle  avait  affaire  non  aux  fron- 
deurs, mais  aux  gens  de  d'Aubeterre. 

Baltha;sav  au  pays  de  Born.  —  Les  chefs  royalistes 
attendaient  toujours  les  ordres  de  Candalle  pour  exécuter 
le  projet  qu'ils  avaient  formé  contre  les  rebelles.  Mettant 
à  profit  ce  retard,  Balthazar  incendia  Hinx  (27  mars), 
puis,  s'enfonçant  dans  les  Landes,  gagna  les  bords  de  la 
mer.  L'impatience  était  grande  parmi  ses  adversaires  et 
si  les  commandements  qu'il  espérait  n'arrivaient  pas, 
d'Aubeterre,  qui  n'y  tenait  plus,  était  résolu  à  agir  de  son 
chef,  afin  d'enlever  l'ennemi,  si  toutefois  celui-ci  était 
.encore  dans  le  pays  de  Born;  mais  pour  cela  il  avait  besoin 
que  Poyannemîtson  régiment  à  sa  disposition  (31  mars)*. 
Les  deux  chefs  réunirent  en  effet  leurs  troupes  pour  tenter 
ce  coup  de  main.  Ils  échouèrent  dans  leur  entreprise  et 
d'Aubeterre,  qui  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  manqué 
les  ennemi»  de  si  près  et  «  estant  impossible  que  nous 
))  les  manquassions  » ,  expliquait  ainsi  sa  mésaventure  : 

Un  Ireslp  de  guide,  nous  estant  mis  sur  leur  marche,  nous  mena 
dans  un  mamia,  nous  fusmes  plus  d'une  heure  à  en  sortir.  Cependant 
m'estant  mis  en  campagne  je  me  suis  résolu  de  les  incommoder  autant 
que  je  pourray  {^)  (5  avril). 

Il  se  posta  donc  à  Castillon  (Arengosse)  pour  leur 
couper  les  vivres  et  les  empêcher  de  prélever  des  imposi- 
tions; car  ((  Balthazar  a  taxé  toutes  les  paroisses  de  la 
»  lande  à  sa  boulounté  et  les  curés  particulièrement  et 
))  se  fait  bien  payer*.  »  Malgré  la  désapprobation  de 
d'Aubeterre  et  même  celle  de  la  Cour,  les  populations  de 
la  rive  droite  de  l' Adour,  que  rien  ne  protégait  contre  ses 
rapines,  avaient  dû,  en  effet,  entrer  en  composition  avec 

(1)  Arch.  hisL  d*i  la  Gascofjne,  fasc.  i,  p.  128. 

(2)  Arûh.hist,  da  la  Gasaogfie,  fasc.  i,  p.  127. 

(3)  Laborde-Péboué,  Relation  véritable,..  (Arm.  des  Landes,  in,  p.  477). 
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lui  et  avaient  conclu  un  traité  auquel  Poyanne  reftisa  de 
donner  son  consentement*  (6  avril). 

Incidents  de  guerre.  —  Les  frondeurs  demeuraient 
donc  maîtres  sur  la  rive  droite,  mais  d'Aubeterre  décla- 
rait qu'il  ne  craignait  rien  pour  les  pays  situés  sur  la 
rive  gauche  et  placés  sur  la  sauvegarde  de  Poyanne  : 
«  Si  les  ennemis  sont  assez  foux  d'entrer  dans  vostre 
gouvernement  ou  dans  la  Chalosce,  mandait-il  à  ce  der- 
nier, nous  le«  suivrons  de  si  près  que  assurément  ils  ne 
s'en  retourneront  pas  tous  *.  »  (5  avril).  Ces  belles  paroles 
n'empêchèrent  pas  Balthazar  d'enlever  deux  charrettes 
de  froment  au  Cap  de  Pouy  (Saint-Sever)  et  de  les  em- 
porter à  Cauna  qui  lui  servait  de  refuge  (6  avril).  Il  fit 
aussi  une  razzia  de  bétail  au  Greil  (7  avril)  et  coupa  le 
blé  dans  la  lande  pour  nourrir  ses  chevaux  *.  Malgré  le 
succès  de  ces  coups  de  main,  les  affaires  du  hardi  partisan 
ne  se  rétablissaient  pas.  Comme  ses  soldats  avaient  été 
délogés  du  château  de  Castillon,  il  ne  lui  restait  plus  à 
cette  heure  que  Tartas,  Roquefort,  SaintJustin  et  le 
château  de  Cauna;  encore  d'Aubeterre  réussit-il  à  lui 
faire  des  prisonniers  dans  cette  dernière  place  (8  avril). 
Les  royalistes  dévastèrent  Serreslous  et  les  environs  de 
Hagetmau.  Une  compagnie  de  trois  cent  quarante  irlan- 
lais,  que  le  prince  de  Condé  envoyait  en  Espagne,  avait 
étéarrêtéeàBayonneparlecomtedeToulonjeonetenvoyée 
en  Chalosse.  Ces  étrangers,  cantonnés  d'abord  à  Saint- 
Cricq,  se  rendirent  ensuite  à  Montant,  que  ses  habitants 
avaient  abandonné.  Ne  trouvant  pas  de  vivres  dans  ce 
village,  ils  imposaient  foixîe  réquisitions  à  Doazit  (11-23 
avril),  en  attendant  qu'ils  pussent  s'établir  à  Saint-Sever  *. 

(1)  Arch.  hist  daln  Gascogne,  fasc.  i,  p.  128. 

(2)  Arch.  htst.  de  la  Gascogne^  fasc.  !♦  p.  127. 

(3)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritabû..,  {Arm»  doê  Landes,  m,  p.  477). 

(4)  Laborde-Péboué,  Relation  péritable,,,  (Arm.  de^  LandfS»  m,  p.  478, 
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Les  gens  de  Poyanne  ravagèrent  aussi  Serreslous  et  les 
environs;  sans  les  grains  expédiés  de  Bayonne  «  la  plus 
grande  partie  du  monde  serait  déjà  mort.  » 

Pénurie  du  trésor.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  en 
voyant  les  royalistes  pressurer  les  populations  tout  autant 
que  les  frondeurs.  Le  pouvoir  central  se  déchargeait  sur 
les  chefs  secondaires  du  soin  de  fournir  à  l'entretien  des 
troupes  et  les  obligait  ainsi  à  vivre  aux  dépens  des  habi- 
tants. Il  y  eut  sans  nul  dbute  des  excès  commis  par  la 
soldatesque;  mais  il  serait  prof oridément  injuste  de  rejeter 
sur  les  capitaines  qui  commandaient  au  milieu  jde  nous 
tout  l'odieux  de  la  situation,  car  ils  agissaient  conformé- 
ment aux  ordres  de  la  Cour.  Celle-ci  demeure  ainsi  res- 
ponsable des  déprédations  dont  souffrait  le  pays  tout 
entier;  par  suite,  le  peuple  devenait  assez  indifférent  à 
des  événements  qui  tournaient  toujours  contre  fui.  Cette 
disposition  des  esprits  ne  pouvait  qu'être  favorable  aux 
rebelles  qui,  ne  trouvant  pas  de  résistance  locale,  renou- 
velaient chaque  jour  leurs  audacieux  exploits.  C'est  ainsi 
que  Jean  de  Lespès,  surnommé  Le  Bet,  marchand,  fut 
tué  par  les  gens  de  Balthazar  a  proche  le  moulin  de  Cas- 
tetmerle  et  enseveli  à  Nerbis^  »  (!•'  mai).  Pour  réduire 
les  frondeurs  à  l'impuissance,  Candalle  se  disposait  à 
assiéger  Roquefort  et  Tartas  avec  2,800  hommes  d'infan- 
terie et  800  chevaux.  Poyanne  reçut  l'ordre  de  réunir  les 
provisions  et  les  munitions  nécessaires  à  ce  corps  d'armée 
(l*î^  mai).  Mais  pour  tenter  cette  entreprise  Candalle  avait 
besoin  de  subsides  et  à  la  demande  qu'il  lui  adressa  le 
cardinal  Mazarin  n'hésita  pas  à  répondre  : 

A  vous  parler  franchement  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  qu'on 
vous  envoie  de  l'argent  d'ici,  tandis  qu'on  n'a  pas  seulement  de  quoi 
pourvoir  aux  dépenses  ordinaires  de  la  maison  du  roi  et  aux  choses 

(1)  A^rch.  municipales  de  Nerbis,  GG.  1. 
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absolument  nécessaires  pour  soutenir  l'effort  des  ennemis  du  c6té  des 
Flandres,  c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  tachiez  à  trouver  des  fonds  à 
vivre  dans  la  province  même  et  que  vous  fassiez  en  sorte  qu'elle  four- 
nisse à  l'avenir  les  moyens  de  faire  la  guerre  (1)  (4  mai). 

Pour  faire  un  aveu  si  pénible,  il  fallait  bien  que  le  tré- 
sor fut  absolument  sans  ressources.  En  effet,  le  cardinal- 
ministre  n  Ignorait  pas  les  dangers  que  courait  alors  la 
Gascogne,  car  il  prévenait  Candalle,  toujours  occupé  au 
blocus  de  Bordeaux,  que  les  Espagnols  avaient  promis  de 
venir  par  mer  au  secours  de  cette  ville,  et  s41s  ne  pou- 
vaient réussir  de  la  sorte  «  ils  tacheroient  de  pousser  par 
))  diversion  en  attaquant  une  place  à  la  teste  des  Lan- 
»  des,  sur  le  grand  chemin  d'Espagne  à  Bordeaux, 
))  laquelle  à  mon  advis,  disait-il,  ne  peut  être  que 
»  Dacqs  »  (4  mai)  *. 

Marsin  dans  les  Landes.  —  Pleine  de  confiance  dans 
les  généraux  qu'elle  avait  en  cette  région,  la  Cour  ne  se 
préoccupait  pas  outre  mesure  des  projets  des  Espagnols 
ligués  avec  les  Frondeurs.  Le  duc  de  Candalle  devait 
venir  prendre  la  direction  des  opérations  militaires,  et  dès 
son  arrivée  à  Mont-de-Marsan  il  saurait  s'opposer  à  la 
descente  des  ennemis  (8  mai)  \  On  avait  en  ce  moment 
à  regretter  un  accident  assez  grave  :  les  pinasses  envoyées 
de  Bayonne  pour  empêcher  le  ravitaillement  de  Bordeaux 
avaient  échoué  à  Arcachon,  et  ceux  qui  les  commandaient 
paraissaient  mériter  châtiment,  car  deux  navires  seule- 
ment échappèrent  au  désastre.  Malgré  ce  contre-temps, 
on  n'avait  pas  d'inquiétude;  pour  réussir  dans  son  entre- 
prise^ l'ennemi  devait  encore  passer  à  travers  quarante 
brûlots,  bon  nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  de  frégates, 

(1)  Dépêche  citée  par  E.  Desponts,  Un  oillage  de  Gascogne  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde.  {Reoue  de  Gascogne,  vxii,  p.  412, 1867.) 

(2)  Arch.  nat.,  KK.  1221,  ^  37. 

(3)  Arch.  de  Rayonne,  EE.  92,  n*  82. 
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de  galères,  de  galiotes  et  autres  bâtiments  à  rame^ 
C'est  de  ce  côté  que  se  concentraient  tous  les  efforts,  et 
les  secours  promis  par  Candalle  pour  délivrer  les  Landes 
ne  paraissaient  pas.  Balthazar  se  tenait  toujours  à  Tartas. 
Marsin  vintTy  rejoindre  avec  300  chevaux  pour  conférer 
avec  lui  sur  le  mauvais  état  des  affaires  de  Bordeaux.  Se 
trouvant  en  force,  les  Frondeurs  reprirent  leurs  excur- 
sions et  réussirent  à  enlever  les  grains  que  Ton  portait  à 
Saint-Sever.  Mais  en  revenant  de  Hagetmau,  où  la 
noblesse  du  pays  s'était  assemblée  afin  de  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  mettre  fin  à  ces  ravages,  les 
gens  du  chevalier  d'Aubeterre  rencontrèrent  à  Toulou- 
zette  les  cavaliers  de  Balthazar  et  leur  infligèrent  une 
rude  défaite,  qui  n'empêcha  pas  leur  chef  de  piller  Doazit, 
Aulès,  Banos  et  Montant  (7  mai)  ",  car  il  avait  gardé  près 
de  lui  ((  les  vingt  compagnies  de  cavalerie  et  les  trente 
»  d'infanterie  qu'il  avoit  pour  lors  à  Tartas  et  Roque- 
))  fort*.  »  Le  duc  de  Candalle  était  enfin  parti  avec  une 
petite  troupe  «  pour  aller  vers  le  Mont-de-Marsan  et 
»  attaquer  Roquefort  et  Tartas  où  est  Balthazar  avec 
))  quatre  cents  chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied  *.  » 
Mais  sous  prétexte  qu'il  ne  trouvait  rien  de  sérieux  à  faire 
de  ce  côté,  il  remit  le  commandement  de  ce  corps  au  che- 
valier d' Aubeterre  «  ne  pouvant  le  confier  à  une  personne 
»  plus  intelligente  et  plus  affectionnée  au  service  du 
»  roi'  ))  (10  mai).  Il  promit  à  son  lieutenant  de  lui  en- 
voyer de  nouveaux  secours  et  se  hâta  de  revenir  devant 
Bordeaux,  dont  il  pressait  de  plus  en  plus  le  siège.  Après 
son  départ,  d'Aubeterre  proposa  à  Poyanne  d'unir  leurs 
forces  pour  surprendre  Marsin  du  côté  de  Mugron  •  (11 

(1)  Aroh.  d6  Rayonne,  EE.  92,  n*  d6. 

(2)  Laborde-Péboué,  Relation  eéritabU,..  (Arm.  des  Landes,  tli,  p.  499.) 
(S)  Balthaiar,  Hiat,  de  la  guerre  de  Guyenne,  p.  115. 

(4)  Areh.  hist.  de  la  Gironde,  \iii,  p.  146. 

(5)  Arch.  nat,  KK.  1220,  ^  252  ▼«. 

(6)  Areh.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  134. 
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mai).  Le  redoutable  frondeur,  qui  ne  devait  ainsi  passer 
que  quelques  jours  dans  les  Landes,  parvint  à  se  dérober 
à  toutes  les  embûches  de  ses  adversaires  et  regagna  Bor- 
deaux où  les  événements  rendaient  sa  présence  nécessaire 

à  son  parti. 

« 

Conceniration  de  troupes.  —  Comptant  sur  les  secours 
que  Candalle  devait  lui  envoyer,  d^Aubeterre  activait  la 
concentration  des  troupes  royales  sur  les  bords  de  TAdour, 
afin  de  venir  assiéger  Balthazar  dans  Tartas  à  la  tête  de 
10,000  hommes.  Les  cavaliers  cantonnés  à  Gaujacq  et  les 
irlandais  qui  occupaient  Saint-Sever  demeurèrent  trois 
jours  à  Saint-Aubin  et  Poyalé  (19-22  mai)  avai^t  de  ga- 
gner Mugron,  Souprosse,  Nerbis,  Toulouzettè,  4^1  furent 
encombrés  de  gens  deguerre.  Ily  avait  déjà  a  quatre  à  cinq 
mille  hommes  tant  à  cheval  qu'à  pied,  tout  le  monde 
croit  qu'ils  veuillent  assiéger  Balthazar  à  Tartas,  mais 
avant  que  de  commencer  ils  ont  ruiné  tout  le  pays  *.  » 
Les  populations  affolées  n'osaient  plus  garder  dans  leur 
demeure  «  aucune  chose  bonne  à  manger,  ni  linge,  ni 
grain,  »  car  les  cavaliers  réunis  sur  les  bords  de  l'Adour 
venaient  jusqu'à  Doazit  pour  ravager  les  campagnes  et 
piller  les  maisons.  En  face  de  tant  de  maux  qui  se  succé- 
daient coup  sur  coup  et  qui  lui  rappelaient  les  multiples 
épreuves  de  Job ,  •  le  chroniqueur  chalossais  s'écriait 
douloureusement  : 

0  glorieuse  Vierge  Marie  I  je  m'adresse  à  vous  comme  étant  la  plus 
favoride  de  la  Cour  céleste;  jamais  personne  qui  vous  ait  réclamé  n'a 
été  esconduit*  Mère  de  J.*G.,  je  vous  prie  très-humblement  qu'il  vous 
plaise  intercéder  pour  tout  le  peuple  qui  tant  pfttit  (2). 

Une  grêle  terrible,  qui  s'était  abattue  sur  le  Tursan, 
Hagetmau,  Momuy  et  le  Béarn,  avait  enlevé  tout  espoir 

(1)  Laborde-Péboué,  RBlation  eéritable.,.  (Arm.  des  Landes,  Ui,  p.  482,) 

(2)  Laborde-Péboué,  Relation  véHtabU,..  (Arm.  dêS  Landes,  m,  p.  481.) 
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de  récolte  (11  mai);  La  Chalosse^  parcourue  en  tout  sens 
par  les  soldats  des  deux  partis,  était  complètement  ruinée 
et  pour  sauver  quelques  restes  de  meubles,  on  était  obligé 
de  transporter  chaque  jour  les  lits  et  tout  ce  qui  était  dans 
les  maisons  dans  les  taillis,  en  des  endroits  éloignés  du 
passage  des  troupes.  Heureusement  qu'il  y  avait  toujours 
grande  abondance  de  grains  du  côté  de  Bayonne.  Sans 
le  secours  de  la  municipalité  de  cette  ville,  la  Chalosse, 
incapable  de  fournir  le  pain  qu'on  lui  réclamait,  se  voyait 
perdue,  parce  que  les  gens  de  guerre  allaient  vivre  à 
discrétion  dans  le  pays.  Pour  éviter  pareil  désastre, 
d'Aubeterre  et  le  corps  de  ville  de  Saint-Sever  suppliè- 
rent les  échevins,  jurats  et  consuls  de  Bayonne  de  per- 
mettre au  sieur  de  Saint-Genès,  munitionnaire  du  siège 
de  Saint-Sever,  de  prendre  sur  les  navires  de  leur  port 
mille  sacs  de  seigle  et  cinq  cents  sacs  de  froment  que 
leur  communauté  devait  fournir  «  pour  le  siège  de  la 
))  ville  de  Tartas,  la  rébellion  de  laquelle  rend  tout  ce 
»  pays  esclave  et  les  habitans  mizérables  et  réduits  à 
»  telle  extremitté  que  la  pluspart  meurent  de  faim*.  » 
(11  mai.) 

{A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN, 

Curé  de  Saint-Justin  de  Marsan 

NOTES  DIVERSES 


CCCXXV.  Le  P.  Jacques  Boireau 

Dans  la  Reeue  do  septembre-octobre  (p.  470),  M.  L.  Couture  rappeUe  la 
réfutation  de  Touvrago  du  pasteur  Majendie  de  Saint-Gladie  par  le  P. 
Boireau.  l'éloquent  jésuite  qui  plus  tard  prêchera  le  panégyrique  d'Anne 
d'Autriche  à  Pau.  Mais  l'ouvrage  n'est  complet  qu'en  trois  parties  :  la 
seconde  et  la  troisième,  que  je  pos^e,  sortent  des  presses  de  Rouyor,  l'im- 
primeur orthézien,  à  qui  Desbaratz  en  avait  fait  la  concession.  Elles  paru- 
rent  en  1663  et  en  1664^  aussi  en  un  in-4*  de  6  if.  non  paginés  et  de  512 
pages,  dédiées  à  Tévèque  d'Oloron.  I«a  seconde  partie  s'achève  (p.  367)  par 
une  ode  votive  à  la  vierge,  et  la  troisième  par  une  «  MarUe  Maris  stellœ 
ut  Ministro  Naufraganti  suhveniat.  —  Ode  Proseuchica,  • 

L.  Batcave. 
(1)  Arch.  de  Bayonne,  EE.  92,  n«'  83,  84. 


PIERRE-PAUL  DE  FAUDOAS 

CHANOINE     ET    CURE    DE    PESSAN ,     ÉVEQUE    DB    MEAUX 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

Depuis  la  publication  dans  la  Revue  de  Gascogne  (tome  xxxiv, 
avril  et  mai  1893)  de  notre  petit  travail  sur  M.  de  Faudoas,  nous  avons 
découvert  de  nouveaux  renseignements  qui  complètent  un  peu  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  premières  années  de  ce  prélat. 

Le  cahier  des  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse,  trouvé  dans  les 
archives  du  château  d'Arcamont  et  dont  nous  avons  eu  connaissance 
grâce  à  Tobligeance  de  M.  Tabbé  de  Carsalade,  nous  apprend  que 
Pierre-Paul  de  Faudoas  reçut  la  tonsure  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Mazères,  des  mains  de  M.  de  Montillet,  le 
6  octobre  1764.  Trois  jours  après,  son  frère  aîné,  Joseph,  se  démettait 
en  sa  faveur  de  Vecclésiasie  de  Peyret  en  Magnoao,  qui  lui  fut  aussitôt 
canoniquement  conféré  par  Tarchevôque.  Joseph  de  Faudoas  mourut 
peu  de  temps  après,  âgé  seulement  de  20  ans,  à  Miramont.  Il  résulte 
des  actes  de  Tétat  civil  de  cette  paroisse  qu'il  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle des  Tertiaires  de  Saint-Françoifc,  dont  il*  avait  été  Télève.  Nous 
ignorons  si,  en  abandonnant  Peyret,.  il  fut  pourvu  d'un  autre  bénéfice 
ou  s'il  renonça  à  la  carrière  ecclésiastique.  Quant  à  Pierre-Paul,  il  prit 
possession,  dès  le  19  octobre,  du  bénéfice  que  venait  de  lui  céder  son 
frère. 

L'huratle  église  de  Peyret  en  Magnoac  est  encore  debout;  elle  était 
alors  dans  le  diocèse  d'Auch  et  appartient  aujourd'hui  à  celui  de  Tar- 
bes  et  à  la  paroisse  de  Larroque  (canton  de  Castelnau-Magnoac),  où 
naquit,  en  1536,  le  cardinal  Arnaud  d'Ossat.  Ce  fut  donc  le  premier 
bénéfice  du  futur  évèque  de  Meaux  et  le  seul  qu'il  posséda  pendant  huit 
ans,  jusqu'au  30  avril  1772. 

C'est  à  cette  date  qu'il  obtint  un  canonicat  à  la  collégiale  de  Pessan, 
dont  il  se  hâta  de  prendre  possession  le  1®^  mai.  Ainsi,  M.  de  Faudoas 
a  été  attaché  à  cette  église,  soit  comme  chanoine,  soit  comme  curé, 
pendant  trente-trois  ans,  du  30  avril  1772  au  30  janvier  1805,  date  de 
son  élévation  à  l'épiscopat.  L'ecclésiaste  de  Peyret  n'avait  pu  sans 
doute  lui  fournir  les  ressources  suffisantes  pour  parer  aux  frais  de  ses 
Tome  XXXV.  33 
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études;  car  ce'  n'est  qu'après  avoir  été  pourvu  de  son  canonicat  de 
Pessan  qu'il  partit  pour  le  séçiinaire  de  Saint-Sulpice,  à  Tâge  de 
22  ans.  Son  titre  clérical,  uniquement  établi  sur  le  canonicat  dont  il 
était  titulaire,  rejLrouvé  aussi  dans  le  registre  des  Insinuations,  porte  la 
date  du  26  février  1774.  Mais  il  n'y  est  pas  question  de  ses  dernières 
ordinations,  qui  durent  avoir  lieu  à  Paris,  d'où  il  ne  revint  que  vers 
1775  pour  s'installer  enfin  à  Pessan,  Il  fut  probablement  ordonné  prêtre 
par  Christophe  de  Beaumont,  le  vaillant  archevêque  qui  occupait 
alors  le  siège  de  la  capitale,  et  qui,  malgré  les  efforts  acharnés  des 
ennemis  de  l'Eglise,  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  12  décembre 
1783. 

Dans  les  pièces  qui  nous  ont  été  si  gracieusement  ox)mmuniquées, 
nous  retrouvons  les  noms  et  qualités  des  parents  de  notre  prélat  tels 
que  nous  les  avons  nous-même  donnés  dans  sa  biographie.  Nous 
remarquons  seulement  que,  dans  le  titre  clérical,  le  père  de  Pierre-Paul 
est  appelé  noble  Charles  de  Faudoas  de  Séguenville,  seigneur  de  Saint- 
Sulpice,  Nous  ne  lui  connaissions  pas  ce  titre  et  nous  ne  saurions 
l'expliquer.  Quel  est  ce  Saint-Sulpice  dont  M.  Charles  de  Faudoas  a 
été  le  seigneur?  Il  y  a  en  France  plusieurs  lieux  de  ce  nom.  Le  plus 
rapproché  de  nous,  et  celui  qui  paraît  le  mieux  se  prêter  à  une  hypo- 
thèse, c'est  Saint-Sulpice-Lezadois,  à  quatre  lieues  de  Toulouse,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Rieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  titre  de  seigneur  n'avait 
pas  enrichi  M.  Charles  de  Faudoas-Séguen ville,  et  sa  très  noble  famille 
était  bien  déchue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  comme  le  témoigne 
assez  la  pauvre  masure  qu'habitèrent  sa  veuve  et  ses  enfants  dans  le 
village  de  Lalanne.  P.  G, 

Dans  des  notes  historiques  que  nous  avait  transmises  dans  le  temps 
notre  ami  et  ancien  condisciple,  M.  Lafïorgue,  curé  de  Lalanne,  nous 
relevons  la  petite  anecdote  qui  suit  sur  l'évêque  de  Meauz  originaire 
de  cette  paroisse.  —  L.  C.j 

€  ...  Après  sa  démission,  Mgr  de  Faudoas  vécut  dans  une  grande 
retraite...  Une  lettre  venue  de  Lalanne  lui  fournit  l'occasion  de  penser 
au  moins  une  fois  d'une  manière  effective  à  son  lieu  natal.  L'acqué- 
reur d'un  de  ses  champs  lui  demandait  à  qui  des  deux,  de  lui  ou  de  son 
voisin,  appartenait,  à  son  avis,  un  noyer  planté  dans  la  haie  qui  sépa- 
rait les  deux  héritages.  Le  prélat  qui  était  essentiellement  pacifique,  lui 
fit  une  réponse  digne  d'un  évêque  selon  le  cœur  de  saint  Jean  :  €  Quand 
j'étais  à  Lalanne  le  noyer  existait  déjà,  et  dans  les  mêmes  conditions; 
il  était  très  beau.  Pour  ne  pas  l'arracher  et  pour  ne  pas  plaider,  nous 
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avions  pris  le  parti,  le  voisin  et  nous,  de  nous  en  partager  les  branches 
et  les  fruits.  Et  je  vous  exhorte  à  faire  de  même.  »  On  s*en  tint  en 
effet  ici  à  ce  petit  jugement  de  Salomon,  jusqu'au  jour  où  ledit  noyer 
mourut  de  vieillesse.  Après  quoi  encore  de  la  moitié  des  restes  chacun 
se  chauffa,  non  sans  redire  a\}  foyer  le  nom  de  Mgr  de  Faudoas.  > 


NOTES  DIVERSES 


CCCXXVI.  JéB  Oartulaire  général  des  hospitaliers  de  Saint-Jean 

de  Jérusalem 

Un  des  plus  actifs  et  des  meilleurs  travailleurs  de  notre  temps,  M.  J« 
Delaville  Le  Roux,  docteur  es  lettres,  archiviste  paléographe,  nous  fait 
Thonnour  de  nous  demander  une  mention  du  magnifique  ouvrage  qu'il 
publie  sous  ce  titre  :  Cartulaire  général  des  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (1100-1310),  quatre  forts  volumes  in-folio,  format  des  Histo- 
riens des  Croisades,  contenant  au  moins  900  feuilles  de  texte,  avec  intro- 
duction, notes  et  index  général.  Le  prix  est  de  400  fr.,  payables  à  raison 
de  100  fr.  le  volume.  Les  cinquante  premiers  souscripteurs  auront  droit  au 
prix  net  de  300  fr.,  payables  &  raison  de  75  fr.  le  volume.  L'ouvrage  est  tiré 
à  trois  cents  exemplaires^  dont  doux  cent  quarante  sont  mis  en  vente.  Le 
premier  volume  vient  de  paraître  (Ernest  Leroux,  éditeur,  Paris,  rue  Bona- 
parte, 28).  La  souscription  &  300  fr.  sera  close  le  31  octobre  1894.  —  Nous 
recommandons  d'autant  plus  l'œuvre  de  M.  Delaville  Le  Roux,  que  cette 
œuvre  intéresse  davantage  la  Gascogne,  qui  a  fourni  un  grand  nombre  de 
ses  gentilshomndes  à  l'Ordre  de  l'Hôpital.  On  admirera  dans  ce  beau  recueil 
une  prodigieuse  floraison  de  chevaliers  gascons,  comme  au  xvi'  siècle  on 
admire  dans  les  mémoires  de  Monluc  et  de  ses  contemporains  une  non 
moins  prodigieuse  floraison  de  héros  de  la  même  région.  Sans  vouloir 
insister  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  où  l'art  et  la  science  ont  noblement 
rivalisé,  nous  dirons  que  c'est  le  fruit  bien  mûri,  heureusement  doré,  de 
recherches  qui  ont  duré  près  de  vingt  ans^  qui  ont  porté  sur  plus  de  deux 
cents  dépôts,  qui  ont  épuisé,  pour  ainsi  dire,  les  Archives  et  les  Bibliothè- 
ques de  toute  l'Europe.  Depuis  bien  longtemps  n'a  vu  le  jour  aucun 
ouvrage  aussi  important  pour  l'histoii^e  du  moyen  âge.  Aussi  ne  doutons- 
nous  pas  de  l'immense  succès  de  volumes  d'un  intérêt  universel.  Sans 
doute  300  fr.  constituent  une  redoutable  somme,  surtout  par  le  temps  de 
prospérité  dont  nous  jouissons;  mais  si  l'on  tient  compte  des  trésors  de 
science  accumulés  en  ces  volumes,  si  beaux  à  tous  les  points  de  vue,  oa 
finit  par  reconnaître  que  les  livrer  à  300  fr.,  c'est  les  donner  pour  lien. 

T.  DE  L. 


LA    GASCOGNE 

dans  rinventaire  des  Archives  départementales  de  Bordeaux 


1772.  Mémoire  sur  l'agriculture  et  le  commerce,  signé  Dubernet, 
de  Nérac,  tendant  à  démontrer  que  la  dépopulation  des  campagnes 
tient  à  de  tout  autres  causes  que  la  révocation  de  TEdit  de  Nan- 
tes, et,  au  contraire^  pour  les  trois  quarts,  à  la  milice  et  à  l'absen- 
téisme des  nobles  et  des  bourgeois  (1).  —  1755.  Lettre  de  l'intendant 
d'Auch  au  contrôleur  général  sur  les  nombreux  incendies  occasionnés 
par  les  charbonniers  et  résiniers  dans  la  partie  des  Landes  qui  avoisine 
la  généralité  de  Bordeaux.  —  3718.  Arrêt  du  conseil  ordonnant  l'exé- 
cution des  règlements  faits  en  1672  par  l'intendant  d'Aguesseau  pour 
la  conservation  des  pignadas  des  Landes. — 1724.  Ordonnance  de  l'in- 
tendant Boucher,  portant  condamnation  contre  un  résinier  coupable 
d'avoir  mis  le  feu  par  imprudence  dans  la  paroisse  de  La  Canau  (2). 
—  Ordonnance  de  Dupré  Saint-Maur  pour  le  rétablissement  des  clayon- 
nages  construits  sur  la  dune  la  plus  proche  de  l'église  de  Mimizan, 
qu'un  ouragan  de  mai  1782  avait  absolument  détruits,  et  dont  la  dis- 
parition laisse  sans  défense  l'église  et  le  bourg.  —  Etat  des  terres 
incultes  ou  abandonnées  de  la  subdélégation  de  Bazas  en  1719  :  l'hiver 
précédent  a  gelé  tous  les  pins.  —  1759.  Les  travaux  d'entretien  delà 
Baïse  sont  faits  par  les  propriétaires  des  moulins,  les  seigneurs  de 
Flamarens  et  le  roi.  — 1762-1782.  Arrêts  divers  de  règlement  pour  la 
navigation  des  rivières  de  la  généralité  d'Auch  et  département  de  Pau. 
— 1789.  Projet  d'un  canal  de  communication  entre  la  Gélize  et  la 
Douze  par  Gabarret,  devant  servir  au  rétablissement  du  commerce  de 
Bayonne.  — 1680.  Liste  des  intéressés  à  l'indemnité  des  maisons  pri- 
ses àBayonne,  sur  la  hauteur  du  bourg  Saint-Esprit,  pour  la  construc- 
tion du  fort  Royal.  —  1604.  Dans  la  terre  et  baronnie  de  Captieux, 
appartenant  au  roi  comme  seigneur,  la  corvée  consiste  en  une  journée 
à  bœufs  ou  à  bras,  par  an  et  par  habitant,  pour  aller  faucher  les  foins 
du  seigneur  (3).  — 1779.  Requête  du  présidial  de  Dax^  dont  la  juridic- 

•  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre  1894,  p.  458. 

(1)  Dubernet  raconte,  à  l'appui  de  sa  thèse  sur  les  inconvénients  de  l'absen- 
téisme, cette  piquante  anecdote:  «  Un  seigneur  de  la  Cour,  M.  le  marquis  de 
Chazeron,  étant  venu,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  de  ses  terres,  n'eut  pas 
besoin  qu'on  lui  indiquât  ses  possessions;  il  les  connut  toutes  en  s'apercevant 
qu'elles  étaient  plus  mal  cultivées  que  les  voisines.  » 

(2)  Jeanne  Lalesque,  la  plus  fort  taxée  de  la  paroisse  de  Parentis,  demande 
(p.  118)  à  l'intendant  de  Tourny  l'établissement  d'un  parc-feu  dans  la  lande  le 
long  des  pignadas,  aûn  de  la  protéger  contre  les  feux  qu'allument  journellement 
les  pasteurs. 

(3)  Ce  régime  était  plus  doux  que  celui  de  nos  trois  journées  de  prestations.  Et 
pourtant  que  de  tirades  échevelées  contre  cette  pauvre  coroéel 
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tion  avait  été  démembrée  lors  de  la  création  en  1629  de  celui  de  Nérao 
et  qui  demande  qu'en  exécution  de  l'arrêt  du  cpnseil  (1619),  les  appels 
du  sénéchal  de  Tartas  soient  enfin  portés  devant  lui.  — 1770-1776.  La 
communauté  et  juridiction  de  Condom  présente,  dans  la  vue  d'un 
dégrèvement,  le  procès- verbal  du  mauvais  état  et  des  usurpations  sur 
les  chemins  anciens  et  actuels  qui  aboutissent  à  Condom;  il  serait 
nécessaire  de  réparer  au  moins  ceux  qui  vont  de  ville  à  ville  et  aux 
chef  S' lieux  des  paroisses;  la  juridiction  devient  par  cet  isolement  hors 
d'état  d'acquitter  les  impôts.  —  1768.  La  généralité  d'Auch  a  1,900 
lieues  superficielles  (la  lieue  étant  de  2,400  toises).  — 1774.  La  prieure 
de  Prouillan-en-Condomois,  madame  d'Esparbèsde  Lussan,  demande 
au  bureau  des  communautés  religieuses  des  économats,  des  secours 
extraordinaires  pour  son  couvent,  et  les  obtient.  —  13  janvier  1676. 
Déclaration  du  roi  pour  la  translation  du  parlement  de  Guyenne  séant 
à  Condom,  en  la  ville  de  Marmande.  —  1716.  Edit  portant  établisse- 
ment d'une  généralité  et  d'un  bureau  des  finances  à  Auch  par  distrac- 
tion et  désunion  de  la  ville  de  Bayonne,  pays  de  Labour,  pays  de 
Soûle,  élection  des  Lannes,  pays  de  Marsan  et  Bigorre,  de  la  généralité 
de  Bordeaux,  et  des  Quatre-vallées,  le  Nébouzan,  les  élections  d'As- 
tarac,  d'Armagnac,  de  Comminges,  de  Rivière- Verdun  et  de  Lomagne, 
de  la  généralité  de  Montauban.  —  9  juillet  1703.  Arrêt  du  parlement 
de  Bordeaux  faisant  défense  à  toute  personne  du  pays  de  Labour,  d'in- 
jurier aucuns  particuliers  comme  prétendus  descendants  de  la  race  de 
Giezy,  et  de  les  traiter  d'Agots,  Cagots,  Gahets  ni  Ladres,  à  peine  de 
500  livres  d'amende,  ordonnant  qu'ils  seront  admis  dans  les  assemblées 
générales  et  particulières,  aux  charges  municipales  et  honneurs  de  l'é- 
glise, même  pourront  se  placer  aussi  aux  galeries  et  autres  lieux  de 
ladite  église,  où  ils  seront  traités  et  reconnus  comme  les  autres  habi- 
tants, sans  aucune  distinction;  comme  aussi  que  leurs  enfants  seront 
reçus  dans  les  écoles  et  collèges,  et  seront  admis  dans  toutes  les  ins- 
tructions chrétiennes  indistinctement.  —  1591-1692.  Pension  à  J, 
Imbert,  député  de  Condom,,  prise  sur  la.  confiscation  des  biens  des 
rebelles.  —  1593.  Le  vicomte  d'Uza  nommé  capitaine  du  château  de 
Bayonne,  le  sieur  de  Belsunoe  nommé  gouverneur  de  Mauléon  (1) . 
Lettres  patentes  à  la  ville  de  Bayonne  pour  la  réparation  de  ses  mu- 
railles, aux  habitants  de  Mauléon-de-Soule  pour  confirmation  de  leurs 

(1)  Voir  (p.  188)  un  autre  document  du  4  décembre  1589,  accordant  au  sieur  de 
Belsunce,  en  considération  de  ses  services,  la  jouissance  entière  pour  neuf  ans 
—  réduits  ensuite  à  cinq  ans  seulement  —  des  revenus  de  la  terre  de  Mauléon- 
de-Soule.  Voir  (même  page)  diverses  mentions  de  J.  de  Secondât  de  Roques,  du 
trésorier-général  Ogier  de  Gourgue  et  de  son  fils  Pierre;  de  Lavauguyon,  chevar 
lier  des  ordres  du  roi.  auquel  Flenri  IV  accorde  (janvier  1595)  un  laissez-jpasser 
pour  sa  maison  de  Lavauguyon  de  dix-huit  tonneaux,  quittes  de  tous  droits,  du 
cru  «  de  nostre  paîs  de  Gascogne  »,  et  (p.  189,  f  190)  diverses  mentions  de  Pierre 
d'Ango,  procureur  du  roi  à  Cap-Breton,  de  Marabat  de  Luppé  (pour  entretien 
de  ses  iroup<»s  en  la  ville  de  Mauvezin),  de  Du  Bourg,  commandant  de  l'ile- 
Jourdain,  du  capitaine  J.  de  Kabas,  gouverneur  du  bas  pays  d'Albret,  obtenant, 
malgré  l'opposition  des  jurats  de  Bordeaux,  12,000  écus  d'indemnité  pour  la  des- 
truction de  $a  maison  de  Castets  par  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  etc. 
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privilèges,  à  la  ville  de  Riscle  pour  décharge  d'impositions.  —  1594- 
1595.  Les  habitants  de  Saint-Jean-de-Luz  sont  autorisés,  pour  réparer 
le  pont  de  bois  de  leur  ville,  à  lever  un  droit  de  passage  sur  toutes  mar- 
chandises» ainsi  qu'il  avait  été  permis  pour  le  pont  de  Bayonne.  Permis 
de  licence  accordé  à  Antoine  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  pour 
introduire  et  mener  par  la  rivière  de  Garonne  50,000  balles  de  pastel, 
franches  du  droit  de  douane  de  45  sous  par  balle  pris  par  le  Roi  pour 
le  transit  entre  Langon  et  Bordeaux  (1).  Lettres  patentes  pour  le  pays 
de  Labourt,  maintenant  l'exemption  de  toute  taille,  taillon  et  subsides, 
reconnue  de  tout  temps  par  les  précédents  rois.  —  Nomination  du 
contrôleur  des  deniers  et  subventions  du  clergé  dans  le  diocèse  d*Auch, 
office  créé  en  exécution  de  l'édit  de  février  1588^  par  lequel  le  clergé  de 
France  avait  promis  à  Henri  III  une  levée  d'argent  de  500  mille  écus 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  hérétiques.  —  1610,  25  septembre. 
Autorisation  au  pays  de  Condoraois  de  s'imposer  pour  désintéresser  la 
famille  d'un  receveur  des  tailles  de  ses  avances  faites  à  la  ville  pour 
l'entretien  de  la  compagnie  du  sénéchal  Causemaran,  sans  laquelle 
Condom  aurait  été  soustrait  à  l'obéissance  .du  Roi.  —  1611,  5  mars. 
Commission  pour  informer  de  commodo  sur  le  projet  de  rendre  navi- 
gable la  rivière  de  Baïse  qui  traverse  Condom  et  Nérac.  —  1612-1613. 
Lettres  pour  les  habitants  de  Capbreton  aux  fins  de  faire  une  ouverture 
en  la  rivière  pour  le  passage  des  navires  et  autres  vaisseaux;  la  création 
d'un  havre  neuf  à  Bayonne  ayant  eu  pour  conséquence  de  détourner 
l'embouchure  de  l'Adour  du  boucau  vieux  de  Capbreton,  et  de  faire  à 
la  place  un  grand  lac  d'eau  stagnante  et  sans  commimication  avec  le 
nouveau  cours  de  la  rivière;  ils  demandent  une  imposition  de  20,000 
livres  afin  de  construire  un  canal  qui  la  rejoindrait.  Ordonnance  des 
Trésoriers  pour  l'exécution  du  canal  demandé  par  les  gens  de  Capbreton, 
devant  aller  du  côté  du  boucau  vieux  en  Marensin,  prenant  depuis  le 
bout  du  lac  de  Capbreton  jusqu'au  lieu  de  Haussegord.  Mandement  des 
Trésoriers  de  France  au  sieur  de  Gourgues,  l'un  d'eux,  d'aller  à  Nérac 
en  conformité  de  lettres  du  Roi,  dresser  procès-verbal  des  perles  occa- 
sionnées par  l'embrasement  de  Thôtel  de  ville,  et  constater  le  chiffre 
auquel  pourrait  monter  l'abandon  demandé  par  les  habitants,  de  12  ou 
15  années  de  taille.  —  1618,  octobre.  Imposition  autorisée  sur  la  juri- 
diction de  La  Romieu  pour  rembourser  à  Tévêque  de  Condom  et  au 
sieur  de  Lartigue  un  prêt  de  3,000  livres  à  eux  consenti  pendant  les 
troubles;  même  requête  des  habitants  sollicitant  la  remise  de  5  ans  de 
tailles  et  impositions,  vu  les  ruines  des  villes  et  maisons,  Tabandon 
des  terres  et  propriétés,  la  dispersion  de  la  population  qui  besace  par 
les  autres  provinces,  le  manque  de  bras  et  de  grains  pour  semences,  et 
néanmoins  ils  ont  maintenu  leur  bourg  en  l'obéissance  du  Roi  malgré 
les  tentatives  armées  de  plusieurs  seigneurs  tenant  le  parti  du  prince 

(1)  Voir  encore  sur  divers  membres  de  la  famille  de  Gramout  les  pages  197, 
200,  208,  224,  228,  238,  357,  358,  etc. 
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de  Condé.  —  1624.  24  janvier.  Arrêt  du  Conseil  contenant  décharge 
aux  receveurs  du  taillon  et  des  tailles  du  Gondomois,  d'une  somme  de 
30,000  livres  volée  en  plein  midi  sur  le  grand  chemin  de  Nérac  à 
Casteljaloux  avec  assassinat  clés  commis  de  Tescorte  pendant  le  trans* 
port  des  fonds  des  recettes  particulières  à  la  caisse  des  Trésoriers  de 
France  à  Bordeaux  (1).  —  1647.  Don  aux  sieurs  de  Labadie  et  de 
Castelmore,  chevau-légers  de  la  garde  du  Roi,  du  droit  de  souchet  et 
boucheries  des  villes  d' Astarac,  Casteljaloux  et  Tartas.  — 1622.  Ordon- 
nance d'imposition  pour  récompenser  le  sieur  de  Marabat  de  la  démo- 
lition du  château  de  Mauvezin  en  Armagnac  qu'il  tenait.  —  1611. 
Arrêt  du  Conseil,  en  conformité  des  requêtes  des  députés  du  pays  de 
Gascogne,  pour  faire  dresser  le  procès-verbal  de  la  rivière  de  B£use  en 
vue  de  la  rendre  navigable  et  capable  de  porter  les  grains  et  denrées  de 
Condom,  Nérac,  Moncrabeau,  Viane;  elle  porte  d'ailleurs  bateaux 
presque  toute  l'année,  depuis  le  port  de  PascauU.  —  1615.  Soumission 
par  Gratian  Capot,  habitant  de  Nérac,  d'entreprendre  pour  90,000 
livres  la  réparation  de  la  rivière  de  Bayse  (sic)  afin  d'en  assurer  la 
navigabilité  de  Viane  à  Condom.  —  1618.  Ordonnance  sur  requête 
de  messire  Antoine  de  Canet  (sic  pour  de  Cous)  (2),  portant  libre  pas- 
sage et  exemption  pour  un  lot  de  verres  et  vitres  destinées  à  la  cathé- 
drale, et  un  coffre  contenant  de  la  vaisselle  d'étain  à. l'usage  dudit 
seigaeur.  —  1620.  Renvoi  à  se  pourvoir  devant  S.  M.  de  l'archevêque 
d'Auch  annonçant  le  pillage  de  la  caisse  des  décimes  de  son  diocèse. 
—  1633.  Les  officiers  de  l'Election  des  Lannes  adressent  au  Bureau  le 
procès-verbal  des  violences  commises  contre  eux  pendant  l'émotion 
populaire  de  Dax,  leur  président  réfugié  à  grand'peine  dans  le  château, 
eux  dispersés  et  17  jours  de  saccagement;  ils  supplient  le  Bureau  de  ne 
pas  plu^  accorder  que  le  duc  d'Epernon  la  surséance  demandée  par  les 
rebelles,  de  l'imposition  de  100,000  livres  mise  sur  eux  en  réparation 
de  leurs  excès.  —  1621.  Ordonnance  pour  accorder  aux  bénéfîciers  du 
diocèse  de  Lectoure  une  surséance  de  trois  mois  du  paiement  de  la  taxe 
qui  lui  a  été  attribuée  dans  TAssemblée  du  Clergé,  laquelle  (taxe)  est 

(1)  Ces  aventures-là  se  renouvelaient  fréquemment,  comme  le  prouvent  divers 
documents  analysés  dans  17/ice/itatr<?.  Je  n'en  citerai  qu*un  (p.  274,  année  1610)  : 
Ordre  d'informer  sur  le  vol  des  deniers  de  la  recette  de  Navarre  exécuté  à  main 
armée  et  avec  masques  entre  Kisclc  et  Nogaro  pendant  le  trajet  des  fonds  entre 
Pau  et  Bordeaux,  le  vol  étant  de  20,000  livres. 

(2)  Un  autre  nom  épiscopal  et  même  archiépiscopal  est  estropié  à  la  page  199 
où  Mgr  Léonard  do  Trapes  devient  «  N.  Destrappes.  »  Il  est  question  là  d'un 
mandement  —  non  de  l'archevêque  —  mais  contre  l'archevêque  —  mandement 
adressé  aux  trésoriers  de  France  à  Bordeaux  pour  faire  acquitter,  même  par 
saisie,  les  arrérages  de  la  pension  de  8,000  écus  consentie  au  duc  de  Nemours 
Kur  les  revenus  de  l'archevêché  d'Auch,  en  exécution  d'un  contrat  très  particu- 
lier intervenu  à  l'occasion  de  son  élévation  à  ce  siège  entre  le  prélat  et  le  duc,  à 
la  date  du  5  avril  1597.  Le  saint  archevêque  ne  payait  pas  ses  dettes,  sans  doute 
parce  qu'il  donnait  tout  aux  pauvres.  Il  faut  le  rapprocher  de  cet  autre  saint, 
dûment  canonisé  celui-là,  qui,  pour  pouvoir  faire  de  plus  abondantes  aumônes,  se 
l)ermettait,  dit-on,  de  tricher  au  jeu.  N'a-t-on  pas  connu, plus  tard,  un  vénérable 
curé  de  Paris  qui  eolatt  pour  son  église  le  couvert  d'argent  qu'on  plaçait  devant 
lui  quand  il  dînait  en  ville  t  Voir  une  anecdote  à  ce  sujet  dans  Vlnocntaire  des 
meubles  au  château  de  Nérac  (Agen,  1867,  p.  19). 
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môme  réduite  de  moitié  sur  la  déclaration  de  sept  témoins  que,  dès  le 
oommeneement  d'août  1620,1a  proWnce  avait  été  pillée  par  son  gouver- 
neur Fontrailles. —  1607.  Bureau  des  finanœs.  L'intensité  de  la  conta- 
gion dès  le  commencement  de  Tannée  çi  fait  déserter  la  ville  de  Con- 
dom  (1),  en  sorte  que  personne  des  paroisses  et  villages  circonvoisins 
n'y  osait  aborder;  même  on  mettait  en  quarantaine  tout  ce  qui  sortait 
de  Condom;  à  cause  de  quoi  la  recette  est  transférée  à  Mézin.  —  1608. 
Remboursement  à  noble  Diane  Luzignan,  dame  de  Terraube,  d'une 
somme  prêtée  aux  consuls  de  Condom,  pour  les  frais  d*un  «  certain  » 
voyage  par  eux  fait  en  Cour.  —  1610.  Imposition  de  4,200  livres  sur 
le  Bazadais^  en  faveur  de  la  ville  et  prévôté  de  Sauveterre.  —  1611. 
Dépenses  d  une  députation  envoyée  à  la  Cour,  composée  du  sieur  de 
Lussan,  député  général  de  la  province,  Nicolas  de  Saige,  député  du 
Condomois,  Tauzin,  écuyer,  habitant  de  Montréal.  Imposition  de 4,000 
livres  en  faveur  des  sieurs  de  Montespan  et  de  La  Roche  Dupuy,  pour 
indemnité  de  la  démolition  de  la  citadelle  de  Condom.  — 

J'aurais  encore  beaucoup  d'indications  gasconnes  à  puiser  dans 
l'Inventaire,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  deux  villes  de  Dax  et  de 
Bayonne,  mais  à  trop  puiser  on  risque  de  tout  inonder.  Je  ne  veux  pas 
que  mes  chers  lecteurs  orienta  la  noyade.  Je  m'arrèle  donc,  méconten- 
tant de  signaler,  en  ces  dernières  lignes,  ce  qui  regarde  notre  vieil  histo- 
rien Scipion  Dupleix,  auquel  je  voudrais  bien  qu'un  de  nos  jeunes 
travailleurs  consacrât  une  monographie  très  détaillée,  comme  celle  que 
je  réclamais  récemment  ici  pour  lepolygraphe  François  de  Belleforest. 

1606.  Imposition  sur  la  sénéchaussée  de  Condom  d'une  somme  de 
2,500  livres  pour  les  frais  et  vacations  exposés  par  M*  Scipion  Dupleix, 
avocat  du  roi  au  siège  de  Condom,  pour  les  affaires  du,  pays  et  le 
procès  d'entre  la  noblesse  et  le  Tiers-Etat,  soutenu  en  la  Cour  des 
Aides  de  Paris,  sur  le  différend  du  paiement  des  tailles.  —  1635. 
Lettres  de  pension  de  3,600  par  an  (douze  mille  francs  actuels)  en 
faveur  de  Scipion  Dupleix,  historiographe  du  Roi,  pour  lui  donner 
moyen  de  vacquer  à  la  continuation  de  V Histoire  de  France,  et  recon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  à  S.  M.  tant  en  cet  exercice  qu'aux 
autres  chargea,  offices  et  commissions  importantes,  mesmes  à  cause 
de  ce  qu'il  a  fait  beaucoup  de  frais  et  despence,  à  composer  et  faire 
imprimer  lesdites  œuvres  :  cette  pension  est  assignée  sur  les  deniers 
de  la  Recette  générale  des  finances  de  Guyenne,  à  commencer  du 
!•' janvier  1635(2)  :  «  Louis,  par  la  grAce  de  Dieu,  etc.  Nostreaméet 
féal  conseiller  en  nostre  Conseil  d'Estat  et  historiographe  de  France 

(1)  Notre  cher  collaborateur  M.  J.  Gardere  m'a  dit,  dans  le  temps,  qu'il  avait 
le  projet  de  publier  un  travail  spécial  sur  la  peste  de  Condom.  fouisse  la  publi- 
cation de  ce  travail  suivre  de  près  la  prochaine  publication  de  la  monographie 
de  la  cathédrale  de  Condom  ! 

(2)  Dupleix  jouissait  déj^^  en  1620  d'une  pension  moins  considérable.  Je  ne 
retrouve  pas  le  passage  de  Vhwcntaire  relatif  à  cette  pension,  pas  plus  qu'un 
autre  passage  où  mention  est  faite  de  la  proposition  de  Dupleix  tendant  à  frapper 
d'une  imposition  particulière  tout  pigeonnier.  On  m'excusera  de  n'avoir  pas 
cherché  plus  longtemps  uno  esplingo  aen  uno  mole  do  hen. 
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M*  Scipion  Dupleiz^  nous  a  naguères  présenté  V Histoire  de  noatre 
reigne  ensuite  de  celle  de  tous  les  autres  Roys  nos  prédécesseurs,  avec 
les  Mémoires  et  très  curieuses  recherches  des  antiquités  des  Gaules 
despuis  le  desluge  jusques  à  l'établissement  de  la  monarchie  fran" 
çoise,  par  luy  escriptes  avec  un  grand  labeur,  soin,  diligence  de  vérité 
qui  ont  donné  à  ses  œuvres  Taprobation  tant  de  nos  subjects  que  des 
nations  estrangeres...  Pour  ces  causes  à  ce  nous  mouvant,  et  mesmes 
que  le  sieur  Dupleix  a  employé  les  meilleures  années  de  sa  vie  à  faire; 
imprimer  lesdites  œuvres  à  Vutilité  et  à  la  gloire  de  la  France^  etc. 
A  Saint-Gerraain-en-Laye,  2  avril  1635;  »  enregistré  au  Bureau  des  . 
finances  à  Bordeaux,  7  décembre  dé  la  même  année.  —  1636.  Présen- 
tation à  la  Compagnie  (Trésorerie)  par  le  sieur  Dupleix,  historiographe 
du  Roi,  d'un  exemplaire  de  son  Histoire  de  France  :  il  est  introduit 
pour  faire  son  compliment  et  prend  place,  comme  conseiller  d'Etat,  sur 
le  siège  du  sous-doyen.  —  1748.  Juin.  Nomination  de  Gérard  Dupleix 
en  qualité  de  lieutenant-général  de  robe  et  d'épée  en  la  sénéchaussée 
de  Condom,  en  récompense  des  services  de  son  père  «  et  en  souvenir 
de  son  aïeul  Scipion  Dupleix  qui,  dans  la  composition  de  l'Histoire 
générale  de  France,  s'est  acquis  une  réputation  d'exactitude  et  de 
sincérité  qui  passera  à  la  postérité  (1).  » 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


La  «  Notice  biographique  sur  Pierre  de  Marca,  »  de  M.  l'abbé 
V.  DuBARAT,  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de  VHistoire 

de  Béarn, 


A  la  p.  469  de  la  dernière  livraison  de  la  Reoue^  mon  article  sur  ÏNis- 
taire  de  Bèarn  rééditée  à  Pau  chez  Garet,  se  terminait  ou  plutôt  s'inter- 
rompait brusquement  par  une  demi-ligne  de  points.  Il  y  avait  là  une 
lacune  que  je  laissai  subsister  pour  ne  pas  retaraer  rémission  du  numéro; 
trois  feuillets  de  ma  copie  s'étaient  égarés  à  la  poste,  et  n'ont  pas  été  retrou- 
vés. J'y  supplée  ici  de  mou  mieux.  Les  lecteurs  qui  seraient  peu  satisfaits 
de  ce  morceau  sont  priés  de  croire  —  et  vraiment  il  me  semble  que  c'est 
la  vérité—  qu'il  était  un  peu  moins  mal  dans  sa  rédaction  première.  Il  est 
vrai  que  celle-ci  est  plus  courte,  ce  qui  peut  être  une  compensation. 

...  Il  serait  donc  souverainement  injuste,  pour  ces  quelques  taches, 
de  mettre  cette  édition  au-dessous  de  la  première,  surtout  si  l'on  tient 
compte  du  travail  neuf  et  vraiment  complet  sur  la  vie  de  Marca  que 
la  nouvelle  nous  apporte  et  qui  vaut  bien,  à  lui  seul,  —  je  parle  com- 
merce, —  au  moins  la  moitié  du  prix  qu'on  nous  demande  pour  ces 
deux  magnifiques  volumes. 

L'étendue  même  de  ce  travail  pourra  paraître  un  défaut  aux  épilo- 

(1)  En  1751,  vente  fut  consentie  k  ce  même  Gérard  Dupleix,  «  chevalier,  lieu- 
tenant général  de  robe  etd'épée  de  la  sénéchaussée  de  Condom,  »  de  la  seigneurie 
de  Courensan  en  Condomois,  par  le  comte  de  Kochechouart  et  la  marquise  de 
Cardaillac. 
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gueurs.  Aufond,le  défaut  n'est  que  dans  le  titre  :  Notice  biographique 
sur  Pierre  de  Marea.  Il  aurait  fallu  écrire  :  Vie  de  Marca.  Mais 
quoi  I  fauteur  avait  entrepris  une  <  notice  »;  et  puis  la  matière  s*est 
enflée  entre  ses  mains;  les  pièces  et  les  faits  les  plus  curieux,  les  plus 
intéressants,  qu'il  eût  été  cruel  de  négliger,  se  sont  multipliés  au-delà 
de  toute  espérance.  Dès  lors  M.  Dubarat  ne  s'est  plus  gêné.  11  a  été 
long,  pour  être  complet.  Les  vrais  amis  des  recherches  locales,  et  même 
de  la  grande  histoire,  ecclésiastique  et  nationale,  l'en  remercieront  tous» 

Ne  l'oublions  pas,  en  effet,  Marca  n'est  pas  simplement  l'historien 
du  Béarn,  c'est  un  important  personnage  eoclésiastique  et  politique,  (en 
même  temps  qu'un  des  plus  solides  ériidits  d'un  temps  qui  fut  Tàge 
d'or  de  l'érudition.  Son  suffrage  pesa  dans  plus  d'une  discussion 
savante;  son  rôle  fut  plus  prépondérant  encore  dans  les  plus  graves 
affaii'es  religieuses  et  politiques  de  son  temps.  Je  songe  tout  d'abord  au 
jansénisme,  dont  les  premiers  malheurs  se  rattachent  si  intimement  à 
son  intervention;  puis,  aux  troubles  de  Catalogne,  où  ri  géra  si  habile- 
ment les  intérêts  de  la  couronne  de  France. 

Comment  donc  ce  gros  personnage,  ce  presque  grand  homme,  n'a- 
t-il  pas  eu  jusqu'ici  le  monument  biographique  dû  à  sa  mémoire  ?  Il 
est  certain  que,  sauf  les  articles  sommaires  des  Dictionnaires  histori- 
pues,  aucun  travail  sérieux  n'a  paru  encore  sur  la  vie  de  Marca.  Est-ce 
son  caractère,  jugé  sévèrement  par  plus  d*un  arbitre  notable,  qui  a  été 
cause  de  ce  long  silence  de  l'histoire  biographique?  Peut-être.  En  tout 
cas,  quelque  jugement  moral  qu'on  porte  sur  l'homme,  il  est  évident 
que  le  sujet  n'en  garde  pas  moins  son  intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la 
critique. 

Un  de  nos  plus  distingués  compatriotes,  Mgr  Puyol,  quand  il  était 
encore  professeur  de  Sorbonne,  avait  songé  à  combler  cette  lacune.  Son 
travail  déjà  prêt  à  imprimer,  m'assure-t-on,  n'aurait  pas  formé  moins 
de  quatre  volumes  in-8°.  Tout  a  péri  dans  les  affreux  désastres  de  la 
Commune.  On  n'en  peut  juger  que  par  un  excellent  chapitre  sur  l'en- 
fance de  Marca,  publié  dans  la  Reçue  de  Béarn,  de  M.  P.  Labrouche, 
et  surtout  par  le  bel  ouvrage,  analogue  à  quelques  égards,  que  Mgr 
Puyol  a  consacré  à  Edmond  Richer.  S'il  n'est  plus  permis  d'espérer 
que  l'auteur  se  remette  à  cette  grosse  besogne,  il  faut  assurément 
regretter  une  œuvre  où  l'action  politique  et  religieuse  de  Marca  ainsi 
que  ses  ouvrages  auraient  été  jugés  de  haut,  avec  autant  de  compé- 
tence spéciale  que  de  talent  liuéraire. 

M.  l'abbé  Dubarat,  qui  s'était  mis  en  train  pour  une  simple  «  notice  », 
a  gardé  les  procédés  du  genre,  tout  en  dépassant  de  beaucoup  les  bornes 
qu'on  a  coutume  de  lui  assigner.  Il  suit  tout  simplement  l'ordre  des 
fails  et  ne  craint  pas  d'ouvrir,  partout  où  besoin  est,  une  discussion 
critique,  d'insérer  même  en  entier  dans  son  texte  de  longues  citations 
et  surtout  des  documents  qui  ont  une  portée  sérieuse  pour  la  vie  de 
son  héros.  Il  n'a  pas  de  préoccupation  littéraire  proprement  dite,  et  je 
me  permets  de  croire  que  c'est  un  titre  de  recommandation,  dans  un 
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sujet  si  étendu,  si  multiple  et,  pont  beaucoup  de  détails,  si  sujet  à 
contradiction.  En  tout  cas,  malgré  sa  bienveillance  éminemment  natu- 
relle et  légitime  pour  Marca,  le  biographe  n'a  jamais  pris  le  ton  ni  suivi 
la  méthode  des  panégyristes.  La  vérité  est  sa  première  préoccupation 
et  il  lui  sacrifie  au  besoin...  Marca  lui-mâme.  Dès  ses  premiers  chapi- 
tres, il  faut  voir  comme  il  démolit  pièces  en  main,  et  sans  qu*il  en 
subsiste  un  débris  quelconque,  la  généalogie  qui  rattachait  l'honnête 
bourgeois  de  Gan  à  un  hidalgo  du  xi®  siècle.  Les  armes  de  la  famille 
n'ont  guèr9  plus  de  succès  aux  yeux  du  critique.  Mais  qui  donc  avait 
commis  ces  fauxt  N'en  disons  rien;  ce  sera  le  cas  d'y  revenir  en 
jugeant  Marca  d'après  cette  vie  même.  Je  ne  le  ferai  pas  encore.  Je  n'ai 
promis  que  mes  «  impressions  »  après  une  première  course  à  travers  le 
grand  travail  de  M.  Dubarat,  et  son  jugement  moral,  à  lui,  ne  m'a  pas 
encore  laissé  une  «  impression  »  absolument  claire  :  ce  qui,  en  matière 
aussi  complexe,  n'est  pas  du  tout  une  critique. 

Ses  jugements  d'érudit  sur  les  divers  ouvrages  de  l'illustre  écrivain 
m'arrêteraient  davantage,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  réserver  aussi. 
Je  note,  en  passanî,  que  son  opinion  sur  le  prétendu  «  second  volume  » 
de  VHisioire  de  Béarn  est  à  peu  près  la  même  que  j'ai  soutenue  ici, 
sauf  que  M.  Dubarat  est  presque  absolument  sûr  que  ce  volume  & 
existé,  en  manuscrit  bien  entendu.  Sur  certaines  œuvres  de  théologie, 
il  est  peut-être  un  peu  dur.  Le  De  concordia  sacerdotii  et  imperii 
lui-même,  qui  causa  tant  de  peines  à  son  auteur,  est  sur  plusieurs 
points  beaucoup  moins  gallican  que  nombre  d  ouvrages  analogues.  Les 
jésuites  n'ont  jamais  passé  pour  des  gallicans  forcenés;  or,  à  la  première 
entrée  de  Marca  à  leur  collège  de  Toulouse,  il  fut  salué  par  une  ode 
laudative,  où  ce  livre  est  ainsi  caractérisé: 

At  quantus  dicina  doces  humanaque  summa 
Summâ  si/nul  concordia 
Conaoclasse  Deum! 

Et  le  poète  (le  P.  Lous  Belle^u)  ne  craint  pas  d'ajouter  que  c'est  la 
reconnaissance  de  saint  Pierre  qui,  rendant  à  Marca  service  pour  service, 
l'a  élevé  aux  honneurs  de  l'Eglise. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  mes  «  impressions,  »  je  dirai  que,  sans 
doute  en  qualité  de  perpétuel  correcteur  d'épreuves,  j'ai  eu  l'œil  blessé 
par  l'absence  de  Tavant-dernière  lettre  du  nom  d'Arnauld;  une  distrac- 
tion plus  grave  est  celle  qui  a  confondu,  quant  au  nom  s'entend,  avec 
Ârnauld  d'Andilly,  le  célèbre  docteur  Antoine  Arnauld,  qui  n'était  que 
son  dix-neuvième  cadet. 

Et  maintenant  je  me  contente  de  recommander  à  tous  mes  lecteurs^ 
avec  cette  vie  si  fouillée,  les  quatre-vingt-deux  «  pièces  justificatives 
et  documents  »  qui  la  suivent  et  dont  je  n'ai  rien  dit  ici.  Mais  je  dois 
surtout  les  prévenir  qu'ils  seront  loin  de  trouver,  dans  ces  305  p.  in-4° 
d'un  caractère  presque  menu,  tout  le  travail  de  M.  Dubarat  sur  This- 
rien  du  Béarn  et  sa  famille,  En  tète  du  second  volume  de  cette  nouvelle 
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édition  doivent  paraître  vineBénéalogiecomjAéte  et  une  Gibliographie 
raisonnée  de  Marca,  comprenant  ses  écrits  imprimés  et  inédits,  qui 
nous  réservent  assurément  plus  d'une  heureuse  surprise  (1).      L.  C. 

CORRESPONDANCE 


Une  note  de  notre  dernière  livraison  (p.  464),  où  notre  assidu  collabo- 
rateur, M.  Tamizey  de  Larroque,  recommandait  à  bien  juste  titre  la 
Société  d'études  italiennes,  a  valu  au  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne 
une  excellente  lettre  du  fondateur  même  de  cette  Société.  Cette  lettre 
fait  trop  d'honneur  à  notre  modeste  publication  provinciale  pour  n'être 
pas  mise  sous  les  yeux  de  tous  nos  lecteurs.  —  L.  C. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  de  Gascogne  a  bien  voulu  s'occuper  de  notre  Société  • 
nous  en  sommes,  si  Ton  veut  bien  nous  permettre  cette  expression, 
plus  reconnaissants  que  surpris.  Comment  une  œuvre  littéraire  et 
patriotique  pourrait-elle  échapper  à  la  connaissance  et  à  la  bienveillance 
d'une  Revue  que  vous  dirigez  et  où  M.  Tamizey  de  Larroque  écrit  t 
Mais  cette  bienveillance  ne  nous  en  est  pas  moins  particulièrement 
précieuse.  La  Sorbonne,  le  Collège  de  France,  l'Académie  Française 
elle-même,  nous  ont  accordé  leurs  suffrages;  des  conférenciers,  dont 
quelques-uns  illustres,  se  sont  gracieusement  inscrits  sur  nos  listes. 
Pourtant,  nous  ne  le  dissimulons  pas,  nous  attachons  un  prix  spécial 
à  l'adhésion  du  Midi.  La  Gascogne,  le  Languedoc,  la  Provence,  le 
Dauphiné,  où  avec  si  peu  d'efforts  on  parle  l'italien  avec  une  pureté 
que  dans  le  Nord  de  la  France  on  acquiert  malaisément,  doivent  nous 
ifournir  une  légion  d'auxiliaires.  Si,  dans  chacune  des  sociétés  savantes 
qui  sont  l'honneur  des  provinces  que  je  viens  de  citer,  deux  ou  trois 
érudits  seulement  voulaient  bien  tourner  quelquefois  leur  attention  vers 
rhistoire,  les  arts,  la  littérature  de  l'Italie,  si  ces  hommes  distingués, 
sûrs  d'être  écoutés  ou  lus,  faisaient  part  au  public,  sous  forme  de  confé- 
rences, de  lectures,  d'articles,  de  leurs  recherches  sur  une  civilisation 
qu'ils  sont  bien  placés  pour  comprendre,  quel  profit  notre  œuvre  n'en 
recueillerait-elle  pas  I  Pour  ne  parler  que  de  l'intérêt  du  Midi,  Dieu 
me  garde  d'être  indiscret  I  mais  je  crois  savoir  qu'en  haut  heu  on  se 
demande  pourquoi  nos  jeunes  méridionaux  seraient  éternellement 
condamnés  à  mal  savoir  lallemand  au  lieu  d'être  autorisés  à  bien 
savoir  la  langue  des  peuples  avec  qui,  pour  parler  en  style  commercial, 
il  y  a  plus  d'affaires  à  faire  parce  que  leur  richesse  est  surtout  agricole. 
Vous  connaissez,  Monsieur  le  Directeur,  ,les  espérances  que  notre 
Société  fonde  sur  vous.  Comment  l'en  blâmer,  puisque,  de  par  votre 
compétence  et  votre  autorité,  vous  lui  apparteniez  avant  qu'elle  existât? 
Vous  savez  l'accueil  que  l'Italie  lui  a  fait;  les  circonstances  sont  favo 
râbles  :  que  les  hommes  de  bonne  volonté  se  montrent,  s'entendent,  et 
l'on  verra  que  nous  n'aurons  pas  perdu  notre  temps. 

Croyez,  jevousprie^Monsieurle  Directeur,  à  mes  sentiments  dévoués. 

C.  Dejob. 

(1)  Voici  pleinemeat  détaiUées  les  conditions  de  vente  de  ce  bol  ouvrage  : 
30  fr.  les  2  vol ,  payables  par  moitié  à  la  réception  de  chaque  volume. 
40  fr.  les  2  vol.,  nôur  ceiuc  gui  coudront  se  libérer  en  payant  3  fr.  par  mois. 
II  y  a  25  excmplairea  sur  papier  simili-Japon,  avec  couverture  parchemin 
naturel,  à  80  Ir.  les  2  vol. 
75  owemplaires  numérotés  sur  papier  ds  Hollande^  à  70  fr. 
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VI 

Séance  du  11  Juin  1894 


Présidence  de  M.  de  CARSALADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  Aureilhan,  Balas,  Louis  Balas,  Bïard,  Branet, 
Cabrol,  Cocharaux,  Colonieu,  Coustau,  Daudoux,  Débats,  Dellas, 
Despaux,  Journet,  Lacomme,  Lagarde,  Larroux,  Léglise,  Lozes^ 
Albert  Lozes,  Sansot,  Sentoux,  Sourène  et  Tierny,  secrétaire. 

La  Oommandeur  de  Polastron 

M.  l'abbé  de  Carsàlade  du  Pont  ouvre  la  séance  par  la  communi- 
cation  suivante  : 

Roger  de  Polastron,  commandeur  de  Boudrac,  appartient  à  cette 
pléiade  d'hommes  de  mer  gascons  qui,  à  la  fin]du  xv®  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvi^,  portèrent  avec  tant  d'audace  et  d'honneur  le 
pavillon  français  sur  les  mers  du  Levant  et  du  Ponant.  La  liste  de  ces 
braves  marins  serait  longue  à  publier,  citons  cependant  les  noms  des 
plus  célèbres  :  Prégent  de  Bidos,  général  des  galères  de  France,  Pierte 
de  Bidos,  son  neveu,  seigneur  de  Lartigue  en  Astarac,  amiral  des  mers 
de  Bretagne  (1),  François  du  Boutet^  seigneur  de  Caussens,  amiral  des 
mers  de  Guyenne,  Bertrand  d*Omézan,  seigneur  de  Saint-BIancard, 
amiral  des  mers  du  Levant^  Mathurin  de  Lescout  de  Romégas^  grand 

(1)  Je  ne  sais  pourquoi  quelques  auteurs  modernes,  ayant  à  citer  le  nom  de 
Tamiral  de  Lartigue,  Tont  appelé  Charles  de  Lartigue,  seigneur  de  Lartigue, 
près  Mezin  en  Condomois.  Moréri  est  le  premier  qui  ait  commis  cette  erreur. 
Après  lui  des  écrivains  de  grand  mérite,  et  parmi  eux  M.  Léonce  Couture, 
ont  donné  à  cette  erreur  toute  Tautoritô  de  leur  érudition  ordinairement  si 
sûre.  Il  est  temps  de  protester  et  de  rétablir  la  vérité.  Nous  le  ferons  prochaine- 
ment dans  un  article  spécial  consacré  à  Prégent  et  à  son  neveu  Pierre.  Que  l'on 
veuiUe  bien  en  attendant  nous  croire  sur  parole  :  Prégent,  ou  mieux  Pé-Jean  de 
Bidos,  et  Pierre  de  Bidos  (de  Vidossio),  seigneurs  de  Lartigue,  étaient  des  gas- 
cons gasconnants,  des  gentilshommes  du  comté  d'Astarac,  des  voisins  deramiral 
d'Omézan,  qui  très  probablement  leur  dut  aussi  sa  vocation  de  marin. 
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prieur  de  Saint-Gilles,  généralissirae  des  galères  de  la    Religion. 

Roger  de  Polastron  était  le  second  fils  d'un  gentilhomme  des  envi- 
rons de  Saramon.  Son  père,  Jean,  seigneur  de  Polaslron-le-Bas,  avait 
comme  tous  les  siens,  endossé  le  harnais,  au  sortir  de  Tenfance,  et 
gagné  ses  éperons  au  hazard  de  sa  vie,  dans  les  champs  de  bataille.  En 
Tannée  1443,  son  compatriote  Galobie  de  Panassac,  sénéchal  de 
Toulouse,  l'avait  nommé  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  l'Isle- 
en-Dodon  (1),  mais  iliavait  auparavant  fait  campagne  en  Normandie 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  gens  de  pied,  et,  l'amour  allant  aisément 
de  compagnie  avec  la  guerre,  il  avait  pris  femme  en  ce  pays,  entre 
deux  batailles^  au  village  de  Saint-Pierre  et  Saint-Just,  dans  la  prévôté 
de  Vernon. 

De  cette  union  naquit  une  couvée  de  gascons  mâtinés  de  normand, 
qui  firent  tous  bravement  leur  chemin.  L'aîné,  Mathieu,  fut  homme 
d'armes  et  puis  capitaine,  comme  il  le  devait  puisqu'il  tenait  fief  mou- 
vant du  Roi.  Le  cadet,  Roger,  resta  au  manoir  familial  pour  faire  valoir 
les  terres  et  lever  les  fiefs.  Il  semblait  destiné  pour  le  reste  de  ses  jours 
à  être  un  gentilhomme  campagnard,  lorsque  un  événement  quelque 
peu  tragique  éveilla  chez  lui  la  passion  héréditaire  des  armes  et  le  jeta 
dans  les  aventures.  L'histoire  de  sa  vocation  est  curieuse;  j'en  emprunte 
le  récit  à  un  document  original,  à  des  leltres  de  grâce  qui  lui  furent 
accordées  par  le  Roi,  en  1498. 

Un  jour  du  mois  d'avril  1478,  la  taverne  du  village  de  Polastron 
était  très  animée  par  le  bruit  d'une  querelle.  Quatre  homme  assis  à  une 
table,  les  cartes  à  la  main,  échangeaient  des  paroles  violentes.  Ils 
jouaient  «La  Rnécée(2),»L'un  d'eux  était  Roger  de  Polastron,  les  trois 
autres  des  vassaux  de  son  père,  dont  un  nommé  Domenges  Pujos. 
Celui-ci  peu  favorisé  par  les  cartes  jurait,  sacrait  le  nom  de  Dieu 
faisait  un  tapage  du  diable  et  adressait  à  sorl  partenaire  <<  des  paroles 
grandement  injurieuses  ».  Le  gentilhomme  pria  le  manant  de  se  taire 
et  de  jouer  «  gracieusement  »;  «  à  quoy  luy  respondit  le  Pujos  qu'il  le 
jeteroit  plus  tost  en  son  retraict  qu'il  se  teust  ».  La  colère  prit  le  gentil- 
homme; il  tira  sa  dague  et  en  frappa  sur  la  tète  l'insulteur,  f  lequel 
incontinent  se  partit  et  alla  quérir  un  gros  coustau,  et,  ayant  ledit 
coustau,  retourna  devers  ledit  Roger  et  d'icelluy  luy  donna  un  grand 
coup  sur  la  teste,  dont  yssit  grande  eftusion  de  sang;  et  le  dit  coup 
donné,  s*en  fouyt.  » 

(1)  Titre  original,  archives  de  M.  Tabbé  Dubarat,  aumôaier  du  lycée  de  Pau. 

(2)  On  peut  également  lire  la  Ruécéet  J'ignore  en  quoi  consistait  ce  jeu  de 
oartes. 
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Roger,  ramené  chez  lui  et  pansé,  n'eut  qu'un  désir,  se  venger.  L'in- 
solent vassal  paierait  cher  son  coup  de  couteau,  intérêt  et  principal. 
Son  père  d'ailleurs  avait  aussi  à  se  plaindre  de  ce  Pujos,  qui  lui  avait 
tiré  deux  coups  d'arbalète  à  propos  d'une  affaire  de  femme,  affaire  assez 
scandaleuse  racontée  tout  au  long  dans  le  document.  «  Si  tu  ne  me 
venges^  disait  le  vieux  gentilhomme  à  son  fils,  je  te  deshavoue  et  ne  te 
tiens  point  pour  mon  fils,  ny  jamais  ne  auras  aucun  bien  de  moi.  » 
Dès  qu'il  fut  guéri,  le  gentilhomme  provoqua  en  duel  Domenges  Pujos. 
Celui-ci,  en  bourgeois  avisé  qu'il  était,  peu  au  fait  d'ailleurs  du  manie- 
ment de  la  dague  et  de  Tépée,  s'adressa  au  Parlement  de  Toulouse  «  et 
obtint  de  la  chancellerie  inhibition  et  fit  inhiber  audit  Roger  qu'il  ne 
l'eust  à  toucher  ni  en  corps  ni  en  bien.  » 

ff  Aucun  temps  après  laquelle  inhibition,  et  le  samedi  vingt-sep* 
tiesme  jour  d'avril  l'an  mil  coco  soixante  et  seize,  icelluy  Roger  estant 
aux  champs  et  ayant  deux  serviteurs  avec  luy,  vit  ledit  Domenges 
Fujos  labourant  en  sa  vigne  et  lors  luy  souvint  desdits  oultraiges  que 
luy  avoit  faict  et  à  son  dit  père.  De  ce  déplaisant,  et  momoratif  des 
paroles  à  luy  dites  par  son  dit  père,  c'est  assavoir  que  s'il  ne  le  ven- 
geoit  desdits  oultraiges  qu'il  le  renonçoit  à  fils  et  que  jamais  n'auroit 
aucuns  biens  de  luy,  dit  à  ses  serviteurs  : 

—  Vella  celluy  qui  m'a  oullraigé  et  mon  dit  père,  alez  à  lui  et  le 
botez  bien,  mais  gardez  de  le  tuer,  combien  qu'il  est  mauvais  gai*son,  et 
vous  contregardez,  car  j'aimerois  mieux  qu'il  feust  tué,  qu'il  vous 
tuast.  » 

«  Et  tost  après  lesdits  serviteurs  chascuns  vestus  d'une  écharpe,  en 
abbit  dissimulé  affin  qu'ils  ne  feussent  cogneus,  s'en  allèrent  vers  ledit 
Domenges,  et  ledit  Roger  se  despartit  d'eulx  et  s'en  alla  en  un  lieu 
nommé  La  Fas  (Lahas)  distant  du  lieu  de  Polastron  de  demy  lieue  et 
disna  avec  le  seigneur  dudit  lieu  de  La  Fas.  Et  après  disner  s'en 
retourna  audit  lieu  de  Polastron  et  trouva  sur  le  chemin  le  vicaire  dudit 
lieu  de  Polastron,  lequel  luy  dit  que  Domenges  Pujos  estoit  mort.  » 

Le  cas  était  grave,  il  y  avait  mort  d'homme.  Le  Parlement  informa 
contre  les  meurtriers  et  lança  contre  eux  un  mandat  de  prise  de  corps. 
Roger  quitta  prudemment  le  pays,  mais  il  ne  put  aller  si  vite  et  si  loin 
qu'il  ne  fut  devancé  par  les  soldats  de  la  prévôté,  arrêté  et  mis  en 
prison  à  Saint-Sever-de-Rustan,  «  où  il  fut  baillé  en  garde  au  bayle 
dudit  lieu.  »  Heureusement  pour  le  futur  commandeur^  le  bailli  de 
Saint-Sever-de-Rustan  était  un  brave  homme.  Il  eut  pitié  de  la  jeu- 
nesse de  son  prisonnier,  du  sort  qui  lui  était  réservé  à  Toulouse,  car  il 
avait  été  averti  «  que  la  justice  le  viendroit  quérir  pour  le  mener  audit 
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Tholose  et  luy  faire  oultraîge  en  sa  personne  »;  il  lui  conseilla  de  s'en- 
fuir et  secrètement  lui  en  fournit  les  moyens. 

Le  prisonnier  s'évada,  courut  longtemps  les  chemins  et  finalement 
«  s'en  alla  en  l'isle  de  Rode  en  laquelle  il  prinst  la  croix  et  se  fist  de 
Tordre  de  Saint-Jehan  de  Jherusalem,  et  despuis  se  est  bien  et  honnes-  • 
tement  conduit  l'espace  de  unze  ou  douze  ans.  » 

Et  voilà  comment  messire  Roger  de  Polastron  devint  chevalier  de 
Saint-Jehan,  capitaine  des  galères  de  la  Religion,  commandeur  de 
Boudrac,  de  Saint-Clar  et  de  Poucharamet,  seigneur  de  Sabaillan, 
Cabas,  Lalanne-Arqué,  Montcassin,  Mauléon,  Luz^  Gèdre^  Ga- 
varni,  etc.,  un  grand  seigneur,  comme  on  voit.  —  A  quoi  tiennent 
souvent  les  destinées  d'un  homme  ! 

C'est  en  1498,  quand  il  voulut  rentrer  en  France  et  prendre  posses- 
sion de  sa  commanderie,  qu'il  demanda  et  obtint  des  lettres  de  grâce 
pour  le  meurtre  commis  vingt-deux  ans  auparavant.  Elle  lui  furent 
accordées  en  considération  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Religion 
et  à  l'Etat.  Il  dut  toutefois,  pour  expier  son  crime,  donner  vingt  livres 
tournois  à  chacune  des  communautés  suivantes  :  aux  Filles  repenties 
de  Paris,  aux  Cordeliers  de  Blois,  à  la  Madeleine  d'Orléans,  aux 
Jacobins  de  Blois,  aux  Carmes  de  Saumur,  aux  Carmes  de  Melun.  Il 
dut  encore  verser  entre  les  mains  du  curé  de  Polastron  quarante  livres 
tournois  pour  faire  célébrer  quatre  trentenaires  (120  messes)  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Domenges  Pujos,  dont  le  corps  avait  été  enseveli 
dans  l'église  de  Polastron  (Ij. 

Reoonnalssanoes  féodales  des  consuls  de  Fleuranoe 

M.  Délias  donne  communication  à  la  Société  du  <  livre  des  recon- 
naissances des  consuls  et  -habitants  de  Fleurance  »  au  roi,  le  14  mai 
1610,  dont  il  fait  hommage  aux  Archives  départementales  (2).  On  a 
annexé  à  ce  volume  un  mémoire  qui  renferme  les  renseignements  sui- 
vants : 

€  La  ville  de  Fleurance,  chef-heu  de  la  comté  de  Gaure,  donnée  par 
le  roi  Charles  VII  à  la  maison  d'Albret,  réunie  à  la  Couronne  par 
Henri  IV  et  donnée  en  engagement  par  Louis  XIV  à  M.  le  duc  de 
Roquelaure,  jouie  par  la  Maison  de  Rohan  et  M.  le  marquis  de  Miran, 
fut  enfin  réunie  à  la  Couronne  depuis  le  1*^  juillet  1785. 

(1)  Ces  lettres  de  grâce  iont  partie  des  archives  de  M.  l'abbé  Dubarat,  fonds 
Polastron. 

(2)  Petit  in.^,  78  feuillets,  papier,  reliure  parchemin,  (Arch.  dép.  du  Gers, 
série  C,  supplément.) 
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»  La  comté  de  Gaure  auroit  eu  ses  comtes  qui  octroyèrent  à  leurâ 
vasseaux  des  beaux  et  utilles  privilèges  que  nos  Rois  ont  confirmé  et 
ont  toujours  gardé  la  justice  qui  s'est  rendue  en  leur  nom  et  fait  reco- 
noitre  les  habitans. 

»  En  1525,  il  y  a  une  reconnoissance  générale  à  la  tète  de  laquelle, 
quoique  les  premières  feuilles  soint  déchirés,  Ion  découvre  les  droits 
que  la  comté  jouit  et  que  le  Roi  a  droit  de  percevoir. 

>  Il  seroit  utille  d'en  avoir  un  expédié  sulement  de  ceux  deux  objets. 

»  En  1610,  par  devant  M.  de  Gineste,  juge  mage  de  Toulouse, 
firent  une  reconnoissance,  la  comté  la  possède  et  acte  expédié  des 
archives  de  MM.  les  Trésoriers  de  Montauban,  en  presance  de 
M.  Marc  de  Meric  de  Vivens  (t),  président  dudit  Bureau  par  Brun, 
commis  au  greffe.  »  (C'est  le  livre  de  M.  Délias.) 

»  Enfin,  en  1671,  il  fut  fait  une  reconnoissance  par  les  habitans 
d'authaurité  de  M.  de  Sere,  alors  commissaire  départi  à  Montauban, 
qui  comit  M.  Le  Clerc,  avocat,  pour  comisaire,  et  pour  procureur  du 
Roi  Maitre  Jacques  de  Monts,  avocat,  substitut. 

»  Le  30  septembre  1688,  la  comté  de  Fleurance  obtint  jugement  de 
maintenue  en  tous  ses  droits  et  privilèges  quils  dénombreront  devant 
M.  l'Intendant  de  Languedoc  et  autres  commissaires  reformateurs  du 
Domaine  de  la  Generalitté  de  Montpellier.  Si  ce  jugement  de  main- 
tenue est  aux  Archives  de  Montauban  il  en  faut  une  expédition  (1). 

»  Le  20  juillet  1707,  Moyset  lors  maire  raporta  à  la  comté  qu'il 
auroit  été  à  Montauban  retirer  le  dénombrement  et  auroit  payé  pour 
retirer  ledit  dénombrement  10  livres  13  sols  et  7  livres  2  sols  pour 
l'ouverture  des  archives.  Cette  pièce  essentielle  manque  à  la  comté 
pour  dénombrer  et  homager  devant  MM.  du  Bureau  des  Finances 
d'Auch, 

»  L'arrêt  du  Conseil  du  mois  de  juillet  1667  maintient  la  comté  en 
grande  et  petite  boucherie,  quatre  tavernes,  aux  poids  et  mesures,  avec 
la  sortie  des  grains,  mesure  du  sol,  au  greffe  civil  et  criminel,  à  la 
thuilerie,  au  banc  du  pourseau. 

9  En  1723,  la  comté  rendit  honmiage  devant  MM.  les  Trésoriers  de 
Toulouse. 

»  En  1727,  la  comté  paya  une  finanse  ou  confirmation  de  ses  pri- 
vilèges. » 

(1)  En  marge  :  «  Sur  un  des  titres  et  pièces  remaniées  audit  jugement,  la 
délibération  de  la  comté  du  8  juin  1690  fait  mention  de  tous  les  droits.  » 

Tome  XXXV.  34 
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Un  chapitre  de  l'histoire  de  la  rivalité  :  Lectoiire  contre  Fleurance 

Communication  de  M.  Tiernv  : 

Dans  le  journal  de  M.  de  Percin  (1),  qui  est  un  des  documents  les 
plus  importants  pour  Thistoire  de  Fleurance  au  xviii®  siècle,  on  lit  (au 
folio  83)  la  noie  suivante  : 

«  L'an  1787,  le  Roy  a  ordonné  les  assemblées  provinciales,  il  devoit 
»  y  avoir  des  assemblées  d'élection  qui  dévoient  se  tenir  dans  le  chef- 
»  lieu  desdites  élections.  M.  l'évêque  de  Lectoure,  président  de  Télec- 
>  tion  de  Lomaigne,  a  prétendeu  que  Fleurance  n'avoit  point  les  com- 
»  modités  nécessaires  pour  la  tenue  de  cette  assemblée;  il  étoit  favorisé 
»  par  M.  Tarchevêque  d'Auch;  il  a  fait  agir  rassemblée  provinciale;  il 
»  a  teneu  (malgré  les  réclamations  et  Tacte  que  luy  a  fait  signifier  la 
»  communauté)  l'assemblée  à  Lectoure,  et  nous  n'avons  encore  pu 
»  avoir  réponse  de  M.  Tarchevêque  de  Toulouse,  principal  minis- 
»  tre  (2).  )» 

La  création  des  Assemblées  provinciales  en  1787  fut  une  réaction 
contre  le  régime  des  intendants.  Elle  impliquait  la  réforme  radicale  de 
Tadministration;  à  côté  de  l'intendant  réduit  par  là  môme  à  l'impuis- 
sance, on  plaçait  une  Assemblée  provinciale  qui  devenait  un  véritable 
administrateur  du  pays.  Ce  qu'on  fit  pour  l'intendant,  on  le  fit  égale- 
ment pour  son  subdélégué,  qui  eut  lui  aussi  son  conseil  de  subdéléga- 
tion ou  d'élection.  Enfin,  dans  chaque  ville  un  corps  municipal  élu 
prit  la  place  des  anciennes  assemblées  de  paroisse  et  du  syndic  (3). 

Je  ne  veux  m'occuper  aujourd'hui  que  des  Assemblées  d'élection  ou 
de  subdélégation^  et  parmi  celles-ci  une  seule,  celle  de  Lomagne,  me 
servira  d'exemple  pour  prouver  combien  de  difficultés  souleva  l'orga- 
nisation nouvelle. 

Une  première  question  se  posait  :  où  devait  se  tenir  l'Assemblée  de 
l'élection  de  Lomagne  t  (4)  Le  règlement  du  12  juillet  1787  était  formel, 

(1)  Sur  ce  Livre  de  raison,  qui  appartient  à  Madame  Lézian,  de  Fleurance, 
voir  la  note  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  :  Soirées  archéologiques,  séance  du 
6  novembre  1893,  Reo.  do  Gascogne,  xxxv,  1894,  p.  59. 

(2)  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  la  réponse  est  postérieure  au  24  septembre 
1787  et  antérieure  au  9  mars  1788,  date  de  la  réponse  définitive  du  contrôleur 
général  des  finances,  «  premier  ministre.  » 

(3)  Marquis  de  Galard,  Séances  de  l'Administration  prooinciale  d*Auch 
(Agen,  veuve  Lenthéric,  1887).  A.  de  Tocqueville,  V Ancien  Régime  et  la  Réoo- 
lution,  p.  303  et  suiv.  L.  Couture,  Reo,  do  Gascogne,  xxxii,  280.  P.  Bénéirix 
les  Conoentionnels  du  Gers;  Introduction  par  M.  Tiemy,  p.  xxii  et  suiv.  (Auch, 
Capin,  1894.) 

(4)  Procès-oerbal  des  séances  de  l'Assemblée  prooinciale  de  la  généralité 
d'Auch.  (Arch.  Hép.,  C.  637,  p.  149.) 
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il  décidait  que  chacune  des  Assemblées  d'élection  se  tiendrait  au  chef* 
lieu  même  de  Télection.  C'était  donc  à  Fleurance  (1)  que  devait  se 
tenir  ladite  Assemblée.  Aussi  fut-on  très  ému  dans  cette  ville  quand  on 
apprit  que  l'Assemblée  avait  décidé  de  se  tenir  à  Lectoure.  Aussitôt  on 
écrivit  à  révoque  de  Lectoure,  président  de  l'Assemblée  de  Lomagne, 
pour  le  rappeler  à  Texécution  du  règlement  du  12  juillet  1787.  L'évêque 
ayant  répondu  le  24  septembre  qu'en  tenant  le  lendemain  chez  lui  la 
première  Assemblée  d'élection,  il  ne  faisait  que  se  conformer  aux  ins- 
tructions de  l'archevêque  d'Auch,  président  de  l'Assemblée  provinciale, 
on  décida  de  s'adresser  à  l'archevêque,  à  l'intendant  et  à  M.  de  Brienne, 
«  principal  ministre.  »  (2) 

Ces  premières  démarches  des  Fleurantins  n'eurent  pas  grand  succès; 
le  28  octobre  on  donnait  lecture  à  la  communauté  de  Fleurance  d'une 
lettre  de  l'archevêque  d'Auch  «  les  informant  que  l'Assemblée  provin- 
ciale avait  cru  pouvoir  prendre  sur  elle  de  laisser  aux  présidents  des 
Assemblées  des  élections  le  choix  du  lieu  où  ils  tiendraient  leur  pre- 
mière Assemblée  préparatoire;  cette  faculté,  ajoutait-il,  ne  contredit 
point  l'esprit  du  règlement  et  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits  des  lieux 
qui  sont  le  siège  de  Télection  »  (3).  C'est  que  l'archevêque  d'Auch  avait 
lui  aussi  demandé  la  décision  du  contrôleur  général  «  principal  minis- 
tre »  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  et  voici  la  réponse  qu'il  avait 
reçue,  datée  du  1 1  octobre  : 

«  Rien  ne  me  paroit  s'opposer  à  ce  que  l'Assemblée  de  l'Election  de 
»  Lomagne  se  tienne  à  Lectoure,  si  cette  ville  offre  plus  de  commodités 
»  et  d'avantages  que  celle  de  Fleurance  et  si  d'ailleurs  elle  est  dans  une 
»  position  à  pouvoir  être  le  centre  de  ce  département.  Je  vous  prie 
»  d'instruire  Mgr  l'évêque  de  Lectoure  de  ce  que  j'ai  honneur  de  vous 
«  marquer  à  ce  sujet;  mais  il  seroit  convenable  que  cette  convocation  à 
»  Lectoure  ne  fût  regardée  que  comme  provisoire,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
»  eût  été  délibéré  par  l'Assemblée  provinciale  complète  et  que  le  Roi 
»  eût  expliqué  ses  intentions  définitives  sur  c«tte  délibération.  » 

Ce  premier  échec  ne  découragea  pas  la  municipalité  Fleurantine  :  elle 
chargea  M.  Delort,  professeur  de  droit  français  à  Toulouse,  de  rédiger 
un  mémoire  pour  l'envoyer  à  M.  de  Brienne  (21  octobre);  elle  envoya  un 

(1)  L'élection  de  Lomagne  avait  été  établie  à  Fleurance  en  1623,  transférée  à 
I^unac  le  1 7  septembre  1640  et  rétablie  à  Fleurance  le  21  mars  1667,  malgré 
l'opposition  des  oillaa  de  Lectoure  et  de  l'I aie- Jourdain,  (Journal  de  M.  de 
Percin,  f«  83.) 

(2)  Arch.  mun.  de  Fleurance,  BB.  12.  (Inventaire  manuscrit  rédigé  par 
M.  Parfouru  et  déposé  à  la  mairie  de  Fleurance). 

(3).  Id.,  ibid. 
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exprès  aux  officiers  municipaux  de  Muret  pour  savoir  quels  moyens  ils 
avaient  employés  pour  avoir  rassemblée  d'élection  dans  leur  ville 
(28  octobre),  et  le  2  novembre  elle  signifiait  à  Tévêque  de  Lectoure 
un  acte  d'opposition  à  la  tenue  de  l'Assemblée  à  Lectoure. 

L'Assemblée  provinciale  d'Auch  fut  appelée  à  donner,  elle  aussi, 
son  avis  sur  la  question,  comme  le  lui  avait  prescrit  la  lettre  du  contrô- 
leur général  citée  plus  haut.  Le  17  décembre,  le  bureau  du  règlement 
de  cette  assemblée  déposait  les  conclusions  suivantes  : 

a  Après  avoir  pris  en  considération,  messieurs,  cette  lettre  de  M.  le 

>  contrôleur  général,  le  procès- verbal  de  l'Assemblée  de  l'élection  de 
»  Lomagne  en  la  séance  du  14  novembre  1787,  la  position  géogra- 
»  phique  des  deux  villes  de  Fleurance  et  de  Lectoure  et  les  diverses 
»  commodités  et  avantages  qu'elles  offrent,  le  Bureau  a  pensé  qu'il 

>  paroît  évident  que  la  ville  de  Lectoure  est  bien  plus  considérable  que 

>  celle  de  Fleurance,  dont  les  rues  ne  sont  même  pas  pavées  (1);  qu'on 

>  trouve  dans  Lectoure  plus  de  ressources  en  tout  genre;  que  cette 
»  ville  est  d'ailleurs  plus  rapprochée  de  la  plus  grande  partie  des  com- 

>  munautés  qui  composent  l'Election  d'Armagnac,  et  par  conséquent  la 

>  dernière  paroisse  de  celle  de  Lomagne,  et  qu'ainsi  l'Assemblée  de 
»  cette  dernière  élection  ayant  arrêté  que  son  vœu  général  est  que  ses 
»  séances  soient  fixées  dans  la  ville  de  Lectoure,  il  paroît  convenable 
»  que  vous  vous  rendiez  à  ses  désirs  en  vous  intéressant  à  lui  faire 

>  obtenir  de  Sa  Majesté  qu'à  l'avenir  les  séances  de  l'assemblée  de 
»  Lomagne  soient  établies  et  fixées  dans  la  ville  de  Lectoure.  » 


(1)  Fleurance,  paraît-il,  méritait  bien  le  reproche  qu'on  lui  adressait;  le  18  août 
1787,  la  communauté  recevait  notification  de  l'Ordonnance  du  Bureau  des 
Finances  d'Auch,  portant  que  les  principales  rues  de  Fleurance  «  la  seule  ville 
»  qui  demeure  à  paver  dans  la  généralité  d'Auch,  quoique  une  des  principales 
»  et  des  plus  fréquantées  »,  seront  pavées  dans  le  délai  Jd'un  mois.  Ces  rues 
étaient  la  grande  rue,  le  tour  de  la  place  et  celles  par  où  passe  le  Saint-Sacre- 
ment. «  Comme  son  enseinte  est  très  grande,  qu'il  y  a  même  plusieurs  •  rues 
»  inhabitées,  il  seroit  très  inutille  d'en  faire  paver  la  totalité;  on  ne  peut  même 
»  encore  faire  paver  dans  les  rues  dittes  de  Castelnau  et  de  Marcadet,  puisqu'on 
»  ne  peut  même  encore  fixer  le  niveau  de  pente,  jusques  à  ce  que;,les  nouveUes 
»  routes  commancées  et  qui  aboutissent  aux  deux  dittes  rues  soient  paracbe- 
»  vées  »,  la  communauté  déclare  donc  qu'il  lui  est  moralement  impossible  d'exé- 
cuter ladite  Ordonnance,  avec  le  manque  de  cailloux  et  les  charges  énormes 
qui  résulteraient  de  l'entretien  dudit  pavé  «  par  la  grande  quantité  de  roulliers 
»  qui  vont  à  la  rivière,  chargés  extraordinairement.  »  Le  29  août,  la  commu- 
nauté recevait  notification  d'une  autre  Ordonnance  modifiant  la  précédente  et 
portant  que  les  propriétaires  de  maisons  situées  survies  rues  dont  il  est  fait 
mention  seraient  tenus  de  faire  paver  «  le  revers  des  rues  (trottoir)  y  compris  les 
»  rigoUes  sur  la  largeur  d'une  toise  ».  Le  3  septembre,  la  communauté  déclarait 
s'opposer  à  ces  deux  Ordonnances.  (Arch.  commun,  de  Fleurance,  BB.  12). 
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Après  délibération  les  conclusions  du  rapport  furent  adoptées  par 
l'Assemblée  provinciale. 

Le  9  mars  de  Tannée  suivante  1788,  on  notifia  à  la  municipalité  de 
Fleurance  la  décision  du  contrôleur  général  des  finances  en  tous  points 
.conforme  aux  conclusions  de  l'Assemblée  provinciale.  La  cause  était 
jugée;  on  eut  beau  à  Fleurance  décider  que  de  nouvelles  tenlativçs 
seraient  faites,  on  eut  beau  faire  observer  que  la  ville  de  Lectoure  étant 
abonnée  se  trouvait  dès  lors  étrangère  à  l'élection  de  Lomagne  et  ne 
contribuait  en  rien  aux  charges  imposées  à  ladite  élection  (5  octobre), 
Lectoure  l'emportait  décidément  sur  la  ville  rivale,  elle  devenait  irré- 
vocablement le  siège  de  l'Assemblée  de  Lomagne.  Déjà  une  première 
fois,  à  la  mort  du  subdélégué  M.  de  Bastard,  le  siège  de  la  subdéléga- 
tion établie  à  Fleurance  depuis  1716  avait  été  tramsférée  à  Lectoure.  A 
la  fin  de  l'ancien  régime  Fleurance  réclamait  encore,  mais  sans  succès 
contre  cette  dépossession.  En  1790,  Lectoure  avait  encore  son  subdé- 
légué, elle  avait  son  Assemblée  d'élection  et  le  nouveau  régime  consa- 
crait ces  droits  acquis  en  faisant  de  cette  ville  un  chef-lieu  de  district 
et  plus  tard  une  sous-préfecture. 

[Les  origines  de  la  rivalité  entre  Fleurance  et  Lectoure 

M.  labbé  Lagleize,  qui  avait  eu  communication  du  travail  de 
M.  Tierny,  donne  des  détails  complémentaires  sur  la  rivalité  des 
deux  villes. 

Une  ordonnance  de  M.  le  Chancelier,  intendant  de  Guyenne,  en 
date  du  26  juin  1623,  confirmée  le  8  juillet  par  lettres  patentes  et  arrêt 
du  conseil  et  par  la  cour  des  aydes  de  Cahors,  établissait  le  bureau  des 
officiers  de  l'élection  et  la  recette  des  tailles  de  Lomagne  dans  la  ville 
de  Fleurance  «  comme  estant  la  plus  grande  de  l'élection,  capitale  du 
comté  de  Gaure,  et  la  plus  commode.  »  Copie  et  enregistrement  de 
l'ordonnance  et  des  lettres  patentes  confirmatives  fut  faite  en  la  cour . 
des  aydes  de  Montpellier  et  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  de 
Bordeaux,  les  12  et  15  novembre  1624  (1). 

L'installation  des  officiers  de  l'élection  eut  lieu  très  solennellement  lé 
4  janvier  1624,  dans  la  maison  de  ville  de  Fleurance.  L'établissement 
du  bureau  de  l'élection  et  de  la  recette  générale  donnait  à  la  ville  de 
Fleurance,  avec  le  titre  de  chef-lieu,  une  prépondérance  marquée  sur 
toutes  les  villes  de  la  Lomagne.  Cette  prépondérance»  qui  lésait  les 

(1)  Extrait  des  registres  de  Conseil  d'Etat.  Dossier  portant  pour  titre  :  «  Réta- 
blissement dans  la  ville  de  Eleurance  du  bureau  de  l'élection  de  Lomagne. 
1667.  »  (Archives  de  l'auteur.) 


intérêts  des  villes  de  Lectoure  et  de  Tlsle- Jourdain,  surexcita  leurs 
jalousies,  éveillées  depuis  longtemps  déjà  par  la  prospérité  toujours 
croissante  de  Fleurance. 

Pour  bien  comprendre  et  légitimer  dans  une  certaine  mesure  cette 
jalousie,  il  importe  de  se  rendre  compte  de  toute  Timportance  que  don- 
nait à  Fleurance  son  titre  de  chef-lieu  d'élection. 

Sous  Tancien  régime,  le  pays  d'élection  et  le  pays  d'Etat  formaient 
la  grande  division  administrative  de  la  France. 

Les  pays  d'Etats  étaient  les  provinces  qui  avaient  conservé  le  droit 
de  tenir  des  assemblées  périodiques,  leurs  anciennes  immunités  provin- 
ciales. On  en  comptait  huit,  placées  aux  frontières  de  la  France  et 
l'entourant  comme  d'un  réseau  de  liberté.  C'étaient  :  la  Flandre, 
l'Artois,  le  Cambrésis,  le  Béarn  (Navarre  et  Bigorre),  le  Languedoc, 
la  Bourgogne  et  la  Provence. 

Le  reste  de  la  France  était  divisé  en  trente-une  généralités  adminis- 
trées par  des  intendants  investis  d'un  pouvoir  sans  limite.  La  géné- 
ralité se  subdivisait  en  élections^  qui  comprenaient  une  certaine  étendue 
territoriale  dont  les  communautés  ou  paroisses  dépendaient  pour  la 
justice  et  les  impôts. 

Dans  chaque  ville  chef-lieu  d'élection,  l'intendant  avait  un  subdé- 
fe^aé,  lequel  tenait  sous  ses  ordres  un  procureur,  un  lieutenant,  un 
receveur  des  tailles^  des  officiers  contrôleurs  et  des  conseillers.  Le  sub- 
délégué représentait  le  gouvernement  tout  entier  dans  la  circonscrip  • 
tion  qui  lui  était  assignée;  il  ne  relevait  que  de  l'intendant,  lequel  avait 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  à -l'assiette  de  Tirapôt  et  à  sa  répartition 
entre  les  paroisses.  La  levée  de  la  milice  était  aussi  une  opération  confiée 
à  ses  soins.  Le  conseil  du  roi  fixait  le  contingent  général  et  la  part  de 
la  province,  l'intendant  réglait  le  nombre  d'hommes  à  lever  dans  chaque 
paroisse.  Le  subdélégué  présidait  au  tirage  au  sort,  jugeait  des  cas 
d'exemption,  désignait  les  miliciens  qui  pourraient  résider  dans  leurs 
foyers  et  ceux  qui  seraient  astreints  à  un  service  actif  sous  les  drapeaux. 
Outre  ces  grands  pouvoirs,  l'intendant  exerçait  en  premier  ressort  la 
juridiction  administrative  et  contentieuse  sur  toutes  les  matières  non 
expressément  réservées.  Tous  les  travaux  publics  sans  exception  étaient 
sous  sa  direction,  après  approbation  des  plans  par  le  conseil  du  roi.  Il 
était  de  plus  chargé  de  la  police  de  la  province.  Le  corps  de  la  maré- 
chaussée était  placé  sous  ses  ordres,  au  besoin  même  Tarmée  lui  devait 
son  concours  pour  la  répression  des  émeutes  (1). 
Enfin,  l'administration  tout  entière  dans  ses  différentes  sphères  d  ac- 

(1)  Cl.  Flandrin,  Des  Assemblées  prooincialcs. 
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tion,  de  surveillance,  de  tutelle,  de  juridiction,  de  décisions  péremp- 
toires,  était  concentrée  entre  les  mains  des  intendants  et  de  leurs  subdé- 
légués. Law  exprimait  tous  les  dangers  de  cette  puissance  excessive 
des  intendants  lorsqu'il  écrivait  au  marquis  d'Argenson  :  «  Sachez  que 
le  royaume  de  France  est  gouverné  par  30  intendants.  Vous  n'avez  ni 
parlements,  ni  états,  ni  gouverneurs;  ce  sont  trente  maîtres  de  requêtes 
commis  aux  provinces,  de  qui  dépendent  le  bonheur  de  ces  provinces, 
leur  abondance  ou  leur  stérilité  (1).  »  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  les 
conséquences  d'un  pouvoir  si  absolu  conféré  à  un  homme  sur  un  terri- 
toire comprenant  le  plus  souvent  en  étendue  plusieurs  de  nos  dépar- 
tements actuels;  néanmoins,  pour  être  complet  dans  cette  digression, 
nous  dirons  avec  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  l'ancien  régime  :' 
€  Les  provinces  livrées  à  l'arbitraire  des  intendants  étaient  presque 
toujours  épuisées  d'hommes  et  d'argent.  La  rentrée  des  impôts  y  était 
pénible,  les  poursuites  fréquentes.  Les  travaux  publics  étaient  négligés, 
les  moyens  de  communication  à  peu  près  nuls.  La  vie  semblait  s'en 
être  retirée.  La  population  allait  toujours  en  décroissait.  La  noblesse, 
tenue  à  l'écart  des  intérêts  de  la  province,  affluait  à  la  cour;  la  bour- 
geoisie avait  quitté  la  campagne  pour  habiter  la  ville,  où  elle  était  mieux 
défendue  con1.re  les  vexations  de  toute  nature.  Le  peuple  resté  seul  sans 
protection,  accablé  de  taxes,  souffrait  et  murmurait  >  (2). 

On  comprend  maintenant  l'importance  que  donnait  à  une  ville  le 
siège  du  subdélégué,  avec  les  prérogatives  exceptionnelles  attachées  à 
cette  charge,  et  les  nombreux  officiers  ou  conseillers  qui  étaient  néces- 
saires pour  la  gestion  des  affaires  dévolues  à  ce  magistrat. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  subdélégué  était  assisté  d'un  pro- 
cureur, d'un  lieutenant,  de  quatre  conseillers  ou  officiers  de  justice, 
d'un  greffier,  etc.  C'était  comme  un  petit  parlement. 

Tout  d'abord,  Fleurance  n'eut  qu'un  président  d'élection,  dont  les 
attributions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  d'un  subdélégué. 
Mais  son  titre  de  chef-lieu  lui  donnait  droit  au  strbdélégué;  et  lorsque 
en  17161a  généralité  d'Auch  fut  créée,  l'intendant  nomma  un  subdé- 
légué à  Fleurance. 

Ajoutons  encore  que  l'élection  de  Lomagne  était  la  plus  étendue  de 
la  généralité.  Elle  comprenait  167  communautés  ou  paroisses  formant 
quatre  subdivisions  chacune  sous  la  surveillance  d'un  officier  de 
justice. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  département  des  com- 

(1)  De  Tocqueville,  L'Ancien  Régime  et  la  Réoolution. 

(2)  A.  Chavaune,  Administration  dea  prooinces  de  l'ancien  régime. 
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munautés  de  Télection  de  Lomagne.  Cette  pièce,  trouvée  dans  les  vieux 
papiers  d'un  ancien  conseiller  de  l'élection  (1),  offre  un  tableau  géo- 
graphique très  intéressant  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

DÉPARTEMENT  DES  COMMUNAUTÉS  DE   L'ÉLECTION   DE   LOMAGNE, 
CHEF-LIEU   FLEURANCE,    POUR  CHAQUE   OFFICIER 

1*  Z*  3'  4* 


Flenranoe 

Sôrignao  baronie 

Isle-Jourdain 

AuYillar 

S»int-Lary 

Larrazet 

Leguevin 

Castéra-Bouzet 

Réjaamont 

Labourgade 

Pujondran 

Bouzet 

Paailhao 

Montain 

Lévignac 

Mansonville 

La  Saavetat 

Escazaux 

Bellegarde 

Peyrecave 

Le  Sempuy 

Faudouas 

Menville 

La  Chapelle 

Pouy-Petit 

Auterrive 

Lias 

Bordigues 

Castéra-Leotourois 

Séguenville 

Monferran 

Saint-Antoine 

Saint-Avit 

Cabanao 

Caraman 

Caumont 

Le  Frandat 

Lamothe-Cabanac 

Loubenz 

Pin 

Saipt-Pesserre 

Gariés 

Maurenville 

Gachanès 

Sainte-Mère 

Vigaron 

Caubiec 

Doazac 

Lasmartres 

Betbôzé 

Francarvllle 

Balignac 

Le  Pergain 

Brive-Castet 

Bendure 

Lagrue 

Sainte-Colombe 

Saint-Sanvy 

Mascarville 

Arques 

Montesquieu 

Combenougô  . 

Ségaenville 

Saint-Arrounecq 

Taillao 

St-Jean  de  Coquesac 

Albtac 

Gensao 

Batx 

Lagraulet 

La  Salvetat 

Coutures 

Baaiens 

Cox 

Caragoudès 

Laumont 

Le  Saumon 

Saint-Cérô 

Saune 

Gimbrède 

Moncaut 

Pnissôgur 

Mor\i  Iles-Basses 

Moutet 

I^plume 

Mauvera 

Prunes  et  Las  Bordes 

Flamarens 

Daubèze 

Saint-Paul 

Sanxens 

Isle-Bouzon 

Aubiao 

Launao 

Lacastre 

Saint-Clar 

Bratx 

Montégut 

Lasserre 

Plieux 

Estilhac 

Drudos 

Mérenville 

Mauroux 

Roquefort 

Garac 

Ségoufielle 

Poupas 

Ségougnac 

Pelleport 

Sainte-Livrade 

Saint-L6onard 

Buscon 

Legrès 

Cassemartin 

Cadeilhan 

Moirax 

Caubiao 

Clermont 

Saint-Martin 

Nondieu 

Maubec 

Castillion 

Avezan 

Layrac 

Avousao 

Marestan 

Gramont 

HaUs 

La  ReoUe 

Ayguebere 

Ëstramiao 

Cuq 

Thil 

Frôgourvielle 

Pessoulens 

Caudocoste 

Esparsac 

Louberville 

Marsac 

Donsac 

Gimat 

Castelmayran 

Miradoux 

Poumaret 

Vives 

Lamotbe-Goas 

Daux 

Homps 

Sérignao-Bruillois 

Belleserre 

Puissentut 

Roui'hao 

Glaltens 

La  vit 

Terraube 

Gonas 

Pordiac 

Caste  t-AiTouy 

Casteron 

Tourncnoupe 

Goudonville 

Puygaillard 
Mongaillard 

Il  n'est  point  difficile  d'imaginer  l'acrimonie  des  plaintes  et  des  pro- 
testations que  firent  entendre  Lectoure  et  l'Isle- Jourdain.  Lcctoure, 
cependant,  n'avait  pas  droit  à  protester.  Sa  qualité  de  ville  abonnée  la 
soustrayait  à  la  juridiction  du  bureau  de  l'élection  et  la  mettait  à  l'abri 
du  contrôle  de  la  cour  des  aides  au  sujet  des  tailles,  des  gabelles  e 

(2)  M.  Jun,  officier  de  justice,  conseiller  en  l'élection  de  Lomagne. 
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autres  droits  de  subside  (1).  Aussi  ne  pouvait-elle  prétendre  en  bonne 
justice  au  titre  de  chef-lieu  d'une  élection  dont  elle  ne  partageait  aucune 
des  charges  onéreuses.  Tout  au  plus  pouvait-elle  invoquer  son  titre  de 
capitale  de  la  Lomagne  et  d'autres  raisons  de  convenance  telles  que 
son  antiquité,  ses  anciens  privil^es,  son  évèché. 

Les  protestations  des  habitants  de  Tlsle-Jourdain  étaient  mieux  fon- 
dées, car  elles  s'étayaient  sur  les  difficultés  de  la  distance  qui  les  sépa- 
rait du  chef-lieu  de  l'élection.  La  loi  elle-même  leur  prêtait  son  autorité. 
Une  ordonnance  du  mois  d*août  1452  portait  que  les  élections  ne 
devaient  pas  avoir  plus  de  5  à  6  lieues  d*étendue,  afin  que  ceux  qui 
étaient  appelés  devant  les  élus  pussent  y  comparaître  et  retourner  chez 
eux  le  même  jour.  Or,  pour  faire  à  cette  époque,  comme  aujourd'hui 
d'ailleurs,  le  voyage  de  l'Isle-Jourdain  à  Fleurance,  il  fallait  bien  plus 
d'une  journée.Pour  calmer lesespritsetdonnersatisfactionaux  protesta- 
tions des  deux  villes  sans  réveiller  les  susceptibilités  d'aucune,  on  résolut 
de  transporter  le  bureau  de  l 'électi  on  et  la  recette  des  tailles  dans  un  endroit 
plus  central,  sans  se  préoccuper  de  l'importance  du  lieu,  et  ce  fut  un 
tout  petit  village,  composé  de  quelques  chaumières,  perdu  dans  les 
terres  des  baronnies  de  Rivière- Verdun,  Launac,  qui  eut  l'honneur  de 
devenir  chef-lieu  d'élection.  Un  décret  royal  du  17  septembre  1640  y 
établissait  le  bureau  des  officiers  et  la  recette  générale  des  tailles  pour 
toute  la  Lomagne  (2). 

Comme  on  le  pense  bien,  personne  ne  fut  content,  et  les  Fleurantins 
frustrés  le  furent  encore  moins  que  les  autres. 

On  s'aperçut  bien  vite  qu'il  était  impossible  de  trouver  dans  les 
masures  du  village  de  Launac  les  choses  indispensables  aux  officiers 
de  l'élection  pour  l'exercice  de  leurs  charges.  Comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  il  fallut  souvent  recourir  à  l'hospitalité  du  seigneur  du  lieu. 
Les  officiers  firent  entendre  des  réclamations.  C  est  pourquoi  un  arrêt 
de  la  cour  des  aydes  de  Cahors  du  1®''  avril  1651  permettait  auxdits 
officiers  de  l'élection  de  Lomagne^  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
de  se  transporter  dans  la  ville  de  Fleurance  pour  l'exercice  de  la 
justice  (3).  C'était  un  premier  acheminement  vers  le  rétablissement 
du  bureau  dans  cette  ville. 

(1)  La  ville  de  Lectoure,  voulant  éviter  les  vexations  si  fréquentes,  sous  l'ancien 
régime,  pour  la  perceptioiudes  impôts,  prit  Ja  détermination  de  s'abonner  pour 
une  certaine  quotité.  «  La  ville  de  Lectoure,  dit  M.  Ferd.  Cassassoles,  était 
abonnée  pour  le  20'.  Jalouse  de  ses  privilèges,  elle  ne  laisse  écbapper  aucune 
occasion  pour  faire  reconnaître,  approuver,  ratifier  et  quelquefois  étendre  même 
ses  droits.  »  Ferd.  Cassassoles,  Notù-es  historiques  sur  la  oille  de  Lectouro. 

(2)  Rétablissement  dans  la  ville  de  Fleurance  du  bureau  de  Télection.  Extrait 
du  registre  du  Conseil  d'£tat.  (Archives  de  Tauteur.) 
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Lectoure  et  Tlsle-Jourdain  le  comprirent  et  firent  entendre  de  nou- 
velles et  bruyantes  protestations.  Quelques  meneurs  vinrent  à  Fleu- 
rance  et  essayèrent  de  troubler  les  officiers  dans  leurs  fonctions.  Ceux-ci 
ayant  adressé  leurs  plaintes  au  roi,  un  arrêt  du  Conseil  fut  rendu  le 
8  août  1652  portant  que,  «  conformément  à  l'ordonnance  du  26  juin 
1623  et  les  lettres  patentes  confîrmatives  du  8  juillet  1624,  le  bureau  de 
l'élection  et  recette  de  Lomagne  serait  établi  dans  la  ville  de  Fleurance 
pour  y  faire  les  fonctions  de  leurs  charges  avec  deffencea  à  toutes  per- 
sonnes de  les  y  troubler  à  peine  de  mille  livres  d'amende,  et  ce,  ajoutait 
le  décret,  nonobstant  l'arrêt  dudit  Conseil  du  17  septembre  1540  qui  a 
ordonné  de  faire  l'exercice  audit  Launac  »  (1). 

C'était  un  nouveau  succès  pour  les  Fleurantins  et  un  encouragement 
pour  de  nouvelles  instances.  Aussi,  le  16  octobre  1666  la  communauté 
de  Fleurance  demandait-elle  au  roi,  dans  une  jurade  solennelle,  le 
rétablissement  du  bureau  et  de  la  recette  générale  de  l'élection  de 
Lomagne. 

De  son  côté,  le  procureur  général  en  la  cour  des  aides  de  Montauban 
adressait  une  requête  aux  fins  «  qu'il  soit  enjoint  auxdits  officiers  de 
Lomagne  de  s'assembler  pour  choisir  un  lieu  commode  pour  la  tenue 
de  leur  bureau  autre  que  la  maison  du  sieur  Gondrin,  président  de 
ladite  élection,  n'y  d'aucun  autre  officier,  à  peine  de  500  livres  et  de 
cassation  de  toutes  les  procédures  >  (2). 

A  Tappuî  de  celte  requête  et  sur  la  demande  du  syndic  de  la  noblesse 
du  pays  et  des  officiers  de  l'élection,  M.  Pellot,  intendant  de  Guyenne, 
rendait  une  ordonnance  en  date  du  3  décembre  1666  par  laquelle  «  les- 
dits  officiers  devaient  se  pourvoir  devant  Sa  Majesté  pour  leur  être 
assigné  le  lieu  pour  les  fonctions  de  leurs  charges,  et  cependant  par 
manière  de  provision,  qu'ils  en  feroient  l'exercice  dans  la  ville  de  Fleu- 
rance en  attendant  que  Sa  Majesté  statuât  »  (3). 

Ce  fut  le  21  mars  1667  qu'un  décret  royal,  fortement  motivé  par  un 
arrêt  du  Conseil,  rétablissait  dans  la  ville  de  Fleurance  le  bureau  de 
l'élection.  Parmi  les  considérants  invoqués  danscetarrèt,le  premier  nous 
parait  devoir  être  spécialement  mentionné  :  «  Le  Roy  ayant  été  informé 
que  les  officiers  de  l'élection  de  Lomagne  ne  peuvent  faire  les  fonctions 
de  leurs  charges  et  rendre  la  justice  dans  le  lieu  de  Launac,  qui  n'est 
qu'un  village  à  l'extrémité  de  l'élection  et  où  lesdils  officiers  n'ont  peu 
trouver  des  maisons  pour  leur  habitation.,  encre  ny  papier  ni  même  des 

II)  Id. 

(E)  Id. 
(3)  Id. 


—  527  — 

vivres  n'y  ayant  qu'un  seul  des  officiers  qui  aye  maison,  et  le  receveur 
des  tailles  de  ladite  élection  étant  obligé  d'en  faire  la  recepte  dans  le 
chftteau  du  seigneur  du  lieu  pour  ny  avoir  aucun  endroit  dans  ledit 
village  commode  ny  propre  pour  la  surette  des  deniers »  (1). 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre  aux  offi- 
ciers de  rélection  de  Lomagne  et  commis  à  la  recepte  des  tailles  dudit 
lieu,  salut.  Par  l'arrêt  dont  l'extrait  est  cy  attaché,  sous  le  contre  scel 
de  notre  chancellerie  ce  jourd'huy  donné  à  notre  Conseil  d'Estat,  Nous 
y  estant,  nous  avons  ordonné  que  conformément  à  notre  ordonnance 
du  26®  juin  1623,  lettres  patentes  du  8«  juillet  ou  suivant,  arrest  de 
notre  Conseil  et  de  notre  cour  des  aydes  de  Caors  du  1®'  avril  et  8*  aoust 
1651,  et  ordonnance  du  sieur  Pellot  du  31  décembre  dernier  y  men- 
tionnées, le  bureau  de  lad.  élection  de  la  Recette  des  tailles  aud. 
Lomagne  sera  incessament  rétabli  en  la  ville  de  Fleurance  nonobs- 
tant Tarrest  de  notre  dit  Conseil  du  17  septembre  1640  et  tous  autres  à 
ce  contraires  oppositions  ou  appellations  quelconques.  A  ces  causes 
nous  vous  mandons  et  enjoignons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  de  vous  y  transporter  pour  y  résider  et  continuer  l'exercice  et 
fonction  de  vos  charges.  Commandons  au  premier  notre  huissier  ou 
sergent  sur  ce  requis  de  signifier  led.  arrest  à  tous  qu'il  appartiendra  à 
ce  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance,  faire  les  deffenoes  y  conte- 
nues sur  les  peines  y  portées  et  tous  autres  actes  et  exploits  nécessaires 
sans  autre  permission  pour  l'entière  exécution  d'yceluy.  Voulons 
que  foy  soit  adjoutée  à  ces  coppies  des  présentes  collationnées  par  un 
de  nos  amés  et  féaux  Conseillers  et  secrétaires  comme  aux  originaux, 
car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le  21  «  jour  de  mars,  l'an  de 
grâce  1667  et  de  notre  règne  le  24*,  Louis,  signé.  —  Par  led.  roy 
Philippeaux  scellé (2).  » 

En  suite  du  précédent  décret,  une  ordonnance  de  M.  Claude  Pellot, 
seigneur  de Sandarset  Port-David, intendantdelagénéralitédeGuyenne, 
datée  d'Agen  le  2  mai  de  la  même  année,  rendait  immédiatement 
exécutoires  les  ordres  royaux  et  commettait  le  sieur  de  Fondelin.  pré- 
sident en  rélection  de  Condom,  pour  les  faire  enregistrer  aux  archives 
de  la  Maison  de  Ville  et  installer  les  officiers  de  l'élection  dans  la  ville 
de  Fleurance  (3). 

Cette  installation  se  fit  avec  grand  apparat,  ainsi  que  le  constate  le 
procès- verbal  suivant  ; 

(1)  Idem, 
is;  Idem. 
(3)  Idem. 
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«  L*an  1667  et  le  14«  jour  du  mois  de  juin,  Nous,  Robert  de  Melet 
de  Fondelin,  président  et  commissaire  susdit,  étant  dans  la  maison 
commune  de  la  ville  de  Fleurance  avec  M^  Gabriel  Lebéet  Dominique 
Pouydebat  consuls  et  plusieurs  jurats,  bourgeois  et  autres  notables 
habitants  de  lad.  ville,  après  que  maître  Dominique  Dedon  notre  gref- 
fier a  fait  lecteure  et  publication  dudit  arrest  du  Conseil,  Lettres  pat- 
tantes  et  ordonnance  dudit  seigneur  intendant,  et  que  ledit  Lebé,  pre- 
mier Consul  pour  tous  les  habitants  a  très  humblement  rendu  grâces 
au  roy  dudit  establissement,  et  protesté  au  nom  de  tous  les  habitants 
qu'ils  lui  seront  incessament  très  fidèles  sujets.  Nous  président  et 
commissaire  susdits  avons  donné  acte  de  ladite  lecture  et  publication 
dud.  arrest  du  Conseil,  Lettres  patantes  et  Ordonnance  dud.  seigneur 
intendant,  et  ordonné  qu'ils  seront  enregistrés.  Melet  Fondelin,  prési- 
dent et  commissaire,  Lebé,  consul,  Poydebat,  consul,  Arquier,  Lebé, 
Larrieu,  Bréchan,  Dupuy,  F.  Lebé,  Lormand,  Bastard,  Garac,  Noguès, 
syndic^  Mellin,  Noguès,  Dutaut,  Lauze,  Labit,  signés.  Par  mondit 
seigneur,  Dedon,  signé  (1).  » 

En  ce  jour,  14  juin  1667,  Fleurance  triomphait  ! 

Epilogue 

L'Assemblée  nationale,  par  la  loi  du  22  décembre  1789,  avait  partagé 
la  France  en  départements  et  supprimé  les  anciennes  divisions  admi- 
nistratives. Généralités,  élections,  pays  d'états  disparaissaient.  Leo- 
toure  perdait  le  titre  de  capitale  de  la  Lomagne  dont  elle  était  si  fière, 
mais  devenait  chef-lieu  de  district. 

Le  16  août  de  Tannée  suivante,  un  décret  émanant  de  la  même  Assem  - 
blée  établissait  une  organislation  nouvelle  de  la  justice  et  créait  dans 
chaque  district  un  tribunal. 

Fleurance,  dépossédée  de  tout  ce  qui  constituait  son  importance, 
demanda  à  l'Assemblée  comme  une  juste  compensation  l'établissement 
dans  ses  murs  du  tribunal  du  district.  Des  pétitions  furent  organisées 
dans  ce  but,  la  municipalité  prit  des  délibérations  analogues  et  chargea 
M.  Delort,  écuyer,  professeur  de  droit  français  de  l'Université  de 
Toulouse,  un  Fleurantin,  de  rédiger  un  mémoire  fortement  motivé 
pour  l'envoyer  à  l'appui  des  délibérations  du  Conseil  municipal  et  des 
diverses  pétitions  adressées  à  l'Assemblée  nationale.  Le  mémoire  de 
M*  Delort  fut  imprimé  dans  une  petite  brochure,  aujourd'hui  introu- 
vable, de  14  pages  petit  in-8°  (2),  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  pour  la 
commune  de  Fleurance,  Dans  une  argumentation  serrée,  cx)nçue  en 

(1)  Extrait  du  registre  du  Conseil  d'Etat.  Id.  Archives  municipales  de  Fleu- 
rance. 

(2)  Sans  nom  d'imprimeur.  Inc.:  La  oilledo  Fleurance...  Desin:  de  ne  laia^ 
aer  aucun  regret  sur  ses  opérations.  Archives  de  l'auteur. 
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un  style  très  clair,  le  savant  auteur  du  mémoire  expose  les  droits  de 
Fleurance  à  posséder  le  tribunal  et  mentionne  les  injustices  dont  celte 
ville  a  été  victime  par  les  faits  si  bien  présentés  par  M.  Tiemy  dans 
le  Chapitre  de  V histoire  d'une  rioalité.  M*  Delort  commence  ainsi 
son  plaidoyer  : 

«  La  ville  de  Fleurance,  chef -lieu  du  comtéde  Gaure,quoiqueassise 
sur  un  sol  aride  et  ingrat,  est  néanmoins  par  sa  position  avantageuse, 
le  centre  d'une  étendue  de  pays  considérable.  Nombre  de  foires  pendant 
Tannée^  deux  marchés  par  semaine,  une  jurisdiction  Royale  (2),  une 
jurisdiction  des  eaux  et  forêts,  le  siège  du  Bureau  de  l'Election  de 
Lomagne,  une  subdélégation  très  étendue,  deux  communautés  de 
Religieux  (3),  un  couvent  de  Religieuses  (4),  où  les  jeunes  demoiselles 
viennent  de  dix  lieues  à  la  ronde  puiser  Téducation  la  plus  pure,  un 
Hôpital  sagement  administré,  une  recette  des  tailles,  enfin  un  bureau 
de  Contrôle,  et  une  recette  des  Fermes;  tels  sont  les  établissements 
formés  dans  son  sein  depuis  un  temps  immémorial  et  qui  lai  ont  été 
accordés  pour  la  dédommager,  de  manière  à  y  trouver  sa  subsistance, 
quelque  facilité  de  commerce,  et  les  moyens  de  payer  les  impôts  énor- 
mes dont  elle  est  surchargée.  » 

Habitué  aux  exagérations  des  plaids,  M"  Delort  manie  avec  art 
rhyperbole.  C  en  est  fait  de  Fleurance  si  elle  n'obtient  le  tribunal  : 
<  Cette  subversion  terrible,  écrit-il,  amènera  nécessairement  la  ruine 
totale  de  la  contrée...  privera  le  pays  des  ressources  qui  le  vivifient  et  ne 
permettra  de  former  aucun  espoir  d'échapper  à  une  misère  absolue...  » 

A  l'appui  de  sa  thèse,  l'excellent  avocat  établit  entre  les  deux  villes 
un  parallèle  très  suggestif  et  fort  éloquent: 

«  L'Assemblée  nationale,  dans  ses  opérations  sur  la  division  du 
royaume  et  de  ses  provinces,  a  décrété  que  la  ville  de  Lectoure  serait 
chef-lieu  de  district.  La  ville  de  Fleurance,  entièrement  soumise  à  un 
décret  aussi  respectable,  ne  se  permettra  point  des  plaintes  sur  le  succès 
de  sa  rivale;  mais  elle  ose  soumettre  à  l'Assemblée  un  parallèle  des 
deux  villes,  dont  le  contraste  frappant,  s'il  eût  été  connu,  n'eût  cer- 
tainement pas  permis  de  laisser  dans  l'oubli  celle  de  Fleurance. 

«  Lectoure,  à  la  vérité,  est  une  ville  épiscopale,  et  renferme  dans  son 
sein  un  présidial,  mais  son  site  sur  une  montagne  très  élevée  et  éloignée 
des  grandes  routes,  en  rend  l'abord  très  difficile.  Deux  classes  distin- 
guent ses  habitants  :  beaucoup  de  nobles,  beaucoup  de  bourgeois,  peu 
d'ouvriers;  presque  tous  riches  en  biens  territoriaux.  Livrés  à  un  efeprit 
d'indépendance,  suite  naturelle  de  la  richesse,  ils  ont  souvent  secoué  le 
joug  de  l'impôt,  ou  n'en  ont  jamais  supporté  qu'une  bien  faible  partie; 

(1)  Le  dernier  titulaire  de  cette  charge  fut  M.  Soubdes,  juge  eu  chef  du  comté 
de  Faure. 

(2)  Les  Augustins  et  les  RécoUets. 

(3)  Les  Ursulines. 
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et  quelque  tentative  qu'ils  aient  faite  pour  étal?lir  chez  eux  un  com- 
merce, leurs  efforts  ont  toujours  été  vains,  soit  par  la  difficulté  d'y 
transporter  les  denrées  et  marchandises»  soit  peut-être  par  le  manque 
de  leur  caractère  qui  n*a  jamais  passé  pour  bien  liant, 

»  La  ville  de  Fleurance,  au  contraire,  est  située  sur  une  très  belle 
plaine;  ses  murs  sont  baignés  par  la  rivière  du  Gers.  D'un  côté,  sa  vue 
se  perd  dans  des  terres  immenses,  de  l'autre  elle  se  réjouit  sur  les 
coteaux  riants,  cultivés  et  habités  du  voisinage.  Huit  grandes  routes 
entretenues  avec  soin  y  amènent  habituellement  un  concours  de  monde 
et  de  denrées.  Douze  foires  par  an  et  deux  marchés  par  semaine,  en 
ont  fait  un  entrepôt  considérable  de  grains,  ou  viennent  s'approvi- 
sionner tous  ses  environs.  Trois  jurisdictions  surtout,  ainsi  que  la 
recette  des  tailles,  ont  toujours  fourni  des  moyens  de  subsistance  à  ses 
habitants  dont  Z' aménité  d'ailleurs  a  toujours  su  rendre  son  séjour 
agréable  aux  étrangers.  Enfin,  sa  situation  a  paru  tellement  avan- 
tageuse pour  tout  ce  qui  l'entoure,  que  de  tous  les  temps,  le  bureau  de 
la  poste  aux  lettres  y  est  établi... 

»  Qu'on  juge  maintenant,  d'après  ce  tableau  fidèle,  laquelle  des  deux 
villes  eût  mérité  la  préférence  et  l'eût  obtenue,  si,  lors  de  la  division, 
Fleurance  avait  eu  auprès  de  l'Assemblée  quelqu'un  chargé  particu- 
lièrement de  ses  intérêts... 

»  Mais  respectant  le  décret  qui  a  été  rendu  à  son  détriment,  Fleu- 
rance sait  faire  le  sacrifice  de  ses  droits  :  heureuse  si  ce  sacrifice  peut 
devenir  pour  elle  un  titre  nouveau  et  lui  mériter  des  droits  à  l'équité  de 
l'Assemblée  nationale.  » 

Fleurance  abandonne  à  sa  rivale  le  chef-lieu,  mais  elle  réclame  de 
la  bonté  de  l'Assemblée  le  Tribunal  de  district,  qui  compensera  la  perte 
des  trois  tribunaux  dont  elle  est  en  possession  depuis  un  temps  immé- 
morial. Les  arguments  abondent  sous  la  plume  du  savant  professeur; 
nous  les  analysons  : 

1**  L'Assemblée  nationale  s'est  réservé  la  faculté  de  repartir  les  tri- 
bunaux de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  utile.  Or,  nulle  ville  du 
district  n^offre  comme  Fleurance  les  avantages  d'une  position  heureuse, 
centrale  et  commode.  Lectoure  est  certes  déjà  bien  gratifiée  en  ayant 
obtenu  le  chef-lieu.  Pourquoi  lui  donnerait-K)n  encore  le  tribunal 
puisque  sa  situation  n'est  rien  moins  qu'avantageuse  ?  on  ne  peut  y 
aborder,  elle  est  placée  à  la  limite  du  département,  conséquemment  du 
district  nouvellement  établi; 

2*»  La  raison  de  commune  ne  saurait  être  invoquée  pour  Lectoure  : 
le  titre  de  chef-lieu  ne  lui  donne  aucun  droit  de  prétendre  au  tribunal. 
Un  exemple  récent  d'exception  mihte  en  faveur  de  Fleurance  :  la  ville 
de  Beaumont-de-Lomagne  et  celle  de  Grenade  ont  rivalisé  pour  être 
chef-lieu  de  district.  L'Assemblée  nationale  a  jugé  dans  sa  sagesse  de 
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les  favoriser  toutes  les  deux;  elle  a  en  conséquence  accordé  le  district  à 
celle  de  Grenade  et  le  tribunal  de  district  à  celle  deBeaumont. 

M*  Delort  prévoit  les  objections;  il  les  énumère  et  lès  réfute  avec  talent  ' 
C'est  en  vain  que  la  ville  de  Lectoure  voudrait  se  prévaloir  de  posséder 
déjà  un  présidial  oflErant  une  cour  toute  formée,  et  de  plus  les  bâtiments 
nécessaires  pour  le  tribunal  à  établir. 

Le  présidial  a  été  supprimé  et  aujourd'ui  une  partie  de  son  ressort 
se  trouvé  enclavé  dans  le  district  de  Nogaro.  Au  contraire,  la  juris- 
diction  royale  de  Fieurance  s'étendait  jusqu'aux  portes  même  de 
Fleurance.  Il  n  est  pas  dit  dans  le  décret  que  les  juges,  avocats,  etc., 
seront  pris  dans  la  ville  même  où  seront  établis  les  tribunaux.  Les 
principes  d'égalité  consacrés  par  l'Assemblée  nationale  portent  à  croire 
qu'elle  décrétera  que  tous  les  sujets  qui  ont  des  talents  et  des  vertus 
seront  admis  à  concourir  pour  les  places  dans  les  tribunaux.  Donc 
la  ville  de  Lectoure  ne  saurait  se  prévaloir  du  frêle  avantage  de  son 
présidial  déjà  existant. 

En  admettant  même  que  les  sujets  qui  doivent  composer  le  tribunal 
du  district,  dussent  être  pris  dans  la  ville  même  où  serait  ce  tribunal, 
la  ville  de  Fleurance  ne  serait  point  embarrassée  pour  cela  :  «  Trois 
différentes  jurisdictions  qu'elle  réunit,  ont  toujours  mis  cette  ville  à 
même  de  fournir  des  sujets  propres  à  l'étude  des  lois,  et  Ton  peut  dire 
sans  craindre  de  franchir  les  bornes  de  la  modestie,  qu'elle  en  réunit 
aujourd'hui  beaucoup,  qui  sont  capables  de  faire  briller  leurs  talents 
dans  cette  carrière  honorable.  Enfin,  si  quelque  raison  impérieuse 
nécessitait  une  concurrence  entre  les  deux  villes  à  cet  égard,  celle  de 
Fleurance,  sans  trop  se  livrer  à  l'amour-propre,  ne  se  croirait  pas 
obligée  aux  plus  grands  efforts,  pour  n'être  pas  en  reste  avec  celle  de 
Lectoure.  » 

L'objection  des  bâtiments  est  résolue.  Fleurance  venait  de  faire 
construire  une  très  belle  maison  «  composée  de  six  grandes  pièces,  de 
plein  pied,  avec  les  prisons  attenantes.  » 

La  péroraison  mérite  d'être  citée,  car  elle  est  un  résumé  solide  de 
tout  ce  qui  précède  et  l'expression  de  toutes  les  rancunes  :  «  Enfin,  la 
ville  de  Lectoure  voudrait-elle  se  prévaloir  de  ce  que  sous  l'adminis- 
tration ministérielle,  l'assemblée  d'élection  lui  fut  dévolue  ?  Dans  ce 
cas,  il  faudrait  qu'elle  passât  sous  silence  les  ressorts  qui  furent  mis  en 
mouvement.  Mais  la  ville  de  Fleurance,  qui  a  un  intérêt  réel  à  faire 
connaître  cet  acte  d'injustice,  ne  taira  pas  les  astuces  qui  l'ont  produit^ 
et  dont  elle  a  été  la  victime.  Il  est  temps  que  ces  maux  finissent. 

«  Le  Roi  ayant  jugé  à  propos  d'ordonner  des  assemblées  adminis- 
tratives, il  était  tout  naturel  de  fixer  celles  d'élection  dans  les  chefs- 
lieux  d'élection  même.  En  conséquence,  Fleurance  chef-lieu  de  l'élec- 
tion de  Lomagne,  fut  choisie  et  désignée  par  un  arrêt  du  conseil.  Par 
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une  suite  de  l*intrigue  habituelle  de  ce  que  Ton  appelait  alors  la  Fronde^ 
ce  furent  eux  qui  envahirent  les  places  dominantes  dans  ces  sortes 
d'assemblées.  M.  l'évèque  de  Lectoure  (1),  jaloux  d'y  figurer,  se  fit 
nommer  président  de  celle  de  l'élection  de  Lomagne;  première  injus- 
tice, puisque  Lectoure  étant  une  ville  privilégiée  pour  les  impositions 
et  totalement  étrangère  à  l'élection,  son  prélat  n'avait  nul  droit  de  pré- 
sider à  Fleurance.  Mais  ce  qui  paraîtrait  incroyable  si  on  n'en  avait  la 
preuve,  c'est  que  ce  même  prélat,  ne  voulant  pas  s'astreindre  à  se  rendre 
à  Fleurance  les  jours  d'assemblée,  pour,  disait-il,  ne  point  déplacer 
sa  vaisselle,  trouve  plus  commode  de  faire  convoquer  l'assemblée  à 
Lectoure,  et  d'assujettir  les  différents  membres  à  s'y  rendre.  Rien 
n'était  difficile,  pas  même  douteux  aux  seigneurs  de  ce  temps-là.  En 
effet,  un  archevêque  de  cruelle  mémoire  (2),  était  ministre  principal, 
un  archevêque  (3)  était  président  de  l'Assemblée  provinciale  à  Auch,  et 
un  évêque  l'était  de  l'assemblée  de  l'élection  de  Fleurance,  Cet  enchaî- 
nement de  confraternité  ne  pouvait  manquer  de  lui  assurer  le  succès. 
Il  sollicita  des  ordres,  il  les  obtint,  et  chacun  fut  forcé  d'y  souscrire  en 
silence,  tant  il  était  dangereux  de  braver  un  évêque.  Telle  est  la  mons- 
truosité de  cette  intrigue  sous  le  poids  de  laquelle  la  ville  de  Fleurance 
a  gémi  et  dont  elle  ne  pense  pas  que  celle  de  Lectoure  voulût  se  faire 
un  titre. 

»  Tout  concourt  donc  à  ranimer  les  espérances  de  la  ville  de  Fleu- 
rance et  à  déterminer  TAssemblée  nationale  à  accueillir  sa  demande  I 
Son  site  central,  la  beauté  des  grandes  routes  qui  y  conduisent,  l'af- 
fluence  habituelle  de  quarante  communautés  qui  l'entourent,  l'aménité 
et  le  civisme  de  ses  habitants,  les  pertes  immenses  qu'elle  est  sur  le 
point  d'essuyer;  enfin,  et  sur  toutes  choses,  le  droit  qu'elle  a  comme 
toutes  les  autres  villes,  de  participer  aux  bienfaits  de  l'Assemblée 
nationale,  dont  le  vœu  manifeste  est  de  ne  laisser  aucun  regret  sur  ses 
opérations.  » 

Malgré  toute  l'éloquence  de  M.  Delort  et  les  influences  qui  furent 
mises  en  jeu  par  les  Fleurantins,  le  tribunal  du  district  fut  établi  dans 
la  ville  de  Lectoure. 

C'était  la  revanche  du  14  juin  1667  ! 

(1)  Mgr  de  Cugnac. 

(2)  Loménie  de  Bnenne. 

(3)  Mgr  de  La-Tour-Dupin. 


CHRONIQUES   LANDAISES 


LA    FRONDE 


(1G4:8-16S3)   (•; 


Préparatifs  de  siège.  —  Candalle  avait  promis  que  les 
secours  qu'il  devait  envoyer  seraient  à  Mont-de-Marsan  le 
12  mai;  cette  date  était  passée  et  Ton  ne  voyait  encore  rien 
paraître.  Les  royalistes  pressaient  de  plus  en  plus  le  siège 
de  Bordeaux  et  ne  pouvaient  guère  en  ce  moment  déta- 
cher une  partie  des  troupes  concentrées  devant  une  place 
si  importante.  Les  frondeurs  aux  abois  attendaient  tou- 
jours rintervention  des  Espagnols,  leurs  alliés,  qui,  cédant 
à  leurs  pressantes  sollicitations,  se  dirigèrent  enfin  vers 
la  frontière  pour  tenter  la  diversion  annoncée  depuis  si 
longtemps.  Le  comte  de  Gramont  prévint  les  Bayonnais 
de  cette  décision  en  leur  demandant  de  ne  reculer  devant 
aucune  dépense  pour  mettre  leur  ville  en  état  de  défense 
(14  mai)  ^  Les  mouvements  signalés  par  le  comte  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'accentuer.  Les  échevins  de  Bayonne  firent 
savoir  à  Poyanne  qu'une  flotte  composée  de  huit  vais- 
seaux, six  grandes  frégates,  cinq  autres  plus  petites  et 
dix-huit  brûlots,  était  rassemblée  au  Passage,  où  elle 
attendait  encore  un  grand  navire,  six  galères  et  quatre 
petits  vaisseaux.  Le  sieur  de  Longchamp,  lieutenant  géné- 
ral de  l'armée  des  princes,  surveillait  et  pressait  à  Saint- 
Sébastien  ces  armements  maritimes.  Le  plan  de  campa- 
gne était  ainsi  arrêté  :  pendant  que  1,200  chevaux  et 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  485. 
(1)  Arch.  de  Bayonne,  EE.  92,  n»  87, 

Tome  XXXV.  —  Décembre  1894.  35 
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4,000  fantassins  s'avanceraient  par  terre,  cette  flotte 
devait  débarquer  à  Arcachon  un  corps  d'armée  que  le 
baron  de  Wate ville  avait  mission  d'introduire  à  Bor- 
deaux*. Il  importait  de  ne  pas  laisser  aux  ennemis  le 
temps  de  venir  au  secours  de  la  ville  rebelle  et  pour  cela 
de  hâter  le  dénoûment  dans  nos  Landes;  et  le  17  d'Aube- 
terre  se  plaignait  à  Poyanne  que  les  troupes  espérées 
depuis  si  longtemps  n'avaient  pas  encore  paru;  seul  le 
régiment  de  Roquelaure  allait  arriver  à  Bougue  le  lende- 
main*. D'Aubeterre  continua  de  concentrer  les  soldats 
disséminés  sur  divers  points  de  la  Chalosse,  et  le  30  mai 
ses  cavaliers  commencèrent  à  franchir  l'Adour,  ne  lais- 
sant après  eux  que  des  ruines  à  Doazit,  Maylis  et  Saint- 
Aubin.  Dès  le  lendemain,  ils  marquaient  leur  présence 
sur  la  rive  droite  en  pillant,  sur  la  lande  de  Hinx,  les 
gens  qui  se  rendaient  au  marché  de  Dax.  Rien  n'échap- 
pait à  leur  rapacité,  car  à  l'une  des  victmes  ils  enlevèrent 
((  son  poulain  et  les  souliers  des  pieds  et  espérons,  et  la 
bride  de  son  cheval;  tellement  qu'ils  ont  volé  ce  jour  là 
plus  de  5000  livres'.  »  Le  manque  d'eau  et  de  fourrages 
n'avait  pas  permis  à  d'Aubeterre  de  venir  s'établir  à  Sou- 
prosse  (30  mai)  *.  Il  se  contenta  de  placer  à  ce  poste  le 
régiment  de  Saint-Luc,  qu'il  fit  venir  de  Villeneuve  :  les 
cavaliers  partirent  de  cette  ville  le  1"  juin,  fête  de  la 
Pentecôte  %  et  le  2  les  troupes  royalistes  furent  toutes 
transportées  au-delà  de^Adour^  En  attendant  qu'il  eût 
sondé  les  gués  de  la  Midouze  et  reconnu  si  Pontonx  était 
un  endroit  commode  pour  y  séjourner,  le  commandant 
en  chef  vint  camper  dans  les  prairies  de  Pouy  et  se 
rapprocha  de  Tartas.  Pour  faire  vivre  ses  soldats,  il  leur 

(1)  Arch.  hlst,  de  la  Gascogne,  taso.  i,  p.  145. 

(2)  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  140. 

(3)  Laborde-Péboué,  Relation  oêrltable.,,  (Arm.  des  Landes,  m.  p.  483). 

(4)  Arch.  hist,  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  167. 

(5)  Arch.  de  Villeneuve,  CC.  9,  n»  4. 

(6)  Laborbe-Peboué,  Relation  oéritable..,  (Arm.„  des  Landes,  m,  p.  4S3). 
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permit  de  piller  les  campagnes  environnantes;  mais  il 
eut  soin  de  ne  pas  laisser  détruire  les  moulins,  car  ils 
devaient  lui  être  nécessaires  pour  le  siège  qu'il  allait 
entreprendre.  Il  envoya  à  Dax,  pour  fortifier  la  garnison 
de  cette  place  importante,  les  trois  cents  irlandais  passés 
du  service  des  frondeurs  dans  les  rangs  de  leurs  adver- 
saires*. 

Tartas.  —  Tartas  autour  de  laquelle  se  groupaient  les 
forces  royales  est  une  charmante  petite  ville  que  la 
Midouze  partage  en  deux  parties.  L'une  est  située  sur 
une  éminence  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  rivière  et 
porte  le  nom  de  ville  haute. 

[Là  se  trouvait]  un  chasteau  qui  a  autrefois  esté  desmoly,  lequel 
commandoit  aux  deux  villes  et  dont  les  fondemens  restent  encore.  De 
l'autre  costé  de  la  rivière,  il  y  a  une  autre  ville  qu'ils  appellent  la  ville 
basse,  laquelle  est  bien  nommée,  car  elle  est  si  basse  que  sans  les  murs 
de  la  ville,  lorsque  la  rivière  se  déborde,  elle  inonderoit  ladite  ville.  Il 
y  a  voit  de  beaux  fauxbourgs,  joignant  l'une  et  l'autre  ville.  Ceux  qui 
s'estendent  ^u  costé  de  la  ville hauteontesté  démolis  par  Balthazar,  pour 
y  faire  des  fortifications,  ceux  qui  estoient  joignant  la  ville  basse 
restent  encore  et  n'y  a  nulle  fortification  autour  de  la  dite  ville  basse. 
Ces  deux  villes  sont  petites  et  n'y  a  pas  plus  de  soixante  ou  quatre- 
vings  maisons  dans  Tenceinte,  mais  les  bastimens  y  sont  beaux  et 
logeables  et  les  habitans  y  sont  accomodés  tant  à  cauze  du  sénéchal 
que  du  commerce.  Il  y  a  trois  grosses  tours  quarrées  sur  les  portes, 
dont  l'une  sert  de  cloché,  qui  sont  belles^  mais  qui  ne  flanquent  point, 
et  les  murs  ne  sont  qu'une  simple  cloizon  sans  y  avoir  ny  flanc  ny 
courtine  et  lesdits  murs  sont  d'une  hauteur  et  largeur  fort  médiocre  et 
le  circuit  en  est  petit  particulièrement  de  la  muraille  où  il  n'y  a  point 
de  maisons  qui  y  soient  attachées.  Les  fortifications  que  Balthazar  a 
faites  sont  toutes  de  terre,  hormis  de  quelque  muraille  qu'il  avoit  faite 
autour  du  chasteau,  mais  elle  n'est  pas  encore  montée  plus  de  huit  ou 
dix  pieds  (2). 

Telle  était  la  place  que  d'Aubeterre  venait  attaquer. 

(1)  Aroh.  nat.,  ÎCK.  1,120,  ^  203. 

(2)  Arch.  nat.,  R.  299,  papiers  Bouillon,  carton  27  (Mémoire  du  duc  de  Bouillon). 
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Son  investissement  devait  coûter  60,000  livres;  mais 
Tempressement  pour  finir  cette  guerre  était  si  général 
que  le  marquis  de  Poyanne  avança  10,000  livres  pour  la 
ville  de  Dax^ 

Affaires  de  Canna.  —  Avant  d'entreprendre  ce  siège 
résolu  depuis  longtemps,  on  décida  de  s'emparer  des  petits 
postes  qui  tenaient  encore  pour  les  frondeurs,  afin  de  leur 
porter  ensuite  par  cette  capture  le  coup  qui  devait  les 
abattre.  Le  duc  de  Candalle  ordonna  donc  à  Poyanne  de 
fournir  à  d'Aubeterre  les  canons  nécessaires  pour  réduire 
Cauna  et  Saint-Justin  *  (l*'^  juin).  Les  gens  de  guerre  de 
cette  ville  et  ceux  dje  Roquefort  accablaient  les  popula- 
tions environnantes  de  réquisitions  continuelles.  Ils  mena- 
çaient de  couper  les  blés  et  les  seigles  en  herbe,  si  on  ne 
leur  donnait  sans  cesse  de  nouvelles  cotisations  '  (4  juin). 
Il  importait  de  venir  les  réprimer.  Un  «  grand  comman- 
dant de  M.  de  Candalle,  nommé  le  Grand-Maître  *  »,  avait 
amené  à  d'Aubeterre  les  secours  promis  depuis  si  long- 
temps; 1,700  de  ses  cavaliers,  qu'on  réussit  à  écarter  de 
Doazit  (5  juin),  dont  les  habitants  avaient  «  tout  vidé  et 
quitté  leur  maison  de  grande  peur  qu'ils  avaient  »,  passè- 
rent une  nuit  seulement  à  Montant;  ils  achevèrent  de 
ruiner  ce  village  et  les  environs"^  (6  juin).  Les  paroisses 
de  la  Chalosse  furent  alors  «  mandées  d'emmener  de 
bonnes  paires  de  bœufs  pour  aller  tirer  le  canon  qui 
étoit  parti  de  Dax,  qui  venoit  par  Goust  »  (8  juin).  Il 
fallut  quatre  jours  pour  conduire  cette  artillerie  à  Saint- 
Sever,  où  étaient  concentrées  les  troupes  de  M.  le  Grand- 
Maître,  de  d'Aubeterre,  de  Poyanne  et  les  Irlandais; 
elles  ne  laissaient  rien  autour  d'elles  (12  juin).  «  Il  y  a 

(1)  Arch.  de  Dax,  BB.  f»  138,  v»  (Livre  des  résolutions). 

(2)  Arch,  hist,  do  la  Gascogne^  fasc,  i,  p.  148. 

(3)  Arch.  de  Saint- Justin,  fonds  Duclerc.  n°  5. 

(4)  C'était  le  maréchal  do  la  Meilieraye  que  l'on  désignait  de  la  sorte. 

(5)  Laborde-Peboué,  Relation  oéritable.,.  (Arm,  des  Landes,  m',  p.  483). 
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environdix  mille  hommes  qui  ruinent  tout  le  pays.  A  une 
lieue  de  clj^emin  d'où  le  canon  jbasse,  n'y  demeure  rien 
de  bon*.  »  Le  maire  de  Saint-Sever,  Jean  de  Laborde, 
Tannée  précédente  avait  montré  son  zèle  pour  la  cause 
royale  en  relevant  dans  cette  ville  les  murailles  qui  tom- 
baient en  ruines.  Il  suivit  le  corps  expéditionnaire  en 
qualité  de  commissaire  de  l'artillerie,  lorsqu'au  point  du 
jour  l'armée  se  mit  en  marche  vers  Cauna'  (13  juin). 
Parvenu  à  portée  de  canon,  d'Aubeterre  fit  sommer  la 
place  de  se  rendre  et  fut  bien  surpris  d'apprendre  que 
toutes  les  portes  étaient  ouvertes.  A  l'approche  de  leurs 
adversaires,  les  soldats  de  Balthazar  avaient  regagné 
Tartas,  où  les  habitants  de  Cauna  avaient  aussi  cherché 
un  refuge.  Eraste  de  Camon  Talence  fut  chargé  de  garder 
le  château  enlevé,  aux  frondeurs,  tandis  que  l'armée  se 
dirigeait  vers  Villeneuve,  pour  se  porter  ensuite  contre 
Saint-Justin.  Les  gens  de  Balthazar  étaient  aux  aguets 
et  sitôt  que  ces  troupes  eurent  disparu,  Lartot  deBascons, 
l'un  des  lieutenants  du  colonel,  revenant  avec  des  forces 
imposantes,  reprit  la  place  perdue  depuis  quelques  heures 
et  s'y  établit  avec  une  forte  garnison  :  Camon  vint 
rejoindre  d'Aubeterre  entre  Villeneuve  et  Saint- Justin 
as  juin). 

Prise  de  Saint- Justin.  —  Le  succès  éphémère  des 
royalistes  à  Cauna  avait  été  largement  compensé  par  les 
échecs  qui  leur  furent  infligés  le  même  jour.  Au  moment 
où  l'armée  sortait  de  Saint-Sever,  quelques  capitaines 
étant  restés  en  arrière,  furent  surpris  par  les  frondeurs 
qui  les  emmenèrent  prisonniers  à  Tartas.  Les  cavaliers 
de  Balthazar  se  rendirent  d'Onard  au  port  de  Pontonx. 
Ils  brûlèrent  deux  chaloupes  sur  le  bord  de  la  rivière, 

(1)  Idem. 

(2)  Armorialdea  Landes,  u,  p.  211. 
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s'emparèrent  du  vin  que  Ton  voulait  embarquer  et  obligè- 
rent les  bouviers  à  traverser  TAdour  à  la  nage,  avec  les 
bœufs  qu'ils  conduisaient.  Quelques-uns  se  noyèrent  et  le 
reste  fut  retenu  à  Tartas  (13  juin)  ^  La  prise  de  Saint- 
Justin  devait  faire  oublier  ces  incidents  défavorables.  Le 
sieur  de  Labadie,  capitaine  au  régiment  de  Marsin,  com- 
mandait cette  place.  Gabriel  de  Brocas,  seigneur  de 
Tampoy,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  dévouement  à  la 
cause  royale,  entra  en  négociations  avec  lui  et  l'amena 
bientôt  à  capituler.  Comme  d'Aubeterre  arrivait  à  Ville- 
neuve, on  lui  apporta  donc  les  clefs  de  Saint-Justin.  «  La 
place  fut  remise  sous  l'obéissance  du  Roy  et  randue  aud. 
s""  chevallier  Daubeterre  le  quinze  juin  de  ladite  année 
cinquante  trois  et  la  compagnie  dudit  sieur  Labadie,  aussi 
ses  officiers,  feust  mize  dans  les  trouppes  du  roy  où  elle 
servit  jusques  à  ce  que  la  paix  feust  faicte*.  »  D'Aube- 
terre plaça  aussitôt  -à  Saint-Justin  une  garnison  sur  la 
fidélité  de  laquelle  il  pouvait  pleinement  compter,  mais 
qui  ne  devait  pas  garder  longtemps  ce  poste  (15  juin). 

Combat  du  GreiL  —  Une  ville  bien  plus  considérable 
fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  frondeurs. 
Le  régiment  de  Saint-Mesmes,  en  garnison  à  Saint- 
Sever,  était  «  au  coupe  gorge  »  avec  les  habitants  (31 
mai)  '.  Le  chevalier  d'Aubeterre,  qui  les  avait  «  accom- 
modés pour  quatre  jours,  »  était  venu  le  1®^  juin  essayer 
de  rétablir  enfin  la  bonne  entente,  mais  tous  ses  efforts 
avaient  été  inutiles.  Le  régiment  reparut  devant  la  cité, 
se  logea  dans  le  faubourg  «  et  demandoit  au  siège  de 
Saint-Sever  20,000  livres  avant  de  partir  dudit  Saint- 
Sever  *.  ))  L'occasion  était  trop  belle  pour  la  laisser  passer 

(1)  Laborde  Péboué,  Relation  oérllable...(Arm.  des  Landes,  m,  p.  484.) 

(2)  Arch.  de  Saint-Justin,  fonds  Duclerc,  n"  12.  (Enquête  faite  le  9  janvier 
1644  par  l'Ëglize  proc.  M.  le  juge  absent,  dans  le  lieu  du  Freixo.) 

(3)  Arch.  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i,  p.  148. 

(4)  Laborde-Péboué,  ut  suprà. 
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sans  tâcher  d'en  tirer  parti.  A  la  faveur  de  ces  discordes, 
Lartot,  sorti  de  Cauna,  voulut  essayer  de  s'emparer  d'une 
place  si  importante;  mais  il  fut  repoussé  et  fut  même 
blessé  au  bord  de  FAdour*  (16  juin).  Toutefois  l'éveil 
était  donné;  aussi  «  Balthazar  en  personne  se  leva  de 
grand  matin  et  passa  F Adour  à  Toulouzette  et  arriva  deux 
heures  avant  le  jour  à  Saint-Sever  et  attaqua  ledit  régi- 
ment de  Saint-Mesmes  "  » .  Il  lui  tua  trei^te  hommes  et 
lui  fit  cinquante  prisonniers  qu'il  se  disposa  à  conduire  à 
Tartas.  On  ne  lui  en  laissa  point  le  loisir;  car  avertis  de 
son  approche,  les  habitants  de  Saint-Sever,  oubliant  leurs 
ressentiments,  avaient  en  toute  hâte  envoyé  prévenir 
d'Aubeterre,  qui  se  trouvait  avec  ses  gens  à  Saint-Justin 
et  à  Villeneuve.  Apprenant  que  Balthazar  passait  l'Adour, 
il  ordonna  à  ses  troupes  de  le  suivre  et  prit  le  devant  avec 
cinq  cents  cavaliers  d'élite.  Parvenu  à  Saint-Sever,  il 
fut  «  dotdent  »  d'apprendre  que  son  adversaire  venait 
d'en  repartir.  Sans  donner  à  ses  soldats  le  moindre  repos, 
il  se  lança  à  la  poursuite  des  frondeurs  et  les  rejoignit  au 
Greil.  En  le  voyant  venir,  Balthazar,  qui  ne  se  sentait 
pas  assez  fort  pour  lui  résister,  prit  la  fuite  avec  cinquante 
cavaliers;  le  chevalier  d'Aubeterre  tomba  sur  le  gros  de 
ses  soldats  qui,  privés  de  leur  chef,  ne  devaient  pas 
opposer  une  longue  résistance.  Les  prisonniers  qu'ils  ame- 
naient de  Saint-Sever  se  mirent  avec  ses  gens  pour 
achever  la  défaite  des  vainqueurs  du  matin.  Ceux-ci 
eurent  environ  cinquante  morts  et  de  plus  laissèrent 
cinquante-trois  prisonniers  entre  les  mains  des  royalistes. 
(17  juin.) 

Ruine  de  Saint" Justin.  —  Cette  guerre  n'était  ainsi 
qu'une  suite  de  surprises  et  de  hardis  coups  de  main.  A 
la  nouvelle  que  Saint-Justin  lui  avait  été  enlevé,  Bal- 
Ci)  Laborde-Péboué,  Relation  céritable.,,  {Arm,  des  Landes,  m,  p.  484.) 
(2)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable...  (Arm,  des  Landes,  m,  p.  485.) 
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thazar  avait  donné  ordre  à  Henri  de  Prugues,  gouver- 
neur de  Roquefort,  de  reprendre  cette  place  (15  juin).  Le 
commandement  du  chef  fut  exécuté  sans  retard,  et  avant 
quarante-huit  heures  cette  petite  ville  était  replacée  sous" 
son  obéissance.  Le  chevalier  d'Aubeterre,  «  ayant  appris 
qu'on  Tattaquoit,  y  accourut  avec  six  escadrons;  et  quand 
il  fut  au  Mont-de-Marsan  on  lui  annonça  la  prisée  ))  La 
garnison,  sur  laquelle  il  croyait  pouvoir  compter,  ne  put 
résister  à  Tassant  des  irondeurs;  elle  a  auroit  été  forcée 
par  les  troupes  de  mons.  le  prince  de  Condé  qui  auroient 
ravagé  toutes  leurs  campagnes,  brûlé  partie  des  maisons 
de  ladite  ville  à  tel  point  qu'ils  Tout  rendue  inhabitable 
et  après  se  retirèrent*  )>  (17  juin).  Le  procès-verbal  des 
commissaires-enquêteurs  envoyés  Tannée  suivante  pour 
constater  les  dégâts  nous  permet  de  mesurer  Tétendue 
du  désastre.  Ils  trouvèrent  la  ville  «  quasi  déserte  et 
inhabitable,  » 

Et  avons  remarqué  le  chasteau  et  toutes  les  maysons  de  ladite  ville 
ont  été  rompues  et  deslabrées  par  lesdits  gens  de  guerre^  à  tel  point  qu*il 
est  impossible  d'y  habiter,  à  la  réserve  toutesfois  de  celles  du  sieur  de 
Commedema,  de  la  demoiselle  du  Faurc,  maistre  Jean  Cauohen,  chi- 
rurgien, Jacob  Soubabère  maistre  chirurgien  et  Hellie  Badiolle  et  de 
la  damoyselle  Darroya,  lesquelles  nous  avons  trouvé  en  assez  bon 
estât. 

Le  faubourg  n'avait  pas  été  plus  épargné  que  Tenceinte 
fortifiée. 

Les  maysonnettes  qui  estoient  dans  Textrémité  dudit  faux-bourg  ont 
été  aussi  antierement  demoulies  au  lyeu  que  avant  lesdicts  troubles  la 
dicte  ville  estoit  fort  publée  et  lesd.  maysons  d'icelle  fort  belles  et  en  bon 
estât,  comme  nous  avions  remarqué  sauventes  fois  que  nous  étions 
passés  dans  icelle  (3). 

Ainsi  la  ruine  était  complète;  grâce  à  de  hauts  patro- 

(1)  Ballhazar,  Hist.  de  la  guerre  de  Guyenne,  p.  117. 

(2)  Arch.  des  Laudes,  H.  33.  (Enquête  du  8  juin  1654.) 

(3)  Les  témoins  cités  en  cette  occasion  furent  Jean-Louis  de  Malartic,  sieur  de 
Larroque,  Jean  Vigneau,  prêtre  et  curé  de  Labastide,  Bernard  Lauhodes,  Saint- 
Marc. 
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nages,  quelques  bourg'eois  obtinrent  plus  tard  une  com- 
pensation de  pertes  éprouvées;  Jean  de  Lafargue,  seigneur 
de  Saint-Gein,  se  plaignit  (4  mars  1656)  que  sa  maison 
avait  été  pillée  et  demanda  à  reprendre  ses  biens  chez 
ceux  qui  s^en  étaient  emparés  ^  ;  mais  la  ville  ne  devait 
pas  recouvrer  son  ancienne  prospérité. 

Siège  de  Catina.  —  Pendant  que  Saint- Justin  était 
ainsi  détruit;  d'Aubeterre  entreprenait  le  siège  de  Cauna. 
Depuis  la  blessure  reçue  par  Lartot,  le  commandement  de 
ce  poste  avait  été  confié  à  Lacroix.  Avec  ce  chef  intrépide, 
Balthazar  avait  mis  dans  cette  petite  place  une  vingtaine 
de  fusiliers  irlandais.  Une  partie  de  Tarmée  royale, 
évaluée  à  10,000  hommes,  était  arrivée  à  Saint-Sever 
(18  juin)  et  fut  prête  à  marcher  avec  le  canon  contre  ce 
fort  depuis  si  longtemps  au  pouvoir  des  frondeurs  {19  juin). 
On  le  bombarda  pendant  deux  jours  (21-22  juin)  sans 
autre  résultat  que  de  briser  les  portes  du  château  et 
d'abattre  le  haut  des  tourelles.  La  tour  ne  souffrit  aucun 
mal.  On  attendait  la  venue  des  derniers  renforts  qui  ne 
pouvaient  tarder  à  paraître.  Les  jurats  de  Villeneuve 
prévinrent  en  effet  ceux  de  Mont-de-Marsan  que  les  trou- 
pes royales  qui  se  trouvaient  chez  eux  se  mettaient  en 
route*  (23  juin).  Leur  arrivée  jeta  le  désarroi  parmi  les 
assiégés  et  au  moment  où  les  gens  de  Poyanne  allaient 
tenter  Tassant,  Lacroix  fut  livré  par  ses  propres  soldats, 
qui  ouvrirent  les  portes  aux  royalistes  (24  juin).  La  cap- 
ture était  bonne,  car  avec  le  château  d'Aubeterre  vit 
tomber  en  son  pouvoir  les  provisions  nombreuses  que 
les  frondeurs  avaient  entassées  dans  ce  repaire.  Tandis 
que  ces  événements  se  passaient  aux  portes  de  Saint- 
Sever,  Balthazar,  qui  était  allé  arrêter  et  piller  les  gens 
qui  se  rendaient  au  marché  de  Dax  (21  juin),  envoya 

(1)  Arch.  de  Saint-Justin,  fonds  Puclerc,  n*  17. 

(2)  Arch.  de  Villeneuve,  CC.  9,  n»  4. 
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encore  ses  cavaliers  au-delà  de  TAdour.  Ils  parurent  donc 
une  fois  de  plus  à  Mugron,  à  Montaut,  puis  ils  se  rabat- 
tirent vers  Lahosse,  ravageant  tout  sur  leur  passage  et 
faisant  de  nombreux  prisonniers  qu'ils  «  menèrent  à 
Tartas  avant  que  les  gens  de  M.  d'Aubeterre  le  puissent 
savoir*.  »  (25  juin).  Malgré  ces  heureuses  excursions,  les 
affaires  des  frondeurs  ne  se  rétablissaient  pas  et  les  défec- 
tions commençaient  à  se  produire.  Lartot,  qui  s'était 
distingué  dans  cette  guerre  des  razzias,  sortit  de  Tartas 
et  vint  à  Saint-Sever  même  faire  sa  soumission  entre  les 
mainsded'Aubeterreet  demandant  «  de  le  bouloir  sauber 
la  bie  t>  : 

Ledit  d'Aubeterre  lui  a  saubé  la  vie,  avec  promesse  de  ne  porter 
jamais  les  armes,  sinon  au  service  du  roi.  Ledit  Lartot  est  demeuré 
quelques  jours  dans  le  comban  des  pères  capucins  et  puis  s'est  retiré; 
je  ne  sais  où  il  est  allé,  mais  il  me  semble  qu'il  lui  falloit  faire  rendre 
compte  des  grands  maux  et  bouleries  qu'il  a  fait  et  fait  faire  au  siège  de 
Saint-Sever,  car  il  est  la  cause  que  plusieurs  personnes  sont  mortes,  et 
même  crains  qu'il  soit  aussi  la  cause  de  la  perte  de  plusieurs  âmes  et  a 
causé  la  ruine  de  plusieurs  maisons  :  il  est  fils  de  Bascons  (2).  (27 
juin.) 

$iège  de  Tartas,  —  Les  troupes  royales  se  portèrent 
toutes  aux  environs  de  Tartas  et  y  a  ont  fait  de  grands 
ravages,  jusques  à  mettre  le  feu  aux  mèdes  (meules)  et 
prins  le  bétail  et  ce  qu'ils  ont  troubé  de  bon  ^  »  Le  quar- 
tier général  fut  établi  à  Pontonx.  Comme  Balthazar  se 
trouvait  déjà  fort  affaibli*,  Poyanne  et  d'Aubeterre 
demandèrent  à  Candalle  de  vouloir  bien  soulager  le  pays 
en  le  délivrant  d'une  partie  des  gens  de  guerre,  dont  Ten- 
tretien  achevait  de  ruiner  les  populations*.  En  voyant 
ses  adversaires  prendre  leurs   dispositions  pour  com- 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable...  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  486.) 

(2)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable.,.  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  486.) 

(3)  Laborde-Péboué,  ibid.,  p.  487. 

(4)  En  fait  de  places  de  guerre  il  n'avait  plus  que  Roquefort  et  Tartas. 

(5)  Bibl.  nat.,  fonds  fr.,  uol.  30429,f«  201. 
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mencer  le  siège^  Balthazar  se  préparait  aussi  &  une  dé-- 
fense  des  plus  énergiques.  Il  prévint  d'abord  ses  alliés  de 
la  situation  critique  dans  laquelle  il  allait  se  trouver  et 
manda  aux  espagnols  que  «  si  on  ne  luy  donnoit  secours 
dans  trois  semaines  et  huit  jours  il  prendroit  son  parti 
comme  il  adviseroit  bon  estre*.  »  Sans  compter  absolu- 
ment sur  cette  intervention,  il  n'oubliait  rien  pour  faire 
face  à  ses  ennemis.  Le  chevalier  d'Aubeterre  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  garder  les  deux  rives  de  la  Midouze 
et  empêcher  les  excursions  journalières  des  frondeurs  qui 
vinrent  Tattaquer  dans  ses  propres  quartiers.  Cette  sortie 
ne  fut  pas  heureuse  pour  eux;  «  à  la  fin,  M.  d'Aubeterre 
en  eut  du  bon,  car  il  fit  bon  nombre  de  prisonniers  à  ceux 
de  Balthazar,  et  ledit  Balthazar  fut  blessé  à  la  couisse'  » 
(2  juillet).  Mais  il  était  de  ces  hommes  que  les  échecs  ne 
découragent  pas;  ses  cavaliers  ravagèrent  et  pillèrent  les 
métairies  de  M.  de  Poyanne  (5  juillet),  et  traversant 
TAdour,  poussèrent  jusqu'aux  faubourgs  de  Saint-Sever, 
où  ils  firent  de  nombreux  prisonniers  (8  juillet).  N'osant 
tenter  l'assaut  de  Tartas,  d'Aubeterre  s'était  fortifié  à 
Pontonx  et  Poyanne  était  venu  l'y  rejoindre.  Pour  ne 
marcher  qu'à  coup  sûr,  les  deux  lieutenants  de  Candalle 
demandèrent  à  leurs  chefs  un  renfort  d'infanterie,  qui  fut 
longtemps  à  venir,  et  «  ils  se  morfondaient  à  Pontonx  sans 
y  faire  autre  chose'.  »  Plus  heureux,  le  duc  de  Candalle, 
avec  le  concours  de  Vendôme,  avait  déjà  remporté  des 
succès  importants.  Il  venait  de  s'emparer  de  Bourg  et 
d'enfermer  dans  Bordeaux  le  capitaine  Marsin,  qui  appela 
Balthazar  à  son  secours.  Celui-ci  sortit  de  Tartas  à  la 
tête  de  cent  cinquante  cavaliers,  comme  pour  une  de  ses 
courtes   expéditions,  et  se  lança  hardiment  à  travers 


(1)  Bibl.  nat.,  fonds  fr.,  vol.  20479,  ^  313. 

(2)  Laborde-Péboué,  ut  suprà,  p.  487. 

(3)  Balthazar,  Hist.  de  la  guerre  de  Guyenne,  p.  122. 
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la  Lande  (13  juillet).  Averti  de  son  approche,  Candalle 
essaya  vainement  de  lui  barrer  le  passage  avec  quatre 
cents  chevaux;  malgré  tous  ses  efforts,  Balthazar  entrait 
dans  Bordeaux,  en  plein  midi.  D'Aubeterre  crut  le  moment 
favorable  pour  attaquer  Tartas  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes.  La  garnison  sortit  à  sa  rencontre  «  et  y  en 
mourut'  plusieurs  d'une  part  et  d'autre  et  demeurèrent 
toujours  dans  les  landes  et  ruinèrent  entièrement  le  pays  *.  » 
Repoussés  avec  de  grandes  pertes,  les  royalistes  rega- 
gnèrent Pontonx.  Alors,  pour  plaire  à  Candalle  qui  dési- 
rait que  Poyanne  eût  sa  part  de  commandement, 
d'Aubeterre  consentit  à  partager  avec  son  lieutenant  la 
responsabilité  du  siège;  mais  avant  de  tenter  un  nouvel 
assaut,  il  résolut  d'attendre  les  renforts  qu'il  avait 
plusieurs  fois  réclamés  sans  jamais  les  voir  venir  (23 
juillet). 

Ravages  de  guerre.  —  Son  attente  devait  être  inutile, 
car  les  frondeurs  serrés  de  près  étaient  déjà  entrés  en 
négociation  et  le  baron  de  Batz,  maréchal  de  camp  de 
l'armée  des  Princes,  avait  été  envoyé  à  Candalle  pour 
traiter  de  la  reddition  de  Bordeaux*  (23  juillet).  Tandis 
qu'on  débattait  les  conditions  de  la  paix,  les  soldats 
royalistes  achevaient  de  ruiner  la  Chalosse.  Une  compa- 
gnie de  «  cabaliers  qui  sont  à  M.  de  Poyanne  »,  vint  à 
Montant,  se  barricada  dans  l'église  de  Brocas  et  de  là 
promena  chaque  jour  la  dévastation  sur  les  contrées 
environnantes  (25  juillet). 

Les  gens  de  guerre  et  bouleurs  piemient  tout  ce  qu'ils  troubent;  il 
n'y  a  point  de  jusiice,  ils  ont  mangé  la  plu[)art  de  bétail.  La  terre 
demeurant  sans  labourer  font  que  le  pauvre  monde  périssent.  Ces 
gens  ont  ainsi  mangé  les  moutons  et  agneaux  et  chapons  et  poules, 
tellement  qu'il  ne  s'y  trouberien  pour  les  pauvres  malades  (3). 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  véritable...  (Arm.des  Landes,  p.  488.) 

(2)  Arch.  nat.,  1220,  f  346. 

(3)  Laborde-Péboué,  ut  auprà. 
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Alors  fut  brûlée  la  maison  de  Lestage  à  Larbey  et  le 
spectacle  de  désolation  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux 
arrachait  au  naïf  chroniqueur  de  Doazit  cette  touchante 
supplication  : 

Le  monde  est  perdu  et  tout  à  fait  ruiné  sans  espérance,  sinon  celle 
du  bon  Dieu  auquel  nous  faut  avoir  recours.  0  bon  Dieu  !  je  sais  bien 
que  bous  êtes  tout-puissant  et  que  rien  ne  bous  est  impossible;  et  c'est 
pourquoi  je  m'adresse  à  bous  pour  bous  prier  très  humblement,  mon 
bon  Dieu,  qu'il  bous  plaise  avoir  pitié  de  boustre  paubrepuble,  et  qu'il 
vous  plaise  de  bos  grâces  nous  envoyer  la  paix  en  France,  et  principa- 
lement ez  pauvres  pays  de  Cbalosse  (1). 

On  apprit  enfin  que  «  la  ville  de  Bourdeaux  s'est 
rendue  à  Tobeissance  du  roy  et  que  M.  de  Candalle  y 
était  dedans,  ce  qui  est  une  bonne  nouvelle  »  (26  juillet). 
Balthazar  qui  avait  lui-même  opiné  pour  la  soumission, 
eut  soin  de  se  faire  comprendre  dans  cette  capitulation 
(27  juillet)*.  La  convention  fut  signée  parGuiron,  évêque 
de  Tulle  (30  juillet),  qui  mandait  à  Mazarin  :  «  Nous 
espérons  bientost  estre  maistres  de  Tartas  et  Roquefort 
par  le  traité  qu'il  (Candalle)  a  fait  avec  Balthazar  ^  » 
L'aventurier  arrivait  en  effet  à  Tartas  dans  les  derniers 
jours  de  juillet;  il  confirmait  «  que  ledit  Bourdeaux  s'étoit 
rendu  et  que  la  bille  de  Tartas  étoit  aussi  comprinse 
dedans  le  traité  dudit  Bourdeaux*.  »  Cette  nouvelle 
n'arrêta  pas  les  déprédations  des  gens  de  guerre.  Les 
cavaliers  de  d'Aubeterre  continuaient  de  ravager  la 
Lande  et  le  Maransin.  Ils  s'avancèrent  ensuite  à  travers 
la  Marenne,  le  pays  de  Gosse  et  le  pays  d'Horte,  entre 
Daxet  Bayonne,  et  firent  invasion  sur  les  terres  de  M.  de 
Gramont,  vers  Guiche  et  Bidache.  Mais  les  paysans  de 
ces  contrées  qui,  lors  de  la  conquête  française  (1442), 

(1)  I^borde-Péboué,  Relation  oéritable.,,  (Arm.  dos  Landes,  ui,p.  488-489). 

(2)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  !•  354. 

(3)  Arch.  nat.,  KK.  1320,  f»  386. 

(4)  Laborde-Péboué)  Relation  oéritable*»,  {Arm,  des  Landes,  m,  p.  489.) 
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avaiefit  ramené  jusque  sous  les  murs  de  Dax  les  routiers 
de  Charles  VIP,  ne  se  montrèrent  pas  plus  endurants  en 
<îette  circonstance.  Ils  se  levèrent  en  masse,  attaquèrent 
hardiment  les  cavaliers  et  en  tuèrent  un  bon  nombre. 

Contributions  de  guerre,  —  Balthazar  avait  promis  de 
livrer  aux  armées  royales,  moyennant  le  commandement 
d'un  corps  de  troupes  et  une  forte  rémunération,  les  deux 
places  dont  il  était  encore  maître  dans  les  Landes.  Le 
marquis  de  Saint-Germain  d'Apchon  fut  chargé  par 
Candalle  de  recevoir  cette  soumission.  On  se  préoccupait 
avant  tout  de  débarrasser  le  pays  des  gens  de  guerre  dont 
la  présence  était  si  onéreuse.  M.  de  Bagy  avait  déjà 
conseillé  à  Mazarin  d'envoyer  du  côté  de  Fontarabie  ou 
en  Navarre  les  huit  mille  hommes  de  pied  et  les  deux 
mille  cinq  cents  chevaux  que  Candalle  avait  sous  ses 
ordres  et  que  la  paix  de  Bordeaux  laissait  maintenant 
sans  emploi*  (1®' août).  On  décida  que  ces  troupes  avec 
celles  de  Poyanne  et  de  Balthazar  iraient  en  Catalogne, 
tandis  que  celles  de  d'Aubeterre  seraient  dirigées  sur  la 
Flandre.  Mais  si  les  royalistes  étaient  prêts  à  pbéir  aux 
ordres  qu'ils  avaient  reçus,  le  chef  des  frondeurs  ne  se 
montrait  pas  d'humeur  à  s'éloigner  avant  d'avoir  touché 
l'argent  qui  lui  revenait.  Il  en  coûta  donc  encore  aux 
landais  quarante  mille  écus  pour  se  débarrasser  des  sol- 
dats qui  les  épuisaient  depuis  si  longtemps;  et  sur  cette 
somme  Candalle  avait  promis  à  Balthazar  soixante  mille 
livres,  qui  devaient  être  levées  sur  les  quatre  sièges  de 
Mont-de-Marsan,  Saint-Sever,  Dax  et  Tartas'.  Les 
paroisses  de  cette  dernière  sénéchaussée,  si  rudement 
éprouvées  pendant  l'investissement  de  la  place,  avaient 

(1)  Berry,  Chron,  de  Charles  VII,  p.  420  (éd.  Godefroy). 

(2)  Aroh.  nat.,  KK.  1220,  ^  392. 

(3)  ArolL  des  Landes,  H.  33.  —  Arch.  de  Dax,  BB.  3,  f»  138  v*.  —  Arch.  de 
Tartas,  BB.  2,  !•  108. 

(4)  Aïoh.  des  Landes,  H.  35. 


espéré  être  libérées  de  cette  nouvelle  contribution;  mais 
elles  se  virent  condamnées  à  payer  leur  quote-part.  Il 
s'agissait  avant  tout  de  réunir  la  rançon  demandée;  car 
((  M.  d'Aubeterre  et  ledit  Balthazar  sont  demeurés  avec 
une  partie  de  leurs  gens  pour  prendre  ladite  somme  de 
quarante  mille  écus,  c'est  qui  est  cause  que  le  public  est 
fatigué  pour  truber  cette  somme  et  ne  bulent  pas  partir 
qu'ils  n'ayent  ladite  partie*.  » 

Départ  de  Balthazar.  —  Au  lendemain  de  la  ^nature 
du  traité  de  Bordeaux,  Roquefort,  qui  jusqu'à  la  dernière 
heure  avait  persisté  dans  sa  rébellion,  envoyait  une  dépu- 
tation  à  Candalle  pour  invoquer  sa  protection  et  obtenir 
l'amnistie  (2  août)  *.  Sur  les  conseils  de  Henri  de  Prugues 
qui  commandait  la  garnison,  cette  ville  expédia  mille 
livres  à  Tartaa  pour  être  données  en  à-compte  à  Balthazar 
(6  août).  C'est  le  6  août  que,  dans  l'église  de  Saint-Jac-  * 
ques,  Tartas  fut  solennellement  remis  entre  les  mains  des 
royalistes',  et  le  lendemain  les  frondeurs,  ayant  à  leur 
tête  Balthazar,  ouvrirent  les  portes  de  Roquefort,,  mais 
sans  consentir  encore  à  s'éloigner.  En  attendant  que  la 
contribution  de  guerre  fût  payée,  Candalle  avait  ordonné 
à  d'Aubeterre  de  retirer  ses  soldats  de  ce  quartier  pour 
n'y  laisser  que  ceux  de  Balthazar;  et  Poyanne  fit  immé- 
diatement observer  combien  il  serait  fâcheux  qu'un 
étranger  restât  seul  «  avec  des  troupes  dans  une  ville 
fortifiée  sans  qu'il  y  aye  rien  qui  s'oppose  à  ses  desseins*.  » 
On  suspendit  donc  le  départ  des  soldats  royalistes,  car 
on  éprouvait  de  sérieuses  difficultés  pour  trouver  la  somme 
réclamée.  Les  députés  des  quatre  sièges,  réunis  à  Hinx 
pour  faire  la  répartition  entre  les  diverses  conmiunautés, 
n'arrivaient  pas  à  s'entendre.  Mont-de-Marsan,  dont  la 

(1)  Laborde-Péboué,  Relation  oéritable.,,  (Arm.  des  Landes,  m,  p.  489.) 

(2)  Arch.  de  Roquefort,  BB.  1,  n«  4. 

(3)  Arch.  de  Tartas,  BB.  3,  ^  108,  r«. 

(4)  Arch.  nat.,  fonds  fr.,  yol.  30429,  ^  345. 
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cotisation  avait  été  d'abord  fixée  à  sept  mille  livres,  dut 
en  fournir  quinze  mille  et,  non  plus  que  les  autres  villes, 
après  tant  d'exactions,  elle  ne  fut  pas  à  même  de  payer 
immédiatement  cette  somme  :  trois  ans  plus  tard  elle 
devait  trois  mille  sept  cent  cinquante  livres  ^  Roquefort 
dut  emprunter  deux  mille  seize  livres  quatre  sols  neuf 
deniers  pour  cette  douloureuse  liquidation  (15  août)  *. 
Grâce  à  Tintervention  de  Candalle  cette  petite  cité  avait 
obtenu  ^amnistie  de  sa  longue  révolte;  elle  ne  manqua 
pas  d'envoyer  une  députation  à  Bordeaux  pour  remercier 
son  protecteur  (16  août)  et,  selon  Tusage  de  tous  les 
temps,  elle  vota  une  gratification  de  deux  cent  quarante 
livres  destinée  à  récompenser  Bertrandi, secrétaire  du  duc, 
des  soins  qu'il  avait  donnés  à  cette  affaire  (14  septembre) . 
Du  reste,  elle  ne  devait  pas  tarder  à  ètrp  soulagée  des 
charges  qui  l'accablaient;  car  à  mespre  que  l'argent  lui 
arrivait  Balthazar  devenait  plus  traitable.  Il  envoya  donc 
une  partie  de  ses  gens  loger  à  Nogaro,  sous  la  conduite 
de  M.  de  Prugues'^  (10  août).  Aussi  avisé  que  son  chef, 
celui-ci  exigea  six  mille  dix  livres  avant  de  quitter  Roque- 
fort et  la  communauté  fit  un  nouvel  emprunt  de  mille 
cinq  cents  livres  pour  être  délivrée  de  sa  présence  *.  Gorgé 
d'or  etcomblé  d'honneurs,  Balthazar  consentit  enfin  à  par- 
tir (26  août),  ne  laissant  à  Tartas,  pour  quelques  jours,  que 
deux  compagnies  de  fantassins.  En  s'éloignant  de  nous  il 
osa  écrire  à  Mazarin  pour  protester  de  son  inviolable  fidé- 
lité à  sa  cause  ' .  Quelques  seigneurs  landais  s'associèrent  à  sa 
fortune  :  Alexandre  de  Benquet  accepta  une  compagnie  de 
cent  hommes  dans  son  régiment  de  cavalerie  légère  \ 

(La  fin  prochainement,)  J  .-J  .-C.   TAUZIN, 

Curé  de  Saint-Justin  de  Marsan.  * 

(1)  Arch,  hist.  de  la  Gascogne,  fasc.  i^  p.  158. 

(2)  Arch.  de  Roquefort,  BB.  1,  n»  4. 

(3)  Arch.  de  Nogaro,  BB.  4. 

(4)  Arch.  de  Roquelort,  BB.  1,  n*  4. 

(5)  Arch.  nat.,  KK.  1220,  !•  520-521. 

(6)  Armoriai  des  Landes^  i,  p.  109. 


LE  •  LIVRE  E  L\  CHASSE  •  ET  LE  «  LIVRE 

DE  GASTON -PHŒBUS  (1) 


Dans  la  Revue  d'avril  dernier  (Question  282,  p.  186),  M.  Tamizey 
de  Larroque,  à  Toccasion  de  la  publication  de  M.  de  La  Brière,  deman- 
dait des  renseignements  sur  Tauthenticité  du  Livre  de  prières,  sur  le 
lieu  de  la  découverte  et  sur  le  manuscrit  lui-même;  enfin,  il  désirait 
avoir^  sur  ce  livre,  Tappréciation  du  savant  critique  qui  dirige  ce 
recueil. 

Là-dessus,  M.  L.  Couture,  sans  aborder  encore  cette  tâche,  faisait 
observer  que  «  les  dévotes  oraisons.de  Gaston- Phœbus  avaient  été 
»  publiées  en  même  temps  ou  à  peu  prèis  par  un  savant  prêtre  béarnais, 
>  du  clergé  de  Paris,  M.  Tabbé  de  Madaune  (2)...  » 

M.  Tamizey  de  Larroque  a  rendu  tant  de  signalés  services  à  toute 
notre  histoire  provinciale  que  nous  aurions  regret  à  laisser  la  partie 
bibliographique  de  sa  question  sans  réponse.  —  Cette  réponse  pourra 
paraître  un  peu  longue,  il  est  vrai;  mais,  nous  l'espérons,  cet  infati- 
gable chercheur^  et  peut-être  aussi  les  autres  lecteurs  de  la  Revue  de 
Gascogne,  s'intéressant  au  «  gentil  »  comte  de  Foix,  voudront  bien  en 
excuser  l'étendue.  Au  préalable,  je  dois  déclarer  que  je  laisse  toute  la 
question  littéraire  à  la  haute  compétence  invoquée  par  le  savant  ques- 
tionneur, non  sans  rappeler  qu'ici  même  (septembre  1866,  p.  405) 
notre  rédacteur  en  chef  parlait  fort  pertinemment  de  l'œuvre  principale 
de  Gaston-Phœbus,  dont  il  signalait  un  exemplaire  en  la  possession  de 
M.  le  comte  de  Gontaut-Birôn-Saint-Blancard  (3). 

Tout  récemment  j'ai  pu  acquérir  chez  Kolh  le  n°  1385  du  Livre  de 

(1)  Notre  savant  collaborateur  nous  adresse  de  Paris  cette  communication, 
comme  une  simple  Réponse  à  ime  question  posée  ici  même  il  y  a  quelques 
mois.  Mais  retendue  et  l'intérêt  de  ce  morceau  lui  assignaient  naturellement  une 
autre  place  dans  la  Reouo.  —  L.  C. 

(2)  On  m'a  afûrmé  depuis  que  M.  de  la  Brière,  en  se  permettant  de  rajeunir 
le  texte  do  Gaston- Phœbus,  avait  utilisé  surtout  l'édition  de  M.  de  Madaune, 
et  que  celle-ci  avait  elle-même  quelque  besoin  d'être  collationnée  avec  le  ma- 
nuscrit. Tout  cela  soit  dit  sauf  vérification  ultérieure.  —  L.  C. 

(3)  Je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  boau  manuscrit,  qui  mériterait  yne  étude 
particulière,  a  heureusement  échappé  à  l'incendie  du  château  de  Saint-Blan- 
card  et  subsiste  encore.  —  L.  C. 
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Prières  de  M.  de  la  Brière,  qui  en  a  mis  200  exemplaires  seulement 
dans  le  commerce.  Il  a  été  édité  en  1893,  alors  que  dès  septembre  1892 
M.  Tabbé  de  Madaune  avait  commencé  la  publication  du  Livre  des 
Oraisons  —  c'est  le  vrai  titre  —  dans  les  Etudes  historiques  et  reli- 
gieuses du  diocène  de  Bayonne  (1). 

La  priorité  ainsi  établie  en  faveur  de  notre  compatriote,  je  pourrais 
dire  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir  paraître  prochainement  une 
nouvelle  édition  du  Livre  de  la  Chasse, 

Déjà,  en  1886^  j'avais  pris  diverses  notes  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale sur  le  manuscrit  du  fonds  français  616,  orné  de  vignettes  du 
temps,  d'une  vivacité  et  d'une  minutie  naïves,  conservant  encore  toute 
leur  fraîcheur  de  coloris,  et  commentant  presque  à  chaque  page  le  texte 
de  façon  à  le  faire  parler  aux  yeux.  Madame  de  Witt  en  a  publié  plu- 
sieurs dans  ses  Chroniques  de  Froissart  (2),  et  le  bibliophile  Jacob 
dans  sa  grande  œuvre  lui  a  aussi,  ce  me  semble,  fait  divers  emprunts 
pour  ce  qui  concerne  la  chasse. 

La  Bibliothèque  possède  seize  manuscrits  de  la  Chasse,  et  non  qua- 
torze comme  l'a  dit  M.  de  Madaune  :  616  [ancien  7097),  617  (7097  l), 
618  (7097  2),  619  (7098),  620  (7099),  1289  (47455),  1290  (7456),  1291 
(7457),  1292(7457  5,  Colbert  1227),  1293  (7468),  1294  (7448  2),  1295 
(7458  4,  Colbert  588),  12397  (in-fol«,  Suppl*  Fçs  4833),  12398  (in.4% 
Suppl*  Fçs  1076),  24271  (Saint- Victor  326),  24272  (Sorbonne  376).  Il 
en  existe  deux  au  Vatican  (Migne,  Dict.  des  ms***,  t.  n,  un  à  Cam 
bridge' et  un,  sur  vélin,  à  Copenhague. 

Le  Livre  des  Oraisons  se  trouve  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  :  le  616  et  le  J292,  Le  616  appartient  bien  au  xiv« 
siècle,  la  paléographie  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point,  croyons- 
nous;  le  1292  est  du  xvi®  siècle.  Comment  donc  le  919,  datant  du  xiv" 
siècle  lui  aussi,  et  la  plupart  des  autres  manuscrits  transcrits  au  xvi" 
siècle  ne  contiennent-ils  pas  les  oraisons?  Nous  ne  le  saurions  dire, 
mais  il  paraît  cependant  assez  simple  d'estimer  que  ce  recueil  en  a  été 
exclu  parce  qu'il  ne  présentait  pas  aux  amateurs  de  chasse  un  intérêt 
égal  au  livre  traitant  de  cet  art.  Toujours  reste-t-il  que  l'écriture  du 
616  se  réfère  bien  à  l'époque  de  Gaston-Phœbus,  et  qu'une  tradition 
constante  lui  a  attribué  ces  prières.  Peut-être  encore  ne  sera-t-il  pas 
trop  téméraire  de  leur  appliquer  ce  mot  de  Froissart  :  «  Il  disoit  beau- 
coup d'oraisons;  »  notez  que  le  grand  chroniqueur  visitait  Gaston  au 

(1)  Pau,  veuve  Rlbaut;  Paris,  Picard,  1893. 

(2)  Paris,  Hachette,  1881,  pp.  541,  725,  771. 


—  551  — 

moment  où  le  traité  venait  d'être  composé  —  on  le  verra  plus  loin.  — 
Tels  sont  les  seuls  témoignages  à  invoquer^  faute  de  preuve  littérale. 
Encore  faut-il  avouer  que  la  tradition  s'est  égarée,  mais  pour  être  recti- 
fiée depuis,  en  attribuant  maintes  fois  au  même  auteur  la  troisième 
partie  du  616,  «  les  Dédidtz  de  la  chasse^  »  qui  est  de  Gace  de  la 
Buigne  ou  de  la  Vigne  (Cfr.  F.  Fçs  1395).  Au  contraire,  on  a  tou- 
jours déclaré  les  prières,  connues  —  sinon  publiées  —  depuis  long- 
temps,  l'œuvre  de  Gastori-Phœbus  dont  le  manuscrit  est  contemporain. 
Les  feuilles  de  parchemin  ajoutées  au  commencement  de  ce  manus- 
crit jusqu'au  folio  11  contiennent  diverses  indications  du  xvn®  siècle 
'  instructives  pour  son  histoire;  c'est  ainsi  qu'on  lit,  folio  3  :  «  Je  sous- 
»  signé  Léonard  de  Bongard,  écuyer,  sieur  Ducambard,  capitaine  des 
»  chasses  et  maître  particulier  des  eaux  et  forêts  du  duché  et  pairie  de 
»  Rambouillet.  Certifie  avoir  entendu  dire  plusieurs  fois  à  S.  A.  S. 
»  Mgr  le  comte  de  Toulouse,  grand  veneur  de  France,  que  Louis  XIV 
»  lui  avoit  donné  et  qu'il  tenoit  des  mains  de  S.  M.  le  présent  volume 
»  manuscrit  composé  par  Gaston-Phœbus,  comte  de  Foix,  en  1387, 
»  sur  la  chasse.  Fait  au  château  de  Rambouillet,  ce  15  février  1769. 

>  (Signé)  :  Ducambard.  > 

Il  s'est  glissé  au  folio  5  une  erreur  assez  grave  :  on  y  lit,  en  effet, 
que  Gaston-Phœbus  mourut  à  Orthez  âgé  de  72  ans  en  1391,  tandis 
que  ce  prince,  on  le  sait  bien,  mourut  près  de  Sauveterre  à  l'âge  de 
66  ans,  étant  né  en  1319;  or,  est-il  dit  au  début,  «  fut  commencé  ce 
V  livre  le  premier  jour  de  may,  l'an  de  grâce  de  l'Incarnation  de  Notre- 
»  Seigneur  que  l'on  comptoit  1387  et  ce  livre  j'ai  commencé  à  cette  fin. . .  » 

11  nous  sera  facile  de  dire  brièvement  l'histoire  de  la  découverte,  de 
la  perte  et  de  la  récupération  de  ce  manuscrit,  avec  les  indications  tirées 
de  là  dernière  édition  connue  de  l'œuvre  du  comte  de  Foix  (toujours 
appelée,  notons-le.  Livre  de  la  chasse  ou  de  la  chascè)^  édition  due  à 
M.  Lavallée  :  «  La   chasse  de  Gaston-Phœbus ,    comte  de  Foix, 

>  collationnée  sur  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Jean  I®^  de  Foix 
»  avec  des  notes  et  la  vie  de  Gaston-Phœbus,  par  Joseph  Lavallée. 
»  Paris,  au  bureau  du  Journal  des  chasseurs,  37,  rue  Vivienne, 
»  maison  Lefaucheux,  1854.  » 

Ce  livre,  rare  aujourd'hui,  et  que  M.  de  Madaune  déclarait  en  1861 
«  vrai  trésor  de  bibliopliile,  et  comme  tel  ayant  place,  non  dans  les 
»  rayons  des  bibliothèques,  mais  dans  les  tiroirs  secrets  avec  les 

>  manuscrits  »,  mal  imprimé  pourtant  et  destiné  plutôt  aux  chasseurs 
qu'aux  bibliophileSjCSt  venu  en  notre  possession  grâce  à  une  indication 
du  catalogue  mensuel  de  la  librairie  Marpon  et  FJammarion.  11  a  figuré 


** 


—  562  — 

à  rExposi|ion  des  arts  rétrospectifs  tenue  à  Pau  en  1891,  sous  le 
n®  1403,  avec  de  nombreuses  notes  manuscrites  prises  dans  les 
originaux  ou  copies  anciennes,  les  noms  du  personnel  de  chasse  et  des 
chiens. 

D'après*  M.  Lavatlée,  qui  en  loue  «  la  finesse  inexprimable  »,  le 
manuscrit  616,  portant  les  armes  de  Saint- Vallier  et  du  duc  d'Orléans, 
^aurait  été  copié  pour  Aymar  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint- Vallier, 
lequel  avait  épousé  Marie,  fille  naturelle  de  Louis  XI  et  de  Marguerite 
de  Sassenage,  ou  pour  leur  fils  Jean  de  Poitiers,  grand  amateur  de 
vénerie. 

Jean  de  Poitiers  fut  arrêté  à  Lyon  en  1523^  lors  de  la  conspiration 
du  connétable  de  Bourbon,  et  condamné  à  mort  par  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  en  date  du  16  janvier  1523.  Conduit  à  réchafaud,il  allait  être 
exécuté  lorsque  arriva  sa  grâce,  obtenue  par  Diane  de  Poitiers,  sa  fille. 
Mais  la  confiscation  des  biens  n'en  eut  pas  moins  son  cours  et  le  ^^ 
manuscrit  vint  ainsi  aux  mains  de  François  P'^jqui  le  perdit  au  pillage 
de  son  bagage  à  la  bataille  de  Pavie.  L'heureux  soldat  qui  sut  le 
recueillir  le  vendit  à  Bernard,  évêque  de  Trente,  lequel  en  fit  hommage 
à  Ferdinand,  infant  d'Espagne,  archiduc  d'Autriche  et  frère  de  Charles- 
Quint. 

Comme  le  sort  des  armes  avait  éloigné  de  France  l'œuvre  de  Gaston- 
Phœbus,  il  devait  plus  lard  l'y  ramener.  Pendant  la  campagûe  de 
Turenne  aux  Pays-Bas,  le  lieutenant-général  marquis  de  Vigneau 
s'empara  du  manuscrit,  qu'il  offrit  à  Louis  XIV,  ainsi  que  le  constate 
une  mention  inscrite  au  bas  du  f''  13  v°,  le  22  juillet  1661,  par  La 
Mesnardière,  lecteur  ordinaire  de  la  Chambre. 

Louis  XIV  déposa  le  traité  à  la  Bibliothèque,  où  il  fut  inscrit  sous  le 
n^  7097  et  marqué  de  l'estampille  de  la  Bibliothèque  du  roi,  au  bas  de 
la  première  page  de  la  table.  Quelque  temps  après  il  le  reprit  pour  le 
donner  au  comte  de  Toulouse  et  le  remplaça  par  une  copie  du  xvi® 
siècle,  achetée  à  un  habitant  de  Nevers. 

Ce  manuscrit  passa  ensuite  à  la  maison  d'Orléans  dans  la  biblio- 
thèque particulière  de  Louis-Philippe  —  c'est  pourquoi  il  porte  lïûdi- 
cation  de  la  «  bibliothèque  du  duc  d'Orléans  »  —  et  il  allait  être  brûlé 
en  1848,  dans  l'incendie  de  Neuilly.  Heureusement  M.  Lavalléeeu 
avait  obtenu  communication  par  l'intermédiaire  de  M.  Brenot^  biblio- 
thécaire du  Palais-Royal,  et  ayant  prévenu  à  temps  les  conservateurs 
de  la  bibliothèque,  il  parvint,  porteur  d'une  recommandation  de 
M.  Naudet,  à  le  restituer  à  notre  grand  dépôt.  Seule  la  reUure  était 
endommagée,  les  angles  écornés,  une  garde  maculée  de  sang.  La  dorure 
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paraît  encore  avoir  souffert,  mais  les  miniatures  sont  en  parfait  état  de 
conservation. 

Les  dix  premiers  feuillets  sont  en  parchemin  contenant  des  indica- 
tions du  XVII®  et  du  xviii®  siècles;  le  corps  du  manuscrit  est  en  vélin,  à 
miniatures  et  à  lettres  ornées  :  à  la  page  109  se  trouve  la  dédicace  à 
Philippe  de  France,  duc  de  Bourgogne.  Les  prières  occupent  les  f**"  122- 
138;  en  tète  on  admire  une  miniature  représentant  le  comte  de  Foix  à 
genoux  devant  le  Seigneur  dans  ses  attributs  de  maître  du  monde. 

Dans  les  feuillets  préliminaires  (f°  6)  on  a  inséré  l'indication  des 
éditions  données  au  oommencemem  du  xvi®  siècle  (1507),  par  Vérard, 
dont,  selon  Brunet,  un  exemplair^appartenant  au  baron  Pichon  est 
monté  aux  enchères  à  9,905  francs,  et  par  le  Noir  (vendu  640  francs, 
vente  Chedeau.) 

Jehan  Treperel  en  publiait  aussi  une  édition  après  1505;  vendue 
5,600  francs  (Potier). 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  manuscrit  de  TEscurial 
mentionné  par  Argote  de  Molina,  passé  entre  les  mains  de  Philippe  II 
et  orné  «  fl'enluminures  du  plus  grand  prix  ».  Il  a  disparu  en  1809  de 
TEscurial  et  nous  n'en  avons  trouvé  nulle  trace  dans  d'anciens  cata- 
logues de  cette  bibliothèque.  Cependant  il  aurait  été  curieux  à  étudier, 
comme  aussi  ceux  de  Copenhague,  du  Vatican  et  de  Cambridge,  pour 
découvrir  Tépoque  à  laquelle  ils  avaient  été  écrits  et  pour  s'assurer  s'ils 
contenaient  le  Liore  des  Oraisons, 

La  bibliothèque  Mazarine  détient  aussi  un  exemplaire  n°  3,717, 

ancien  —  ,  que  M.  Lavallée  attribuait  à  tort  au  xvi®  siècle;  il  est  des 

premiers  tiers  du  xv®  siècle,  en  vélin,  de  106  feuillets.  On  y  relève  la 
trace  de  la  suscription  de  Jacques,  duc  de  Nemours,  et  il  est  relié  en 
maroquin  rouge  aux  armes  de  France.  Sur  le  premier  feuillet  ont  été 
ajoutées,  au  xvi*  siècle,  les  armes  de  son  propriétaire,  Pot  de  Rodes, 
ambassadeur  à  Rome,  à  Vienne  et  en  Angleterre,  qui  se  maria  le 
10  mars  1538  en  présence  de  la  reine  de  Navarre  et  du  connétable  de 
Montmorency. 

Enfin  (on  n'avait  pas  encore  songé  à  recueillir  cette  mention),  Fon- 
tette  et  Lelong  signalent  (n^  35,790)  :  «  La  Vénerie  de  Jacques  du 
»  Fovilloux,  avec  quelques  additions  :  sçavoir^  le  Traité  de  Gaston- 
»  Phœbus,  comte  de  Foix,  de  la  chasse  des  Bestes  sauvages,  revu  et 

>  corrigé;  et  plusieurs  traités  de  chasse  du  Loup,  du  Connil  {lapin)^ 

>  du  Lièvre  et  quelques  remèdes  pour  les  maladies  des  chiens,  etc. 
n  Paris,  1606, 1628  et  1640;  Rouen,  1650;  Paris,  1653;  Rouen,  1656; 
»  Poitiers,  1661,  in-4o.  » 
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La  publication  de  Lavallée  a  été,  croyons-nous,  la  dernière.  M.  de 
Madaune  allègue  bien  que  Rivarès  et  Emile  Vignancour  éditèrent  ce 
traité  «  vers  1840  ».  Nulle  part  nous  n'en  avons  trouvé  l'indication,  et 
le  catalogue  même  de  Timprimerie  Vignancour  n'en  porte  pas  la  trace. 
Bien  plus  —  et  il  ne  nous  déplaît  pas  de  le  rappeler  —  lorsque  M.  de 
Madaune,  professeur  à  notre  collège  Moncade,  à  Orthez,  publiait  sa 
première  œuvre  sur  l'histoire  du  Béarn  :  t  Gaston- Phœbus  comte  de 
Foix  et  Souverain  de  Béarn.  Pau,  Vignancour,  1864  »,  il  emprun- 
tait ses  citations  à  l'édition  de  Lavallée  (p.  173). 

Nous  ne  pouvons  en  terminant  qu'exprimer  des  vœux  pour  qu'ap  - 
paraisse  une  belle  et  bonne  édition  critique,  conforme  au  manuscrit. 

Il  nous  faut  de  plus  nous  excuser  de  nous  être  laissé  entraîner  h  une 
communication  si  longue,  dépassant  le  cadre  ordinaire  des  réponses 
de  la  Revue^  trop  courte  cependant  s'il  avait  fallu  tout  dire.  Mais 
M.  Tamizey  de  Larroque  au  moins  sera  porté  à  nous  pardonner,  et  la 
satisfaction  procurée  à  un  honnête  homme,  comme  on  disait  en  ce 
siècle  dont  il  nous  a  tant  fait  aimer  et  les  choses  et  les  hommes,  nous 
sera  un  dédommagement  suffisant  au  regret  d'avoir  abusé  d'une  trop 
aimable  hospitalité.  Louis  BATCÀVE. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


297.  Sur  le  gascon  Btienne  du  Junca 

M.  Fr.  Funck-Brentano  vient  de  publier,  dans  la  Revue  historique 
(livraison  de  novembre-décembre  1894),  un  très  i*emarquable  article  sur 
V Homme  au  masque  de  Velours  Noir,  dit  le  Masque  de  fer.  On  y  trouve 
(p.  256)  cette  petite  notice  sur  le  personnage  dont  le  Journal  contient  le 
texte  qui  est,  à  la  fois, l'origine  et  le  fondement  de  tous  les  travaux  relatifs 
à  la  question  du  Masque  de  jer  :  «  Nommé,  le  10  octobre  1690,  lieutenant 
de  roi  à  la  Bastille,  où  il  entra  en  fonctions  dès  le  11,  Eticyine  du  Junca 
mourut  le  20  septembre  1706.  Ses  registres  s'arrêtent  au  26  août  1705. 
Renneville,  qui,  durant  sa  détention,  fut  dans  les  meilleurs  termes  avetî 
lui,  nous  apprend  que  Du  Junca  était  gentilhomme,  issu  d'une  famille  do 
Gascogne,  et  qu'il  était  exempt  des  gardes  lorsqu'il  entra  officier  à  la  Bas- 
tille. Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  notices  que  nous  avons 
conservées  de  lui,  Du  Junca  fut  un  caractère  scrupuleux,  s'acquittant  de 
ses  fonctions  avec  une  conscience  extrême,  mais,  d'autre  part,  ombrageux  et 
ne  paraissant  pas  avoir  vécu  dans  une  intelligence  parfaite  avec  les  deux 
gouverneurs  do  la  Bastille,  François  de  Montlesun  de  Besmaux  (1),  puis 
Bénigne  d'Auvergne  de  Saint-Mars,  sous  les  ordres  de.squels  il  se  trouva 
s uccessi veinent  placé.  Malgré  le  i)0u  de  culture  littéraire  dont  témoigne  le 
journal  qu'il  a  rédigé,  et  qui  n'étonnera  pas  chez  un  soldat.  Du  Junca 
appartenait  à  la  meilleure  société;  nous  en  avons  pour  preuve,  outre  le  rang 
même  de  lieutenant  de  roi  à  la  Bastille  qu'il  occui>aif,  la  correspondance  de 
Mme  de  Coulanges  avec  Mme  de  Grignan,  où  Du  Junca  est  cité  comme  un 
ami  de  ces  dames.  »  Que  pourrait-on  ajouter  à  ces  renseignements, surtout 
en  ce  qui  regarde  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  du  gascon  du  Juncjif 

T.   DE  L. 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  gouverneur  était  lui  aussi  un  gascon. 
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Présidence  de  M.  DE  CARSAL.ADB  DU  PONT 


Présents  :  MM.  Arrès-Lapoque,  Aureillan,  Balas^  Balas, 
architecte,  Branet,  Cabrol,  Calcat,  Chavet,  Colonieu,  de   Cor- 

TADE,    COUSTAU,    DaUDOUX,    DeLLAS,    DeSPAUX,     DlZlAIN,     JoURNET, 

Lagarde,  Larroux,  Lavergne  (Adrien),  Léglise,  PérêSj  Samalens, 
Sansot  (Victor),  Sansot  (Joseph). 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

M.  le  Président  fait  observer  que  l'excursion  faite  les  6,  7,  8  et  9 
août  dans  le  Béarn,  le  Labourd,  le  pays  Basque  et  les  Lannes,  a  rem- 
placé la  réunion  mensuelle  d'août.  Les  quarante  membres  qui  ont  pris 
part  à  cette  excursion  formaient  une  académie  qui  a  tenu  ses  séances 
solennelles  à  Orthez,  à  Bidache,  à  Bayonne,  à  Fontarabie,  à  Dax. 
M.  de  Carsalade  remercie  publiquement  M.  Adrien  Planté,  maire 
d'Orlhez;  le  capitaine  de  vaisseau  Coffinières  de  Nordech,  commandant 
le  stationnaire  français  k  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  et  M.  Dufourcet, 
président  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  qui  ont  fait  aux  excursion- 
nistes gascons  un  accueil  si  empressé  et  si  aimable. 

M.  Daudoux  fait  une  distribution  des  diverses  vues  qu*il  a  prises  au 
cours  de  l'excursion.  Cinq  grandes  photographies  m-^aar^o,  faites  par 
M.  Joseph  Sansot,  représentant  l'arrivée  à  Orthez,  le  château  de 
Guiche,  le  château  de  Bidache,  le  bateau  à  vapeur  Y  Eclair  avec  les 
excursionnistes  sur  le  pont  du  bateau,  et  la  rue  des  seigneurs  à  Fon- 
tarabie, sont  également  distribuées  à  chaque  excursionniste. 

Un  e^entilhomme  bourgeois  d'Auch  au  XV*  siècle 

Communication  de  M.  Branet  : 

La  question  qui  m'occupe  n'est  point  banale  ;  notre  grand  Molière 


—  556  — 

a  immortalisé  ce  «  bourgeois  gentilhomme  »  si  vrai  que  vous  devez 
tous  en  connaître  Toriginal,  Je  vais  vous  présenter  ce  soir  une  espèce 
moins  commune  :  s'il  y  a  des  bourgeois  qui  s'enflent  pour  devenir 
gentilshommes,  voici  un  gentilhomme  qui  aspire  au  titre  de  bourgeois 
—  bourgeois  de  la  ville  d'Auch,  il  est  vrai  1  dirais-je,  si  je  n'écoutais 
que  mon  patriotisme  gascon. 

Bertrand  de  Preignan  (c'est  le  nom  de  notre  gentilhomme)  vivait  au 
XV*  siècle  et  était  seigneur  de  ce  lieu  de  Preignan,  que  vous  connaissez 
tous,  puisqu'il  n'est  qu'à  quelque  distance  de  notre  ville.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  sa  noblesse  fort  ancienne,  mais,  hélas  !  sa  fortune  ne 
répondait  pas  à  l'antiquité  de  sa  maison.  Nous  le  voyons,  dès  1443, 
couvert  de  dettes,  et  pour  ce  motif  frappé  d'excommunication,  peine 
terrible  à  cette  époque  de  foi.  C'était  une  barrière  infranchissable  entre 
l'excommunié  et  tous  ceux  qui  l'entouraient,  ses  amis,  ses  parents,  sa 
femme  même.  Défense  absolue  de  le  fréquenter,  de  manger  avec  lui,  de 
lui  adresser  la  parole,  telle  était  la  conséquence  de  Tanathème  prononcé 
contre  lui.  C'est  de  ces  nombreuses  prohibitions,  bien  dures  pour  une 
épouse,  que  nous  voyons  dame  Béliette  de  Manas  demander  une  dis- 
pense lui  permettant  de  mener  vie  commune  avec  son  mari,  Bertrand 
de  Preinhan.  La  cause  qui  avait  amené  l'excommunication,  les  dettes, 
ne  dut  pas  mettre  grand  obstacle  à  Tobtention  de  cette  dispense  qui  fut 
accordée  par  le  cardinal  grand  pénitencier  en  1443  (1). 

Je  crois  ne  pas  m*éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  pensant  que  la 
même  cause  dut  amener  le  seigneur  de  Preinhan  à  demander  aux  con- 
suls d'Auch  le  titre  de  bourgeois  de  cette  ville.  Certains  avantages 
étaient  en  effet  accordés  aux  citoyens.  Les  coutumes  leur  permettaient 
de  faire  pacager  et  de  chasser  sur  tout  le  territoire  du  comté  de  Vic- 
Fezensac,  de  couper  du  bois  et  même  d'en  faire  une  provision  suffisante 
pour  tous  les  besoins  de  leur  maison  dans  le  bois  réservé  (sans  doute 
le  bois  d'Auch  actuel),  de  refuser  de  loger  les  militaires  ou  telles  gens 
qu'il  plaisait  au  comte  d'envoyer,  enfin  de  faire  moudre  leur  blé  sans 
que  le  meunier  puisse  exiger  plus  de  la  trentième  partie  du  grain. 

Ces  divers  avantages  peuvent  nous  paraître  assez  minces,  mais  à 
cette  époque  ils  devaient  avoir  leur  importance  pour  un  gentilhomme 
obéré,  réduit  à  vivre  sqr  ses  terres  de  leur  seul  revenu.  Ce  sont  eux 
qui  durent  décider  Bertrand  de  Preinhan  à  demander  le  droit  de  bour- 
geoisieà  Auch.  Pour  obtenir  ce  titre,Prosper  Lafforgue,  historien  gascon, 
les  mauvaises  languesajoutent«plusgasconqu'historien,»  dit  qu'il,suf- 

(1)  Original.  Archives  de  M.  de  Carsalade  du  Pont. 
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sait  de  produire  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs.  La  pièce  que  m'a 
communiquée  M.Tabbé  deCarsalade,  Tacte  accordant  le  droit  de  bour- 
geoisie, constate  en  effet  la  «  sabieza^  nobles5a  e  bona  fama  »  de  Ber- 
trand de  Preinhan;  cela  pourrait  même  faire  supposer  qu'il  avait  enfin 
réussi  à  payer  ses  dettes;  l'acte  ajoute  que  c'est  un  «  home  johen 
qui  en  diversas  maneyras  pot  servir  a  ladita  ciutat,  » 

Bref,  les  consuls  font  droit  à  la  demande  qui  leur  est  adressée  :  «  Et 
nosagutayci  metich  conselh,  délibérât  sus  ço  al  gran  recort  de  la  bonas 
gens  de  aqueste  ciutat,  per  ço,  de  lor  boler  e  consentiment  e  de  nostra 
spécial  gracia,  lodit  noble  Bertran  de  Preinhan  aben  retenut  e  rccebut . 
besin  et  habitant  de  ladita  ciutat  e  per  ténor  de  la  présentas  Ion  retenem 
e  recebem  (1).  » 

Le  titre  de  citoyen  de  la  ville  d'Auch  était  donc  donné  par  une  assem- 
blée où  siégeaient  les  huit  consuls  de  Tannée  et  leurs  conseillers,  et  cela 
publiquement,  devant  un  grand  concours  de  citoyens.  L'acte  de  récep- 
tion était  écrit  sur  un  parchemin  que  Ton  délivrait  au  nouveau  bour- 
geois. Cet  acte  ne  suffisait  pas,  d'après  Lafforgue;  on  y  ajoutait  une 
cérémonie  qui  donnait  un  nouvel  éclat  à  l'admission  et  qui  était  sans 
doute  relatée  dans  la  partie  déchirée  de  la  pièce  dont  je  parle  :.«  A  l'ins- 
tant, y  était-il  dit  probablement,  ledit  Bertran  de  Preignan  s'estant  mis 
à  genoux  teste  nue,  les  Saints  Evangiles  de  Dieu  en  nos  mains  tou- 
chés, a  promis  et  juré  d'estre  bon  citoyen,  d'observer  les  coustumes  de 
la  ville.  • 

Voilà  donc  notre  homme  bourgeois  d'Auch.  Cela  ne  paraît  pas  avoir 

(1)  Arch.  de  M.  de  Carsalade.  L'acte  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait 
n'a  pas  de  date,  [ji  partie  du  parchemin  qlii  portait  le  millésime  est  devenue 
la  proie  d'un  rat...  d'archives.  Mais  voici  quelques  indications  à  l'aide  desquelles 
on  peut  lui  assigner  une  date  approximative.  Dans  le  cours  de  l'acte  Bertrand 
est  qualifié  d'honftejohon,  nous  avons  parlé  d'une  dispense  accordée  à  sa  femme 
en  1443  et  nous  le  retrouvons  en  1494  réclamant  la  tutelle  de  sa  petite-filie 
Audiife.  n  faut  choisir,  entre  ces  deux  dates,  une  troisième  date  qui  réponde  à 
cette  qualification  &* homme  jeune  donnée  par  les  consuls,  c'est-à-dire  vers  1450. 

Les  noms  des  consuls  d'Auch,  cités  en  tète  du  document,  eussent  été  une 
indication  précieuse,  mais  ils  ne  figurent  point  dans  la  liste,  d'ailleurs  fort  incom. 
plète,  publiée  par  Prosper  Lafforgue.  Voici  la  partie  du  document  qui  renferme 
leurs  noms  : 

«  Sapian  totz  que  nos  Arnaut  Sabate  leicentiat  en  ieys,  Steve  de  Faurolas, 
»  Johan  de  Montaut,  Pey  de  Meruilh,  Bernard  d'Kncaston  (?),  Ramon  de 
»  Bruilhs,  Domenge  deus  Vignhaus  et  Johan  d'Alesias,  cossheils  en  la  présent 
»  ciutat  d'Aux,  a  totz  aquetz  qui  las  ptas  Icttras  beyran,  salut.  Saber  fem  et 
»  notifficam  que  com  lo  noble  Bertran  de  Prenhan,  senhor  deu  loc  de  Prenhan, 
»  scudier,  familiar  et  servidor  deu  HcA-erend  Pay  en  Diu,  l'Arcevesque  d'Aux, 
»  vuilha  esser  vesin  e  habitan  de  ladita  ciutat  d'Aux  e  aquiu  fer  perpetuua  resi- 
»  densa  e  per  qo  nos  aya  humilmen  supplicat  que  nos  e  las  bonas  gens  de  que- 
»  la  de  nostra  benigna  gracia  lo  bolossam,  etc.  » 
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amené  l'opulence  sous  son  toit  et  d'autant  moins  qu'il  avait  eu  plu- 
sieurs enfants  de  cette  Béliettede  Manas  que  nous  avons  vue  se  rappro- 
cher de  lui  malgré  l'excommunication.  Une  de  ces  filles,  Esclar- 
monde  de  Preignan,  épousa  Carbonel  de  Lupé,  seigneur  de  La- 
lanne,  et  fut  la  grand'mère  de  ce  cardinal  d'Armagnac  dont  M.  l'abbé 
de  Carsalade  nous  a  entretenus  dans  une  séance  de  l'an  dernier. 

I*e  fils  unique  de  Bertrand,  nommé  Nicolas,  épousa  Galiane  de 
Pardailhan,  de  la  maison  des  vicomtes  de  Juliàc.  Tous  deux  moururent 
jeunes,  laissant  une  fille,  Audine,  qui  fut  leur  héritière,  mais  surtout 
celle  de  sa  mère,  car  il  est  permis  de  croire  que  Bertrand  n'avait  pas 
couvert  son  fils  d'or,  lors  de  son  mariage.  Bertrand  vit  sans  doute  dans 
sa  petite-fille  Audine  cette  fortune  après  laquelle  il  avait  toujours  cou  ru. 
En  sa  qualité  de  grand-père,  il  pouvait  en  effet  réclamer  la  garde  de 
cette  enfant  et  par  suite  l'administration  de  sa  fortune.  Malheureuse- 
ment, Audine  était  restée  aux  mains  des  parents  de  sa  mère  qui,  peut- 
être  pour  les  mêmes  raisons,  peut-être  par  amour  pour  elle,  ne  tenaient 
pas  à  s'en  séparer.  Le  sire  d'Albret  leur  avait  même  donné  raison  et 
déienàyj  sous  de  grandes  peines,  dit  un  acte  de  l'époque,  délivrer  l'enfant 
à  son  grand-père  (1).  Celui-ci,  fort  du  droit  que  lui  donnait  son  titre 
d'aïeul  et  de  l'envie  qu'il  avait  d'administrer  une  fortune  qu'il  n'avait 
jamais  pu  espérer,  puisque  c'était  celle  de  sa  belle-fille,  intenta  un  procès 
à  Bernard  de  Pardailhan,  vicomte  de  Juliac.  C'est  une  pièce  datée  du 
14  novembre  1494  qui  nous  a  appris  ces  détails.  Nous  ne  connaissons 
point  l'issue  de  ce  procès.  Quoi  qu'il  en  soit,  Audine  fut  mariée  à  Pierre 
de  Preissac-Esclignac,  qui  forma  la  deuxième  maison  de  Preignan. 

Que  devint  Bertrand  de  Preignan?  On  n'en  sait  rien.  11  dut  triste- 
ment finir  ses  jours  à  Preignan,  dans  cette  demeure  de  la  famille  dont 
il  était  le  dernier  représentant, 

Auch.  AteUer  monétaire  au  moyen-ftge,  denier  d'argent  d'Astanove  V% 

comte  de  Fezensac 

Communication  de  M.  Calcat,  juge  d'instrution  : 

Il  est  toujours  vrai  de  dire  que  le  Garros  est  une  mine  inépuisable 
pour  l'archéologue.  Cette  fois  la  découverte  a  porté  sur  une  monnaie  du 
moyen-âge  rarissime,  d'autant  plus  précieuse  pour  nous  qu'elle  sort 
d'un  atelier  monétaire  auscitain. 

Il  s'agit  d'un  denir  d'argent,  fleur  de  coin,  au  nom  d'Astanove^ 
comte  de  Fezensac  (1032-1052). 

(1)  Arch.  de  M.  de  Carsalade. 
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t  ASTANOVA.  Croix  cantonnée  au  deuxième  de  trois  points  en 
forme  de  V. 

f  AVSCIO  CI  V,  dans  le  champ  l'alpha  et  Toméga  attachés  par  un 
trait  allongé  à  deux  espèces  d-écussons. 

Dans  Poey  d'Avant  (2®  volume,  page  148)  se  trouve  la  description 
d'une  monnaie  identique. 

Une  légère  différence  existerait  pourtant  en  certains  détails  entre 
l'exemplaire  gravé  dans  l'ouvrage  du  savant  numismate  médiéviste  et 
l'exemplaire  que  je  possède.  Sur  celui-ci  de  légers  traits  rattachent  les 
écussons  à  un  point  au-dessus;  ils  font  défaut  dans  celui-là.  De  plus 
le  trait  reliant  les  lettres  A  et  w  aux  écussons  est  filiforme  dans  ma 
pièce,  tandis  que  sur  la  pièce  gravée  ces  traits  sont  très  forts  et  de  la 
grosseur  des  jambages  de  l'A. 

Des  chercheurs  avaient  mis  en  doute  que  la  monnaie  d'Astanove  1®** 
eût  été  frappée  à  Auch;  mais  ja  désignation  de  l'atelier  d'Auch  est 
patente,  comme,  le  dit  Poey  d'Avant,  et  le  nom  de  cette  ville  inscrit  sur 
la  monnaie  est  suffisant  pour  en  donner  la  preuve. 

Les  comtes  de  Fezensac  n'avaient  cessé  d'habiter  Auch,  centre  du 
comté  au  point  de  vue  politique  alors  que  Vic-Fezensac  n'était  que  le 
chef-lieu  judiciaire.  Il  était  donc  naturel  qu'ils  fissent  battre  monnaie 
à  Auch. 

D'autres  monnaies  d'ailleurs  y  ont  été  frappées.  Notamment  un 
denier  d'argent  d'Aynceri  II  dit  Forton,  comte  de  Fezensac,  trouvé  par 
M.  Degrange-Touzin  et  décrit  dans  la  Recuede  Gascogne,  B,nnéQ  1871, 
page  234. 

J  ai  dit  plus  haut  que  la  monnaie  comtale  que  je  viens  de  décrire  au 
nom  d'Astanove  P*"  était  très  rare.  En  effet,  Poey  d'Avant,  qu'il  faut 
toujours  citer  en  pareille  matière,  en  mentionne  trois  exemplaires 
dépendant  des  collections  Colson,  Castcigner  à  Bordeaux  et  Rousseau. 

Un  quatrième  exemplaire,  figurant  dan  s  la  collection  célèbre  de  Jarry, 
d'Orléans,  a  été  vendu  aux  enchères  en  1878.  Je  viens  de  vous  montrer 
le  cinquième.  En  exislait-il  quelque  autre  dans  certaines  collections 
particulières  ignorées?  C'est  possible.  Le  denier  d'argent  d'i\stanove 
n'en  resterait  pas  moins  une  très  grande  rareté. 

Une  trait  de  Thistoire  locale  d'Auch  vers  1881 

M,  Despaux  fait  la  communication  suivante  : 

Le  1^'**  août  1381,  les  consuls  de  la  ville  d'Auch  se  rendirent  en  grande 
pompe  à  l'église^ Saint-Pierre  pour  y  faire  une  offrande  de  cierges  et 
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assister  à  une  cérémonie  pour  remercier  Dieu  d'avoir  délivré  la  ville 
des  ennemis  qui  voulaient  s'en  emparer. 

Ils  eurent  soin  d'ajouter  au  procès-verbal  qui  nous  est  resté  de  cette 
cérémonie,  que  c'était  de  leur  bon'  vouloir  qu'ils  agissaient  ainsi 
et  par  leur  propre  dévotion,  au  nom  de  la  ville  d'Auch,pour  remercier 
'saint  Pierre  de  son  intercession. 

Quels  étaient  les  ennemis  qui  voulaient  occuper  ou  prendre  la  ville 
de  vive  force  à  ce  moment? 

Etait-ce  les  Anglais,  ou  bien  quelqu'une  de  ces  compagnies  de  rou- 
tiers qui  travaillaient  pour  leur  propre  compte^  pillant  de  tous  côtés  et 
rançonnant  les  villes  et  châteaux  qu'elles  rencontraient  dans  leurs 
courses  ? 

Nos  histoires  locales  sont  muettes  sur  cet  événement.  Monlezun, 
dom  Vaissèle,  Prosper  Lafforgue^  etc.,  ont  été  inutilement  feuilletés 
par  nous. 

Notre  chauvinisme  et  notre  amour-propre  d'Auscitains  sont  d'autant 
plus  flattés  de  celte  victoire,  que  nous  avions  tout  d'abord  été  tenté  de 
croire  que  nos  ancêtres  s'étaient  débarrassés  de  leurs  ennemis  à  prix 
d'argent  comme  firent  d'autres  villes  beaucoup  plus  importantes  (1). 

Quelques  mois  plus  lard  en  1382,  un  accord  fut  conclu  entre  les 
communautés  des  trois  sénéchaussées  du  Languedoc  à  Avignon,  où 
l'on  avait  également  convoqué  les  principaux  chefs  des  compagnies,  et 
à  laide  du  pape  Clément  VII  IViffaire  fut  bientôt  réglée;  moyennant  la 
somme  de  40,000  francs  d'or  payés  par  les  communautés  du  Langue- 
doc, les  chefs  des  grandes  compagnies  s'engagèrent  à  quitter  le  pays  et 
à  n'y  point  revenir. 

Voici  les  termes  mêmes  de  l'un  des  principaux  articles  du  traité  : 
€  Et  aussi  jurent  les  dits  capitaines  que  eulxs  ne  leurs  dites  compagnies 
ne  iront  devers  le  comte  d'Armagnac  ne  celui  de  Foix  sans  le  faire 
savoir  quinze  jours  devant,  ne  qu'ils  ne  retourneront  point  ez  dites 
sénéchaussées  pour  faire  mal  ne  dommage.  » 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  ennemis  que  vainquirent  les  Ausci- 
tains  devaient  appartenir  aux  grandes  compagnies,  c£ir  à  peu  près  h  la 
même  époque  les  Anglais  chevauchaient  librement  dans  les  pays 
environnants  et  étaient  fort  bien  reçus  partout  f  par  tous  les  lieux 
appatissiés  et  les  Français  refusiés  en  la  plus  grant  partie  des  dits 
lieux.  »  Dom  Vaissète  rapporte  un  combat  qui  eut  lieu  en  octobre  1383 
entre  les  habitants  de  Tarbes  et  les  Anglais  qui  occupaient  le  pays  de 

(1)  Voir  dom  Vaissète.  Histoire  de  Languedoc, 
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Bigorre;  mais  dans  le  document  qui  nous  préoccupe,  les  assiégeants 
ne  sont  désignés  que  par  le  mot  inimici. 

J'ai  1  espoir  qu'un  chercheur  plus  heureux  que  moi  fixera  un  jour 
ce  point  obscur  de  notre  histoire  locale.  Pour  mon  compte  j'ai  été 
heureux  de  constater^  d'après  les  termes  mêmes  de  l'acte  dressé  par  le 
notaire  Joannea  Rigaldi,  que  c'était  par  un  combat  heureux  plutôt  que 
par  une  rançon  humiliante  que  les  Auscitains  du  xiv®  siècle  se  débar- 
rassèrent de  leurs  ennemis  quels  qu'ils  fussent  Anglais  ou  routiers. 

Ohlaiio  fada  per  consules  de  quibusdam  cereis  in  ecclesia  heaii 
Pétri  Auxciiani,  pro  graiiarum  actione  accepti  beneficii  a  Chrisio, 
die  prima  Augustiy  1381. 

Noverint  universi,  quod  venerabiles  viri  domini  Amardus  deCossio 
alias  de  Duroforti,  magister  Jaufredus  Guocelini,  Johannes  de  Salis, 
Haymondus  Donali,  Magister  Raymondus  de  Teneto,  Magister  Petrus 
de  Bierna,  Magister  D.  d'En  Audiart,  Robinus  de  Finibus,  consules 
civitatis  et  ville  Auxis,  constiluti  in  ecclesia  beati  Pétri  de  Auxio, 
genibus  Alexis,  coram  altare  beati  Pétri,  die  festi  Sancti  Petri-ad- 
Vincula,  audientes  missam  dévote  prout  debuerunt,  non  de  consuetu- 
dine  nec  ex  deberio,  sed  eorum  propria  devotione,  fesserunt  oblationem 
ad  honorem  Dei  et  dicti  sancti,  de  duobus  torticiis  unius  libre  cerie. 
Qui  quidem  domini  consules  superius  nopinati,  audita  et  celebrata 
missa,  protestati  fuerunt  coram  me  notarié  et  testibus  infrascriptis, 
antequamdictam  oblationem  fecissent,  qtrod  ipsieamdem  oblationem  non 
faciebant  nec  facere  intendebant  ex  consuetudine  et  deberio  sed  propter 
eorum  devotionem,  quam  ipsi  et  tota  universitas  Auxis  erga  dictum 
sanctum  habebant  et  haberent,  et  propter  gratiam  et  victoriam  quam 
Dominus  noster  Jesus-Christus  ad  preces  dicti  sancli,diu  est  (1)  civitati 
et  ville  predicte  fesserant  deinimicisquidictam  civitateni  et  villamvole- 
bant  occupare.  Et  de  hiis  requisierunt  me  notarium  infrascriptum,  ut 
eis  retinerem  publicum  instrumentum.  Actum  fuit  hoc  Auxi,  dicta 
die  festi  sancti  Pétri,  que  fuit  prima  mensis  Augusti,  anno  Domini 
M«CCC°LXXX  primo,  in  presencia  et  testimonio  Arnardi  Pelliporciî, 
Guilhemi  de  Monte,  Guillelmi  Dominici,  Pétri  de  sancto  Micaele  et 
plurium  aliorum.  Et  mei  Joannis  Rigaldi  qui  de  premicis  presens 
instrumentum  retinui,  scripsi  et  signavi  (2). 

(1)  a  II  y  a  longtemps  ».  Cette  phrase  indique  évidemment  qu'il  faut  reporter 
avant  Tannée  1381  Tcvénement  auquel  fait  allusion  le  présent  document.  Les 
grandes  compagnies,  aussi  bien  que  les  Anglais,a/)/)a^tâdren^  nos  contrées  pen- 
dant toute  cette  seconde  moitié  du  xiv*  siècle. 

(2)  Archives  municipales  d'Auch,  cartulaire  vert. 
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Les  doléances  de  la  ville  de  Oimont  A  Poceasion  des  Etats  généraux  de  1789 

Coramunicalion  de  M.  Fille,  receveur  de  1  enregistrement  à  Gimont. 

Les  lettres  du  roi  données  à  Versailles  les  24  janvier  et  19  février 
1789,  pour  la  convocation  et  la  tenue  des  Etats  généraux  du  royaume, 
ainsi  que  «  les  règlements  et  ordonnance  y  relatifs  »  de  M.  le  marquis 
de  Chalvet,  faisant  les  fonctions  de  sénéchal  dans  le  pays  et  jugerie  de 
Rivière-de- Verdun,  Gaure,  baronnie  de  Launac  et  de  Marestaing, 
furent  signifiés  aux  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Gimont,  par 
exploit  de  Dubois,  huissier  dudit  Gimont,  le  27  mars  1789,  à  la  requête 
de  M.  Joseph-Alexandre- Victor  Lamagdelaine,  procureuret  avocat  du 
roi  au  pays  de  Rivière-de- Verdun.  En  conséquence,  les  habitants  de 
la  communauté  et  des  treize  paroisses  qui  dépendaient  .du  consulat  de 
Gimont  furent  convoqués  en  assemblée  générale,  pour  le  jeudi  suivant, 
2  avril,  à  l'effet  de  dresser  leur  cahier  des  doléances,  plaintes  et 
remontrances. 

Dans  cette  réunion  du  2  avril,  furent  nommés  cinq  commissaires, 
chargés  de  rédiger  ledit  cahier  pour  le  7  avril  suivant.  Lesoommissaires 
nommés  sont  : 

MM.  Guillaume  Deylies,  conseiller  du  roi,  lieutenant  par- 
ticulier en  la  justice  royale  dudit  Gimont;  Jean- 
Joseph  Bacon,  avocat  au  Parlement,  syndic  de  la 
municipalilé;  Siméon-Thomas  Soé,  avocat  au 
Parlement;  Dominique  Lamothe,  négociant,  mem- 
bre de  la  municipalité;  Dominique  Destouet, 
bourgeois. 

L'assemblée  tenue  à  Gimont  le  7  avril,  se  composait  des  habitants 
âgés  de  25  ans  et  figurant  au  rôle  des  impositions,  tant  dans  la  comr 
munauté  que  dans  retendue  cïu  consulat,  ne  formant  qu'un  seul  et 
même  corps  électoral  avec  la  ville  de  Gimont. 

Après  avoir  arrêté  le  cahier  des  doléances  qui  lui  fut  soumis  par  les 
cinq  commissaires  susnommés,  cette  assemblée  désigna  trois  d*entre 
eux^.  MM.  Deylies,  Destouet  et  Lamothe,  et  leur  adjoignit  M.  Lacas - 
saigne,  docteur  en  médecine,  soit,  en  totalité,  quatre  députés  qu'elle 
avait  droit  d'élire  en  vertu  de  l'article  31  du  règlement  du  24  janvier, 
pour  prendre  part  à  la  nomination  des  députés  aux  Etats  généraux  de 
l'élection  de  Rivière-de- Verdun,  dans  l'assemblée  générale  qui  devait 
se  tenir  audit  lieu  le  16  avril,  et  remettre  ledit  cahier  des  doléances 
aux  députés  élus. 

Il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  rappeler  les  recommandations  faites 
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aux  quatre  députés  du  premier  degré  par  leurs  électeurs  et  consignés 
en  ces  termes  dans  le  procès-verbal  du  même  jour  : 

«  Ladite  nomination  des  députés  ainsi  faite,  lesdits  habitantç  ont,  en 
»  notre  présence,  remis  auxdits  sieurs  leurs  députés,  ledit  cahier,  afin 
»  de  le  porter  à  rassemblée  qui  se  tiendra  le  16  du  courant,  devant 
»  M.  le  marquis  de  Chalvet,  en  la  ville  de  Verdun,  et  leur  ont  donné 
»  tous  pouvoirs  requis  et  nécessaires  à  Teffet  de  les  représenter  en 
»  ladite  assemblée  pour  toutes  les  opérations  prescrites  par  Tordon- 

>  nance  du  sieur  le  marquis  de  Chalvet  fesant  les  fonctions  de  séné- 
»  chai  dans  le  pays  et  jugerie  de  Rivière- Verdun,  du  21  mars  dernier, 
»  où  ils  ne  s'écarteront  point  des  principes  établis  dans  le  cahier  de 
»  celte  communauté,  et  où  ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  engager 
»  les  trois  ordres  à  se  réunir  et  à  marcher  ensemble  dans  toutes  Ic^ 
ï  opérations,  et  à  ne  nommer  ou  donner  leur  suffrage  pour  la  nomi- 
»  nation  des  députés  aux  Etats  généraux,  qu'à  des  personnes  qui 
»  seront  votantes,  dans  l'assemblée  générale,  et  qui  soient  de  la  classe 
»  du  tiers-état. 

»  Comme  aussi,  de  donner  aux  députés  qui  seront  nommés  aux 
»  Etats-généraux,  les  pouvoirs  généraux  et  suffisants  de  proposer, 

>  remontrer^  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  consommer  le  bien 
»  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus,  l'établissement  d'un  ordre  fixe  et 
»  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la  prospérité 
»  générale  du. royaume,  et  le  bien  de  tous  et  chacun  les  sujets  de  Sa 

>  Majesté,  leur  enjoignant  toutefois  et  par  clause  expresse  de  ne  pas 
»  s'écarter  aux  Etats -généraux  de  l'esprit  des  remontrances  qui  leur 
»  ont  été  baillées,  et  particulièrement  de  ne  jamais  consentir  h  aucun 
»  impôt  que  la  constitution  de  l'Etat  ne  soit  préalablement  établie^ 
»  et  qu'il  ne  soit  arrêté  solennellement  que  c'est  à  la  nation,  avec  le 
»  concours,  du  souverain  à  faire  les  lois,  et  au  souverain  à  les  faire 

>  exécuter;  qu'autrement  leurs  consentements  quelconques  ne  lieront 
»  jamais  le  tiers -état,  et  que  leurs  personnes  seront  avilies  et  déclarées 
»  indignes  de  la  confiance  publique,  si  elles  passent  outre. 

»  Et  les  délibérants  ont  ajouté  que  si  l'on  refusait;  dans  l'assemblée 
»  générale,  de  laisser  insérer  dans  son  cahier  le  vœu  que  cette  assem- 
»  blée  a  formé  dans  son  dit  cahier,  concernant  la  constitution  fonda- 
»  mentale  de  VEtat,  qu'alors  les  députés  de  cette  communauté  sont 

>  chargés  expressément  de  protester  par  acte  à  l'assemblée  générale  et 
»  aux  députés  qui  y  seront  nommés,  contre  ce  qui  y  sera  fait  de 
»  contraire. 

»  Et  de   leur  part,   lesdits  sieurs  Guillaume  Deylies,    François 
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»  Lacassaigne,  Dominique  Destouet  et  Dominique  Lamothe,  députés 

>  par  la  présente  assemblée,  se  sont  à  l'instant  chargés  du  cahier  des 
»  doléances  de  cette  ville,  paroisse  et  communauté  de  Gimont,  et  ont 
»  promis  de  le  porter  à  ladite  assemblée,  et  de  se  conformer  à  tout  ce 
»  qui  est  prescrit  et  ordonné  par  lesdites  lettres  du  roy^  règlements  y 
»  annexés,  ordonnance  susdatée,  et  recommandations  susdites  de  la 
»  part  de  l'assemblée.  Desquelles  nomination  des  députés,  remise  de 
»  cahier,  pouvoirs  et  déclarations,  nous  avons  à  tous  les  susdits 
»  comparants  donné  acte,  et  avons  signé  avec  ceux  desdits  habitants 

>  qui  savent  signer,  et  avec  lesdits  députés  notre  présent  procès-verbal, 
»  ainsi  que  le  duplicata  que  nous  en  avons  remis  auxdits  députés  pour 
»  constater  leur  pouvoir;  et  le  présent  sera  déposé  aux  archives  ou 
»  secrétariat  de  cette  communauté,  après  avoir  été  inscrit  et  registre  en 
»  registres  des  délibérations  de  cette  communauté  ^ai  le  secrétaire 
»  d'icelle,  pour  en  éviter  l'égarement.  Fait  lesdits  jour  et  an,  écrivant 
»  le  sieur  Jacques  Messine,  secrétaire  delà  communauté,  ainsi  signé.» 

J*ai  pensé,  que  le  cahier  des  doléances  de  la  communauté  de  Gimont 
pouvait  faire  l'objet  d'une  communication  intéressante  aux  habitués 
des  soirées  archéologiques.  Je  crois  aussi  que  ce  document  est  assez 
suggestif,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  pour  mériter  d'être  rais  en 
lumière. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  suivre  la  publication  de  ce 
document  d'aucune  appréciation  Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne  les 
enseignements  de  l'histoire  et  que  je  fasse  beaucoup  de  cas  d'une  étude 
qui  ne  nous  procurerait  que  des  sensations  d'humanité  antérieure. 
Assurément,  la  recherche  de  la  vérité  historique  ne  mériterait  pas  de 
nous  captiver  s'il  n'en  devait  rien  sortir  de  profitable  à  la  nouvelle 
génération,  et  je  comprends  que  le  commun  des  lecteurs  ne  se  contente 
pas,  en  histoire,  d'un  simple  exposé  chronologique,  accompagné  du 
texte  de  documents  primitifs. 

Ce  n'est  pas  ici  notre  cas.  Les  membres  d^s  soirées  archéologiques  et 
les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  représentent  une  élite  intellec- 
tuelle, bien  capable  de  se  faire  une  opinion  sur  le  document  publié,  et 
à  qui  il  convient  de  laisser  le  soin  de  dégager  les  conclusions  et  ensei- 
gnements que  ce  document  peut  comporter. 

Extrait  du  cahier  des  doléances,  plaintes  et  remonstrances 
de  la  ville  et  communauté  de  Gimont 

Puisque  le  siècle  d'or  va  enfin  renaître,  et  qu'il  était  réservé  au  sage 
monarque  qui  nous  gouverne  de  le  ramener;  puisque  la  France,  ce 
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royaume  fait  pour  être  le  plus  heureux  et  le  plus  florissant  de  l'univers, 
va  enfin  reprendre  sa  première  splendeur;  puisque  la  tendresse  vrai- 
ment paternelle  qui  caractérise  notre  souverain  nous  invite  à  porter  nos 
plaintes  et  nos  doléances  au  pied  de  son  trône,  la  ville  de  Gimont, 
pénétrée  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance^ 
remercie  très  humblement  le  roi  des  avantages  qu'il  lui  promet  de  la 
tenue  des  Etats  généraux;  et  pour  répondre  à  ses  intentions  bienfai- 
santes, elle  expose  aujourd'hui  le  tableau  des  maux  qui  l'affligent 
depuis  longtemps^  et  elle  propose  les  moyens  qui  lui  paraissent  les 
plus  propres  à  procurer  le  bien  général  et  à  réformer  les  principaux 
abus  qui  désolent  la  France  et  qui  déconcertent  la  nation. 

Suivant  les  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Gimont  par  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  dans  sa  charte  de  1280,  elle  devait  être  exempte  de  taille, 
de  queste  et  d'albergue;  cependant  elle  a  été  imposée  à  la  taille  depuis 
son  établissement,  et  le  taux  de  cette  imposition  a  été  toujours  plus 
fort  dans  Gimont  que  dans  les  communautés  voisines,  même  dans 
toutes  les  autres  villes  de  l'élection,  quoique  leur  terroir  ne  fût  point 

d'une  qualité  inférieure. 

« 

Les  biens  de  Tabbé  et  religieux,  formant  à  peu  près  un  trentième  de 
ceux  de  la  communauté,  n'y  ont  jamais  contribué,  quoique  leur  pré- 
tendu privilège  de  nobilité  n'eût  été  jamais  aussi  formel  que  celui  qui 
avait  été  accordé  à  la  ville  de  Gimont  par  le  roi  Philippe. 

Cette  malheureuse  communauté  essuyé  tous  les  ans  des  grêles,  des 
gelées,  des  abats  d'eau,  et  tant  d'autres  cas  fortuits  qui  en  ravagent  et 
moissonnent  les  fruits,  sans  que  jamais,  ou  bien  rarement,  elle"  reçoive 
des  soulagements  sur  ses  tailles  et  accessoires  qui,  encore  celte  année, 
malgré  la  stérilité  qu'elle  a  souffert  et  qui  consume  le  cœur  de  ses  habi- 
tants, montent,  comme  les  années  précédentes,  à  la  somme  de  31,4901. 

Sa  capitation  est  excessive,  et  elle  Test  devenue  par  une  augmenta- 
tion arbitraire  d'une  somme  de  2,400  1.  dont  elle  fut  surchargée  il  y  a 
environ  25  ou  30  ans;  d'un  autre  côté,  l'émigration  des  nobles  de  la 
capitation  roturière  au  rôle  des  privilégiés  de  l'élection,  sans  que  le 
principal  de  la  capitation  roturière  ait  diminué,  en  a  rendu  la  cote  très 
onéreuse  au  tiers  état  de  la  communauté.  Ce  rôle  se  porte  cette  année 
à  9,457  1. 17  s.  5  d. 

Les  vingtièmes  et  sols  pour  livre  qui  devaient  être  diminués  depuis 
longtemps,  et  qui  ont  eu,  au  contraire,  une  marche  progressive  dont 
l'ordre  a  été  inconnu,  se  portent  encore  aujourd'hui  dans  cette  commu- 
nauté à  7,595 1.  8  s.  1  d.,  somme  si  excessive  que  les  contrôleurs  dans 

cette  partie  n'ont  jamais  trouvé  à  propos  de  vérifier. 

Tome  XXXV.  37 
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Les  droits  réservés  substitués  au  don  gratuit,  montent  aussi  cette 
année  à  4,819  1..6  s.  2  d.  quoique  Tîette  ville  ne  dut  être  laxée  que  800  I. 
comme  toutes  celles  de  la  dernière  classe,  et  de  môme  qu'elle  le  fut  la 
première  année  de  cet  impôt.  L'arbitraire  s'y  introduisit  dès  la  seconde 
année  où  la  communauté  fut  comprise  à  3,000  fr.  Ses  plaintes  parvin- 
rent alors  au  gouvernement  qui  la  remit  à  800 1.;  mais  quatre  ou  cinq 
ans  après  les  gens  du  fisc  de  cette  province  la  forcèrent  à  payer  cette 
même  somme  de  4,819  1.  6  s.  2  d.,  qu'elle  paie  aujourd'hui,  et  à  la 
répartir  sur  les  habitants'  de  la  campagne,  contre  l'esprit  de  cet  impôt. 

La  corvée  en  nature  a  affaissé  la  communauté  de  Gimont  qui  depuis 
1740  n'a  cessé  d'être  accablée  par  des  lâches  qui  étaient  au-dessus  de 
ses  forces  et  que  l'oppression  des  ingénieurs  du  canton  dirig€ait;corvée 
d'autant  plus  injuste  qu'il  n'y  avait  que  le  tiers-état  qui  en  supporta^ 
Wt  le  fardeau;  et  l'effroi  de  la  communauté  a  été  encore  bien  plus 
grand  quand  elle  s'est  vue  menacée  d'une  prestation  en  argent  pour  cet 
objet,  à  imposer  seulement  sur  sa  capitalion  roturière;  quel  défaut 
d'équité  n^y  aurait-il  pas  eu  dans  cette  imposition  dont  le  motif  est 
intéressant  à  tous  les  individus  sans  distinction. 

Les  dîmes  sont  encore  d'une  grande  surcharge  dans  lacommunauté, 
ou  le  gros  décimateur  les  prend  dans  certains  cantons  de  plus  de  dix 
un,  c'est-à-dire  de  trentre-quatre,  quatre,  et  ou  il  les  perçoit  encore  par 
un  usage  abusif  sui  les  semences  et  les  fourrages  nécessaires  pour 
nourrir  les  bestiaux  de  travail. 

Le  fruits- prenant  continuellement  absent  tourne  à  son  profit  la  por- 
tion de  ses  revenus  destinés  aux  aumônes  par  les  ordonnances.  Il 
cherche  à  chaque  instant  à  se  rédimer  de  bien  des  droits  par  lui  dûs  à 
la  communauté  en  qualité  de  seigneur  direct,  et  notamment,  dans  le 
moment  présent,  de  la  dépaissance  qu  elle  a  sur  ses  prés,  en  l'intimi- 
dant par  des  procès  qu'il  lui  intente  et  pour  la  défense  desquels  il  la 
menace  de  la  traduire  au  Châtelet  en  vertu  de  ses  privilèges  dont  l'at- 
tribution est  odieuse. 

La  ville  de  Gimont  a  un  collège  auquel  elle  a  fourni  lors  de  son 
institution,  et  à  l'augmentation  de  la  dotation  duquel  le  clergé  du  dio- 
cèse se  refuse,  au  mépris  de  l'injonction  que  lui  en  a  fait  l'ordonnance 
de  Blois,  refus  qui  cause  depuis  plusieurs  années  la  pénurie  des  insti- 
tuteurs ordinaires  et  absolument  nécessaires. 

Cette  ville,  qui  a  payé  au  roi  en  plusieurs  reprises  le  droit  d'élire 
gCs  consuls  en  est  aujourd'hui  injustement  privée.  Le  fisc  la  force  aussi 
injustement  de  payer  les  dix  sols  pour  livre  sur  les  revenus  patrimo- 
niaux dont  eH  e  a  payé  la  propriété  dans  le  principe,  ce  qui  diminu  e  se 
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facultés  et  lui  rend  plus  onéreuse  la  surcharge  que  lui  impose  la  somme 
de  4,600  1.  des  charges  locales. 

Toutes  ces  impositions,  qui  jointes  ensemble  se  porte  à  la  somme 
totale  de  57,962  1.  13  s.  9  d.,  sans  y  comprendre  celle  de  300  1.  impo- 
sée pour  les  gages  de  Técrivain^  sont  si  excessives  qu'elles  absorbent 
jusques  aux  besoins  absolus  des  habitants  de  la  communauté. 

La  communauté  est,  en  outre,  opprimée  par  son  assujettissement  à 
payer  annuellement  plus  de  20  1.  pour  la  taxe  de  la  reddition  de  ses 
comptes  à  la  cour  des  aides;  elle  Test  encore  par  les  sommes  qu'on 
l'oblige  de  payer  aussi  annuellement  pour  la  vérification  de  ses  rôles. 

Elle  se  trouve  aussi  très  grevée  par  la  leude  qui  est  exigée  dans  la 
ville  et  qui  y  gêne  le  commerce  de  ses  foires  et  marchés,  malgré  que 
l'objet  soit  de  peu  d'importance.  Cette  communauté  est  enfin  écrasée 

ê 

par  toutes  sortes  de  vexations  fiscales,  les  contraintes  de  tout  genre, 
les  privilèges  exclusifs  et  l'énormité des  droits  du  centième  denier  d'in- 
sinuation, d'ensaisissement  et  de  tant  d'autres  que  l'arbitraire  des  com- 
mis dirige  à  son  gré. 

Pour  remédier  à  tant  de  maux  particuliers  qui  deviennent  généraux 
dans  toutes  provinces  du  royaume,  et  pour  réformer  les  principaux  abus 
qui  s'y  sont  introduits,  la  ville  et  communauté  de  Gimont  proposent* les 
moyens  suivants  : 

ÉTATS  GÉNÉRAUX 

Liégisla,tion 

Article  premier.  —  On  opinera  par  tête  aux  Etats  généraux. 

Arts  2.  —  Il  y  sera  statué  que  le  pouvoir  législatif  est  à  la  Nation 
avec  le  concours  du  souverain  au  •  sein  des  Etats  généraux,  et  que  le 
pouvoir  exécutif  est  au  roi;  qu'ainsi,  la  Nation  seule  a  le  droit  de  s'im- 
poser, d'accorder  et  de  refuser  le  subside,  d'en  régler  l'étendue,  l'em- 
ploi^ la  répartition,  la  durée,  et  d'ouvrir  l'emprunt,  et  que  toute  autre 
manière  d'imposer  et  d'emprunter  est  illégale,  inconstitutionnelle  et  de 
nul  effet.   • 

Art.  3.  —  Le  retour  périodique  des  Etats  généraux  tous  les  cinq 
ans,  et  dans  le  cas  de  régence  ou  de  nouveau  règne,  ils  seront  convo- 
qués par  extraordinaire,  et  à  défaut  de  convocation^  cessation  d'impôts. 

Art.  4.  —  Les  Etats  généraux  régleront  en  quel  nombre  et  en  quelle 
forme  ils  doivent  s'assembler  à  l'avenir. 

Art.  5.  —  Il  sera  formé  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  des 
états  sur  le  régime  de  ceux  du  Dauphiné^  sauf  les  considérations  locales. 
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Lit>er  té 

Article  premier.  —  Liberté  individuelle  dans  les  suffrages  aux 
Etats  généraux,'  et  les  députés  sous  la  sauvegarde  de  la  Nation. 

Art.  2.  —  Abolition  de  toutes  lettres  closes  ou  atitres  ordres  arbi- 
traires contre  la  liberté  des  Français;  que  toute  personne  qui  sera  em- 
prisonnée provisoirement  soit  remise  dans  les  vingt-quatre  heures 
entre  les  mains  de  ses  juges  naturels  et  que  Télargissement  provisoire 
lui  soit  toujours  accordé  en  fournissant  caution,  excepté  pour  le  cri- 
minel tendant  à  peine  affiiclive  ou  infamante. 

Art.  3.  —  Rappel  de  tous  les  citoyens  exilés  ou  détenus  prisonniers 
par  des  ordres  arbitraires. 

Art.  4.  — -  La  liberté  indéfinie  de  la  presse.  L'auteur,  l'imprimeur 
ou  éditeur  apposeront  leur  nom  à  Touvrage  imprimé  pour  en  répondre. 

Art.  5.  —  La  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie,  liberté  d'impor- 
tation et  d'exportation. 

Art.  6.  —  Le  respect  le  plus  absolu  pour  toutes  lettres  confiées  à  la 
poste. 

Propriété 

Toute  propriété  sacrée,  sauf  la  contribution  aux  impôts. 

Lois  civiles  et  criminelles 

Article  premier.  —  Formation  d'un  nouveau  code  civil  et  cri- 
minel; rapprocher  les  justices;  deux  seuls  degrés  de  juridiction,  abréger 
les  formes;  que  jamais  le  droit  ne  soit  sacrifié  à  la  forme;  les  jugements 
rendus  dans  un  temps  limité;  et  les  premières  juridictions  souveraines 
jusqu'à  cent  cinquante  livres  en  principal,  et  jusqu'à  deux  cents  livres 
par  provision,  et  l'étendue  des  ressorts  des  parlements  maintenue. 

Art.  2.  —  Point  de  privilège  personnel  qui  distraise  le  justiciable 
de  son  ressort.  Connaissance  de  toutes  matières  aux  premières  juri- 
dictions auxquelles  sera  fixé  un  arrondissement  d'environ  trois  lieues, 
et  les  juges  de  Tarrondissememt  rendront  la  justice  au  nom  des  sei- 
gneurs à  leurs  justiciables. 

Art.  3.  —  Attribution  aux  juges  de  police,  des  rixes,  petits  larcins, 
dégradation  d'arbres,  dommages  causés  par  les  bestiaux  et  demandes 
civiles  jnsqu'à  douze  livres  sans  appel  et  sans  frais. 

Art.  4.  —  La  réforme  des  eaux  et  forêts  et  la  connaissance  de  ces 
matières  aux  juges  ordinaires. 

Art.  5.  —  Anéantissement  du  retrait  lignager. 

Art.  6.  —  Autorisation  du  prêt  à  jour  au  taux  de  Tordonurnce. 
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Art.  7. — Réforme  sur  les  mauvais  chirurgiens  et  sur  les  accoucheurs. 

Art.  8.  —  Un  cours  d'accouchement  dans  les  villes  pour  Tinstruo- 
tion  des  sage-femmes. 

Art.  9.  —  Réforme  sur  les  collèges  et  universités. 

Art.  10.  —  On  cherchera  les  moyens  d'assurer  l'exécution  des  lois 
du  royaume,  de  manière  qu'aucune  ne  puisse  être  enfreinte  sans  que 
quelqu*un  en  soit  responsable. 

Iincipôt 

Article  premier.  —  Ces  lois  constitutives  établies  sur  des  fonde- 
ments inébranlables^  les  députés  pourront  voter  -pour  l'impôt,  et  alors 
ils  exigeront  :  !<>  le  tableau  exact  et  détaillé  de  l'état  des  finances;  29  la 
connaissance  approfondie  du  déficit  et  les  causes  de  ce  désordre  afin 
de  prévenir  par  des  lois  sages  mais  sévères  les  déprédations  qu'on 
pourrait  commettre  désormais  dans  cette  branche  de  l'administration. 

Art.  2.  —  Plus  que  deux  impôts,  l'un  territorial  pris  en  nature 
généralement  et  également  réparti  sur  toutes  les  propriétés  foncières  dij 
royaume,  sans  distinction  ni  des  biens  nobles,  ni  des  biens  ecclésiasti- 
ques; et  l'autre  personnel  sur  toutes  les  propriétés  mobilières  aussi 
sans  distinction,  dans  lequel  seront  compris  l'industrie  et  le  commerce. 

En  conséquence,  les  capitalistes  seront  tenus  de  déclarer  au  greffe 
de  leur  arrondissement  le  placement  de  leurs  capitaux^  tant  en  billçts 
privés  que  contrats,  sous  peine  de  ne  pouvoir  actionner  leurs  débi- 
teurs; et  quant  k  l'industrie  et  commerce,  l'imposition  sera  répartie  sur 
la  notoriété  publique  du  négoce  de  chaque  individu. 

Art.  3.  —  La  somme  de  ces  deux  impôts  et  des  revenus  domaniaux 
surpassera  d'un  dixième  le  montant  des  dépenses.  Ce  dixième  servira 
à  amortir  la  dette  nationale  et  cet  objet  rempli,  il  sera  conservé  pour 
subvenir  aux  besoins  imprévus  de  l'Etat. 

Art.  4.  —  Les  dépenses  arrêtés,  le  montant  en  sera  divisé  avec 
égalité  sur  chaque  province  en  proportion  de  ses  forces  et  l'adminis- 
tration de  chaque  province  répartira  dans  ses  états  particuliers  sa 
quote-part,  sur  les  individus  de  son  territoire,  en  proportion  de  conve- 
nance relative  à  ses  localités. 

Art.  5.  —  Dans  les  deux  impôts  ci-dessus  sera  comprise  la  dépense 
que  Tentretien  des  routes,  leur  construction,  les  ponts  et  chaussées 
nécessitent  annuellement,  afin  que  tous  ces  ouvrages  soient  faits  à  prix 
d'argent  sans  assujettissement  à  la  corvée  eu  nature  qui  sera  abolie,  et 
les  troupes  en  temps  de  paix  seront  employées  aux  travaux  desdites 
routes  en  leur  payant  une  demie  solde  en  sus. 
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Art.  6.  —  Les  états  de  chaque  province  feront  la  perception  de  leurs 
impôts;  ils  en  compteront  avec  l'administration  générale.  Leur  compte 
sera  rendu  public  dans  la  province,  mais  la  part  des  impositions  qui 
devra  s'y  employer  ne  sera  point  envoyée  au  trésor  royal,  et  à  cet  effet, 
il  sera  établi  une  caisse  provinciale  qui  servira  également  au  paiement 
des  troupes  qui  doivent  y  être  distribuées. 

Art.  7.  —  Les  ministres  seront  également  comptables  personnelle- 
ment de  leur  administration  et  ils  rendront  compte  public  par  pièces 
justificatives  à  chaque  tenue  des  états,  après  Tavoir  présenté  annuelle- 
ment aux  états  de  province. 

Art.  8.  —  Les  comptes  de  chaque  communauté  seront  aussi  rendus 
devant  les  commissaires  qu'elle  nommera,  et  seront  ensuite  vérifiés 
par  les  états  de  la  province  sans  frais. 

Art.  9.  —  Une  capitation  déterminée  et  non  arbitraire  de  six  livres 
par  chaque  bénéficier  ou  religieux  séculier  et  par  chaque  chef  noble  ou 
privilégié;  quatre  livres  pour  chaque  chef  du  tiers-état  au-dessus  du 
laboureur  et  de  Tartisan;  deux  livres  par  chaque  chef  d'artisan  ou 
laboureur,  et  une  livre  par  chaque  chef  de  brassier. 

Ad  ministre. -ta  on 

Article  premier.  —  Les  apouages  ne  pourront  être  donnés  aux 
princes  que  du  consentement  des  Etats  généraux. 

Art.  2.  —  Régleront  les  Etats  généraux  le  montant  de  toutes  les 
dépenses  de  TEiat  et  de  la  Couronne,  elles  seront  fixées  avec  précision 
motivées  par  déparlement,  et  ne  pourront  avoir  d'autre  destination. 

Art.  3.  —  N'entreront  point  dans  les  dépenses  ci-dessus  une  foule 
d'objets  inutiles  et  indifférents  à  la  Nation,  tels  que  sont  les  gros 
appointements  ci-  devant  fixés  par  les  grands  gouvernements. 

Art.  4.  —  Suppression  des  gouvernements  subalternes,  des  places 
militaires,  des  états-majors  dans  l'intérieur  du  ro5'aume. 

Art.  5.  —  Suppression  des  compagnies  fiscales,  des  employés  aux 
ponts  et  chaussées,  et  de  tous  autres  de  ce  genre,  comme  administra- 
teurs et  receveurs  généraux  et  particuliers. 

Art.  6.  —  Abolition  des  survivances  aux  emplois. 

Art.  7.  —  Se  feront  représenter  les  Etats  généraux  l'état  des  pen- 
sions et  des  faveurs  accordées  pour  y  statuer. 

Art.  8.  —  Abohtion  de  tout  droit  et  privilège  exclusif  de  roulage, 
hï^ras,  et  autres  objets  de  cette  espèce. 

Art.  9.  —  Proscription  des  droits  de  douane,  péage,  d'èciuivalent 
et   de    tous    autres   établissements    qui   gênent  le  commerce  inté- 
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rieur  du  royaume.  Les  douanes  et  gabelles  reculées  aux  frontières. 

Art.  10-  —  Les  domaines  du  roi  inaliénables  et  les  biens  engagés 
ou  échangés  par  la  couronne  rappelés. 

Art.  11.  —  Exemption  de  la  milice^ en  faveur  des  laboureurs  et 
encouragement  de  Tagriculture;  secours  gratuit  des  médecins  et  chi- 
rurgiens pour  les  pauvres  de  la  campagne. 

Art.  12.  —  Suppression  du  franc  fîef  et  des  banalités. 

Art.  13.  —  Il  sera  fait  un  nouveau  tarif  net  et  précis  pour  que  les 
droits  du  contrôle  et  du  sceau  ne  soient  plus  arbitraires.  Connaissance 
aux  parlements  de  toutes  contestations  sur  ces  objets,  avec  condamna- 
tion aux  dépens  contre  les  commis  s'ils  succombent.  Les  droits  réservés^ 
sols  pour  livre  et  tous  autres  de  pareille  nature  supprimés. 

Art.  14.  —  Débit  du  tabac  en  carotte  ou  rappé,  et  non  moulu,  et 
liberté  d'en  faire  venir  et  cultiver  dans  son  fonds,  moyennant  une  taxe 
fixe  et  modérée. 

Art.  15.  —  Le  droit  d'élire  des  consuls  rendu  à  chaque  ville. 

Art.  16.  —  Que  le  mérite  dans  tous  les  ordres  trouve  un  moyen 
d'encouragement.  Que  le  tiers-état  puisse  aspirer  aux  charges  de  la 
haute  magistrature,  aux  emplois  militaires,  et  aux  places  gratuites  des 
écoles  établies  pour  la  noblesse  ou  autres  qui  seront  formées  pour  le 
liers-état  dans  chaque  province;  comme  aussi  à  toutes  les  places  et 
dignités  ecclésiastiques,  môme  aux  bénéfices  consistoriaux. 

Clergé 

Article  premier.  —  L'ordonnance  de  Blois  sera  de  plus  fort  exé- 
cutée quant  à  la  résidence  des  bénéfices,  à  leur  obligation  aux  dotations 
des  collèges,  aux  fournitures  des  effets  nécessaires  au  culte  divin,  et 
aux  constructions  et  réparations  des  églises  et  presbytères,  et  \x>ut  cet 
effet  redit  de  1695  sera  abrogé. 

Art.  2.  —  Le  quart  des  revenus  du  clergé  aux  bureaux  de  charité, 
elle  syndic  des  pauvres  autorisé  à  saisir  le  temporel  des  bénéficiers 
sans  autre  forme  de  justice  pour  en  procurer  le  paiement. 

Art.  3.  —  Fixation  ries  dîmes  au  douzième  en  considération  des 
semonces  sur  lesquelles  les  fruits -prenants  les  perçoivent;  et  les  four- 
rages en  seront  exempts  ainsi  que  les  jardins  formés  sans  fraude,  et 
toute  espèce  de  menus  grains. 

Art.  4.  —  Suppression  de  tout  casuel. 

Art.  5.  —  L'honoraire  des  curés  congruistes  et  des  vicaires  sera 
augmenté,  de  manière  que  les  curés  aient  quinze  cents  livres  qui  seront 
payées  par  les  gios  décimateurs. 
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Art.  6.  —  Ne  pourront  les  patrons  ecclésiastiques  conférer  les 
bénéfices  qu'à  des  ecclésiastiques  domiciliés,,  eux  ou  leur  famille  depuis 
cinq  ans  dans  leurs  diocèses.  » 

Art.  7.  —  Le  même  ecclésiastique  ne  pourra  jouir  en  même  temps 
deux  bénéfices,  à  moins  que  le  premier  ne  lui  rende  pas  quinze  cents 
livres. 

Art.  8.  —  Point  de  prévention  en  Cour  de  Rome. 

Art.  9.  —  Suppression  des  abbayes  et  prieurés  en  commande  au 
profit  de  la  Nation,  à  masure  de  l'extinction  des  pouvoirs,  et  ce  jusqu'à 
Tanéantissement  de  la  dette  nationale. 

Art.  10.  —  Les  religieux  rentes  tenus  de  pourvoir  aux  besoins  des 
religieux  mendiants. 

Art.  11.  —  Abolition  du  Concordat;  rétablissement  de  la  pragma- 
tique sanction  pour  empêcher  la  sortie  de  plusieurs  millions  qui  passent 
à  Rome. 

Art.  12.  —  Que  les  droits  de  régale  tournent  au  profit  de  la  Nation. 

Art.  13.  —  Décision  des  Etals  généraux  sUrla  dette  du  clergé  et  lui 
fixer  un  délai  pour  l'acquitter. 

.Art.  14.  —  On  doit  observer  que  le  clergé  doit  contribuer  comme 
les  autres  ordres  aux  besoins  de  d'Etat,  sans  pouvoir  dans  aucun  cas 
être  chargé  des  affaires  temporelles  et  politiques,  ses  fonctions  devant 
être  circonscrites  dans  le  spirituel. 

Tels  senties  vœux  de  la  ville  et  communauté  de  Gimont;  et  le  présent 
cahier  a  été  arrêté  et  signé  en  assemblée  générale  de  ce  jourd'hui  sept 
avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf ,  par  tous  les  délibérants  qui  ont  su 
signer  avec  le  président  et  le  secrétaire. 

Daylies,  lieutenant  particulier,  président  acx^ptant;  Pérès, 
maire;  Lacoste,  lieutenant  de  maire  et  premier  consul; 
GiNORis,  consul;  Castaing,  docteur-médecin;  Bacon, 
syndic  de  la  municipalité;  Cabanis;  Lacassaigne,  docteur - 
médecin  acceptant,  Destouet,  acceptant;  Lamothe,  accep- 
SoÉ;  DouAu;  Marmoyet;  Bolbée;  Bacquier;  Daran; 
TouATRE,  cliirurgien;  Courtin;  Boas;  François  Caubet; 
ViTRAc;  Touron;  Lanavit;  Ladat;  Bordes;  Dumesthé; 
Larrieu;  Larrieu;  Fourcade;  Ducasse;  Idrac;  Bar- 
GuissAu;  CuGNo;  Auvernic;  Missinv;  Lasvignes;  Dau- 
bèze;  Decans;  Aubernie;  Boussès;  Lasserre;  Lassa ve; 
Messine,  greffier,  ainsi  signés  à  Toriginal. 

Collationnê  :  Messine,  greffier^  signé. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


UzESTE  ET  Clément  V,  par  MM.  Tabbé  Brun,  curé  d'Uzeste^  membre  de  la 
Société  Archéologique  de  Bordeaux,  Berchon  et  Brutails,  membres  de 
TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  et  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  Bordeaux.  Bordeaux,  imprimerie  oeuoe  Cadorety  1894.  Grand 
in-8*  de  159  p.,  orné  de  sept  planches  (1). 

On  a  souvent  parlé  de  deux  tètes  dans  un  bonnet.  Saluons  ici  trois 
excellentes  et  savantes  têtes  dans  un  bonnet!  Chacun  des  collaborateurs 
nous  a  donné  des  pages  instructives  et  intéressantes,  et  il  faurégale- 
raent  les  féliciter  et  les  remercier.  Le  mémoire  de  M.  Tabbé  Brun  est 
l'histoire  d'Uzeste,  de  la  collégiale  et  du  chapitre,  et  enfin  de  la  sépul- 
ture pontificale;  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Berchon  renferme  des 
notes  biographiques  et  iconographiques  sur  Clément  V;  le  mémoire  de 
M.  Tarchiviste  Brutails  contient  une  étude  archéologique  sur  Téglise 
collégiale  d'Uzeste. 

M.  le  curé  d'Uzeste  ne  s'occupe  pas  seulement  de  l'histoire  de  sa 
paroisse,  mais  aussi  de  l'histoire  de  Clément  V  et  de  la  famille  du 
pape,  se  rencontrant  ainsi  avec  M.  le  docteur  Berchon  sur  un  terrain 
que  chacun  d'eux  a  soigneusement  étudié,  double  profit  pour  le  lec- 
teur! Signalons  (p.  4-5)  un  tableau  généalogique  de  la  famille  de  Golh 
ou  mieux  du  Got  (à  partir  de  Rostaing  du  Got,  1142),  tableau  qui  n'est 
peut-être  pas  irréprochable,  comme  en  convient  (p.  3)  la  modestie  de 
Fauteur,  mais  qui  est  le  meilleur  que  l'on  ait  donné  jusqu'à  ce  jour. 
Les  recherches  de  M.  Tabbé  Brun  montrent  que  l'origine  bazadaise  des 
du  Got  est  incontestable,  quoi  qu'en  aient  pensé  deux  prêtres  qui, 
Tun  autrefois,  l'autre  de  nos  jours,  ont  parfois  manqué  de  critique  (2). 
Ces  recherches  ont  été  si  sérieusement  faites,  qu'elles  lui  ont  permis 
de  rectifier  force  erreurs,  notamment  (p.  6,  note  1)  une  erreur  d'un 
maître  tel  que  Jules  Quicherat,au  sujet  de  Rodrigue  de  Villandandro,le 

(1)  Ces  planches  représentent  une  oue  de  la  collégiale  d'Uzestc,  la  porto  sud 
de  l'église  d'Uzeste,  la  statwi  de  Notre-Dame  d'Uieste,  le  tombeau  de  Clément  V, 
2'épitaphe  de  Clément  V,  le  tombeau  d'un  seigneur  de  Grailly,  le  portrait  de 
Clément  V  (d'après  le  recueil  de  Fr.  du  Chesne.  1670),  le  portrait  du  même 
pape  (d'après  Taddeo  lîaddi,  à  Florence;,  la  statue  dite  do  Clément  V,  à  Saint- 
André  do  Bordeaujo.  Les  deux  premières  sont  des  pbototypies  de  la  maison 
Hcilhaud,  de  Paris  Dans  la  planche  vi,  ù  côté  du  portrait  du  grand  pape  gascon, . 
on  trouve  ses  armoiries,  ses  monnaies,  son  sceau  et  (en  petit)  son  tombeau. 

(2)  Je  veux  parler  de  Labunazie  et  de  l'abbé  Barrère,  lesauels  ont  admis  avec 
la  plus  robuste  confiance  l'origine  agenaise  des  de  Golh,  en  général,  de  Clément  V, 
en  particulier.  J'ai  n'cera ment  eu  1  occasion  de  rappeler  cette  erreur  en  rendant 
compte,  dans  la  Rcpiœ  Catholique  de  Bordeaux  (livraison  du  25  août  1894, 
p.  491),  de  la  remarquable  publication  de  M.  Tabb'»  Durengues,  curé  de  Mérens: 
Vt 


si 

mérite 

Pardon,  lequel  pourraft/plus  tard,  devenir,  à  l'aide  de  nouveaux  eflEorts  qui  lui 

permettraient  d  approfondir  un  difficile  et  beau  sujet,  l'historien  définitif  de  notre 

glorieux  compatriote. 
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fameux  routier  (1).  Ajoutons  que  divers  documents  précieux  ont  été 
enchâssés  dans  le  texte,  comme  la  généalogie  des  Sarrau  de  LaLanne, 
barons,  puis  marquis  d'Uzeste,  originaires  du  pays  de  Marsan  (Landes^ 
(p.  14-15),  la  liste,  de  1313  à  1791,  des  doyens  successifs  du  chapitre 
d'Uzeste  (p.  21-22),  la  liste  de  1530  à  1791,  des  curés,  vicaires  perpé- 
tuels d'Uzeste  (p.  22-23),  prolongée,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos 
jours  (p.  24).  Dans  le  chapitre  spécial  sur  la  sépulture  pontificale  sont 
relevées  plusieurs  inexactitudes  de  deux  éminents  archéologues,  MM. 
de  Laurière  et  Miintz,  Tun  et  l'autre  membres  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  et,  de  plus,  le  premier,  secrétaire  général  de 
la  Société  française  d'archéologie,  le  second,  membre  de  l'Institut 
(p.  31,  note  2;  p.  32,  note  1;  p.  33,  note  1). 

Le  travail  du  docteur  Ernest  Berchon  débute  d'une  façon  piquante  : 
a  Aucun  pape  n'a  été  plus  discuté  que  Bertrand  du  Got  ou  du  Guot  (2), 
souverain  pontife  sous  le  nom  de  Clément  V  et  dont  le  tombeau,  mu- 
tilé, existe  encore  dans  la  gracieuse  église  d'Uzeste  (Gironde),  bien  que 
Malte  Brun  ait  commis  l'erreur,  grave  surtout  pour  lui,  de  le  placer  à 
Uzerche  (Creuse).  »  Le  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique  de 
Bordeaux,  adoptant  l'exposé  chronologique  des  faits,  ce  qui  est  une 
excellente  méthode,  déjà  suivie  par  lui  dans  ses  Etudes  sur  V arche- 
véque  de  Bordeaux,  Pey  Berland,  a  réuni  une  foule  de  choses  sur  le 
pape  et  sur  les  du  Got,  tirées  de  Ciaconius,  Fr.  du  Chesne,  Baluze, 
Pierre  Louvet  de  Beauvais,  Dom  Devienne,  de  Lurbe,  O'Reilly  (3), 
Léo  Drouyn,  Jules  Quicherat,  Renan  (4),  Féret,  Fîsquet,  Lopès,  Ra- 
banis,  Fillari,  le  P.  Berthier,  le  P.  Theiner,  le  P.  Anselme,  le  cheva- 
lier de  Courcelle,  le  chanoine  Jean  Tarde,  les  Bollandistes,  Jouannet, 
Lamothe,  Francisque  Michel,  le  marquis  d'Essenaut,  l'abbé  Lacurie, 
l'abbé  Souiry,  Boutaric  (5),  et,  pour  finir  par  une  citation  très  actuelle, 

(1)  Le  pieux  auteur  s'amuse  (même  page)  aux  di^pens  d'un  autre  êrudil  qui 
fut  par  irop  ondoyant  et  dioers^  Renan,  lequel,  dans  son  article  sur  Clément  V 
(Reçue  des  Deux-Mondes  du  1*'  mars  1880),  «  déclare  très  catégoriquement,  dès 
les  premières  pages,  que  lîertrand  de  Goth  est  né  à  Villaudraud  et  affirme  non 
moins  catégoriquement,  aux  dernières  pages,  qu'il  était  natif  d'Uzeste.  C'est  là 
assurément  un  système  de  critique  fort  ingénieux...  » 

(2)  Le  docieur'explique  ainsi  (p.  41)  la  préférence  qu'il  ac<îorde  h  la  forme  du 
Got  :  «  Le  Got,  to  Go^  était  le  nom  d'une  petile  paroisse  du  diocèse  de  Bordeaux, 
placée  sous  le  vocable  de  Saint-Marlin  :  Erclasia  sancti  Martini  do  ipso  loco 
deu  Got,  infra  castrurn  do  Villandraut  {Gallia  Christiana,  xi,  Inst.  col.  30tî). 
Quelques  actes  portent  aussi  dcu  Guot.  C'est  le  vrai  nom  de  la  famille,  déligm'é, 
selon  les  auteurs,  en  du  Goût,  de  Gouth,  de  Goth,  et  même  Angous,  Agout  et 
A  go  util.  » 

(3)  Cet  historien,  dont  j'ai  eu  sotiveutà  contester  les  inexactes  assertions,  a  été 
a.sscz  malmené  par  le  D'  Herchon  (pp.  78,  875).  DéjA  M.  l'abb''  Brun  avait  dit 
avec  une  juste  sévérité  (p.  31):  «  On  sait  que  le  travail  (Essai  .^ur  l'histoire  de 
Basas)  manque  absolument  de  critique,  et  que  rimagnialion  de  l'auteur  y  a  une 
trop  grande  part.  Pour  tout  ce  qui  regarde  Uzeste,on  peut  dire  qu'il  y  a  presque 
aufant  de  erreur.^que  de  mots.  » 

(4)  Le  D'  Berclion  invoque  u»  mémoire  de  Renan  beaucoup  plus  étendu  que 
l'article  de  la  Reçue  des  Deux-Mondes  et  qui  n'est  jamais  cité,  y oir  Histoire 
littéraire  de  la  France,  x.win,  1884.  L'abbé  Brun  et  le  D'  Berchoa  s'accordent 
à  noter  que  Renan  est  un  des  apologistes  de. Clément  \'. 

(5)  Comme  on  oublie  toujours  quelqu'un,  môuie  dans  les  enquêtes  le  plus 
consciencieusement  poursuivies,  ou  a  oublié,  dans  ce  long  dénombrement,  un 
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M.  Léon-Gustave  Schlnmberger,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  qui,  dans  le  Journal  des  Débats  du  27  avril 
1893,  a  écrit  sous  le  titre  de  :  le  Tombeau  d'un  pape  français,  un 
article  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  (1).  Ces  informations  abondantes 
et  si  variées  feront  bénir  par  tous  les  curieux  Térudilion  d'un  des  plus 
zélés  chercheurs  qu'il  y  ait  en  tput  le  sud-ouest  (2). 

Les  Noies  archéologiques  de  M.  Brutails  sont  la  précision  même. 
On  n'avait  jamais  encore  si  bien  mis  en  lumière  la  grande  valeur 
architecturale  de  l'église  d'Uzeste.  Après  avoir  lu  cette  description, 
aussi  minutieuse  que  lumineuse,  on  connaît  la  belle  église  aussi  bien... 
que  disjef  mieux  encore  que  si  on  étaitallé  la  visiter,  car  certainement 
la  visite  réelle  la  plus  attentive  ne  vaut  pas  celle  que  l'on  peut  faire, 
sans  quitter  son  fauteuil,  à  l'intérieur  et  à  Tex^érieur  du  monument, 
en  compagnie  d'un  guide  tel  que  M.  Brutails.'  T.  de  L. 


«  « 

Un  homme  de  bien  qui  est,  de  plus,  un  excellent  travailleur, 
M.  Charles  Bernadou,  vient  de  publier  un  petit  volume  que  l'on  ne 
saurait  trop  recommander  :  Azpeitia.  Les  fêtes  euskariennes  de 
septembre  1893  suivi  de  la  Marche  de  saint  Ignace  et  autres  poésies 
basques  avec  musique.  Se  vend  au  bénéfice  des  Ecoles  chrétiennes 
libres.  (Bayonne,  imprimerie-librairie  L.  Lasserre,  1894,  in-8°  de  120 

auteur  du  xvi*  siècle,  Florimond  de  Raymond  (voir  la  Papesse  Jeanne^  p.  155). 
sur  l'élection  de  Clément  V.  sur  ]2l  pancarte  autographe  contenant  le  proc^îs- 
verbal  de  l'élection  trouvée  dans  une  maison  près  d'L zeste,  enlln  sur  le  riche 
tombeau,  «  eslabouré  de  marbre  blanc  »,  où  le  corps  de  ce  grand  pape  reposait  et 
que  «  ceux  qui  n'ont  pardonné  aux  pierres  et  aux  os  des  trépasses,  ont  barbare- 
ment  mis  en  pièces.  »  On  aurait  encore  pu  citer  l'estimable  ouvrage  de  l'abbé 
Christophe  sur  les  Papes  d'Aoïgnon,  où  la  part  de  notre  Clément  V  est  très 
équiiablement  faite. 

(1)  On  croit  rêver,  dit  le  docte  numismate  à  la  fin  de  sou  article, où  l'on  trouve, 
avec  deux  descriptions  prestement  enlevées  du  château  de  Villandraut  «  ruine 
féodale  splendide  »  et  de  «  l'exquise  »  église  d'Uzeste,  Téloge  de  Clément  V,  de 
M.  lecuré^Brun,  de  MM.  de  Laurière  et  Muni,  «  on  croit  rêver  en  constatant 
qu'un  tel  monument  (le  tombeau  du  pape  Clément)  puisse  être,  en  Franc-e, 
abandonné  en  pareil  état  h  l'époque  où  nous  sommes,  il  suffirait  de  quelques 
milliers  de  francs  pour  replacer  le  monument  en  face  de  l'autel  dans  son  cadre 
primitif,  et  pour  restituer,  sinou  restaurer,  ce  qui  reste  de  ce  beau  vestige  d'au- 
trefois. Puissent  ces  ((uelqucs  lignes  attirer  sur  la  tombe  de  Bertrand  de  Golh, 
perdue  au  milieu  des  pins  dos  Landes,  un  regard  favorable  des  membres  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  !  »  Nous  nous  associons  tous  au  vœu 
de  l'éminent  archéologue  et  nous  espérons  bien  que  Bordeaux  et  Paris,  noble- 
ment associés  pour  accomplir  cette  œuvre  de  réparation,  ne  tarderont  pas  ^nous 
rendre  n  ce  tombeau  d'un  des  rares  papes  fran(;4iis,  ce  tombeau  presque  unique 
dans  notre  pays,  puisque  ti  peine  quelques  î^ouvcrains  pontifes  ont  été  ensevelis 
sur  laterre  dès  Gaules,  ce  tombeau  si  précieux.  » 

(2)  Ce  si  beau  zèle  a  été  récompensé  par  une  découverte  (voir  A  la  fin  de  la 
brochure.  Appendice,  avant  la  Table  de»  matières)  qui  tranche  enfin  la  question 
tant  débattue  du  lieu  de  naissance  de  Clément  V  :  le  lY  Berchon  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  les  Fœdera  de  Rymer(I^  Haye,  1745,  in-f'',t.  i,  partie 
IV,  p.  67)  une  lettre  de  (.'lément  V  au  roi*  d'Angleterre,  écrite  le  22  décembre 
1306,  de  Villandraut,  lonuni  iiaticitatis  nostre.  Jamais  chercheur  ne  mérita  plus 
que  le  D'  Berchon  la  joie  de  mettre  la  main  sur  un  document  aussi  décisif. 
Diverses  indications  nîlatives  aux  poIOmiques  engagées  en  1866  et  continuées 
jusqu'en  la  présente  auhée  1894  ont  été  données  par  AI.  l'abbé  Brun  (p.  7,  note), 
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XXIII  p.).  Le  recueil  est  dédié  au  grand  chrétien  et  au  grand  savant 
M.  Antoine  d'Abbadie,  l'organisateur  depuis  40  ans  des  fêtes  euska- 

riennes,  et  cette  dédicace  doit  porter  bonheur  à  sa  très  intéressante 

publication  où  Ton  trouve  d'agréables  récits  de  voyage  (de  Bayonne  à 

Azpeitia,  d'Azpeitia  à  Hendaye),  la  description  de  la  vallée  d'Yraurgui 

et  des  jeux  qui  y  ont  été  célébrés  à  la  mode  antique,  la  description  delà 

ville  de  Loyola  et  en  particulier  de  la  Casa  Santa,  la  maison  ou  naquit 

saint  Ignace,  etc.  M.  Bernadou  fait  aimer  le  pays  aussi  pieux  que 

pittoresque  qu'il  décrit  si  bien,  et  chacun  de  ses  lecteurs  redira  avec  lui 

(p.  63)  :  Comment  Dieu  ne  bénirait -il  pas  ce  pays  privilégié? 

T.  DE  L. 

Façade  et  cloître  de  V église  Saint-Laurent  de  Fleurance  avant 
1772,  par  le  D**  Desponts  (Auch,  Cocharaux.  In-8°  de  22  p.)  —  Cette 
brochure  vient  à  propos,  lorsqu'on  songe  à  restaurer  la  façade  et  le 
clocher  de  la  belle  église  de  Fleurance.  Le  délabrement  de  cette  façade 
vient  en  partie  de  la  destruction,  accomplie  d'autorité  en  1771,  d'un 
beau  cloître  qui  la  complétait  et  dont  M.  Desponts  a  si  bien  retrouvé 
les  dimensions  et  le  détail,  qu'il  a  pu  nous  en  offrir  un  beau  dessin,  à 
comparer  avec  le  dessin  de  l'état  actuel,  également  renfermé  dans  cette 
jolie  plaquette.  Pourquoi  s'avisa-t-on  de  cette  mesure  déplorable  ?  La 
cheste  de  la  rosace  placée  au-dessus,  et  dont  les  matériaux  étaient 
mauvais  autant  que  le  travail  en  était  délicat,  avait  notablement 
endommagé  le  cloître,  et  l'on  trouva  plus  simple  de  détruire  que  de 
réparer.  Tout  cela  est  déduit  par  Tauteur,  avec  force  détails  sur  la 
paroisse  de  Fleurance,  qui  feront  désirer  la  publication^  revue  par  lui, 
des  Annales  paroissiales  jadis  rédigées  par  un  de  ses  frères.  — 
N'oublions  pas  de  dire  que  ce  iravail  est  englobé  dans  une  allocution 
touchante  adressée  au  vénérable  doyen  de  Fleurance  à  ro(Xîasion  des 
noces  d*or  et  d'argent  :  cinquantenaire  de  sacerdoce,  vingt-cinquième 
année  de  décanat. 

Grand  orgue  de  la  cathédrale  d' Auch  y  notice  historique  et  descrip- 
tive, par  J.  SoLiRÈNE  (27  p.  gr.  in-8°).  -—  C'est  le  travail  d'un  spécia- 
liste consommé,  et  à  ce  titre  il  se  recommande  de  lui-môme  aux  amis 
de  la  musique  sacrée  et  aux  facteurs  d'orgues.  Mais  il  touche  h  des 
points  d'histoire  qu'il  faut  au  moins  noter  ici.  On  savait  que  le  grand 
orgue  de  Sainte-Marie  passa  jadis  pour  le  chef-d'œuvre  du  «  fameux 
Joyeuse  »,  mais  sans  connaître  la  date  de  sa  confection  ni  même,  je 
crois,  le  moindre  fait  relatif  à  son  auteur.  Grâce  à  des  découvertes  d'un 
jeune  notaire  auscitain,  M.  Embazaygues,  et  aux  explications-  de 
M.  Solirène,  nous  avons  maintenant  le  traité  de  Mgr  de  Suze  avec 
Jean  Joyeuse  (1688),  la  date  de  la  réception  (1695)  et  l'exacte  description 
de  ce  bel  instrument.  M.  Solirène  y  ajoute  les  faits  ultérieurs  qui  le 
concernent  jusqu'à  ce  jour  et  termine  par  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  parfaite  restauration  de  ce  précieux  monument  de  l'art 
français.  L.  C. 


TABLE 

DES  ARTICLES  DE  FONDS  ET  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

RENFERMÉS  DANS  LES  TOMES  XXXI-XXXV 


Dans  cette  table  i  équivaut  à  xxxi,  ii^xxxii,  iiiixxxiii,  iv-xxxiv,  v.xxxv. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  exclu,  non  seulement  les  Notes  et  Quostionset 
Réponses,  mais  encore  la  Bibliographie  et  les  Soirées  archéologiques.  Nous 
gagnons  ainsi  beaucoup  de  place.  Du  reste,  les  lecteurs  qu'affligeraient  cette 
lacune  apprendront  du  moins  avec  plaisir  qu'une  table  absolument  générale  de 
la  Reoue  est  en  préparation. 
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